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Le triomphe de l'Évangile
Avant qu'une fauss(; ]ílúIosopliic eût confondu toutes les idées , essayé de détruire tous les principes , de renverser toutes les vérités pour ouvrir la carrière à toutes les erreurs , et par une suite nécessaire , à tous les vices, il suffisait au plus ^land nombre de connaître les dogmes de la relii^ion, dV'ludier ses préceptes, d"y conformer sa conduite, d'a^^ir enfin dans la simplicité de la foi; mais, dans le malheureux siècle où nous vivons, cette connaissance superficielle de la religion ne saurait suffire. Entouré, dans toutes les classes de la société , d'ennemis qui ne cessent d'attaquer , il faut que le chrétien sache se défendre , et conserver la pureté de sa foi au milieu des dangers de tous les genres. L'instruction première cju'ou donne à l'enfance n'est pas assez nourrie pour tenir contre ce débordement de discoiu's inqiies et blasphématoires , dont les oreilles sont continuellement frappées ; contre le poison de ces livres infâmes que l'impiété a trouvé le moyen de répandre partout. Il ne suffit plus de connaître les dogmes sacrés de la religion ; il faut connaître aussi les ])reuves sur lesfjuelles ils sont appuyés , les bases solides sur lesquelles repose cet édifice inébianlable ; il faut pouvoir embrasser ce merveilleux ensemble , ce tout admirable qui lie le dogme à la morale et la morale au bonheur; il faut étudier les rapports qui unissent l'homme à la divinité, rap|)orts si doux et si consolants, seule source de la félicité de f homme sur la terre , afin que l'esprit , étant bien convaincu , et le cœur pénétré , on puisse opposer un mur d'airain à ce torrent dévastateur qui menace de tout engloutir.
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Sans doute , un grand nombre d'apologistes de la relio'ion ont mille fois réduit en poudre tous les vains sophlsmes (le l'impie et montré à l'univers sa nudité ; et si la religion a "émi , en voyant des productions monstrueuses paraître sous une infinité de formes différentes, elle a été consolée, en voyant ses nombreux défenseurs soutenir ses dogmes avec toute la force de l'éloquence et de la vérité. Mais- la plupart de ces savants écrits deviennent inutiles à ceux pour lesquels ils ont été faits. Qui pourrait lire, dans un siècle aussi frivole que le nôtre , une dissertation sérieuse sur la reljgion ? Quel est le jeune homme qui voudra sacrifier un instant de plaisir à une instruction sui' la nécessité de laquelle il cherche à s'aveugler ? Il faut donc un livre qui unisse l'agrément à l'utilllé , qui intéresse, qui attache , qui pique la curiosité , dont l'intérêt aille toujours croissant , dont toutes les parties se rattachent avec méthode , mais sans monotonie , afin que le jeune homme qui commence à sentir sa force, et qui a besoin d'être éclairé pour résister à l'entraînement de l'exemple et de ses propres j^assions , puisse mesurei' d'un coup - d'œil l'abîme où conduisent de fausses doctrines , et le port où il sera à l'abri des tempêtes. Le triomphe de l'évangile du célèbre Olavidès , nous a semblé remplir toutes ces conditions : il est écrit avec force , plein de sentiments chrétiens , et renferme de gramlcs beautés. L'auteur , incrédule d'abord , ne revint à la religion qu'après avoir solidement étudié les preuves du christianisme. Aussi cette partie de son ouvrage est -elle pleine de profondeur et de force. Heureux ensuite dans la pratique de cette religion sainte, il voulut contribuer au bonheur de ses semblables en dépeignant cette félicité si douce qu'il goûtait lui-même , il prend le philosophe dans le sein de l'incrédulité, écoute toutes ses difficultés , tous ses doutes , les détruit , l'amène à ce pas si difficile de la conversion , l'instruit, lui découvre les admirables beautés de la rehgion , lui fait goûter le bonheur le ])lus pur dans le sein de sa famille , le rend une seconde Providence pour les malheureux, nous le
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montre eniîii coulant les (loiiccui's <la la ])aix sur son Ht (le morl , et allaiil joiiir de la r/coninense «'icincllc. Mais loiil est ])lein de ^ le cl d Oik lion ; les scènes se succèdent et ramènent toujours quel([Me chose d'inattendu : il iii'ilruit, il j)énèlie, il est loucliani , fort, véhément, et satisfait enlin pliinemeiit Tespril el le cœur. Aussi, le succès dice li\rc a-l-il t''l(' [)i()(lipi('u\ : liuil l'ililious ont vlr l'aile-, dans h's di'ux premières années; il a été traduit en italien, en Iraneais , et('. (j'esl celt<; dernièn.* tradncliiju (jue n()U'^ avons cru devoir donner de nouveau au j)ul)lic , non pas telle cependant qu'elle a piuu en 1805; on a icprocli»'avec raison à Tauteur trop de dillusion, d/Îaut assez ordinau'c aux auteurs espai^nols : l'ouvrage d'ailleurs reidérjuait plusieurs plans deveinis ahsolument im])ratica])Ies ; on les a retranchés; et, sans rien ôter h la substance de l'ouvrage, on l'a rcss(M'ré dans les parties qui paraissaient Xvoyi diffuses, et où Ijutérél semblait languu' : nous crovons que l'ouvrage n'a pu qu'v gagner ; il a ])]us de l'apidité et par conséquent plus de force. Quelques additions ont été faites dans les endroits où on les a jugées nécessaires. Enfin , on n'a rien négligé de tout ce qui pouvait rendre cet ouvrage ])lus utile et ])lus agréable au lecteur.
Des évènenienls aussi tristes qu'inévitables m'avaient conduit on plutôt enlrainé en France. Je me trouvais à Paris dans l'année 1789 , et je vis naître l'effrayante révolution qui , en peu de temps , mit à deux doigts de sa perle l'un des plus riches et des plus puissants royaumes de l'Europe. Je fus témoin des premiers événements désastreux qui marquèrent ses commencements , et voyant que chaque jour les passions prenaient un plus grand essor, et présageaient les malheurs les plus funestes, je me retirai dans un lieu peu habité.
Je cherchais tout à la fois à m'épargner la vue de ces terribles objets , et à me soustraire aux dangers des événements ; mon intention était de vivre ignoré , de repasser , dans l'amertume de mon cœur , le temps passé de ma vie , et de m'occuper de réternilé. Hélas , la discorde , le désordre et l'agitation régnaient jusque dans les lieux les plus déserts 5 il n'existait plus d'asile pour la paix de l'ûme.
Malgré les distances , malgré mon éloignement , mon cœur était continuellement déchiré. De funesles nouvelles se répandaient et se multipliaient avec une rapidité qui allait toujours en croissant. Les courriers se succédaient sans cesse , et n'apportaient que de nouveaux motifs d'étonnement et de douleur.
On n'entendait plus parler que de séditions , d'incendies , de dévastations et de meurtres continuels , dont la France entière était devenue le théâtre. De nouveaux décrets bouleversaient sans cesse l'état , et détruisaient rapidement les établissements les plus utiles et les plus respectables. Nous pleurions la mort tragique du roi et de sa famille infortunée , ainsi que celle d'une multitude de victimes illustres et innocentes , dignes d'un sort moins malheureux.
L'abandon imprévu , et l'abolition subite et entière de la religion et de son culte , mirent le comble h tant d'horreurs. Un jour , sans ordre et par un mouvement populaire suscité par quelques impies , je vis le temple où nous avions si souvent versé des larmes de componction et d'amour aux pieds de Jásus-Chrisl , l'Eglise où nous célébrions tous les jours les saints mystères , se transformer
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en un templo profane , sous le nom du Temple de la Hnison.
Ce speclacle lionleux. et ilécliiianl n'était que la re()(;tilion i\o. ce qu'on voyait partout. Dans te jour fatal , les autels de la France furent dépouillés avec violent' des slatties des saints , et consacrés aux idoles. Mural et Pelletier occupèrent les lieux d'où l'on venait d'expulser saint Pierre et saint Paul. Le Dieu des cliréliens et ses ministres furent chassés de cette enceinte sacrée ; et aux hymnes reliiiieux consacrés au Dieu des armées , on substitua des cantiíjues profanes et de lubriíjues chansons La maison
de la prière devint tout-à-coup le théütre dégoûtant des fêtes les plus sacrilèges et les plus obscènes.
Qui aurait pu croire ipiune des nations les plus éclairées de l'univers verrait s'opérer dans son sein un bouleversement si horrible ; qu'elle renfermai un si grand nombre de personnes , qui à la voix de <|uel(pies incrédules , se porteraient avec une si grande fureur au dernier période de l'iniquité ; que la masse du peuple la plus nonibreuse et la moins corrompue verrait avec indifférence outrager une religion antique et sainte , que leurs pères avaient suivie pendant tant de siècles? On a peine à se le persuader ; et cependant le mouvement fut si violent et si général, que le grand nombre d'âmes pieuses (jui déploraient en secret ces insultes sacrilèges , ne purent rien opposer à ce torrent de dépravation.
Il était aisé de reconnaître que la funeste influence des philosophes modernes avait amené ce désordre. Depuis longlemp»; la licence de leurs écrits avait multiplié leurs sectaires à l'inlini , principalement dans la classe de ceux qui , d'après leur fortune et leur éducation , cherchaient à vivre au gré de leurs passions ou à se distinguer par la hardiesse de leurs opinions. Quoique celle cause doive être regardée comme la principale , je crus en découvrir une plus iumiédiate dans l'ignorance du peuple. Peu instruit de sa religion , ne connaissant point les fondenu'uls sur lesquels repose son essenc<î divine , il voyait avec uni espèce d'indifférence les atteintes crimitielles (ju'on lui portait.
Dans l'amerturncî de ma douleur , j'accusais le gouvernement d'avoir laissé se propager celte secte impie et destructive ; je me plaignais du clergé , qui n'avait pas prévu le danger ou su prendre à temps des mesures efficaces pour le prévenir ; j'élais conslernè d»! voir que la mullilude , dans son ignorance, ou par défaut d'une idée vive et certaine de la vérité de la religion , la laissait avilir , et voyait l'abolition de tout culte sans s'en plaindre , sans opposer la plus légère résistance à ces abominables excès ; je commençai à sentir que c'était parce qu'on no
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l'avait pas instriiile , et je ne tardai pas à prévoir les périls que courent les autres nations qui ne sont pas à cet égard plus éclairées.
Ma surprise s'augmenta , îorsqu'en examinant les moyens d'améliorer cette partie importante , ou , pour mieux dire , la seule essentielle de l'instruction publique , je ne pus trouver , parmi tous les ouvrages que je connaissais , un seul livre qui , à mon avis, pût donner par lui seul une idée complète du plan sublime du christianisme , en exposant en même temps les preuves innombrables qui établissent son aulhcnlicilé.
Je n'ignorais pas que toutes les nations chréliennes ont leur catéchisme, et que, dans le nombre , il en est plusieurs d'excellents. J'avais lu celui de Trente. J'en connaissais beaucoup d'autres ; mais ils paraissaient insuffisants , en ce que les instructions qu'ils renferment , dignes néanmoins de toute notre admiration , enseignent ce qu'on doit croire , sans enseigner la raison pour laquelle on doit croire , avec l'extension et le développement que nécessitent les circonstances de ces temps malheureux ; ils n'expliquent ni les motifs de notre croyance , ni les raisons évidentes et les fondements incontestables sur lesquels repose l'édilice de la religion , et qui en prouvent la vérité et la divinité.
Je savais également qu'il existe un grand nombre de livres où tous ces objets sont traités , et que les personnes instruites les ' connaissent ; mais je ne pouvais me déguiser qu'elles n'ont pu acquérir cette connaissance raisonnée de leur foi , qu'à l'aide d'une grande application et d'une longue élude , travail auquel le peuple n'a ni le temps ni les moyens de se livrer -, et que , pour lui faire connaître les fondements de sa religion , il faut les rassembler et les mettre à sa portée , en les lui oilVanl dans un ouvrage concis , écrit avec méthode , et dont le style simple soit proportionné à son intelligence.
J'aurais voulu que cet ouvrage fiU classiqtie , élémenlaire , et qu'on pût le répandre dans toutes les classes de la société. Il me semblait que si tous ceux qui la composent étaient intimement convaincus que la religion vient de Dieu , leur foi serait plus vire et plus constante, que leurs mœurs seraient moins corrompues , et qu'il serait par là plus difGciie de les détourner de leur iToyance , dans les bouleversemenls qu'aniène l'inconstance des choses humaines. Si la nation française eût été plus instruite de la vérité de sa religion , la fausse philosophie n'eût pas fait tant de progrès , ou au moins ses attentats eussent trouvé plus de résistance.
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Si ce livre existe , comment et pourquoi irtsl-il pas entre les mains de tout le monde? S'il n'existe pas, comment ceux qui, pur le sentiment de leur intérêt ou par amour , sont attachés à la conservation de la reli¡,Mon , ne s'empressent-ils pas de le produire cl de le répandre ? !N'est-on pas encore à temps de détourner ce péril affreux ? Ne sommes - nous plus à portée de prendre encore des mesures efficaces pour l'éviter ? J'eusse donné ma vie pour avoir les lumières et le talent (ju'exige un ouvrage d'un si grand prix, si nécessaire, et que je considérais comme le seul préservatif qu'on put opposer A de si grands maux ; mais cette entreprise , facile pour d'autres , se trouvait fort au-dessus de mes efforts.
La terreur planait alors sur la Trance couverte de prisons. Des milliers d'infortunés y étaient entassés , et cette violence s'exerçait de préférence sur les nobles, les savants, ou les hommes les plus vertueux de l'état. Aucun de ces titres ne pouvait me compromettre ; j'espérais d'ailleurs que le silence de ma solitude et l'obscurité de ma retraite me soustrairaient à la persécution générale; mais il n'en fut pas ainsi. Dans la nuit du IG avril HO-i, la maison que j'habitais fut tout-à-coup entourée de soldats; et , d'après l'ordre du comité du salut plublic , je fus enfermé dans la prison de mon déparlement.
La prison conduisait alors au supplice. Je tâchai de me soumettre aux décrets de la divine Providence ; mais je cherchai quelque objet qui pût m'occuper jusqu'au moment qui devait décider de mon sort. Le temps est toujours long dans cette situation , et l'oisiveté n'aurait pu qu'en aggraver le poids. Le premier objet (pii s'olTrit à mon imagination, fut ce livre si nécessaire. Mais , hélas ! ilgé , séculier , sans autre instruction que celle qui m'était indispensable pour moi - même ; confiné dans une prison avec peu de livres pour guides , sans aucun ami dont les conseils auraient pu diriger mes efforts, comment auraisje pu m'y prendre ?
Mes idées se portèrent sur d'autres occupations ; mais , comnie le malade qui cherche à se distraire de ses souffrances , promène ses pensées sur divers objets, sans pouvoir oublier celui qui l'affecte le plus , je revenais toujours ù l'idée dont j'étais tourmenté. Le C.iel , qui aime il favoriser les bonnes intentions, fit tomber entre mes mains l'histoire manuscrite et récente d'un philosophe très-connu , composée .de lettres écrites par lui-même et par quelques-uns de ses amis. L'auteur de cet ouvrage possédait quelque talent , et était né avec une grande fortune ; mais , dans son enfance , il avait reçu l'éducation qu'où donne
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ordinairement ; il avait appris sa religion superGciellement et ne l'avait plus étudiée, H ne la connaissait déjà presque plus dans sa jeunesse, ou plutôt il ne la connaissait plus que par l'image fausse et mensongère que l'industrieuse malignité des sophistes se plaît à s'en former.
Il sacrifia à quelques folles illusions, et fut longtemps le jouet de ses passions. Un événement imprévu le mit dans le cas d'entendre les preuves de son aulhenlicilé ; et , malgré son opposition, et , bien plus encore , malgré la dépravation invétérée de ses mœurs , il ne put résister à leur évidence ; et , après en avoir obtenu la conviction , il eut , avec l'aide du Ciel , la force de renoncer ù ses opinions et de réformer sa conduite.
Il me parut impossible de méconnaître le doigt de la Providence, qui, dans ces circonstances, m'offrait plus que je ne désirais. Ce manuscrit expose les preuves fondamentales de la religion , qui détrompèrent et convainquirent le philosophe , et les moyens dont il fit usage, d'après ce que la religion nous enseigne, pour recouvrer la grûce. Dans les dernières années de sa vie , il tâcha d'unir aux vertus chrétiennes l'exercice des vertus civiles , et l'accomplissement de tous les devoirs de son état. Sa conduite offre donc des exemples également utiles et salutaires dans toutes les situations de la vie.
Je jugeai que la forme historique de l'ouvrage avait l'avantage d'offrir l'instruction dépouillée de ce Ion froid et dogmatique qui déplaît tant à ceux qui ne la cherchent pas. 11 est difficile qu'un esprit corrompu s'attache à la lecture d'un traité didactique qui ne cache point la prétention d'enseigner et de convertir ; tandis qu'une histoire qui se borne à un simple récit , soutenue par des faits, animée par des dialogues, peut quelquefois réveiller la curiosité , intéresser les lecteurs et les attacher à sa doctrine.
Je fus surtout encouragé par le rapport de nos opinions sur la nécessité d'instruire le peuple avec plus de soin , et de le conraincre de la certitude et de la divinité de la religion. J'y lus avec un plaisir vif les moyens pratiques qu'il propose aux princes, au clergé, aux prédicateurs, aux universités, et aux pères de famille des nations chrétiennes, de se réunir tous pour contribuer efficacement aux progrès d'un enseignement qui importe si essentiellement au bonheur de tous.
Je présumai que la publication de ces lettres serait utile , surtout en Espagne, où le christianisme est établi sur des fondements inébranlables. Une nation généreuse y abonde en génies supérieurs , qui réunissent à la pratique de la religion toutes les lumières qui peuvent les mettre à portée d'apprécier une telle
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entreprise; elle se compose d'ailleurs d'un peuple dirétion dès le berceau, religieux par (araclère et par l'inslruclion de l'exemple. Je crus qu'elle recevrait cet ouvrage avec plaisir et avec respect , et qu'en réunissant les lumières de la conviction à la solidité n.ilurelle et à la constance de son caractère, elle siiurail mieux (ju'une autre soutenir et conserver son culte au milieu des bouleversements qu'amène la vicissitude des choses humaines, et que les secours de l'instruction la garantiraient du ni;illieur de voir n.iilre de pareils troubles dans son sein
Ce fut j)ar l'eflet de ce désir, et dans cet esj)oir, que je mo disposai à mettre ces lettres en ordre , persuadé qu'elles pourraient conduire au but queje me proposais , ou au moins engager quelques personnes à perfectionner mon idée. Je n'ai point la ridicule manie d'être auteur , je n'ai que l'ambition d'être utile. Je n'ospire qu'A montrer la solidité et la beauté de la religion à une nation (jiie j'aime, et je crois que ce moyen est le seul qui puisse la défendre contre les prestiges d'une contagion dé;;aslreuse. D'un autre côté , je crois que ces lettre pourront être utiles à toute espèce do lecteurs; les principes et les maximes qu'elles renferment, sont puisés dans la source pure de l'Evangile, et tout ce qui en émane est nécessairement salutaire ; l'âme ne peut trouver que dans elle les seuls biens dont l'homme est capable de jouir sur la terre, la paix du cœur et le calme de la conscience.
Ces mémoires se divisent en trois parties : la première comprend le tem[)S des égarements- du philosophe, ses conférences avec un ecclésiastique instruit et pieux , et enûn sa conversion. On y verra les sophismes de la fausse philosophie, leur réfutation dans les réponses de l'ecclésiasliiiue , et les preuves incontestables qu'il donne de la divinité de la religion. Celte partie peut et doit être généralement utile. Les personnes instruites s'en rappelleront les détails , et y trouveront l'exposition de plusieurs points de doctrine qu'il leur serait nécessaire de chercher dans un grand nombie de livres. Ceux qui les ignorent auront l'avantage de s'en instruire avec facilité ; ils éprouveront l'ineiTable consolation de savoir que la religion dans laquelle ils vivent vient de Dieu , et qu'ils lui doivent l'inappréciable bonheur de connaître la véritable route de la félicité.
Jusqu'à ce que d'autres livres élémentaires et meilleurs aient paru sur ce sujet , je regarde ces lettres comme très-utiles ; et , dans tous les cas, elles le seront toujours à plusieurs classes de la société.
La seconde partie nous montre la conduite que tint le philosophe , d'après les conseils de cet ecclésiastique , pour se retirer
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de rabîtne et rentrer dans la bonne voie. On n'y trouvera que des choses ¡niîniment utiles à ceux qui veulent abjurer leur incrédulité , revenir à la foi chrétienne , et s'associer de nouveau à ceux qui désirent réformer leur conduite et commencer une vie chrétienne.
On voit dans la troisième ce que fut le philosophe pour remplir les devoirs propres de son état et se livrer à l'exercice des vertus civiles. Ses richesses et sa naissance le mettaient dans le cas d'avoir une maison à gouverner, des enfants à élever, des terres et des vassaux à soigner ; il fut obligé de s'occuper de cette utile administration. Ses exemples serviront à ceux qui se trouvent dans de pareilles circonstances, et leur montreront l'usage qu'ils doivent faire de leurs biens. Celte dernière partie ne sera pas la moins intéressante ; car si les personnes l«.'s plus distinguées d'un état pratiquaient les vertus auxquelles leur position les appelle , et que la religion leur prescrit , leur exemple porterait l'émulation dans toutes les autres classes.
On verra, dans ces mémoires, qu'un homme né avec de grandes qualités et beaucoup de fortune, tant qu'il fut incrédule et livré à ses passions , fut méchant et méprisable ; que non-seulement il fut malheureux , mais qu'il répandit le malheur autour de tous ceux qui dépendaient de lui ou qui l'entouraient. Dès qu'il parvint à se guider d'après les principes de l'Evangile , il devint un philosophe juste , aimable, utile à lui-même et aux autres; nonseulement il fut heureux lui-même, il fit partager le môme sort à tous ceux qui étaient dans sa dépendance ou qui l'approchaient -, il devint bon citoyen , bon père et bon maître , au même degré qu'il avait été pervers tant qu'il fut gouverné par la philosophie du siècle ; ainsi la force des raisonnements se trouve réunie à la preuve pratique de l'expérience.
Je sais que l'incrédulité est une infirmité qui résiste à tous les remèdes; que l'amour-propre , le désir de paraître hardi, l'orgueil de montrer un esprit supérieur à celui du commun des hommes, luttent contre toutes les forces de la raison , fascinent les yeux des hommes , et les empêchent de les ouvrir à la lumière -, mais on pourra voir dans ces mémoires qu'il n'y a dans l'incrédulité ni honneur ni bonne philosophie ; que tout homme doué d'un bon caractère , d'un jugement sain et d'un cœur honnête, doit aimer et respecter l'Evangile, désirer sa propagation, et former des vœux pour que sa morale juste, douce et raisonnable, soit la règle de conduite de tous les hommes -, que l'ensemble de la religion et de sa doctrine est la philosophie la plus saine, la plus sublime et la plus utile, l'unique enfin qui puisse rendre heureux
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les mortels pendant le séjour momentané qu'ils font sur la terre.
Les peuples y verront ;i (|uels dangers ils s'«;xposeraient , s'ils écoulaient les sirènes dangereuses qui travaillent à leur séduction. Les souverains pourront y voir que la durée de leur empire ne peut être ni stable ni tranquille , s'ils ne préservent les peuples d'une telle contagion , et (jue le seul moyen d'y parvenir est de propager rinstruclion et l'élude solide des preuves convaincantes de la vérité de la religion.
Ils y verront que la stabilité des gouvernements, la soumission respectueuse des sujets et le bonheur général , dépendent de l'amour et du respect qu'on porte à la religion , et que ces sentiments ne peuvent exister dans des cœurs dont la foi est incertaine , vacillaute et sans stabilité ; mais que la persuasion de la vérité du christianisme , l'adhésion à ses maximes , la docilité à les suivre avec rexaclilude de sa pureté primitive , sont le ressort le plus sur , l'impulsion la plus puissante qu'ils puissent employer pour diriger les cœurs. Ils reconnaîtront enfin que l'incrédulité attaque et bouleverse tout ; que la superstition corrompt et avilit tout, et que l'Evangile seul est la règle qui puisse conduire au bonheur universel.
Les incrédules pourront y voir à quel point ils s'aveuglent , lorsqu'ils se persuadent que pour être heureux sur la terre, il faut en bannir la foi et secouer le joug austère de l'Evangile. Ils verront dans cet écrit la différence du philosophe incrédule au philosophe chrétien ; ils y apprendront que celui qui , pour fuir les menaces de la religion , croit trouver dans l'incrédulité un repos qu'elle ne peut lui procurer , se rend bien plus malheureux qu'il n'était ; que celui qui , pour satisfaire ses passions, se laisse séduire par les attraits d'une philosophie mensongère , accumule erreurs sur erreurs et crimes sur crimes , ne fait qu'accroître ses angoisses et ses terreurs ; et que celui qui se jette dans les bras de la religion peut seul posséder le repos de l'esprit , la paix de l'àme et la douce satisfaction qui accompagne la pratique de la vertu et l'exercice de la charité.
Si ces mémoires parviennent à leur rendre ces vérités sensibles, ils y trouveront encore les moyens de sortir de l'abîme dans lequel ils se sont plonges. Le modèle qu'ils présentent d'un directeur fervent et éclairé , leur apprendra à en chercher un semblable.
Tel est le but qu'on s'est projjosé en publiant cet ouvrage vraiment philosophique , et destiné à élever l'àme aux sublimes sujets de la religion. Les lumières de la saine raison , de la vraie philosophie et de l'expérience ajoutent aux motifs de la foi ; la voix de la nature s'unit à celle de l'Evangile pour nous convaincre
xvj PRÉFACE.
de cette grande vérité que l'univers entier nous retrace , pour nous prouver que nous existerions, lors même que l'univers cesserait d'exister.
Il m'a paru qu'on y présente l'esprit et la doctrine de la foi avec assez de profondeur pour attirer l'attention de ceux qui recherchent partout les lumières de la philosophie et de la raison, et que les points principaux du christianisme y sont présentés avec la sévérité et l'exactitude que peut exiger le goût critique et pointilleux de notre siècle.
On n'y parle que de la doctrine de l'Evangile ; et, comme il est impossible de traiter ce sujet sans rappeler les principes indélébiles et primitifs de la raison , il contient , par une conséi[uence inévitable, la seule vraie philosophie, la seule utile, et à portée tout à la fois d'éclairer notre ignorance et de nous consoler dans nos misères.
Cet ouvrage me parait édifiant , sans s'écarter un moment des préceptes de la raison ; il est religieux , sans jamais cesser d'être philosophique. Le chrétien simple le trouvera solidement religieux; et ceux qui se piquent de critique et de bon goût , pourront le regarder comme une production utile et raisonnable.
Quelques défauts qu'on puisse trouver , soit dans le plan , soit dans le style , je suis convaincu que sa lecture sera avantageuse à beaucoup de personnes, puisqu'il ne fait qu'expliquer et commenter les vérités du livre qui nous vient du Ciel , du meilleur livre dont les hommes puissent s'occuper, du livre dans lequel Dieu a tracé nos obligations et nous a révélé le secret de nos desti/iées futures , de ce livre où le cœur puise des lumières et trouve l'espoir le plus consolant , de l'Evangile enfin , qui nous enseigne l'art d'être heureux sur la terre , et nous apprend à acquérir une immortalité glorieuse. Heureux si ce faible travail contribue à propager des vérités faites pour détromper les uns , et assurer la vertu et le bonheur des autres !
LETTRE PREMIERE
Le philosophe à Théodore.
A PEINE arrivé ici , mon cher Théodore , après une très-longue absence , on m'a remis ta lellre dont la dale est déjà bien ancienne. Que d'impressions vives et diverses elle a produites en moi ! combien elle m'a rappelé de souvenirs qui me sont chers ! mais que de douleurs elle a renouvelées ! Si, en me reportant aux premiers temps d'une amitié aussi ancienne que notre existence, elle a réveillé en moi les sentiments de raiieclion la plus tendre, combien elle a fait retentir au fond de mon cœur les remords déchirants que m'inspirent tant d'années sacrihées au vice, consumées dans le crime , auxquelles je ne puis penser sans frémir, et dont je voudrais le voir aussi repentant que je le suis moi-même!
Ce langaj>e l'étonné : peut-être tu vas me croire dans le délire ; peut-être n'accueilleras-lu ces lignes que d'un sourire de pitié. Sûrement lu ne le serais pas attendu à entendre parler ainsi le complice , le compagnon , le premier auteur des désordres qui nous ont été communs. Je dis le premier auteur , quoique tous nos amis eussent abjuré tout principe , loule idée de religion , toute crainte de Dieu , quoiqu'ils n'aient pensé qu'à satisfaire leurs pas-
sions , quoiqu'ils aient tout sacrifié aux plaisirs des sens , je dois avouer que Manuel et moi nous étions les instigateurs les plus ardents de cette coupable conduite, et pour ainsi dire les chefs de celte funeste association. Combien n'ctions-nous pas ingénieux à inventer de nouveaux désordres, à en varier les formes ! Plus nos abominables inventions devenaient criminelles , plus nous y attachions de prix. Nous avons surpassé en impiété , en dissolutions et en audace tous ceux qui composaient notre coupable association. Nous proposions , nous encouragions , nous sollicitions les excès k's plus horribles et les plus détestables.
Tu ne conçois qu'avec peine que le premier ami dé ton enfance, dont le cœur te fut si bien connu , soit aujourd'hui changé comme tu le vois : témoin de ses crimes et de son impiété , tu fus son disciple dans le mal ; il n'y a pas plus de trois mois qu'il cherchait encore à le plonger dans les derniers abîmes de la corruption ; croiras-tu que le même homme , le scandale de tous ceux qui le connaissaient, revenu tout-à-coup à lui-môme, ose te tenir un langage qui serait ridicule s'il n'était aussi sérieux , et qui doit te paraître tel , parce que tu es encore dans l'ivresse des fausses douceurs du monde et de ses funestes illusions.
Ah! mon ami , dans le court intervalle d'une absence de trois mois , que de choses j ai vues et entendues ! J'ai parcouru des régions immenses , j'ai voyagé dans des pays nouveaux , j'ai traversé des abîmes inconnus , je suis descendu dans l'enfer , je suis monté au Ciel , j'ai été transporté dans les régions incommensurables qui commencent dans le temps et finissent par se perdre à nos yeux dans l'océan de l'éternité. Mon cher Théodore , que de choses j'ignorais! que d'erreurs j'ai abjurées! que d'illusions et d'extravagances se sont éloignées de mon esprit ! combien étaient épaisses et profondes les ténèbres qui viennent de faire place dans mon âme à de nouvelles vérités ! Je ressemble à un homme qui , après avoir passé une longue vie dans une caverne obscure et privée de toute lumière , jouirait pour la première fois de la vue du soleil. Ah ! si tu savais par quels moyens la Providence m'a conduit à cette région de lumière et de félicité si nouvelle pour moi , combien.tu admirerais les trésors de la miséricorde divine , et combien peut-être , en dépit de l'aveuglement où tu vis , voudrais-tu partager mon bonheur!
Mais , mon ami , je ne te crois pas à présent en état de m'entendre , et moins encore de goûter la plus grande partie des vérités salutaires dont le Ciel a bien voulu me pénétrer ; je l'espère , tu verras luire le jour qui amènera le moment de compassion qu'il te réserve. Quand sa bonté n'a pas dédaigné dans moi le plus pervers de tous les hommes , puis-je penser qu'elle n'arrivera [)as jusqu'à ton cœur bien moins corrompu que le mien ? En allendant ce jour de miséricorde que mes prières sollicitent pour toi , je veux te proposer une vérité seule , la plus conforme aux désirs inquiets et toujours renaissants auxijuels nous nous livrons sans cesse dans l'es[)oir d'être heureux. Oui , Théodore , loi ,
Manuel, moi , tons vv.\i\ (jui composaient nolic société, et l(ins les hommes avetij^lcs (|iii sont asservis à leurs liassions , nous ne cherchions lu salisiaclion (|ue produisent les plaisirs, (|ue dans l'idée d'y trouver le honheur. Erreur funeste , dont une lrist(î expérience a placé la [)lus grande ¡ireuve au-dedans de nousmêmes !
Nous naijuinu's avec (juehiuc >ivarilé dans lesjuil ; nos cœurs étaient sensibles et capables d'imjircssions lortes ; la nature nous j)rodigua ses dons les plus précieux ; rujus l'innes redevables a nos j)éres d'une naissance distinguée , de «grandes richesses et d(î tous l(!s mo^ens (jui I.k ililent dans le moiuU; le goût des délices et des plaisirs. Jeunes, riches , ciinsidérés , à portee de satisfaire tous nosiioùls, nous cnnnes pouvoir arriver au comble du bonheur auquel l'hoinme peut atteindre.
Pour que rien ne contrariât dans nous l'ambilion de jouir , nous Jious livrâmes avec une aveu<^Ie sécurité aux nu»ximes de cette philosophie audacieuse , qui , pour nous débarrasser de toute inquiétude , étouda sans crainte les faibles principes que nous avions dune reli|j;i()n (|ui d'ordinaire s'apprend fort m:il dans la preniière »'nfance ; nous isoIi\mes notre vi(; lemporelU; en la séparant d'une vie future ; nous secouiiuies le jou^ salutaire du Dieu qui sera un jour notre juje. Les peines de l'éternité ne furent plus [)our nous (|ue de vaines illusions -, à nos >-eux les biens présents furent les seuls dij^nes d'estime. Enlin , forçant toutes les barrières , brisant toutes les chaînes , nous ne pensâmes plus qu'à consacrer les jours et les nuits aux faux plaisirs du moment ; et pour goûter ces fausses délices , nous éloignùmes toute idée de justice et de raison.
Hendoiis-nous compte à nous-mêmes et consultons notre longue expérience; la plus grande partie de ma vie, et une grande partie de la tienne sont déjà loin de nous , sans que ni l'un ni l'autre nous ayons trouvé , au milieu de l'abondance , de la joie et des plaisirs , cette félicité (juc nous désirions. Indépen lamnient des dons de la nalure et de la fortune , indépendamment de notre industrie à repousser toute idée de Dieu et de sa justice , nous naquîmes avec les passions les plus ardentes ; et nous devons avouer que peu d'hommes ont pu jouir de plaisirs aussi abondants et aussi recherchés.
Rappelle-toi combien de fois , dans l'ivresse de nos jouissances , cl pour (¡ne rien ne pût les troubler , nous nous disions les uns aux autres en hlaspliemant : Non, il n'y a point de Dieu , ou s'il y en a un , que lui importe que ses créatures se divertissent ? Toutes les religions sont d'invention purement humaine , l'ouvrage d'imposteurs , qui par elles ont cherché à éblouir l(>s peuples pour dominer les sots. Souviens-loi combien ces idées, (pii naissent si facilement dans \\n cœur abandonné au plaisir , parce qu'il veut le goûter sans inquietiide, se forliliérent en nous par la lecture des philosoi)hes de nos jours , et surtout de l'audacieux Voltaire, le patriarche de l'irréligion, la cause et le principe de
la perversité de noire siècle , l'insligaleur de l'impiété et des vices.
Si les plaisirs étaient la roule qui conduit au bonheur , peu de mortels eussent pu le trouver avec autant de facilité que nous : aucun n'eût eu plus de droit à être appelé heureux et à l'être réellement. Tu ne peux , mon cher Théodore , me contester aucun de ces faits ; hé bien , à présent je te le demande , as-tu été , es-tu heureux ? Je mo le suis souvent demandé à moi-même 5 mon cœur m'a toujours dit que non. Je ne le suis ni le fus jamais. Au contraire , combien de fois je me suis dit : ceux qui , dans l'obscurité où ils vivent , admirent l'éclat de mon opulence , la somptuosité de mon logement , la richesse de mes meubles , l'aboîidance de ma table et la variété continuelle de mes jouissances, me croient un morlcl heureux ; hélas I le tranquille arlisan qui sent trembler son humble habitation au bruit éclatant et rapide de mon équipage doré, est bien loin de penser que je suis plus , malheureux que lui.
Alors je ne pouvais m'expîiquer par quelle raison les plaisirs du monde , loin de satisfaire Î'àmc , produisaient en elle ce vide et ces inquiétudes qui la fatiguent ; à présent je ne vois dans cette pénible anxiété qu'une faveur spéciale du Ciel. H est dans l'ordre de la justice et de la siigesse de Dieu , que lorsqu'il ne règne pas dans nos cœurs , lorsque nous nous abandonnons à la tyrannie de nos passions turbulentes et déréglées , nous devenions nousmêmes nos ennemis les plus implacables, et que notre cœur devienne le perturbateur le plus assidu de nos futiles jouissances.
Tel est l'effet de sa miséricorde ; en attendant que le jour du décret irrévocable arrive , aussi longtemps que la vie laisse un accès au repentir et au pardon , l'amertume qu'il répand sur les plaisirs de l'insensé qui le méconnaît et l'oublie , n'est point encore le ciiàliment infligé par un juge qui prononce la sentence d'un coupable ; on ne peql y voir qlie la tendre sollicitude d'un père , qui , inquiet de notre perle , veut éloigner de notre cœur tout ce qui n'est pas lui , pour nous ramener dans son sein ; ce sont les eiTorls d'un ami tendre qui nous montre combien le désir d'être heureux est illusoire pour ceux qui résistent à sa bonté ; qui veut nous obliger à reconnaître que seul il peut remplir un cœur aussi grand que celui qu'il a donné lui-même à l'homme.
Tu te trompes donc loi-méme , Théodore, si tu penses t|uc tu es heureux. Tout ce qu'il y a en loi, tout ce qui se passe autour de toi , tout ce que tu éprouves doit te convaincre que cette félicité que tu ambitionnes , n'est que le vain résultat des illusions qui t'abusenl ; que tu cours après elle sans jamais l'atteindre ; que le bonheur que tu te promets . ne sera demain ni plus solide ni plus complet que celui dont tu jouis aujourd'hui. Serais-tu le premier qui , depuis la création du monde , eût pu concilier la paix et le repos du cœur avec le désordre des passions et l'abandon de la vertu ?
Salomón avait joui de plus de délices que tu ne peux l'imaginer jamais ; ce monarque sage et puissant connut tous les degrés de la
puissance humaine ; il jouil de loiil , sans que son cœur y trouvait un plaisir nouveau , et il dil ' : Celui (jui secoue le joii^' du (lc\oir Cl de la rej^le , est malheureux. Eu examinant I histoire de son règne et de sa gloire , d(; sa ma^'niiirence et (h.' ses plaisirs , il s'écrie d'une voix doulour»'Use : Tout e>t vanité , lournuMil et aflliclion d'esprit j tous les trônes de la Icirr ne peuvent produite une félicité comparable a l'aniouret à la possession de la vertu.
Observe allenlivenient , Théodore , le caractère et la nalurci de la félicite <iue tu peux trouver dans la satisfaction de tes goûts et l'assouvissement de tes passions ; tu verras (pw , pour en jouir , il faut l'étourdir et te fuir toi-niéme. Triste bonlu'ur! Vu cœur vertueux , pour être heuieux , n'est [loint assujetti à tant d'elforls , condamne a lant de di.-sipations et de mouvi-ments. Oh I combien est malheureux celui «pii ne sait où diiigcr ses pas pour se soustraire au poids insupporlal)le de lui-même !
Celui-là seul jouit du bonheur . (pii porte en lui-même le principe i't la source d(> ses plaisirs , exempt de l'anxiclé des désirs , aU'ianchi des remords rongeurs, il goùle une lr;M)(¡uililé douce cl proffuide , <jui lui fait apprécier les récréations les plus simples et les plus innocentes, (^e n est point la vue de tout ce qui l'enloure , qui donne à son cœur celte agréable sérénité qui se peint sur son visage et qui respire dans ses discours ; son propre cœur , rapportant tout à Dieu , embellit tout ce qui l'entoure , et imprime à ses [laroles et à ses actions la beauté et l'agrément qui les caractérisent.
Ceux qui s'attachent exclusivement au monde et à ses plaisirs , mettent tout leur espoir dans des dissipations qui les rendent étrangers à eux-mêmes , qui suppléent au vide qu'ils éprouvent ; par la leurs désirs acquièrent une vivacité extrême ; riui¡)atienco de les satisfaire ne connaît plus ni bornes ni modération. On les voit solliciter tout avec anxiété , et ne désirer qu'avec fure<ir. Leur cœur ne s'arrête que lorsque leurs désirs privés de tout aliment ne leur présentent plus que leurs erreurs. Le bruit et la confusion régnent dans leurs fêtes , parce que celle joie folle et tumullueuse leur est nécessaiie ; et que l'àme , une fois livrée au désordre, cherche dans la violence et la vivacité de ses mouvemenls à se distraire de la honte de se voir elle-même.
Combien est malheureux celui qui emploie des précautions aussi étranges pour échapper à ses propres regards ! lorscpi'il recourt à des moyens si violents pour se dérober à son propre cœur , dans quel état d'inlirmilé n'est-il pas tonibé ! Si c'est là le bonheur que procure le monde , ah ! sans doute on doit trembler d'être heureux à ce prix ! L'homme paisible et modeste <pii n'a jamais connu les faveurs de la hutune , ne pourrait é[)rou\er de situation plus funeste (jue celle d'échanger la douce felicité dont il jouit , contre l'opulence et les peines des grands du siècle.
Pendant longtemps je n'ai point aperçu combien le désordre
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des sens dégrade la raison. Je jugeais de tout avec légèreté et sans discernement. Je ne pensais plus , je ne prévoyais rien , je n'examinais rien, j'étais sans cesse le jouet et la victime d'une inconstance que je ne pouvais maîtriser. Le repos et le travail m'étaient également insupportables. Tous les moments qui composaient mon existence semblaient mètre à charge. Mon âme s'égarait dans un dédale de projets chimériques, d'espérances Yidicules et] d'idées extravagantes.
Ma vie publique était devenue une étude continuelle de vanités et de folies , un étalage fatigant d'ostentation et d'orgueil ; je m'étudiais sans cesse à cachería honte de ma corruption sous de brillants dehors , et la bassesse de mes vices sous une apparence de décence et de dignité. Ma vie privée se partageait tout entière entre les agitations de l'envie ou les angoisses d'une mélancolie sombre et cruelle ; mon humeur était devenue insupportable ; la violence d'une impatience impérieuse me faisait redouter de mes domestiques, obligés de supporter les effets funestes du feu qui dévorait mon cœur ; j'étais devenu le scandale et le supplice de tous ceux qui habitaient autour de moi.
Ce portrait , cher ami , n'est point exagéré , et j'appréhende qu'il ne soit devenu le ti; n. Si les causes sont semblables , les eiTets doivent être les mêmes ; pèse ce que je te dis ; et si lu ne peux en méconnaître la vérité, examine si cette conduite est digne de toi, digne d'un pliilosophe et d'un homme. 0 vertu! combien est à plaindre celui qui t'abandonne , qui méconnaît la douceur de ta voix , qui s'écarte de tes sentiers ! 0 mon cher Théodore ! celui qui a pu vieillir dans la bassesse du vice et mourir sans avoir goûté les douceurs de la vertu , n'a jamais connu le bonheur.
11 y a plus encore : qui peut te répondre que tu vieilliras? qui peut déterminer rinlerv¿.l!e qui sépare le moment présent de l'instant où tu rendras le dernier soupir ? Hélas ! je parle de la circonstance de notre vie qui inspire le plus d'efTroi à ceux qui s'abandonnent à tous leurs goûts. Pourquoi la philosophie , qui promet et permet tant do. choses , ne parvient-elle pas par ses sophismes à rendre moins terrible l'image désastreuse de notre dissolution ? pourquoi ne peut-elle nous consoler de la triste nécessité de descendre sitôt au tombeau ? De quel prix peut être un bonheur qui nous abandonne dans la situation la plus importante delà vie , et nous fait détester une fin dont aucune force ne peut nous garantir?
0 mort , combien ton idée est alarmante pour celui qui plaça toutes ses espérances dans les richesses et dans les plaisirs ! plus il a éloigné l'idée de ton pouvoir , plus ta voix austère retentit avec force au fond de son cœur pour y porter l'épouvante et l'effroi ; ton nom seul l'importune et le glace jusqu'au sein de ses coupables plaisirs 5 et cependant il ne saurait ñiirc un pas , sans avoir à tout instant sous les yeux les témoignages effrayants de Ion pouvoir destructeur, sans rencontrer les victimes que lu
moissonnes sur le globe , et que la justice divine livre à Ion insaliable voracité.
N'entonds-lu pas (luolqnofois ces sous funèbres qui du faîle dos leuiplcs se r('[)andent dans les airs , et dont la majesté austère, couvre le niélanjie courus du bruit et des affaires di-s bouinifs? ab î mon ami , respciic l'borreur salutaiie (ju'ils insj)ircnl. (À-s lu},'ubres accords pai lent à l'dnM; qui conserve <'n<ore le souvenir de sa grandeur primitive ; le cœur (jui sait entendre leur langage éloquent , qui sait s'ouvrir à la tristesse et à la terreur qu'ils inspirent , n'est pas encore entièrement d(''pravé ; il peut encore revenir à la vertu. Cette impression salutaire est la première lueur de la religion , prête à briller à ses yeux et l'éclairer de ses lumières.
Combien ces -innonces répétées du pouvoir de la mort nous retracent dans leur lugubre éloquence la fragilité et rinconstan( c de la vie buniainc ! Avec ([uelli; force , avec quelle dignité elles ])ublient l'éternelle immobilité de ce Dieu immuable qui voit tout commencer, qui sur\il à tout ce qui existe; de ce ])!eu qui n'éprouve aucune altération , qui domine avec majesté sur toutes les révolutions qui agitent notre globe , sur les ruines de cet univers que sa main puissante change cl décompose à son gré !
Que penser donc de l'insensé qui consume le peu de jours qui lui sont destinés, en plaisirs frivoles et passagers ; qui les emploie à offenser celui qui lui donna une vie dont il ne sait pas user ! Quel nom donner à ce monstre éphémère et féroce , qui ne parait sur la terre (jue pour s'évanouir à l'instant , et dont l'audace insensée ose insulter le pouvoir suprême qui le créa pour le rendre heureux , au moment même où une force irrésistible le conduit au tombeau ?
A qui le comparer, si ce n'est à l'insensé qui , entraîné par un courant in)pétueux , et prêt à périr , aurait l'incroyable frénésie de repousser la main bienfaisante qui se présente pour le sauver , et d'outrager son bienfaiteur? Disons mieux , mon ami : l'aveuglement d'esprit dans lequel nous avons vécu , ne se peut comparer à rien; Dieu seul peut apprécier dans toute son étendue la stupide insensibilité d'un cœur qui se ferme aux lumières de la religion et aux charmes de la vertu.
Je ne le sais que trop ; mes lèvres profanes , naguère souillées partant de blasj)hèmes, naguère si coupables , ne sont pas dignes de prononcer ces noms si saints de vertu et de religion. 11 te paraîtra bien étrange que celui qui t'excitait il y a peu de temps aux crimes les plus détestables , ose aujourd'hui proférer ces noms sacrés ; ne t'en étonne pas; admire plutôt la miséricorde de Dieu; ses diNines lumières ont changé morï cœur ; les secours intérieurs de sa grAce divine et trois mois de réflexions sérieuses et continuelles , m'ont inspiré l'horreur de mes désordres passés. Théodore , tu peux me tourner en dérision , tu peux m'accuser d'avoir perdu le bon sens et le jugement ; c'est le langage ordinaire de ceux qui , dominés par leur paresse et endurcis par
leurs vices , ne cherchent point à sortir d'un si funeste état ; lorsqu'ils ne peuvent nier la conversion d'un homme instruit , pour se dérober leur propre honte , ils attribuent à sa faiblesse les lumières qui sont venues détruire son erreur.
Tu pourras dire encore que mon caractère extrême en tout m'a fait passer subitement de l'incrédulité à l'enthousiasme , de la corruption à la piété la plus profonde ; dis tout ce que tu voudras : c'est avec toute la sincérité dont je suis capable , que j'ai reconnu les erreurs que je viens aujourd'hui d'abjurer ; c'est dans toute l'amertume de mon cœur que je les déplore ; c'est avec la plus ferme résolution que , retiré d.jns le moindre des domaines que je possède , je veux consacrer le peu de temps qu'il me reste encore á vivre, à pleurer les désordres de ma vie passée, à expier, dans les bras de la religion et à l'aide de ses secours , les innombrables excès dont je me suis rendu coupable ou que j'ai provoqués : c'est là que j'implorerai la miséricorde divine pour tant d'aveugles qui , entraines par l'incrédulité , séduits par leurs passions , courent à leur perte à grands pas ; pour toi surtout , mon cher Théodore , pour toi que j'aime tant ; pour toi que j'ai séduit par de mauvais conseils , par des exemples plus dangereux encore ; pour loi enfin , dont l'excellent naturel t'appelle à connaître la vérité comme à professer la vertu.
Ne me parle plus , dans tes lettres , de plaisirs , de jouissances , et des autres objets de séduction dont l'attrait me fut si funeste : je ne dois me rappeler de nos désordres que pour les pleurer et en génir. Ta correspondance me sera toujours chère , parce que j'aurai toujours pour toi l'amitié la plus tendre ; mais rien n'y doit altérer la pureté à laquelle mon cœur aspire. Adieu , moucher Théodore ; puisse le Seigneur t'envojer un rayon de celte lumière qu'il a bien voulu faire briller à mes yeux -, puisse-t-il , dans sa miséricorde , te conduire au vrai bonheur que tu chercheras toujours en vain , aussi longtemps que tu seras éloigné de ton Dieu !
LETTRE SECONDE
Le philosophe à Théodore.
Ta réponse , mon cher ami , a été pour moi un grand sujet de consolation ; je n'attendais de toi que cette ironie , langage trop ordinaire de ceux qui affectent le courage insensé de s'élever au-dessus des nraords pour se dispenser de rougir de la bassesse de leurs vices. Avec plus de bonne foi , plus de candeur et plus
de (lioilure thins le cœur, lu m'avoues qu'ayanl lanl de niojciw desalisl'aiie à les plaisirs , tanl de ressources dans la jeunesse el la loi lune, le bonheur (juc lu tlierclies rétlia[)[)e encore : au milieu de les jouissances , le vide de Ion cœur répand sur la vie un dégoùl insupporlable , une iiuiuiílude vague; il IravaüUí et loiirmenle Ion j^nie , lors(|ue (|uel(jues Irails de lumière , éclairant l)ar instants Ion iniaginalion , le découvrent un avenir dont l'obscurilé le semble s'cnlonrer des objets les plus lu|;tibres.
Au sein de les i)laisirs mômes, ajoutes-tu, l'idée de la fiagilité de notre vie, d<> la cerlilud(! de la mort et d'une (îxislence fiilure , le trouble et l'agite ; mal^né les eU'orls de ton imagination pour te la dépeindre à la manière cl lui doniu-r les couleurs d'une philosoj)bie mensongère , l'idée de cel avenir l'imprime néanmoins une certaine terreur; tu es effrayé de l'obscurité el de l'inc ertitude que présentent les vains raisonnements des hommes. EnOn tu désires un récit iidéle de ce qui m'est arrive [)endanl les trois mois de mon absence ; tu veux voir si la nouvelli; carrière que je vais suivre peut l'offrir de plus sûres ressources , et si lu pourras l'acconnnoder de ce bonheur dont je te parais si transporte.
Il est diiïicile , Théodore, de le tracer avec ordre et méthode l'histoire de ces trois mois, pendant lesijuels une mullitude innombrable d'idées sont successivement venues m'occuper. Je, le raionlerai tout ce qu'il a fallu de peines cl d'efforts pour arracher de mon cœur les passions enchanteresses qui le flatlaient si puissamment , pour détruire dans mon esprit ces opinions erronées et séduilrices qui s'y étaient enracinées ; je te dirai combien il a fallu de travail pour retirer des ténèbres profondes où s'était plongé ton ami , devenu l'esclave des vices les plus honteux; cet homme dégradé dont s'éloignaii'nt les esprits judicieux , devenu l'objet du mépris des gens de bien , déjà llétri dans l'opinion publique ; je l'exposerai comment ton infortuné compagnon , qui cherchait dans l'extravagance de ses excès mêmes , un préservatif funeste contre les regrets et le dégoût qu'amènent des plaisirs déréglés, a pu renoncer aux habitudes qui le maîtrisaient si impérieusement , el réformer si lard une longue suite d'années consumées dans la dépravation la plus extrême. Dieu éternel, quel souvenir douloureux! et tu étais. Seigneur, ce même Dieu (¡ni daigna me consc'rver une vie queje n'eujployai qu'ù mépriser les avertissements et à outrager la miséricorde !
Oui, Théodore , le changement que j'éprouve, ce renonvcllcmenl de toutes mes inclinalions et de toutes mes idées , n'ont pu s'opérer que par la faveur du Tout-Puissant , par le grand nombre des moyens (jue sa divine providence a mis en œuvre ; je n'en suis redevable qu'à l'immensité des efforts de sa miséricorde , au secours intérieur de sa grAce , aux exemples édifiants et nombreux de la sainte société près de laquelle il guida mes pas , enGn aux exhortations pressantes du sage ministre qui opéra ma conversion.
' Comment dirai-je tout ce qui m'est arrivé? Comment t'explique!les moyens à l'nide desquels mon cœur égaré est parvenu à connaître progressivement la vérité ? Pourrai-je te développer comment ma tête , si pleine d'illusions et d'erreurs , a pu devenir accessible à la lumière de la vérité , et comment un monstre d'abomination a jui sentir la beauté et l'éclat de la vertu ? comment enfin Ion téméraire ami , imbu de tous les sopliismes de la philosophie moderne , en a pu reconnaître les fatales illusions , et se pénétrer profondément de la dignité , de la grandeur et de la majesté de la religion ?
Celte entreprise est bien difficile , mais elle peut te devenir utile ; peut-être le sera-t-ello à quelques-uns de ceux qui vivent si éloignés de la bonne voii". D'ailleurs, comme la résurrection de l'homme le plus profondément enfoncé dans la mort doit contribuer à la gloire de Dieu , et que le souvenir de son ineffable bienfait sera à chaque instant pour moi un motif d'élever mon cœur et de renouveler mes actions de grâces à l'Auteur de ma nouvelle vie , j'ose l'entreprendre, avec la confiance qu'il daignera diriger ma plume , pour sa plus grande gloire et pour l'exemple de tant d'autres malheureux comme moi.
Ne cherche point ici les fleurs du discours , ne t'attache qu'aux choses; n'attends ni étude ni choix dans mes expressions; tu n'y trouveras que des sentiments vrais , et tels que mon cœur les éprouva à mesure que les circonstances se présentaient. Je me bornerai à te rendre simplement les impressions que j'ai reçues, tu suivras leurs effets : mais comme ils sont nombreux , je crains que leur rassemblement ne devienne volumineux et que l'histoire de trois mois ne produise un livre. S'il en est ainsi , prends patience ; j'aime mieux être diffus que d'être trop concis , parce queje ne pourrais rien taire sans supprimer un biLMifait du Ciel , sans soustraire une preuve de sa bonté : tu admireras dans ma conversion le triomphe de la niiséricorde de Dieu sur le cœur le plus profondément pervers. Aide-moi à lui rendre grâces , je lui demanderai de te pénétrer des mêmes lumières.
Tu te souviens de la dernière nuit où , suivant notre habitude , nous nous réunîmes chez toi, pour jouir des infâmes plaisirs où nous placions notre unique félicité. Tu te rappelles que Manuel était parti le soir pour sa maison de campagne, où il devait tout disposer pour l'iniquité atroce que nous devions y consommer le jour suivant; jour dont le souvenir me remplit d'horreur, et où nous avions projeté la perle de l'innocence et la dérision de la confiance.
Ce même soir , tu reçus pour la première fois chez toi ce magnifique et brillant étranger , l'objet constant de mon antipathie. Avec de la naissance , de puissantes recommandations , avec beaucoup de luxe et de dépenses, l'accès des premières maisons de la ville lui était devenu facile.
Je détestais l'arrogance de son caractère ; je n'avais répondu que par une politesse froide et réservée à toutes ses prévenances
pour se lier d'aniilié avec moi. Mon orgueil s'indignait de ses airs île supériorité'; j'elais jaloux de te qu'un homme qui n'avait pas pris naissance [)armi nous, vint nous éclipser; son air allier et satisfait m'indisposait contre lui , et ma trop pétulante vivacité ne se contraignait ([u'avec peine ; mais le voyant chez toi et admis à nos parties les plus secrètes et les [Ans inlinies, je dissimulais à regret mon mécontcnlenient.
Nous nous mimes au pharaon ; selon sa coutume , il voulait ordonner de tout avec sa pétulance accoutumée ; il jouait noble ment , avec beaiuoijp d'insouciance , mais avec l'air de dédaigner le jeu et de faire fort peu de cas des joueurs. Je commençais déjà à ni'indigner de son orgueilleuse conduite , lorsque , dans un coup qui m'intéressait et où mon droit me semblait incontestable, il osa repousser brusquement mes prétentions; alors la colère m'en)porta , et dans mon délire il m'échappa je ne sais quelles paroles dures, prononcées avec aigreur. Je sentis l'excès de ma vivacité ; il n'était plus temps , ma colère avait devancé la réflexion.
Cet homme, de qui j'attendais une réponse non moins Nive,a laquelle j'étais tout préparé ; cet homme , dont l'extérieur annonçait l'orgueil et l'intrépidité , sans proférer un seul mot , baissa les yeux et continua son jeu comme si de rien n'était. Je crus alors avoir rencontré un de ces nombreux fanfarons qui courent le monde, et qui , puisant leur arrogance dans leur vanité et leurs richesses , se hâtent de descendre à leur place dès qu'ils rencontrent la moindre résistance ; je m'applaudissais en secret d'avoir su lui imposer.
Le jeu finit après minuit; et lorsque nous allions monter dans nos voitures, l'étranger s'approche de moi, me lire à part et me dit : 0 Sûrement , celui qui ose insulter un homme comme moi n'hésilera pas à lui en donner satisfaction , et j'espère qu'aujourd'hui même vous viendrez au lever du soleil me trouver à la porte del Arrabal , où je vous attendrai. Je sentis alors les conséquences d'une aifaire d'autant plus desagréable que je ne pouvais me dissimuler que ma vivacité et mon humeur me l'avaient attirée. Mais en cas pareil le point d'honneur ne permet aucune réplique, il prescrit impérieusement d'accepter á l'instant; je lui promis de me rendre au lieu et i\ l'heure désignés , et personne ne s'aperçut de ce qui s'était passé entre nous.
Rendu chez moi, je me mis au lit; j'avais grand besoin de repos ; mais quoique j'eusse passé la nuit précédente sans me coucher, l'imporlunilé de mes réflexions éloigna le sommeil de mes paupières. Je ne pus ni reposer mes membres fatigués , ni calmer mes sens agités. Je m'affligeais, en songeant queje ne pourrais plus aller le lendemain chez Manuel ; que j'allais perdre une occasion longtemps préparée et le fruit d'un projet heureusement conduit , alors l'objet de mes désirs les plus ardents.
Je ne me cachais pas les risques d'un duel dans un moment où le gouvernement mettait la plus grande sévérité à les proscrire. Je
ne pouvais me dissimuler que l'élranger était bien vu et qu'il avait beaucoup d'amis. J'étais aflecté vivement de l'idée d'avoir été agresseur sans motif, de n'avoir écouté , dans mon imprudente conduite , que mon aveugle antipatbie et ma mauvaise humeur, et je ne pouvais douter que tous ceux qui étaient au jeu ne rendissent témoigniige de ma violence et de sa modération.
Ces réflexions me donnaient beaucoup d'inquiétude et de souci. Je redoutais peu l'issue du combat ; la supériorité que je m'étais acquise par l'habitude de l'escrime, me donnait une grande confiance , et néanmoins je ne pouvais me dissimu-Ier les dangers auxquels je m'exposais ; il me devenait impossible de ne pas tout hasarder. Dans la multiplicité des réflexions qui m'assiégeaient , le parti auquel je m'arrêtai , fut de chercher à me prévaloir de mon adresse pour désarmer mon adversaire sans le blesser, et terminer le combat d'une manière qui , sans lui être funeste , ne troublerait point mon repos et me comblerait de gloire.
Fatigué de ces pensées , je ne pus goûter un seul instant de repos; la nuit s'écoulait déjà, lorsque sur les trois heures du matin j'entendis marcher à grand bruit dans la chambre qui précède celle où je couchais : surpris de ce mouvement extraordinaire, j'appelle mes gens; je vois entrer un domestique de Manuel , l'agent ordinaire de nos iniquités ; sa figure était pâle et décomposée ; il s'approche de moi , et d'une voix tremblante où se peignait la terreur dont il était saisi , il me dit que son maître venait de mourir subitement.
Comment te peindrai-je l'effet que produisit sur moi cette nouvelle aussi terrible qu'inattendue ? Je ne pouvais croire ni ce que je voyais ni ce que j'entendais. « Quoi 1 lui répondis-je avec émotion : Manuel I — Oui , Monsieur , me répondit-il , je viens de le voir mourir si promptement qu'il n'a pu articuler une parole ; j'étais à côté de lui dans la voilure , et il ne s'était plaint d'aucun malaise ; je le croyais endormi ; tout-à-coup il fait un mouvement extraordinaire , et ce mouvement a été son dernier soupir. Tous nos efl'orts ont été inutiles ; il n'a plus donné le raoifidre signe de vie ; mes camarades ont transporté son cadavre à sa maison de campagne dont nous n'étions pas éloignés, et je suis accouru pour vous apprendre celle trisle nouvelle. »
Ma surprise fut extrême , et la confusion de mes idées devint si grande, que je concevais à peine ce que j'entendais. Je me jette à bas de mon lit sans savoir ce que je fais ; vainement je veux parler , je ne le puis; je veux prendre des renseignements, et il m'est impossible d'articuler une parole ; mes pensées se pressent et s'entre-détruisent ; je ne peux me fixer à aucune ; je m'habille à la hâte , je parcours ma chambre comme un insensé ; à peine puis-je articuler ces paroles : « Manuel , Manuel, tu es mort I mon meilleur ami ! Manuel 1 » Et mes regards errants et effrayés ajoutaient à l'accent lugubre de mes exclamations.
« Maniiel , Manuel est mort ! m'écriais-je sans cesse. Tous deux nous venions de passer le jour dans les horreurs de la plus grande
dissolution ; nous avions projeté pour le lendemain des dtisordres encore plus exécraliles. Ce souvenir donnait à l'horreur de ma situation un caractère d'extrava^^ance el de férocité qui faisait trembler mes domcsti((ues eux - ménics ; vainement s'edorraienti!s de me donner quei(|ues consolations ; mes regards ne se portaient déjà plus que sur des morts el des tombeaux ; je respirais à peine ; cliaque mouvement d'une respiration pénible me semblait devoir être le dernier.
La vue de ma chambre m'était dev(;nuc insupportable , elle ne me présentait que des objets de terreur ; une vapeur sépulcrale semblait répandue sur son riche ameublement , et couvrir tout ce ({ui m'entourait. L'accident inopiné de Manuel , transporté dans un instant du sein des plaisirs dans l'abime de l'éternité , se présentait à moi sous un aspect si épouvantable, ([ue , cherchant à me soustraire il l'Iiorreur qui me poursuivait, je courais çà et là comme un insensé , jetant des cris ou plutôt poussant des hurlements semblables à ceux d'une béte féroce.
Mes domesti({ucs, me voyant plongé dans celle espèce de délire , cherchèrent , par leurs larmes el leurs prières, ;\ en modérer les transports ; mais j'étais sourd à tous les conseils. Mon premier mouvement fut de voler au secours de Manuel , et de voir s'il y avait encore (juelque espoir; son domestique m'en priait, les miens m'y engageaient ; le souvenir du duel et l'approche du moment indique ne me laissèrent pas le choix de mes démarches.
A la fin, réduit à prendre un parti , je lis un effort sur moimême , et mon imagination étant un peu calmée , j'ordonnai à un homme de confiance de prendre une voilure cl d'aller avec le domestiiiue de Manuel chercher un médecin que je lui nommai , pour le conduire en diligence auprès de ce malheureux , et voir s'il était possible de lui donner quelques secours. Le domestique de Manuel doutait que cette mesure pût être de quelque utilité ; il disait qu'il était trop tard et que son maître était déjii mort ; cependant ils sortirent. Mes domestiques recommencèrent alors leurs exhortations, mais leur présence me fatiguait ; je leur ordonnai , de ce ton d'autorité qui commande le respect, de se retirer, el ils me laissèrent seul.
Alors, pour la première fois , je sentis combien les secours humains sont insuffisants aux hommes dans les événements importants. Ce furent les premières terreurs qui purent atteindre mon cœur endurci. Dieu sans doute le disposait déjà à recevoir les impressions de sa lumière divine , comme sans doute il t'a inspiré le désir de connaître mon histoire , et m'a donné le courage de te raconter la conversion miraculeuse qu'a éprouvée mon âme , pour préparer la tienne. Peut-être aussi Thistoire de mes jours de ténèbres et celle des moments sereins et paisibles que je goûte dans les consolations, que m'offrent mon repentir et l'expiation de mes fautes passées , tombera-t-elle entre les mains de quelqu'un qui , séduit et trompé , comme je l'ai été , pourra se déterminer à chercher le même remède au malheur que j'ai éprouvé.
Resté seul , je m'enfermai ; la solitude eut bientôt ajouté à mes terreurs et à mes inquiéludes. Je no puis le dire , je ne peux me rendre compte à moi-même de la niulliludc d'idées qui assiégèrent mon imagination; toutes se confondaient et n'avaient aucune suite; touies étaient lugubres et affligeantes : celle qui me fit l'impression la plus vive, parce qu'elle était nouvelle, fut le souvenir d'un vieux paient que j'avais peu vu , parce que sa conduite était celle d'un homme honnête et chrétien. Je ne recevais jamais sa visite sans me moquer de sa piété, que je regardais comme l'effet de sa niaiserie , et sans rire de ses vertus, cjue je regardais comme rcírd de sa simplicité.
Tu te souviens que ce vieillard, si respectable par sa conduite religieuse et sa candeur, était sans cesse l'objet de nos plaisanteries. Souvent j'avais cherché à le séduire, à l'aide des sophismes que me fournissaient mes principes philosophiques ; mais n'ayant rien pu gagner sur un esprit aussi sain , je l'avais abandonné à lui-même , comme un homme borné et incapable de s'élever audessus de la sphère du vulgaire ; dans ce moment d'effroi je ne sais pourquoi il se présenta à moi sous un aspect tout différent. En cet instant j'eusse sacrifié toute mon opulence pour la paix et la sért'nilé dont il jouissait.
Ah ! Mariano ! m'écriai-je au milieu des agitations auxquelles mon cœur était en proie ; ah ¡ Mariano ! toi qui fus si souvent l'objet de mes railleries , tu es mille fois plus heureux que moi ; lu vis tranquille , tu jouis d'une paix profonde , ton innocence te met à l'abri de toute crainte ; tandis que moi , vil esclave de mes passions , j'en deviens le jouet et la victime. Ces réflexions m'arrachaient des torrents de larmes. Un tremblement subit s'était emparé de tous mes membres , ma douleur s'exhalait en sanglots dont j'eusse rougi , si les compagnons de mes erreurs avaient pu en être les témoins , et que je cherchais à dérober à mes propres domestiques , confidents de toutes mes faiblesses.
Tout-à-coup une surprise soudaine me remplit de terreur et rae glaça d'effroi , sans que rien eût pu m'y préparer ; mon oreille fut frappée du coup de tonnerre le plus épouvantable que j'aie entendu de ma vie; d'autres lui succédèrent sans intervalle, la foudre semblait embraser l'horizon : ce fut ce fameux orage dont les ravages doivent être encore présents à ton souvenir ; jamais un phénomène aussi naturel ne m'avait effrayé ; la circonstance le rendit pour moi l'objet d'une épouvante à peine concevable. Mes organes , déjà émus et affaiblis , ne purent supporter les menaces du Ciel irrité contre moi.
Oui , mon cher Théodore , il me sembla que j'avais, moi seul, provoqué ce désordre de la nature ; je crus que celui qui la gouvernait, tournait contre moi les traits de sa colère, et qu'il n'ébranlait le ciel et la terre que pour m'infliger un châtiment mérité. Les éclairs qui , sillonnant le fond des nuages , venaient éclairer l'intérieur de mon appartement , m'accablaient par l'impression sinistre de mort que j'y attachais ; chaque coup de ton-
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nerre semblait ólio lancé contre moi. Je me prosternai , comme pour (Icniaiiilcr à la terre de nren},M()utir dans ses entrailles ; je ne me reconnaissais plus, je rougissais lU' moi-même , et je n'avais pas la lorce de résister à ces lunesles ini[)ressions.
l/ora^^e commençait à se dissiper , loisipie le jour parut ; l'heure du latal rendez-vous approchait. Dans la < raiiile r|ue n)OM adversaire ne m'attendit ou ne m'accusAt d'airi\er tard dans la vue de ¡¡répan-r des obstacles à notre conibat , je prends mon épi'e en grande h;\te ; m'enveloppanl il'iin nianteau , je me fais ouvrir la porte de la rue, et, après avoir ordonné de ne parler de ma sortie à personne, je m'iichemine à travers les rues de la ville, encore désertes, et j'arrive au rendez - vous à lluniie convenue.
L'étranger m'attendait ; nous nous éloigui^mes du chemin , et nous fûmes bientôt rendus à l'endroit (jui devait être le lhé;Hre du combat. Tous les avantages se réunissaient de son cùté ; j'avais passé deu\ nuits sans fermer l'œil ; la dernière m'avait mis hors de moi ; cependant il me restait assez de raison et de sangfroid pour ne ])as vouloir lui oler la vie. Je cherchais à le vaincre sans le tuer, et ménjc , s'il se pouvait, ssns le blesser , afin de terminer promptement cette affaire et de voler au secours de Manuel.
Hélas ! son destin ne dépendit pas de mon bras; à peine étais-je en garde et préparé à me défendre, qu'il s'élança contre moi avec une telle violence , avec une inipéluosilé si grande , qu'il se plongea lui-même mon épée dans le sein , sans qu'il me fut possible de l'empêcher. Bien loin de l'attaquer , je retirai mon fer pour ne pas le traverser de part en part. Je romps la mesure de (juelques pas en arrière pour entrer en pourparler avec lui ; il ne m'écoute pas , et malgré le sang qui coule à grands flots de sa blessure , il se jette sur moi avec une nouvelle furie. Plein d'horreur à cette vue, je continue à rompre; il ne cesse d'avancer sur moi, jusqu'à ce qu'ayant perdu beaucoup de sang, il tombe cl meurt. Je veux le secourir; hélas ! il n'était déjà plus temps; je lui parle, il ne me répond pas; je le touche, et ma main ne trouve [)lus qu'un cadavre.
Combien alors la légèreté de ma conduite ne me iit-elle pas repentir de n'avoir pas prévu ce qui venait d'arriver ! Je me reprochai ma présomption et la conliance que j'avais eue en mon adresse ; mais à quoi pouvaient aboutir ces reflexions tardives ? Le jour s'avançait ; si j'étais aperçu , j'étais bientôt reconnu pour l'auteur de ce meurtre , et exposé au plus grand danger ; néanmoins je ne pouvais me résoudre à laisser ma victime sans aucun secours.
Pendant mon indécision , je vois venir un paysan à cheval ; je prends à l'instant mon parti ; je m'approche , et lui présentant ma bourse : « Ami, lui dis -je, voyez cet homme étendu sans connaissance, prenez cet argent et courez le secourir; portez-le dans quelque maison où l'on puisse le guérir ; si vous lui sauvez
la vie , je viendrai reconnaître ce service avec générosité. Le paysan parait surpris; je lui mets la bourse dans la main, et, sans attendre sa réponse , je m'éloigne de ce lieu funeste. Lorsque je fus à une certaine dislance , je me retournai ; je vis que le paysan était près du blessé, et, qu'à l'aide d'un autre homme, il cherchait à le mettre sur un cheval.
Alors j n'étant retenu par rien, et sentant toute la nécessité de n'être vu de personne , je m'éloignai aussi vite qu'il me fut possible. Ne pouvant rentrer dans la ville , je crus qu'il n'y avait pour moi d'autre parti que de m'éloigner , jusqu'à ce que je pusse être informé de l'état des choses. J'abandonnai le grand chemin ; et , prenant à travers les champs , je traversai la campagne , ne cherchant qu'à m'éloigner de tout endroit habité.
Je courus ainsi quelque temps sans dessein et sans idées fixes, jusqu'à ce que, n'en pouvant plus, et sentant que j'avais besoin de repos pour réparer mes forces , je modérai la vivacité de ma marche, il me parut que l'endroit où j'étais était désert, à la réserve cependant d'un édilice isolé, à quelque distance, qui fixa mon attention ; je m'en approchai lentement , et j'arrivai , harassé de fatigue , à un portail que je reconnus être celui d'un couvent situé au milieu de ce désert. J'en eus quelque chagrin : tu connais l'anlipathie extrême que nous avions contre les prêtres et contre les moines ; mais il n'y avait point d'autre asile , et l'aiTaiblissenient de mes forces m'empêchait de pouvoir en chercher un ailleurs.
J'entre donc sans obstacle ; je traverse un portique, et la première chose qui se présente à ma vue , est une cour spacieuse entourée de corridors longs et solitaires. Malgré l'aversion que m'inspiraient les cloitres , l'extrême agitation de mon âme me fit trouver quelques consolations dans le calme et le profond silence qui régnaient dans cette vaste enceinte. Il me sembla que mon cœur s'ouvrait à ce sentiment sérieux et mélancolique que produit l'immobilité des tombeaux : en comparant la tranquillité et le repos de ces lieux au trouble et au désordre de mon esprit, je crus sentir plus vivement le poids de mes angoisses. Hier, me disais-je , je vivais dans la grandeur , je possédais un état brillant ; hi<M" je regorgeais de plaisirs et de richesses ; aujourd'hui, en dépit de mon orgueil, réduit à l'état d'un vagabond, je cherche un asile et n'en trouve pas ailleurs que dans un cloître; moi qui aurais voulu voir détruire et les cloîtres et les religieux qui les habitent.
La fatigue me fit asseoir sur un des bancs qui entouraient ces corridors. Enseveli sous une multitude de réflexions douloureuses dont rien ne pouvait me distraire , j'aurais échangé volontiers et les maisons que je possède , et leur fastueux séjour , contre une retraite obscure dans cette demeure silencieuse et paisible ; j'aurais préféré à ces lambris dorés qui recèlent tant d'inquiétudes , de soucis et de peines, une humble cellule où j'eusse pu trouver la paix et le repos. Malgré ces idées si naturelles , mon cœur nour-
rissait une si grande haine contre tout ce (¡ui apparlcnail à l'étal ecclésiasli(|ue ou aux ordres leligieux , (jue je re;:retlai.s le hasard qui m'avait donné tel asile , j'eusse pielero la thaunnèrc d'un laboureur , ou un refuge plus obscur encore ; mon opiniAUe prévention uî'égarail à lel point (¡ue je fus tenlé d'aller, après un moment de repos, chercher un autre asile ; j'allais oublier l'enliére cxlinclion de mes forces el l'altération de ma sanie.
l^a lecture des livres philosoj)hi(jues avait cnlièremenl pervcrli mes idées- J'avais, contre toul ce (jui api)artenail à iKglise , non-seulemenl un souverain mépris , mais encore la haine la plus forle. Persuadé que le clirislianisnie , ainsi que toutes les aulres religions, ne devail son existe/ici; qu'aux hommes, je regardais l'Eglise comme le foyer et le centie où se réunissaienl ses principaux minisires , pour abuser de la crédulité générale el la faire tourner à l'avanlage de leurs intérêts. Leurs assemblées nie paraissaient un repaire d'imposleurs ; leurs cérémonies me semblaient ridicules ; les rites el le culte qu'ils avaient établis étaient l'objet de mes railleries. Plus un ecclésiastique était avancé en dignité , plus je le jugeais digne de mépris. Je ne voyais dans lui et dans ceux qui avaient embrassé cet état , que des ministres de l'erreur ou des agents de séduction.
Je ne pouvais imaginer que des hommes en qui l'on pouvait reconnaître des moyens , fussent capables d'ajouter foi à des fables aussi absurdes ; je supposais (ju'ils ne cherchnienl à séduire le peuple que pour servir leurs intérêts. Tout ce qu'ils appelaient juridiction ou droit ne me semblait qu'une usurpation , uniquement fondée sur l'abus qu'ils faisaient de la crédule simplicité des fidèles ignorants. Leur deslruclion totale était le plus ardent de mes vœux. Tout prêtre nie paraissait un homme cruel , tout moine un monslre ; je ne voyais dans la dévotion des fidèles qu'une simplicité puérile , et dans leur foi qu'une ignorance profonde ; je croyais les juger favorablement en leur supposant des lumières trop bornées pour qu'ils pussent seroiu'r le joug (¡u'on leur avait impose dès l'enfiince. Les communautés religieuses nétaient à mes yeux que des assemblées pernicieuses de gens oisifs , des institutions dangereuses en politique el fatales à l'étal , el un moyen qui fournissait ¿i une mullilude de fainéants un prétexte ridicule pour vivre aux dépens du public sans rien faire. Les vœux que les religieux prononcent me semblaient imprudents et barbares ; leurs usages el leurs habitudes n'étaient à mes yeux que le résultat de l'ignorance el de la grossièreté ' .
J'avais lu avec une complaisance criminelle toul ce que l'his-
' Le philoiophc avait oublie sans doute les terres défrichées , les villages bâtis par le? reliuieux , les pauvres nourris, les i^reiiiers des abbayes devenus une ressource dans les temps de disclle , le monde arraché aux ténèbres de l'ijinorance , les chefs-d'œuvre des anciens sauvés du luiufra^e des siècles barbares , les savantes recherches de l'antiquité qui é])argnent tant de peines ;\ nos savants modernes. Kn jouissant des bienfaits des dilïérenls ordres religieux , au moins ne faudrait-il pas leur dire des injures.
loire peut nous rapporter des désordres de quelques ecclésiastiques ; désordres que la malignité a envenimés et que mon cœur corrompu exagérait encore. D'après un raisonnement vicieux, bien commua de nos jours, je les condamnais tous pour les fautes d'un petit nombre d'entre eux , sans avoir , comme je l'aurais dû , aucun égard aux eminentes vertus de tant de serviteurs de Dieu , digues de la plus grande vénération. Quel cas pouvais-je faire de ces vertus , que mon esprit aveuglé s'obstinait à méconnaître , que je regardais comme le comble do la bassesse et de l'extravagance , et qui me paraissaient plus dignes d'indignation que de louanges ? Enfin , si je ne connaissais et n'admettais cbez moi que très-peu de prêtres ou même aucun , c'est que je ne pouvais les voir sans colère et sans indignation : m'arrivait-il d'en ren( outrer quelquesuns , je leur marquais le mépris le plus outrageant ; si les circonstances le permettaient , je les accablais de dérision et de railleries ; je mettais mes délices à verser sur eux l'ironie la plus amère , et à montrer par mes discours et par ma conduite combien peu je faisais état et de leur ministère et d'eux-mêmes.
Juge , d'après ces dispositions, du désir que j'aurais eu de trouver un asile diiTérent et plus assorti à mes idées ; néanmoins , pendant que je me livrais au repos que la fatigue me forçait à prendre , des réllcxions contradictoires se présentaient à mon esprit. Je me comparais aux babitants de cette retraite paisible ; en examinant les avantages que ma naissance et ma fortune me donnaient , je me regardais comme bien au-dessus d'eux , et cependant je me disais en soupirant ; ils sont plus tranquilles que moi, et bien plus heureux , puisqu'ils n'éprouvent ni mes peines ni mes tourments. Ils sont bien moins éclairés , puisqu'ils consacrent leur existence à de fausses et vaines opinions ; mais le principe de leur bonheur se trouve dans cette erreur même et dans l'ignorance qui les aveugle. Ils passent leur vie dans le sein du repos, loin des passions et de toute inquiétude ; lorsque le terme de leur vie arrive , ils en ont usé mieux que moi , qui , bien plus éclairé , n'en suis pas nloins dévoré d'inquiétude et exposé
aux plus grands périls. Ah! malheureux iManuel ! tu viens
de terminer une vie courte , consacrée comme la mienne à la recherche des plaisirs ; comme moi , tu n'as trouvé que tourments, tu n'as recueilli que des afflictions. Que t'ont servi et ta ])hilosophie et tes nombreuses connaissances ? Jeune , tu défiais les orages de la vie , et tout-à-coup lu disparais. Toul-à-coup une vague inattendue t'a précipité dans les abimes les plus profonds. Malheureux étranger , malgré moi victime de mes coups ! j'ai tranché dans son printemps le fil de ta vie ; malgré moi j'ai arrosé de ton sang une terre qui semble me rejeter de son sein. Victimes infortunées , à peine un soupir a-t-il mis un intervalle entre votre vie et son terme fatal. Malheureux Manuel ! tandis que tu courais préparer d'infâmes plaisirs que je devais partager , un instant nous sépare à jamais Et toi , que l'envie et l'arrogance précipitèrent dans la tombe , mon caractère allier et féroce t'immola
à rinílcxibililL' de mon orgiiril Mon supplice vous vengera l'un
et l'aulre en inellanl un terme à mes excès ; el s'il ne m'iilleint pas , je le trouverai dans mes remords éternels et dans les tourments qu'ils me l'ont éprouver.
Tandis (jue j'étais accablé par ranierlume de ces réflexions , le son d'une cloche se fit entendre ; au profond silence (|ui ré<,'nait autour de moi , succède un bruit repelé et continuel (|ui Î.iit retentir les dortoirs; les portes des cellules qui environnent le cloître s'ouvrent toutes a la fois -, leurs paisibles habitants sortent en hâte et se rendent à l'eylise , comme je l'ai su ensuite. Mon cœur s'émeut et se sent oppressé : Hommes égarés , disais-je en moi-même , hommes paisibles au sein de l'ignorance et de nos illusions , la paix de vos cœurs vous sullil ; le mien en proie aux plus cruelles angoisses vous porte envie. Vous étiez l'objet de mes mépris , aujourd'hui j'ambitionne votre sort. Le speclade touchant et simple de leur marche silencieuse et recueillie m'intéressa plus que toutes les pompes du grand monde.
L'un d'eux , \ovant un inconnu ou remarquant dans mes traits quebiues signes de l'agitation de mon esprit , s'ap[troche el me demande d'un ton doux et obligeant , s'il pouvait ni'élre de quelque utilité. La fatigue d'un long voyage, lui dis-je , m'a obligé de m'asseoir en cet endroit, et je ne désire qu'un peu de repos. Il me quitte , rejoint ses compagnons , el bientôt jt; les entends chanter des psaumes et des cantiques avec une onction touchante et l'accent du plus profond respect. La réunion de tant de voix , leur accord majestueux , m'inspiraient malgré moi un sentiment involontaire de vénération. Mais entraîné par l'obstination de mes anciennes idées , je ne pus m'empécher de m'écrier : Hommes simples et incrédules , vos voix frappent l'air en vain , et vous ^'Icbrez ce que vous ne pouvez comprenüre. Ah ! si le Dieu dont vous chantez les louanges existait , sans doute il vous demanderait des sacrifices plus utiles -, quel bien peut-il retirer de ^os chants et de \05 louanges ? Si vous ne faisiez au reste ([ue cela dans le monde , vous seriez plus dignes de pitié que de haine ; mais, tandis (¡ue quelques-uns d'entríí vous se livrent à celte futile occupation , celle des autres est de porter le trouble dans les familles , dans l'état , de séduire le peuple et de le dominer '.
Les moines restèrent longtemps à l'église ; le poids de mes fatigues devenait toujours plus ai câblant , de sorte que lorsc|u'iIs en sortirent j'étais dans un épuisement total , et resté in)mo!jile à la même place. Celui qui m'avait parlé la première fois me dit d'un ton caressant et expiessif ; o Vous êtes agité , monsieur , par quelques soucis bien graves ou par (jueKjues chagrins bien cuisants ; si vos peines sont de nature à trouver quelque soulage-
' Les états et le? familles sont-ils plus lieureux et plus tranquilles depuis qu'ils sont gouvernés par la philo?ophie ? TrouMe-t-on l'état en rocomniandanl la souinisïion au prince ? Troublc-t-on les familles en apprenant aux enfants à respecter leurs pères ?
ment dans la compassion , la charité , le zèle qui nous animent , disposez des conseils , des services et des efforts de tous ceux qui habitent notre maison ; Dieu , dont la Providence divine gouverne tout , vous a peut-être conduit ici pour nous réserver le bonheur de vous procurer quelque soulagement. — Laissez-moi , lui dis-je avec aigreur ; je ne connais point le Dieu dont vous me parlez, son existence est une fable -, s'il existait , je ne vivrais pas ; s'il existe pour vous , il ne peut exister pour moi. »
Un discours si insensé jeta le bon ecclésiastique dans le plus grand étonnement. 11 crut sans doute que ma raison était aliénée , et avec tous les ménagements d'une charité attentive et délicate, il me fit observer que nous n'étions pas bien dans le cloître ; il ajouta que , chargé du soin des étrangers qui venaient dans leur maison pour des exercices de piété , il pouvait disposer des chambres qui leur étaient préparées ; que si je voulais le suivre, il m'en donnerait nne où je serais entièrement libre , et qu'après avoir repris mes forces , je serais le maître de faire ce que je voudrais.
Ma situation était pénible ; l'irritation de mes nerfs et les tortures affreuses que mon âme éprouvait avaient allumé dans mon sang une fièvre ardente qui me consumait. Le Père s'en aperçut , et m'ayant tâté le pouls : « Venez , me dit-il , venez avec moi , vous êtes mal i; i , et vous trouverez auprès de nous tous les secours de la médecine et de la charité : » en me parlant ainsi il m'avait pris par le bras et m'entraînait doucement à l'appartement le plus voisin.
Je n'avais plus ni mouvement ni forces; jeme laissai conduire; il me fit mettre sur un lit simple , mais propre ; ne pouvant plus me soutenir , je m'y laissai tomber ; alors ayant perdu l'usage de mes sens , je ne me souviens plus de ce que je devins. Le Père m'a raconté depuis, que, peu d'instants après , un délire affreux et qui tenait de la fiénésie s'était emparé de moi ; que je ne parlais que de morts et de tombeaux; que je ne parlais de moi qu'avec horreur ; que tantôt j'appelais Manuel , et tantôt je me mettais en fureur contre un étranger que je regardais comme la cause de tous mes maux ; que je prononçais le nom de Théodore en lui demandant d'avoir compassion de moi ; que quelquefois aussi j'adressais la parole à Mariano.
Mes discours n'avaient au( une suite ; mes paroles entrecoupées se succédaient tumultueusement, sans jamais présenter de sens complet ; enfin , après avoir été livré longtemps à ces violentes agitations , un sommeil profond et léthargique , dans lequel je ne donnai pas le moindre signe de mouvement, s'empara de tous mes sens ; je restai , m'a-t-on dit , vingt-quatre heures dans cet état d'insensibilité et avec tous les symptômes de la mort ; la force de mon tempérament me sauva , elle aida la nature; une crise de sueur abondante me rendit à la fois la santé et l'usage de ma raison.
Le seul souvenir que me laissa ce long assoupissement , fut
mi ¡nslanl au milieu do la nuit , où , revenant a moi , j'aperçus le digne ecclésiasliiiue (jiii m'avait conduit , à genoux devant un eruciiix , à la lueur d'une lami)e ; il ¡loussait des soupir» douloureux ; il priait Dieu asee fcrNOuret aNait le visaj^e iiiond»' de larmes. Malgré mon Olat de faiblesse , un spectacle si nouveau et si tituchaiit émut mon cœur. Je n'avais jamais connu la vertu , j'en ignorais et je Noulais en ignorer l'exislcnie ; le spectacle (pi'elle me présentait en <e moment me loucha vivement pour la j)r»'miére fois ; je la voyais briller dans un ecclesiasti(iue qui , sans me connaître, me traitait avec une charité si vive et me donnait des preuves d'un si tendre intérêt.
Au milieu de mes angoisses , cette vue me fit éprouver une impression bien douce et répandit sur mon cœur un baume salutaire; je trouv¿:i (|uel(|ue satisfaction de m'èlre trompé, et d'avoir (infin rencontré celte vertu dont je me dissiinulais à moimén)e l'existence ; les rayons de sa lumière céleste semblaient répandre un jour nouveau sur ma vie et mettre tous ses trésors à ma portée. L'cmotion où j'étais me fit pousser un cri , et ce saint homme, interrompant sa prière, courui à mon lit ; la joie se peignit sur sa idiysiononiie. Vainement je voulus lui cotnmuniquer les pensées confuses qui m'agitaient; je ne pouvais ni articuler ni former de discours suivi : il me représenla qu'après un assaut tel que celui que j'avais éprouvé, tout effort me serait dangereux ; il me pria de garder le silence et de tûcher de me livrer au repos.
Son Ame avait déjà sans doute pris sur la mienne un ascendant auquel je n'osai résister. Dès ce n)oment il s'établit entre nous une conversation par signes , dans laquel il m'indiijuait ce que je devais faire ])our me rétablir , en exigeant que je ne lui répondisse pas. Il n'est pas possible, Théodore, de le peindre la vigilance , l'afleclion et la tendresse avec lacjuelle cet homme incomparable me servait , et sous lui les infirmiers et les domestiques ; j'admirais un zèle ([ui ne se démentait jamais , et des soins suggérés par un intérêt (ju'un inconnu me semblait ne pouvoir inspirer.
Trois jours de soins , de remèdes et d'une diète dans laquelle je ne prenais que des aliments simples , mais sains , suffirent pour me mettre en état de prendre un parti. Pendant tout ce temps il ne me dit pas une parole' ipii n'cùl ma santé pour objet ; (¡uand, enlrainé ]>ar ma reconnaissance , ou ne pouvant plus supporter les inquiétudes de ma situation, je voul;;is hii ex|)rimer mes sentiments , il s'y opjmsail , en me disant que je n'étais pas encore assez fort cl que tous mes soins devaient tendre au recouvrement de mes forces.
Parmi les mouvements (|ui assiégeaient mon cœur et mon esprit , celui dont le poids était le plus accablant , était le sentiment de la honte. Il me semblait que je n'étais pas digne de tant d'atlcnlions , que je ne niéritais pas les soins d'une personne dont le caractère et la profession avaient si longtemps été pour moi un
objet de mépris ; en pareil cas j'aurais abandonné sans égards , ou tout au plus fait servir avec dédain le prêtre infortuné auquel mes secours auraient pu être nécessaires. JJ'autre part , la ditîérence de nos opinions et de notre conduite respective , la persuasion où j'étais que , s'il connaissait ma façon de penser et ma conduite , s'il Savait que je venais de donner la mort à mon semblable , il ne me regarderait qu'avec borreur , au lieu de me traiter avec une charité si tendre ; tout enfin contribuait à entretenir la pensée désespérante que je lui dérobais sans pudeur ses bienfaits et ses attentions.
Un matin que mes forces commençaient à s'établir , ne pouvant contenir plus long-temps les élans de mon cœur , je lui pris les mains au moment où il s'approchait de mon lit pour s'informer de ma santé ; je les serrai dans les miennes , et , les arrosant de mes larmes : « Homme angclique , lui dis-je , quels seront votre douleur et vos regrets lorsque vous connaîtrez le monstre sur lequel vous répandez tant de bienfaits , auquel vous prodiguez des soins si affectueux, et si tendres ! Non-seulement une charité ardente vous anime , je vois encore dans vos actions et dans vos yeux un tendre intérêt et les témoignages d'une amitié sincère. Toute la mienne vous serait acquise si j'étais digne de celle que vous m'offrez ; mais au moment où vous me connaîtrez vous ne me verrez qu'avec horreur; vous me remplissez de confusion et déboute; vos procédés m'apprennent à connaître mes injustices. Non , nous ne sommes pas nés l'un pour l'autre, nous ne pouvons habiter ensemble sous le même toit.
» Vous êtes un ange , je suis un démon ; vous croyez un Dieu , vous l'aimez, vous le servez ; moi, je ne crois pas qu'il existe, et cette idée me soutient, car s'il existait il ne pourrait qu'être mon ennemi. Vous adorez Jésus-Christ , je l'abhorre ; vous suivez sa religion , je la déteste; vous passez vos jours dans la vertu et dans l'innocence , et pendant tout le cours de mes années je me suis livré à toutes mes passions ; la paix de votre cœur égale la tranquillité de votre vie , rien ne vous trouble , rien ne vous inquiète ; vous ne craignez pas les disgrâces , parce que vous leur opposeriez le secours de vos illusions ; vos consolations sont fausses, sont feintes , mais toujours sont-ce des consolations.
» Avec plus de lumières , avec des connaissances bien plus vraies, je ne puis maîtriser mes fureurs ni adoucir mes chagrins. Je suis le plus malheureux des hommes , et mon tourment est de ne pouvoir trouver dans mon cœur aucun remède aux maux que je souffre et à ceux qui me menacent. Je voudrais être crédule et ignorant ; j'envie votre simplicité ; mais mes connaissances , mes habitudes et mon expérience s'y opposent. Ma corruption est invétérée et profonde , mes vices ont pénétré jusqu'à la moelle de mes os, ils circulent avec mon sang. »
Je prononçai ces paroles sans m'interrompre et sans pouvoir retenir les sanglots qui me sulfoquaient et qui finirent par me faire perdre la respiration. Fatigué de ce violent effort , je ne sais
comment ma têle s'iippiiya sur le sein de cet homme angéliquc ; combien je fus souI.Tgé et consolé , qiKind je sentis ses mains pures me presser avec ardeur contre son cœur innocent , mon visage humecté des larmes d'une douce et NÎve charilé ; quand je vis le juste compatir aux diagrins d'un malheureux ! Nous deraeu— rümes tous deux immobiles dans celte posture. Et toi , Dieu éternel, loi qui donnais une impulsion si diliérente à nos Ames, tes rej;:ards , du haut de ton trOnc de gloire , éclairèrent une effusion de cœur qui réunissait les vertus d'un saint et les premieres espérances d'un malheureux pécheur. Tu considérais ce spectacle secret , plus digne de l'admiialion des anges et des hommes , (jue tout ce que la vanité celi'-bre dans l'histoire des maîtres de la terre ; tu bénissais dès son principe le triomphe que ta miséricorde préparait à mon cœur sur sa perversité et sa méchanceté.
Théodore , les larmes me suffoquent ; le s(»uvenir de celle scène tendre et pathétique m'émeut encore et provo(|ue mes sanglots; j'ai besoin de quelque repos. Adieu , mon ami.
LETTRE TROISIÈME
Le philosophe à Théodore.
Je n'avais encore envisagé mon nouvel et officieux ami que comme un homme d'un jugement sain , rempli de candeur et de bienveillance , mais d'un caractère simple et borné. Kien en lui ne me portait à en juger autrement ; à l'instant où il quitta mes bras, son visage avait \)\h une expression plus animée ; et , malgré l'aversion que j'avais pour sa robe , je ne pus résister aux sentiments de respect et de vénération qu'il m'inspira.
L'expression d'une joie vive brillait dans ses yeux ; il étendit sa main sur moi , et d'une voix qui exprimait une grande satisfaction , il s'écria : « Le doigt de Dieu se manifeste aujourd'hui. » Puis s'asseyant à côté de moi : « Celui , reprit-il avec sentiment , qui gouverne la nature , dirige tous les événements par des moyens invisibles , et ce ne sera pas en vain qu'il vous a conduit ici. » Je vis dès lors qu'il me comptait au nombre de ces brebis qu'ils appellent égarées , et qu'il voulait devenir le pasteur destiné à me ramener au bercail. En effet, il me dit beaucoup de choses que je ne puis te répéter, parce que je les écoutai sans attention. Je ne m'occupais que du moyen de me débarrasser d'un homme qui formait une prétention si ridicule.
24 LE TRIOxMPHE DE L'EVANGILE.
Je n'ignorais pas que les ecclésiastiques et les religieux mettent une gloire particulière à faire des conversions ; je ne doutai point que ce bon homme ne voulût s'honorer de la mienne. Je sentis alors bien plus vivement le malheur d'être tombe dans cette maison. Je ne pouvais m'empêcher de rire en moi-même de sa simplicité et du ton de confiance et de persuasion avec lequel il me parlait. Cependant je ne pouvais m'empêcher de rendre justice à son éloquence et à la facilité avec laquelle il accumulait les raisonnements qu'on a , dans son état , toujours en réserve pour les occasions qui le demandent , et je finis par prévoir que ce moderne apôtre , avec toute sa candeur , me fatiguerait beaucoup par ses importunités.
Pour lui ôter tout espoir , je me déterminai à lui parler avec franchise et à le détromper. Je crus qu'en employant l'instruction et les connaissances auxquelles je devais l'avantage de m'énoncer avec facilité , il ne serait pas assez insensé pour persister dans sa ridicule entreprise , et qu'il verrait bientôt que je n'étais 'pas de ces gens crédules que des raisonnements captieux peuvent éblouir. J'imaginais au contraire que le pauvre homme détrompé aurait assez à faire à se défendre de mes répliques , et il ne me paraissait pas impossible de convertir celui même qui travaillait à ma conversion avec tant d'ardeur : tel était le projet dont je m'occupais', tout en écoutant ses discours ; et , au moment où il me parlait des bienfaits de la religion et de la miséricorde divine , je l'interrompis et lui dis : « Ah ! Père , que tout cela serait beau , si cela était vrai ! mais combien les hommes sont éloignés de la vérité ! Chacun croit l'avoir trouvée , peut-être tous se trompent. Le plus grand nombre croient ce qu'on leur a enseigné dans leur enfance ; celte opinion s'établit ensuite avec force , soit par les exemples , soit par l'habitude et la manière d'être de ceux avec qui l'on vit , peu à peu chacun se forme ainsi une croyance qui ne peut plus changer, parce que dés lors , ne doutant plus qu'elle ne soit fondée, on ne la discute plus ; et d'un autre côté , le doute seul devenant un crime digne des châtiments éternels , l'homme timide se trouve enlacé dans des liens indissolubles.
» L'opinion qui se forme ainsi par l'autorité de nos parents et de nos maîtres , s'inculque et se renforce par la crainte de devenir coupable en songeant à l'examiner ^, et c'est par cette raison que tant de génies, qui se sont illustrés en s'occupant d'autres objets , montrent sur le fait de la religion une crédulité aussi pusillanime ; et que tant de savants , distingués par leur érudition et par leurs lumières , n'ont été , en fait de croyance religieuse , que de véritables enfants.^
» C'est avec bien plus de raison encore que des peuples entiers ,
' La religion ne craint point la lumière ; il n'est point défendu d'étudier les preuves sur lesquelles elle est fondée. Elle ne craint que l'ignorance.
a Ce n'est qu'après les plus profondes recherches que nos grands hommes sont devenus des enfants, dans la simplicité de leur croyance. Bossuet ; Fenelon et tant d'autres avaient sans doute étudié les preuves de la religion.
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peu instruits , incapables d'approfondir et d'examiner des idées si obscures et si com[)li(|U('Cs , (Njivonl toujours vivre dans la croyance où ils furent élevés. Pour liionjplier des préjugés de l'enfance , lorliiiés par l'exemple général, il faut un esprit d'un ordre supérieur, uu caractère élevé, qui unisse à une grande étendue de connais- .-^ances toute la force et toute l'énergie d'un caractère généreux '.
j) Pour former un philosophe, il faut donc le concours d'un grand nombre de circonstances diiîiciles à réunir. Et c'est ce qui les rend si rares ; mais combien le petit nombre ([ui en a paru dans le monde , n'ii-l-il pas rendu de services à l'humanité * ! Maintenant ils se muUi[)lient de toutes parts; et si, comme on doit l'espérer, ils propagent leurs lumières , on verra dans la suite leurs bienfaits se multipli(;r et s'étendre ; ils aideront les hommes à sortir de l'enfance éternelle où ils sont plongés; les vieillards cesseront d'être en butte aux terreurs ridicules de l'enfance ; ils jouiront sans trouble et sans crainte des dons de la nature et de la vie, sans répandre sur son cours l'amertume de l'aspect all'reux d'une autre ^ÏG; ils ne connaîtront plus que les lois que leur dicte la raison".
n Je n'ai pas appris à croire , je ne sais que douter ^, et il est impossible de me persuader ce que rejette ma raison. Il en est qui prétendent qu'il n'y a point de Dieu : je sais qu'à la rigueur ils ne l'ont pas démontré , et que les pjiilosophes raisonnent diversement à cet égard. Malgré cela , je crois que rien n'existe sans le concours d'une cause première. Cette opinion me parait la plus naturelle et la plus conforme à la raison. Je ne puis imaginer que le vaste univers, qui se présente à nos yeux , existe sans avoir eu de Créateur. Je ne concevrais pas plus un ouvrage sans ouvrier , qu'un effet sans cause ; mais cette vérité suffît pour expliquer tout le monde physique et moral, et tout l'empire de la nature sur nos esprits; le reste est inutile et ne peut devoir son origine qu'à des imaginations exaltées ou à l'artifice des hommes.
» Cette vérité suffit aussi pour m'apprendre que , puisque le Créateur m'a mis au monde , je dois l'adorer et vivre d'après l'inspiration de la raison qu'il m'a donnée , en gravant dans mon cœur l'amour de la vertu et l'horreur du vice "". De là je puis conclure qu'à la fin de ma vie je ne mourrai pas tout entier, et que les notions que j'ai conçues à cet égard n'ont d'autre but que de me donner une idée de ses récompenses et de ses châtiments. Quels sont-ils ? je l'ignore , peut-être le saurai-je un jour. En
' Les picuves sont à la portée de tous; ce sont des faits. Comment la religion , qui semble s'opposer à tous les penchants , a-t-elle été reçue par tous les peuples ?
» La révolution française, qui n'est que la conséquence des principes de la philosophie, et le malaise général de tous, en sont la preuve.
5 La philosophie n'a été puissante que pour détruire. Qu'a-t-elle mis à la place de ce qu'elle nous a ôté ? L'égoïsme et les échnfauds.
4 Précieux aveu : Dieu n'a-t-il donné à l'homme des lumières que pour douter sur un point d'où dépend tout son bonheur ? Le doute sur cette matière est un supplice affreux.
' D'après les aveux précédents de notre philosophe , on voit ce que la seule raison et l'honneur avaient produit en lui de vertu.
attendant , je dois croire qu'un Dieu infiniment grand sera un Dieu miséricordieux ; qu'ayant créé l'homme si faible , il ne peut le châtier avec une rigueur inflexible et éternelle , et qu'enfin puisqu'il est souverainement bon , il nous traitera avec bonté ^. Ma raison ne peut me conduire que jusque-là ; plus loin je n'aperçois que des chimères ou des illusions. Tous ceux qui veulent aller au-delà de ce que leur enseigne cette lumière naturelle , sont ou trompés, ou trompeurs eux-mêmes. Je sais bien , mon Père, que ce n'est pas votre opinion ; votre habit , votre conduite et vos discours me le prouvent. Vous me parlez d'un Dieu clément envers les uns , et éternellement sévère envers les autres ; Dieu cependant ne peut jamais être ni inexorable ni inflexible. Vous croyez à des mystères incompréhensibles, parce que vous pensez que Dieu les a révélés ; mais Dieu ne peut pas parler pour que personne ne le comprenne '^. Vous croyez des choses contradictoires , et l'Auteur de toute vérité ne peut pas se cacher sous le voile du mensonge ^.
» Enfin , vous suivez le système dont on a imbu votre enfance ; vous le suivez ainsi que tous ceux qui vivent avec vous. Je ne m'étonne point. Les premières pensées s'impriment fortement dans l'esprit, elles s'y gravent par l'exemple. Vous vous croyez heureux, parce que tous espérez , en vous livrant aux plus grandes austérités, obtenir une gloire éternelle : je ne m'y oppose point, je ne prétends pas vous priver d'un sentiment qui vous console ; ne vous opposez donc pas à ce que je suive l'impulsion que m'a donnée l'auteur de la nature , et restons comme nous sommes. Vous ne seriez pas heureux si vous adoptiez mon opinion , et vos idées me rendraient très-malheureux.
)) J'ai peine à comprendre, je l'avoue, que si ce Dieu que vous adorez existe , s'il gouverne vos actions et vos paroles , il vous laisse plongé dans des opinions superstitieuses qui dégradent l'excellence et la dignité de l'homme , en même temps qu'il vous remplit d'un esprit de charité si actif et si généreux , qu'il retrace complètement l'idée que nous devons avoir de sa bonté *. Oui , mon respectable bienfaiteur , je vois Dieu plutôt dans vos œuvres que dans vos discours. S'ils ne me paraissent tendre qu'à obscurcir cette lumière naturelle qui guide notre raison , je retrouve dans
' Dieu est bon , puisque par les secours de la religion , il donne à l'homme la lumière et la force pour réparer les désordres causés par le péché de nos premiers parents. Il sera juste en punissant ceu\ qui n'auront pas voulu en profiter.
» Dieu a droit à la soumission de notre esprit comme à celle de notre cœur. Il soumet notre esprit en nous révélant des vérités au-dessus de notre raison, mais qui n'y sont pas contraires ; il soumet notre esprit par la foi , notre cœur par l'amour.
' Il n'y a rien de contradictoire dans la religion ; pour ceux qui l'ont étudiée, ils n'y voient qu'un ensemble et un enchaînement admirables; mais cet ordre échappe h la légèreté de ceux qui regardent pour ne pas voir.
4 Comment se fait-il que l'erreur produise de si beaux actes de dévouement, tandis que la philosophie, qu'ils regardent comme la vérité, avait produit tant de crimes dans notre philosophe , d'après ses aveux ? On avait toujours cru que le bon puisait sa source dans le vrai.
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vos actions et dans votre bienfaisance ces sentiments magnanimes et paternels qui, selon moi, sont les attributs de la Divinité. Vous m'avez conservé la vie , vous m'avez traité avec les soins d'une amitié ancieiwie et (|ue j'aurais eu le bonheur de mériter. Puisse le liasard m'otlVir l'occasion de vous ténioij,'ner ma reconnaissance ! Souffrez (jiie , me trouvant mieux , je me dispose â partir demain. »
Cet homme vénérable avait écouté ce discours insensé et ridicule sans lever les yeux de dessus la terre , et sans donner le [)lus léger signe de surprise ou d'impatience. Avant de me répondre , il porta ses regards vers le Ciel, et se retournant ensiiile v»'rs moi, il me dit d'un air gracieux et paisible : « Ca vérité ne vient pas des hommes , sa lumière vient d'en haut ; Dieu la montre ou la cache suivant les desseins de son adorable ProvidiMice. (Combien en est-il parmi ceux qui la reeurent avec le plus d'abondance , qui en furent auparavant privés pendant un long espace de temps ! combien en est-il (|ui ne I'îjhI apeiçiie (|ue très-tard ! La miséricorde de Dieu a ses momcnls désignés , et j'espère que ce n'est pas sans dessein qu'il vous a conduit ici.
» Pernietlez-nioi tie vous faire une demande. Ce système que vous venez de me détailler, et qui me parait être le déisme, aujourd'hui si chéri des philosophes modernes , est-il le résultat de vos recherches et de votre conviction ? Vous avez examiné cette matière à fond ; mais avez-vous également pesé les raisons et les fondements sur lesquels les chrétiens appuient leur croyance , et serait-ce parce que vous les avez trouvés futiles ou dénués de preuves , que vous vous seriez attaché au déisme et à la seule religion naturelle ? •
Un peu embarrassé de celle demande imprévue , je lui réjiondis : « Ala vérité, je n'ai pas fait de la religion celle étude sérieuse et suivie qui supposerait un travail assidu et pénible. 11 n'est pas aisé dans le monde de se vouer tout entier à une occupation aussi ingrate , et , j'ose le dire , aussi peu nécessaire. La plus légère réllexion sullît pour faire connaître la faiblesse de tout ce qui ne porte pas sur des fondements solides ; une toile d'araignée démontre par elle-même la fragilité de sa structure. Mais si je n'ai pas fait cet examen que vous exigez , d'autres l'ont fait , et ce sont les philosophes; ils ont étudié la religion, ils en ont reconnu la faiblesse , et ils nous la démontrent dans leurs écrits ; mais , à vous dire vrai, quoique je n'aie pas entrepris sérieusement cette étude , je ne m'en suis pas moins appliqué à m'instruire, à l'aide de ces lectures, qui ont toujours été mou occupation favorite.
» Depuis mon enfance, il n'a paru aucun livre de quehiue réputation sans que je l'aie lu ; je me suis surtout attaché à ceux qui coniirmaient mes opinions, qui chaque jour me détrompaient de quelques erreurs que je n'avais pas encore aperçues. J'ai toujours cultiva mon esprit , mon instruction ; la littérature et la philosophie ont fait constamment mes délices ; et , quand on a l'esprit
juste , quand on a sous les yeux tous les matériaux que les philosophes ont préparés, il me semble qu'on peut juger avec quelque sécurité. » Le Père, sans changer ni son air, ni son ton, me répondit ainsi :
« 11 est diflicile , il est même dangereux , dans un objet de cette importance, de se flxer aux lumières ou à la bonne loi d'autrui. Pour agir avec impartialité , on devrait lire aussi les livres qui ont paru contre les philosophes et pour la défense de la religion, Avez-vous lu ce que Bergier et une foule d'autres ont écrit contre Voltaire, contre îfoîfsscfltf et les autres philosophes de nos jours?
» — Ces livres, repartis-je, n'arrivaient point à notre connaissance; écrits par des hommes obscurs et inconnus dans le monde , à peine sortent-ils du cercle étroit des conciliabules des dévots; et si par hasard ils parvenaient jusqu'à nous , nous entendions répéter partout que ces différents écrits étaient si lourds, si hérissés de discussions et de citations, si dépourvus d'esprit et de grâces, si tristes et si savants , que nous ne prenions pas la peine de nous en occuper , et j'avoue que je n'en ai lu aucun.
» — Mais, répliqua le Père, pour pouvoir juger avec impartialité, leur lecture devenait indisponsabie. Je les ai lus attentivement et à diverses reprises ; non-seulement ils réfutent victorieusement les objections les plus spécieuses des coryphées de lirréiigion , ils démontrent encore leur malice , leur fausseté et leur mauvaise foi. Vous y verriez que Rousseau , l'un des plus célèbres d'entre eux , n'eut, jamais d'opinion fixe , et qu'à tout instant il est évidemment en contradiction avec lui-même. Vous y verriez dans Voltaire, le coryphée de la philosophie, la passion la plus desordonnée , sa haine pour la religion se changer en accès de rage; vous verriez comment, pour la persécuter, il a abusé de l'igno- ' ranee de la plupart de ses lecteurs, et employé, pour parvenir à son but, des moyens indignes d'un homme d'honneur. C'est ainsi qu'il altérait les faits, falsifiait les textes, imaginait des doctrines pour les combattre , et mentait en citant les expressions de la vérité même; son génie satyriqne et plaisant aidait le malheureux talent qu'il eut de lui donner un coloris faux, ou d'en dénaturer le sens pour la rendre ridicule. Songez, monsieur, que si une partie de ce que j'avance était vrai, ces deux hommes seraient de mauvais guides dans des recherches d'une aussi grande importance.
» — Je sais bien , repartis-je, que leurs ennemis , ou les personnes séduites ou aveuglées par la superstition , tiennent ce langage. Mais concevra-t-on que des hommes d'un génie si supérieur, les premiers hommes de leur siècle, la gloire et l'honneur de l'esprit humain , soient capables de fautes d'ignorance et de contradictions dont à peine on pourrait soupçonner les écrivains du plus bas étage ? Aussi ai-je toujours regardé ces invectives comme le langage de la calomnie des dévots.
» — Il serait très-facile de se détromper, dit le le Père , puisqu'il n'y a que des faits à vérifier , et qu'ici tout se réduit à examiner...
» — Quel besoin , irileir()iii|»is-j(', a-t-on de ce Iravail ? (|ui doutera que les pliilo.sojihcs, doiil nous pinlons , ainsi (jue (eux (jui ont suivi leurs traces , n'aient été le^ plus liahiles et les plus savants du siècle (ju ils ont éclairé ? (ioninienl a-t-(jn pu leur dérober Ja connaissance de ce (jue savaient si bien des écrivains obscurs et perdus dans la poussière de leurs écoles '.' Imayincra-t-oï» que ces défenseurs de la religion la connaissaient mieux que Voltaire et que Rousseau ?
» — Je le crois , me répondit modestement le Père ; sur d'autres objets [)eut-élre étaient-ils moins instruits ; mais en matière de reliiiion , ils l'entendaient mieux , parce qu'ils l'elmliiiienl davantage. — Il serait bien étrange , repris-je , <|ue des prêtres ou des moines , qui n'ont appris sur les bancs des écoles qu'à dénaturer la droiture naturelle de leur jugement , connussent mieux la doctrine clir*'tienne et le calécbisme que les génies les plus transe codants de l'univers. • J'avais parlé avec une émotion si vive que le Père s'en aperçut; il mit encore plus d'affabilité dans ses réponses, et mettant plus de douceur dans son ton : « Je ne nie pas , me dit-il, que le Ciel n'ait donné à ces bommes et à leurs semblables de grands talents , auxquels ils ont dû justement un rang distingué dans la littérature et dans les sciences : j'ai lu une grande partie de leurs ouvrages avec plaisir et avec admiration ; d'ailleurs je les ai connus personnellement : j'ai été lié avec plusieurs d'entre eux, surtout avec Rousseau et Vollairc ; et, soit d'après la lecture de leurs écrits , soit d'après leurs discours et leurs conversations mêmes , je jugeais facilement , si j'ose le dire , qu'ils parlaient sur les points qui intéressent la religion avec moins d'instruction cjue sur le reste. On n'a qu'à lire leurs arguments contre la religion , pour s'en convaincre et pour apercevoir clairement qu'ils ne la connaissent pas.
» Il ne faut pas s'en étonner, les hommes sont limités dans leurs connaissances ; ils ne peuvent pas tout embrasser , et comment pourraient-ils être instruits sur ce qu'ils ont négligé d'apprendre ? Si j'osais vous dévoiler ma pensée , je vous dirais que quand les génies du premier ordre parlent ou écrivent , soit en vers , soit en prose, sur des mati<;res ([u'ils possèdent à fond , ils ravissent ; on en est extasié , on ne peut qu'admirer et reconnaitre en eux des prodiges d'éloquence, d'érudition et de goût ; viennent-ils à parler de la religion ? le chrétien le moins instruit sent combien ils sont superliciels. »
Surpris d'entendre tenir ce langage sur des bommes que j'avais regardés et que je respectais comme les premiers génies en tout genre , un mouvement involontaire trabit mon étonnemenl ; je ne pus me défendre d'un dépit intérieur ; mais ma reconnaissance arrêta ma vivacité , et plein du respect ([ue mon bienfaiteur m'inspirait, je me contentai de lui dire : « Quelle si grande difiiculté y a-l-il donc à apprendre ce catécbisme, puisque les plus instruits des liommes n'ont pu le comprendre ? Vous seriez le seul , mon Père , -qui les condamneriez à être renvoyés à l'école.
,) — Je rends justice à leur mérite , me dit-ii avec autant de douceur que de modestie ; mais je la dois aussi , et d'une manière plus pressante encore, à la vérité; si vous aviez le temps et la patience de m'écouter, il me serait aisé de vous convaincre que les objections les plus fortes, spécialement celles que fait Voltaire, proviennent d'un défaut absolu d'instruction , lorsqu'elles ne sont pas dictées par une insigne mauvaise foi. S'il eût été mieux instruit , il aurait rougi de les présenter. On ne peut se dissimuler combien est insuffisante l'instruction religieuse que l'on donne à l'enfance ; cet âge est peu propre à saisir d'aussi sublimes vérités ; on est obligé de se contenter de leur enseigner ce qu'ils doivent croire ; on ne peut développer les motifs et les raisons qui doivent autoriser leur croyance.
» Ce développement demande en effet un âge un peu plus avancé et un esprit capable de réflexion ; il devrait être la première étude et l'occupation la plus sérieuse de la jeunesse , au moment où la raison commence à se former. Sans ce nouveau travail , sans l'application qu'il exige, qui pourrait espérer quelque avantage de la courte et stérile instruction de sa première enfance? Aussi voit-on beaucoup de gens qui , faute de ce soin , ne savent que de mémoire les formules du catéchisme , et n'ont jamais eu une idée exacte soit du plan sublime de la religion , soit de la manière admirable dont son divin Auteur a enchaîné les vérités qu'elle présente , soit des avantages moraux qui sont le fruit de sa pratique. Ils connaissent encore bien moins les preuves évidentes et multipliées, les documents irréfragables qui prouvent la mission de son divin fondateur, et laissent les incrédules sans excuse. Que résultet-il le plus souvent d'un enseignement généralement si imparfait ? Le grand nombre , entraîné par son insouciance ou livré exclusivement aux affaires , croupit à jamais dans une coupable ignorance ; d'autres croient à la religion chrétienne comme ils auraient cru à toute autre , ou s'ils disent qu'ils la croient , ils prouvent euxmêmes qu'ils ne l'entendent lii ne peuvent l'expliquer ; elle est si peu gravée dans leurs âmes , que le moindre contre-temps leur suffit pour en bannir toute idée '.
» Combien d'autres ne la connaissent qu'imparfaitement et sans pouvoir saisir l'ensemble de ses vérités ni la sublimité de son esprit ! Ils ne la voient qu'à moitié -; l'harnionic de ses préceptes et de ses dogmes leur échappe, ils n'en ont qu'une idée imparfaite et fausse ; ils ne voient que des mystères incompréhensibles qui ne s'accommodent pas aisément avec leur raison , des préceptes
'Les obstacles sont encore Lien plus grands dans notre malheureux siècle, où les instructions de l'enfance viennent échouer contre l'exemple des parents , où l'on s'empresse áe rendre indépendants ceux qui savent à peine pourquoi ils sont au monde. D'ailleurs qu'est-ce que l'instruction religieuse de l'enfance dans nos nouvelles institutions, où la plupart des maîtres ne croient pas en Dieu ?
» Le véritable esprit de la religion n'est plus connu. On ignore qu'elle seule peut faire le bonheur de l'homme , même sur la terre ; qu'elle pourvoit à tous les besoins de son cœur.
LETTRE m. 31
durs et pi'-iiibles qui conliaricnl Us désirs du cœur ; élranj,'(Ms d'ailleurs aux preuves é\i(ieiiles (jui déruonlrenl sa uéeessilé , leurs mauvaises habitudes et leur ignorance les exposent souvent à varier dans leur croyante.
» L'histoire ainsi que leur propre expérience leur ont fourni de nombreux exemples des erreurs de la raison humaine ; mais , ignorant les preuves qui distinguent la religion , ils l'assimilent a toutes les reli;ji()iis (jui ont existé. Dans ce parallèle obscur et vague, ils se livrent a l'envie désordonnée de se distinguer du vulgaire et d'affii lier une force d'es{>rit (|ue les autres n'ont pas , une supériorité de lumières ix laquelle les honuues ordinaires ne sauraient arriver : et si par malheur ils obtiennent qu('h|ue célébrité , leur égarement est au comble, tous leurs désirs ne tendent (ju'à aug nienler leur renommée. Leur audace s'accroil , les nouveautés se nmltiplient ; ils insultent la religion avec plus d'impudence , et celte passion dégénère en frénésie. C'est ainsi que j'ai vu se former les incrédules les plus célèbres. »
Le discours du Père ne me parut pas entièrement dénué de vérité ; je lui répliquai cependant qu'il était incroyable que des hommes si savants, qui attaquaient constamment une religion si généralement adoptée , ne l'eussent pas étudiée au moins assez pour la combattre avec succès ; si cette religion pouvait leur offrir des preuves si claires en sa faveur, il devait paraître naturel que des génies aussi distingués les eussent reconnues.
» Ah ! me répondit-il , vous ne connaissez pas jusqu'où va la préoccupation d'un esprit qui cherche en étudiant à ne rencontrer que ce qu'il désire ! Je n'en doute pas , je n'hésite pas à l'affirmer avec assurance , il n'est personne qui , apportant dans l'examen de la religion quelque jugement, de la bonne foi et de la sincérité , n'aperçoive clairement qu'elle nous vient di\ Ciel. 11 y reconnaîtra avec étonnement le plan le plus vaste , le plus admirable , le plus digne de Dieu , le plus conforme à l'esprit humain et aux besoins des hommes , le plus capable enfin de nous rendre heureux sur la terre et dans le Ciel. Il verra que ce plan si étendu, si magnifique et si sublime , si supérieur à toutes les conceptions humaines, a en même temps un tel degré de vérité et d'évidence que peu de jours suffiraient , même à l'application constante d'un homme très-ordinaire , pour le convaincre entièrement et le raniener à la force de l'évidence . à moins qu'il ne s'obstinât à vouloir fermer les yeux à la lumière ((ui s'offrirait à ses regards. Moimême je n'hésiterais pas à parier.... »
Etonné de son illusion : « Arrêtez, mon Père, lui dis-jc en l'interrompant , et parlez moins affirmativement -, votre confiance même pourrait me donner un jour des armes contre vous. — Je serai toujours à vos ordres , me répondit-il ; avec les connaissances que vous paraissez avoir et la boime foi (|ue je vous suppose , vous vérifierez hienlôt mes espérances ; je ne m'attendrais pas aux mêmes succès à l'égard des philosophes dont l'incrédulité a pour principe la vanité et l'orgueil ; une fois qu'ils ont voulu se dis-
tinguer par la singularité et la témérité de leurs opinions , ils ne clierclient plus ni la vérité ni l'instruction qui pourraient asseoir leur juf^ement ; toute leur application , toutes leurs études, au contraire , ne tendent qu'à fortifier et à propager les erreurs qui les ont rendus célèbres.
M Aussi ne les voit-on jamais attaquer de front le plan et l'ensemble du christianisme. Indépendamment de ce que l'entreprise ne serait pas facile , leurs écrits seraient trop sérieux , exigeraient plus de travail et trouveraient moins de lecteurs ; ils n'écrivent que pour être lus et applaudis. Ils savent que le plus grand nombre de ceux qui lisent , n'aiment que les lectures superficielles et amusantes. Que font-ils donc ? Ils s'attachent à tourner en dérision les objets les plus respectables et à en faire le sujet de leurs satires. Ils se plaisent à relever des contradictions qui ne sont qu'apparentes ; ils s'efforcent de donner un vernis ridicule à tout ce qui peut en être susceptible; se gardant bien de rien approfondir , ils n'ont aucun égard aux coutumes et aux mœurs de ces temps reculés ; il leur suffit qu'elles ne soient pas les nôtres , et qu'elles puissent être présentées comme extravagantes. Tantôt ils cachent ce qui les rend respectables, tantôt même leur imagination invente au besoin des faits pour aller à son but : ils altèrent les textes , ils enveniment les faits , calomnient les intentions , ne respectent rien , adaptent tout à leur dessein , et c'est avec ces matériaux qu'ils font des livres.
» Il est vrai qu'ils ne sont tissus que de faussetés et de mensonges ; mais que leur importe ? ils sont écrits avec agrément , leur ironie piquante amuse le lecteur , et c'était là leur unique but. Le lecteur a ri S l'auteur n'en voulait pas davantage ; il vend son livre , acquiert la réputation d'un génie supérieur , et ses vœux sont remplis. Les défenseurs de la religion écrivent contre lui et réduisent son livre en poudre ; ils prouvent la futilité de ses sophismes , la fausseté de ses assertions , et jusqu'à la mauvaise foi de ses citations ; que lui importe ? il ne lit point leurs critiques , ou ne les parcourt qu'avec mépris ; il sait bien qu'elles seront lues de peu de monde. Aussi , comme si personne ne lui avait répondu , ses amis ou lui reproduisent sans cesse les menus erreurs. Ce combat est sans fin , parce que les gens du monde , qui mettent tant d'ardeur à lire leurs futiles , mais divertissantes productions , ne lisent jamais les réfutations , et que par là même il leur devient impossible d'être jamais détrompés.
» Avant d'aller plus loin , je vous proposerai une réflexion : en admettant l'existence d'un Dieu , il ne reste qu'un seul doute : ou Dieu a parlé aux hommes , ou il ne l'a pas fait ; ou la religion nous a été révélée , ou elle ne l'a jamais été ; ou Dieu nous laisse errer au hasard sans autre secours , sans autre guide que
» On appelle notre siècle , le siècle de l'esprit : il n'est pas dilTieile d'avoir de l'esprit, lorsqu'on ne respecte ni la religion ni les mœurs ; mais quel esprit ? un esprit qui tue le jugement et le sens commun.
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la loi nalurellc , ou bien il nous a donné une loi positive qui promet une récompense à ceux qui la croiront et la conserveront litlèlement , et menace des châtiments éternels ceux qui la violent ou qui n'y croient pas. Certainement l'une de ces deux propositions est vraie; et ce doute ne vous parait-il pas d'une assez grande importance pour que tout homme en Aj^e de raison emploie ses soins et son étude à s'assurer de (juel cùté est la vérité ?
» Est-il un devoir plus pressant , pour celui qui reconnaît un suprême Créateur à (¡ui il doit son existence , (jue celui de l'adorer et de lui rendre le tribut d'hommages et d'amour qui lui est du ? Et s'il sait que son Créateur a publié une loi qui renferme des promesses et des menaces , peut-il avoir d'intérêt plus grand que celui d'examiner s'il est vrai que celte loi ail été |)ubliée ; si celui (jui l'a publiée avait une mission divine ; si sa mission a été justifiée I)ar des prouves assez irréfragables et assez évidentes pour pouvoir être connues de tout le monde ; par exemple , s'il a fait des miracles assez certains et assez visibles pour que personne ne puisse en douter ; enfin , s'il n'a pas employé d'autres moyens non moins persuasifs, et tels qu'en les examinant rigoureusement ils ne puissent donner aucune prise à l'incrédulité ?
» Oui, je le répète , cette vie ne présente pas à lliomme d'intérêt phis pressant que celui d'approfondir la vérité ou la fausseté de cette loi : si elle est fausse , il s'aiTranchit à jamais de l'inquié-^ tude qui le tourmentait ; si elle est vraie , il doit conformer sa* ( onduile à ses maximes.
» S'il est dans le monde des notions simples et justes , ce sont celles-là : s'il est des intérêts importants , quel est celui qu'on puisse comparer au premier de tous ? Pour qui existerait sur la terre cet intérêt pressant , si ce n'est pour le chrétien qui reçut le baptême et apprit à connaître dès son enfance l'existence d'une loi divine et la venue du Législateur-Dieu ? On ne saurait douter ([ue dans tous les temps un nombre infini de chrétiens n'aient fait de grands sacrifices pour lui obéir ; les uns se sont retirés dans les déserts et y ont vécu avec une austérité qui étonne notre pensée , seulement dans la vue de ne pas s'exposer au danger de la violer. D'autres , pour la confesser et en soutenir la vérité , ont reçu la couronne du martyre dans les tourments les plus affreux. Combien , même de nos' jours , n'a-t-on pas vu de personnes illustres par leurs talents se rendre aux réflexions d'une étude suivie et prouver leur croyanci; par la sévérité de leurs mœurs , par une vie religieuse, par une conduite sage, par leur empire sur leurs passions , par l'abandon des grandeurs et des plaisirs de ce monde , par leur désintéressement , leur pauvreté , ou par d'autres sacrifices !
» Lorsqu'on leur demande pourquoi ils mènent une vie si pénible et si opposée aux suggestions de la chair , vous les entendez répondre , qu'ils en agissent ainsi , parce que l'Evangile l'enseigne et que le divin Sauveur en a donné tout à la fois le précepte et l'exemple ; que ce Sauveur était Dieu même ; qu'ils sont con-
vaincus de celle vérité par tout ce qui peut persuader le plus victorieusement la raison humaine ; que ces preuves sont si évidentes qu'il faut fermer les yeux pour ne pas les voir , et boucher ses oreilles pour ne pas les entendre ; peu satisfaits de manifester une conviction si vive et si intime , ils finiront par vous dire : Celui qui voudra nous écouter , sera aussi persuade que nous le sommes.
» Comment se peut-il donc qu'on ne désire pas de donner quelques moments à examiner une maliôre aussi importante et à revenir de ses propres erreurs? IS'y a-t-il donc aucun avantage à les entendre et à juger s'ils sont conduits par un faux enthousiasme , ou si ce qu'ils disent porte l'empreinte de la raison ? On ne peut croire à une pareille indifférence , et cependant on en voit des exemples journaliers. J'en appelle à vous-même; vous êtes déjà d'un âge mûr -, Dieu vous a donné de l'esprit , du jugement et des connaissances ; vous paraissez instruit sur toute autre matière ; on aperçoit que vous avez reçu une éducation solide et très-brillante ; ni le temps , ni les moyens d'examiner un point aussi important , ne vous ont manqué , et vous avouez vous-même que jamais vous ne vous êtes appliqué sérieusement à l'élude de la religion.
» Bien plus , vous ajoutez que vous ne croyez rien , parce que tout vous parait d'invention humaine , ainsi que vous l'ont per- *suadé les écrits de plusieurs grands hommes dont la façon de penser ressemblait à la vôtre. Lorsqu'on vous répond que ces savants sont de mauvais juges ; que des gens non moins savants et plus instruits sur cette matière , leur ont répondu et ont démontré qu'ils avaient écrit avec passion et uniquement dans des vues humaines ; quand on vous promet de prouver leur ignorance , leurs erreurs et leur mauvaise foi , vous vous bornez à répondre que cela n'est pas croyable , et que vous ne lisez jamais de pareilles réfutations, parce qu'elles sont fort peu amusantes. »
Le trait était trop pénétrant pour que je ne le sentisse pas, et il était difficile de méconnaître combien ce reproche était juste ; mais cherchant à m'en déguiser la force : c sans doute , lui dis-je , ce n'est ni agir avec réflexion , ni se conduire d'après les calculs exacts du jugement ; mais le monde et ses occupations nous entraînent , et je dois vous avouer que ni moi ni aucun de mes amis ne les avons lus ; je crois que les personnes qui vivent dans le grand monde sont toutes dans le môme cas.
» — Comment , me dit le Père , pourraient-ils donc juger la religion? Pardonnez la hardiesse de mon zèle, et permettez-moi une réflexion que je soumets volontiers à la sagesse de votre jugement : pouvez-vous concevoir un défaut de respect , un outrage plus grand , une injure plus atroce envers la Divinité , que de refuser un instant d'examen à la vérification de la plus importante des vérités , lorsque d'ailleurs on reçoit l'existence de cette même Divinité , lorsqu'on sait qu'elle nous a imposé une loi , qu'elle nous a fait connaître le culte qu'elle demandait et la
manière dont elle voulail êlre adorée et obéie ? Celui qui , sans connaître les motifs (¡ui ly oblii^'cnt , ohOit et se soumet , remplit au moins son devoir ; il est dans la Ixiiine voie ; mais combien n'est j);is Icmiraire et insensé celui (|ui refuse de croire sans savoir pourquoi , et cède uniqucnjent a l'impulsion des passions ou à la légèrelé de son esprit ! N'est-ce pas s'exposer volontairement à mancpier au respect que l'on doit à l'autorité divine , et courir le risque de toutes les consé([uences ([ui peuvent en résulter?
» Y aurait-il rien de plus imprudent que de préférer , sans en avoir une conviction intime et peisoniielh; , les opinions d'un petit nombre d'iiommcs souvent vi( ieux et de mauvaises mœurs , à celles de tant de g^rands liommes de tous les siècles , distin¡,'ués les uns par leur savoir , les autres par leur sainteté , qui versèrent leur sang: pour attester leur croyance , ou l'ont prouvée par les sacrifices les plus pénibles? Peut-on voir, sans en être épouvanté , qu'une religion qui subjugua la pbilosopbie du siècle á'Aufjiiste , qui convainquit les Cinnent , les Justin et les autres philosophes de ce temps , qui produisit les Augustin, les Chrysostôme cl plusieurs aiilrcs grands hommes qui furent des prodiges de vertu et de science , soit aujourd'hui traitée avec autant de légèreté que de mépris, par des jeunes gens qui souvent n'ont pas daigné chercher un seul instant à la connaître?
» Le Dieu que ces téméraires reconnaissent et qui n'a donné ( ette religion aux hommes que pour en être servi comme il le désire , (¡ui ne l'a établie que pour leur bonheur, qui leur a prodigué les moyens de se convaincre de sa vérité , ne s'oifensera-t-il donc point de leur profonde indifférence et de leur inexcusable présomption ? Je ne conçois pas un plus grand mépris de la grandeur de ses bienfaits et de sa souveraine majesté.
)) Celui qui ne s'applique pas sérieusement à celle étude , se rend également coupable envers Dieu , et sourd à la voix de son intérêt le plus cher. Si la religion est fausse , il pourra , en se livrant à ses passions , s'allrancLir d'une anxiété pénible , compagne inévitable du doute et de l'incerlitude ; si elle est vraie , elle fera son bonheur. Si, malgré cette conviction, il devient un instant le jouet de ses passions , cette religion bienfaisante lui donne le moyen de sortir de cet état avilissant; elle le consolera en lui apprenant à les vaincre , en attendant qu'elles se calment un jour, et que, retournant sincèrement à Dieu , il reprenne les sentiers de la vertu.
» Qu'elle est vaine l'excuse de celui qui dit : Je ne croyais pas à la vérité de la religion , parce qu'elle ne me plaisait pas ; et j'ai persisté dans cette opinion , à la persuasion de ceux qui ne la goûtaient pas plus que moi ! Peut-on se dispenser de convenir cjue si Dieu est juste , que s'il nous a enseigné une religion , et que la plus légère allenlion suffise pour en reconnaître la divinité , il ne peut maníjuer de punir celui qui ne la trouve pas digne d'un travail si peu coûteux ?
Ce discours , dont je sentais toute la force, m'avait troublé. « Vous me faites trembler, mon Père , lui dis-je; on ne peut se refuser à l'évidence de votre raisonnement ; j'avoue que je n'ai jamais fait ces rëilexions , qui condamnent et ma conduite et celle du plus grand nombre de ceux qui vivent dans le monde , auxquels elles échappent. Je reconnais combien cet oubli est criminel , et je n'envisage qu'avec eiTroi les conséquences d'un aveuglement qu'on croirait à peine , s'il était moins général.
» — Ah ! me répondit le Père , je ne m'en étonne point ; l'homme est si faible ! et celui qui connaît la multitude des causes qui produisent l'indiiTérence des uns , et l'incrédulité des autres , loin de s'irriter contre eux, ne peut les regarder sans une profonde commisération. — Je désirerais que vous m'expliquassiez quelquesunes de ces causes. — Je le ferai avec plaisir ; mais vous n'en êtes qu'au premier jour de votre convalescence et vous avez besoin de repos , renvoyons à demain notre entretien. » Et moi aussi, mon cher Théodore , je m'arrête ici -, ma première lettre te donnera la suite de mon histoire. Adieu , mon ami.
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Le philosophe à Théodore.
CoMMEiVT te rapporlerai-je , mon cher Théodore , ce que le Père me dit a notre second entretien ? Je me défie de ma mémoire , et je regrette bien plus encore de ne pouvoir donner à ses discours cette onction modeste , celte expression de douceur et de conviction dont il savait si bien les animer. N'attends donc de mon zèle que l'esquisse informe d'un tableau que je trouvais plein de chaleur et de vie. » Le premier principe de l'incrédulité , me dit-il, réside dans les passions des hommes. La religion chrétienne , en soumettant l'esprit , veut aussi réformer le cœur ; non-seulement elle propose à notre croyance des mystères impénétrables , elle nous prescrit encore la pratique de devoirs souvent pénibles : la morale de l'Evangile tend à réprimer tout sentiment d'orgueil , à nous élever au-dessus de nos sens et de l'amour des créatures rapporté à elles-mêmes , à ne désirer enfin que les biens invisibles et célestes 5 elle veut que nous rapportions toutes nos actions à Dieu , et que noire vie ne soit employée qu'à ce qui peut contribuer à sa gloire 1.
' La religion catholique \eut tout cela , parce que tout cela est nécessaire au
» Tel est le but des maximes de l'I-^vangilc; et si Jésus-Cluist est Dieu , si sa parole n'est pas vaine , il n'y a point de milieu : il faut se soumeltie aux lois ([u'il nous a données , ou s'attendre à subir les cbAlinients allVeux dont il a menacé ceux qui transgresseraient ses commandcmenls. Ur , dites-moi, comment des borames rem[)lis d'orgueil et livrés à l'ambition la plus insatiable , peuvent-ils envisager celte alternative , eux qui ne connaissent d'autre bonbeur que celui des sens ? Vous concevez , sans doute , combien est grand l'intérêt personnel qu'ils ont à rejeter une religion qui réprouve leur conduite et proscrit tous leurs plaisirs ; lorsqu'ils ont un si grand intérêt à la trouver fausse , doit-on s'étonner de la facilité qu'ils ont à la croire telle?
» Dans ri\ge où les passions ferment nos yeux à la vérité , tout ce qui les Halte fait sur nous une impression bien plus forte que ce (|ui les combat ; et les égarements auxquels nous nous livrons si fréquemment , proviennent pres([ue toujours de celle dépravation corruplrice (juc nous apportons dans le monde en naissant, et qui, malgré nos eflorls mêmes, ne nous quitte plus de toule la vie. Pour bien juger un objet quelconque , il faut le considérer sous toutes ses faces et en examiner mûrement tous les rapports. Pourquoi nos jugements manquent-ils si souvent de justesse ? parce qu'aussitôt que notre imagination s'occupe d'un objet qui lui est agréable , elle ne le considère plus que sous le point de vue qui la llatte ; elle ne songe plus qu'à y trouver ce qui peut lui plaire , elle y ajoute même : elle n'éprouverait que du désagrément et de l'ennui à s'appesantir sur des réilexions qui ne man(]ucraient pas de détruire une si agréable illusion '.
)) C'est à ce sentiment qu'il faut rapporter l'ignorance aiTectée de tout ce qui pourrait le plus indiijuer la route de la vérité. Si cette vérité nous éclaire de sa lumière divine dans un moment propice , sa clarté est faible encore et ne suffît pas pour nous persuader ; souvent elle est assez forte pour jeter b; trouble dans nos âmes , mais aussitôt le désir du repos reporte noire imagination sur des idées plus propres à dissiper ce trouble salutaire , et nous croupissons dans l'erreur.
» Cbaque passion a ses excuses et son langage particulier : l'bomme adonné à ses sens considère ses plaisirs comme émanés d'une loi naturelle qu'il serait injuste de condamner ; l'ambitieux ne voit dans le désir de s'élever que l'essor du caractère qui distingue les grandes âmes , qu'un sentiment capable d'enllammer les plus grands génies , qu'un moyen de rendre les nations illustres et
bonheur do l'Iiommc sur la tciie. Pour que l'homme voie, il faut lui ôter la boue qui lui couvre les \eu\ ; avant de lui donner une nouniturc seule capable de le rassasier, il faut lui arracher le poison qu'il dévore.
' Le cœur de l'homme est immense dans ses désirs. Pour qu'il puisse s'arrêter quelques instants aux objets créés, il faut que l'imagination les agrandisse et leur crée des perfections ; dés que l'illusion cesse, l'homme tombe avec tout le poids de son cœur. Voilà d'où naft l'inconstance. Donnez à l'homme la perfection qu'il cherche dans les objets qu'il veut aimer , donnez-lui un objet immense comme les désirs de son cœur , il ne sera plus inconstaut.
puissantes. Enfin , le luxe effréné qui confond les conditions , qui corrompt les mœurs, et qui , au moment où il ne connaît plus de limites , prépare , sous l'apparence d'une fausse prospérité , la ruine des états les plus solidement fondés , ce luxe destructeur n'est plus, aux yeux de nos politiques abusés, qu'un moyen de faire circuler les richesses particulières , et un acheminement à la perfection des arts.
M D'après cela , vous voyez facilement pourquoi le langage du monde est si opposé à la vérité , et pourquoi il est toujours conforme à l'opinion que nous nous formons d'après nos passions ; chacune d'elles a la sienne qui lui est propre, et si chacune d'elles est assez puissante pour faire taire la vérité qui la contrarie , quelles forces toutes les passions réunies n'auront-elles pas contre une religion qui les traite avec une sévérité inexorable et qui les proscrit toutes !
B C'est pourquoi les incrédules ne seront jamais que de mauvais juges en matière de religion. Pour quel motif les lois récusentelles parmi les juges ceux d'entr'eux qui ont quelque relation avec l'une des parties ? Parce qu'il est de fait que le jugement des hommes est bien plus souvent dicté par le cœur que par la raison ; et que , pour bien juger , il faut n'avoir aucun intérêt au jugement : il n'est pas moins de fait enfin que l'esprit une fois séduit ne recherche plus que ce qui peut donner du poids et de la force à l'erreur qu'il a embrassée. Appliquons maintenant ces principes : les incrédules abhorrent la religion , et cette haine a sa source dans leurs passions ; ils désirent ardemment que les promesses que nous fait cette religion soient illusoires , pour que ses menaces le soient aussi , ils ne peuvent donc plus avoir l'impartialité du juge , puisque la haine maîtrise et égare leur jugement. Nous leur accorderions même les connaissances les plus vastes et les lumières les plus étendues, qu'ils n'en seraient jamais de meilleurs juges , et qu'ils n'en deviendraient que des ennemis plus dangereux.
D Et comment ou pourquoi devenons-nous incrédules ? Au moment de notre naissance nous portons tous les règles de la loi naturelle imprimées dans notre cœur ; l'impie lui-même reçut de la main sccourable du Créateur cette lumière divine ; élevés ensuite à croire aux vérités de la religion , on nous donna une haute idée de Dieu , de la sublimité de ses mystères , de sa morale admirable , aussi conforme à la faiblesse humaine que nécessaire à notre bonheur; nous fûmes imbus, dans notre enfance , de cette croyance qui avait tant de titres à notre respect ; nous adorâmes la sainte obscurité de ses mystères impénétrables; nous suivîmes ses usages, ses rites; nous nous soumîmes à ses lois , nos âmes furent pénétrées de la crainte de ses châtiments et de l'espoir de ses récompenses. Pourquoi l'homme a-t-il changé ? d'où vient dans ses idées cette révolution si entière et si effrayante ? pourquoi tous ces oracles , que naguères il croyait émanés du Ciel, ne lui paraissent-ils plus que des fables inventées par la politique ou la superstition?
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» Sa soumission , nie (lini-t-on , ne fut point l'ouvrage de ses réflexions; j'en convions , mais diins \'ù<^a de raison il doit aspirer à une ioi plus éclain-e. ('/est (h; ce point essentiel don dépend sa félicité ou sa disj,M;\ce éternelle , et c'est ¡)iir celte raison (jnil doit ne rien négliger pour se garantir d'errer dans une matière aussi importante et dont les consi'f|n(;n(es sont si sérieiises. Quel examen , lui demanderai-je, a-t-il fait de la religion chrétienne ? pour parvenir à le bien (aire , a-t-il imposé silence á ses passions et à ses désirs? ses recherches enfin ont-elles été faites de Imnne foi et avec le désir sincère de connaître la vérité ?
> Ou'il me dise s'il a lu avec soin les écrits (jui prouvent la vérité et la divinité de la religion , et ceux qui expliiiuenl la contexlure de sa morale et de ses mvstéres ; si par des études suivies et un long usage de raisonnement , il s'est mis en état de peser les preuves , de sentir leur liaison enlr'elles , et la force (ju'elles se communiquent réciproquement ; si , au contraire , il n'a pas confondu ce (jui est faux avec ce qui d'abord paraît obscur , ce qui est incompréhensible avec ce qui est contradictoire; si, dans les difficultés qui se sont offertes A lui , il n'a point fait pencber la balance ; si , dans ses doutes , il a consulté des personnes plus instruites que lui ; s'il n'a jamais hasardé son jugement ; enfin , s'il trouve dans sa conscience la certitude d'avoir apporté dans l'étude de la religion le temps , l'impartialité et l'application que demande une affaire d'une si haute importance.
» S'il a fait tout cela, je défie qu'il soit incrédule. Non, Dieu ne cache point la vérité à celui qui la cherche avec le désir sincère de la trouver. Mais malheureusement il est peu de personnes qui veuillent prendre cette peine , et il n'a jamais existé d'incrédules qui pussent établir sur cette base la sécurité qu'ils affichent en général. Au moins les incrédules de nos jours en sont bien éloignés,
» Les uns n'ont , en fait de connaissance et d'instruction , que les notions superficielles qu'ils reçurent dans leur enfance ; à peine leur enseigna-t-on les dogmes (¡u'ils devaient croire , sans jamais leur en expliquer les motifs. Dès (jue l'aiguillon des passions se fit sentir , retenus par l'aulorilé de la loi , ils désirèrent bientôt de s'en affranchir ; les exemples et les discours des incrédules hâtèrent leur perte; leur foi commença ù chanceler; le doute s'établit; ils désirèrent d'abord d'être incrédules, et ne tardèrent pas à mettre leur gloire à le paraître.
)) D'autres , emportés par le torrent du monde , et n'admettant d'autre étude (pie celle de leurs plaisirs , se sont formé une espèce de doctrine de tous les doutes et de toutes les objections qu'ils ont pu iTcueillir , et que par eux-mêmes ils n'eussent pas été en état d'imaginer ; plus hanlis et plus téméraires que le commun des hommes , ils ne cessent de les mettre en avant avec autant de hardiesse que de sécurité.
» Il y a eu des hommes recommandables , sans doute , par leurs talents qui ne s'occupèrent que des sciences profanes ; leur cœur
De glorifia point Dieu ; ils n'eurent dans leurs études d'autre but que la satisfaction de leur orgueil ; aussi Dieu les abandonna-t-il -, ceux de celte espèce veulent passer pour des sages et ne sont que des insensés.
• D'autres prétendent avoir tout lu , tout examiné , c'est-à-dire qu'ils ont rais tous leurs soins à recueillir des faits ridicules et des sophisracs captieux , et les paradoxes extravagants qu'a pu inventer une philosophie destructive pour colorer l'absurdité de ses opinions. D'autres ont jeté à la hâte un regard curieux sur nos Livres saints , non pour s'instruire , mais pour les critiquer ; non pour leur édification , mais pour s'endurcir davantage ; et c'est ce prétendu travail qu'ils appellent leurs études et leurs méditations ! Combien eniin d'autres classes d'incrédules ! mais dans toutes on s'aperçoit , en les examinant de près , qu'ils n'ont jamais médité , comme ils l'auraient dû , un point aussi important ; on voit toujours leurs passions enfanter leurs erreurs,
» Si leurs passions , en effet , ne les aveuglaient pas , où puiseraient-ils l'audace et la témérité avec lesquelles ils s'obstinent à soutenir un système si mal établi ? Pourquoi exagéreraient-ils de tout leur pouvoir et avec tant d'emphase les difficultés incompréhensibles de la religion , lorsqu'ils ne peuvent s'empêcher d'avouer que l'on n'a rien pu prouver encore contre la divinité de l'origine de ses dogmes , et que l'on n'a jamais pu attaquer la sainteté et la sublimité de sa morale , ni démentir sur aucun point la vérité de son histoire sacrée ?
» Loin de là , ils sont forcés de reconnaître la vie et la mort de son divin Fondateur , la sagesse et la pureté de ses préceptes , la grandeur et la sublimité des Ecritures , le rapport de tant de témoins oculaires, de tant d'hommes vraiment apostoliques; ils ne peuvent récuser le sang de tant de martyrs, l'accomplissement de tant de prophéties , les preuves éclatantes qui nésultent d'un si grand nombre de miracles , la tradition de tous les siècles , la conversion du monde entier , la propagation de la foi , la stabilité inébranlable de l'Eglise , qui en est dépositaire : ces preuves réunies à celles que nous offre encore le christianisme , devraient au moins être de quelque considération aux yeux de leur raison et de leur jugement.
» Ala vue de tant de documents , ils doivent avouer, s'ils mettent encore quelque équité dans leur jugement, qu'ils n'ont jamais voulu fixer leur attention sur des démonstrations aussi positives , puisqu'à l'apparence du doute le plus léger , ils embrassent le parti contraire et le seul qui ne présente aucune sûreté. Pour des plaisirs courts et rapides qui dégradent l'àme , pour le triste avantage de consumer une vie précieuse , à l'instar des animaux qui ne songent qu'à leur corps , et qui bornent là tous leurs désirs et toutes leurs espérances ; pour s'abandonner sans honte et sans remords , pendant son court exil sur la terre , à tous les vices qui lui promettent des jouissances imparfaites et passagères , l'homme perd un bonheur solide et durable dans ce monde , et
expose les deslins qui l'allcndent dans l'élcrnilé ; il les livre nu hasard , il court aveuiiicmeiil le ris(jue de perdre le souverain bonheur et d'endurer des lournu-nls (jni ne doivent jamais unir: d'apr('>s CCS réllexions , vous n'aurez pas de peine à conclure qu'une telle conduite est le comhle de l'aveuglement et de la frénésie.
» — Mon Père, lui dis-je , les passions et la corruption des mœurs sont de tous les siècles , et les chrétiens n'en ont jamais été exempts. A peine le feu des persécutions se ralentit-il dans la primiliv(! Efzlise , que le relûchement s'y introduisit , et les chrétiens aussi devinrent déréglés sans être pour cela incrédules. Il ne faut donc pas rapporter a la philosophie , (pii n'existait presque pas encore , la cause de cette ( orru|)lion , qui ne dut son origine qu'à nos seules passions. Les sciences et les arls , il est vrai , s'accrurent, et de leurs progrés naquit cette philosophie qui a tant propagé l'incrédulité. Si l'on pt'ut en tirer (pielques conséquences , de devons-nous pas en conclure (¡ne l'incrédulité ne s'est étendue qu'à raison du progrés des lumières et de la raison ?
» — Je n'examinerai pas, me répondit-il , si les mœurs publiques ont toujours été également dépravées ; j'avouerai qu'il y a et qu'il y a toujours eu des chrétiens inconséquents , dont la conduite a été en contradiction avec leur croyance ; des hommes qui vivent ou ont vécu d'une manière tout opposée à l'Evangile , quoique professant publiquement la religion qui les condamne. Mais si les passions ne nous conduisent pas toujours à l'incrcdulilé ; s'il y a des hommes vicieux qui ne sont pas incrédules; si la religion cníin ne nous préserve pas toujours du vice , devons-nous en conclure qu'elle est inutile , et ([ue la philosophie n'ajoute pas à la corruption de notre cœur ?
M J'en tire des conséquences bien différentes : si le cœur humain est tellement fragile , que , malgré les exhortations et les conseils de la religion , en dépit de ses promesses et de ses menaces , de la terreur qu'elle imprime, et de tous les moyens (¡u'elle emploie pour contenir les égarements de notre faiblesse , l'homme néanmoins tombe si souvent , et se jette aveuglément dans le précipice, que sera-ce quand il aura perdu toute crainte , quand il n'aura plus de frein ? N'étant plus contenu , ne se livrcra-l-il pas sans inquiétude aux désordres de ses passions ?
)) Tant que les hommes ne sont que fragiles , ils ne s'abandonnent pas il toutes sortes de dérèglements, à tout genre d'excès : ils n'oseront pas franchir les bornes du crime ; et, s'ils s'égarent, on peut espérer qu'un jour leur imagination se calmera , et qu'alors la religion leur fera entendre sa voix impérieuse et terrible : que bientôt le remords les ramènera , et (jue le moment de leur i liangement pourra venir ; iDais (ju'atlendre de celui dont la raison égarée lui persuade (jue toute crainte est inutile , et tout retour sur lui-même ridicule ?
» A des conséquences si naturelles il s'en joint d'autres non moins convaincantes : il suffit d'être fragile pour devenir vicieux , sans,
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pour cela , renoncer à la religion que l'on professe ; à quel degré de perversité ne faut-il pas être parvenu pour oser lutter contre la religion elle-même , pour chercher à détruire ce que tant de siècles ont respecté , et ce qui fut l'objet du respect et de la vénération de tant d'hommes recoraraandables ; pour ne pas craindre d'ériger en principe et de réduire en système la corruption des mœurs et la subversion d'une morale aussi pure ; pour chercher enfin à éteindre en soi-même et dans les autres tout amour de la vertu , tout mouvement de repentir ? Une pareille conduite suppose sans doute ou un désir insensé de se distinguer par le système qu'on a adopté , ou un abrutissement dans lequel la raison est asservie par l'empire des passions les plus viles, ou plutôt enfin l'assemblage monstrueux de lous les vices.
» L'influence des arts et des sciences ajouta infiniment aux connaissances des hommes , et leurs désoi'dres s'accrurent en même temps ; n'en attribuons pas la cause aux sciences et aux arts, nous ne devons en accuser que l'abus que les hommes en ont fait. Dès qu'ils sentirent les avantages de la renommée , au lieu de se proposer un but utile et louable, ils s'égarèrent en suivant les conseils de l'amour-propre. La vanité changea d'objet ; la réputation d'homme savant parut la plus flatteuse; les nations, qui jusqu'alors ne s'étaient disputé que le mérite de la bravoure et la supériorité dans le métier des armes , voulurent acquérir celle des sciences ; et ces mêmes hommes , qui attachaient à leur ignorance une espèce de gloire , la placèrent alors dans la culture (ie l'esprit et dans la possession des connaissances acquises. L'homme , livré à une inquiétude continuelle , tient rarement dans sa conduite un juste milieu ; et , dans l'efTervescence de son esprit , il exagère tous les principes , il tire des conséquences fausses , et trop souvent se laisse offusquer par la lumière qui devait l'éclairer.
» Une métaphysique orgueilleuse osa dira à Dieu : En dépit de tes efforts pour te cacher , je porterai mes yeux sur toi ; je soumettrai aux lumières de ma raison ton essence , tes attributs et tes desseins , et je rejetterai , sans hésiter , tout ce que je ne puis comprendre. ïu t'es manifesté aux hommes , me dit-on , tu leur as révélé des choses sublimes ; je n'examinerai point si les preuves de cette révélation sont certaines ou non , si elles sont prouvées ou ne le sont pas ; cet examen serait inutile , puisque si ma raison n'en est pas satisfaite, si elle ne goûte pas ces choses, elles ne peuvent être que fausses. .Te ne consulterai qu'elle , et seule elle m'apprendra ce que je dois croire. Toute révélation qui est au - dessus de ma raison est nécessairement fausse , et cela me suffit pour m'empêcher de l'admettre. On aura beau me dire qu'elle est fondée , établie sur des faits indubitables et reconnus , je ne les admettrai pas; je répondrai que ce sont autant d'impostures , et je classerai parmi les phénomènes de la nature ceux de ces faits qui me sont présentés sous le caractère pompeux de prodiges et de miracles : ma raison ne peut me tromper , et je ne veux croire qu'elle.
» Tel est en substance le lan{,'age de ces sages prélcndus (¡lii , rejetant la tradition et les preuves du christianisme , n'admettent d'autre tzuide (jue leur faible raison, et voilà comment les sciences... — mon l'ère , lui dis-je en l'interrompant, vous honorez peu votre religion , en regardant les sciences connue la source de toutes les erreurs. J)ésireriez-\ous que les siècles de barbarie eussent duré éternellement ? Accusez-vous la gloire des lettres d'aNoir [)ropagé l'incrèditlitè ? La religion clirétieune ne peut-elle se concilier avec les lumières de la raison ?
» — Je suis loin de le penser, me répondit-il. Ni les progrès de la science, ni les connaissances cju'elle procura, ne furent la cause de l'incrédulité ; elle naquit de l'abus que l'on lit de ces dons de Dieu , en en usant d'une manière incoiisidérce. Je dis , au contraire , que cette fausse philosophie , en dépit de ses illusions et de ses sophismes , n'eût jamais pu obscurcir les principes lumineux qui servent de base à foi , si les passions ne l'eussent aidée en corrompant les lumières de la science , ou en en abusant ; loin que ces lumières puissent participer à la ruine de la religion , je dis que , contenues dans Jes limites raisonnables , et utilement employées , elles serviront elles-mêmes à dissiper les ténèbres et l'illusion dont les erreurs s'enveloppent.
» Ouvrez les annales de la religion , vous verrez qu'elle n'a jamais redouté ni les lumières de la raison ni la perfection des sciences. Elle répandit des larmes ameres, lorsíjue le plus astucieux de ses persécuteurs défendit aux chrétiens l'étude des sciences humaines , qui leur était indispensable pour achever de dessiller les yeux aux gentils. 11 faut une grande intelligence pour la connaissance d'une religion aussi sub'iine que celle des chrétiens , pour embrasser le système vaste et majestueux sur lequel elle repose , et pour reconnaître , dans toutes ses parties, cet enchaînement entre elles qui les lie avec une proportion et une symétrie admirables; et, certes , sisa lumière a pu passer jusqu'à nous, malgré tant de siècles de barbarie et d'ignorance , nous en sommes redevables aux grands hommes qui travaillaient alors à en démontrer la vérité dans leurs écrits également lumineux et jirofonds.
» Les vices et les passions dominaient alors comme aujourd'hui , mais ils ne tendaient pas au but où nous a conduits la philosoj)liie de nos jours. Nos aïeux , malgré leur faiblesse , respectaient les dogmes : notre siècle a changé de langage ; l'orgueil de nos saNanls dédaigne nuiintenant une carrière où l'on est réduit au mérite de croire et où il faut renoncer à la gloire d'inventer. •
Je ne pus me contenir : « Mon Père , lui dis-je , il va de la dureté et peut-être peu de charité à envisager l'incrédulité comme une erreur qui provient indispensablemenl de l'égarement du cœur. J'avoue que , parmi les incrédules , il y en a beaucoup de cette classe ; ceux-là le sont pliittH par l'eflet de leur penchant que de leur persuasion ; ceux-ci sont plutôt séduits par le cœur (¡ue par leur raison ; mais pourrez-vous nie nier qu'il y en ait beaucoup d'atitres qui ne le sont que par réflexion et d'après une conviction intinie?
» En admetlanl qu'ils soient dans Terreur, quel est le mortel qui n'est pss sujet aux illusions et au délire de son imagination? Pourquoi supposer une intention mauvaise où il n'y a peut-être que de l'égarement V J'en ai connu beaucoup ; je puis vous assurer que j'ai vu parmi eux des hommes honnêtes , et qui certainement ne le seraient pas , s'ils manifestaient de semblables opinions sans en être pleinement convaincus. Parmi eux, je connais des hommes d'honneur , pleins de sincérité et doués d'une infinité de'qualités respectables ; et comment tant d'écrivains illustres , la gloire de leur pays , le flambeau de leur siècle , auraient-ils pu , dans leurs écrits , se mentir à eux-mêmes ?
» — J'ai vécu, ainsi que je vous l'ai dit , me répondit le Père , avec les plus fameux d'entre eux , j'ai lu presque tous leurs ouvrages , j'apprécie leurs talents ^ mais je déplore en même temps l'abus qu'ils en ont fait, en ne les employant qu'à leur propre perte et à celle de tant d'autres,
)) Vous dites qu'ils sont estimables ; je le crois , puisque vous le dites ; mais il faut s'entendre sur une qualification qui comporte une très-grande extension. Si , pour être estimable , il suffit de ne pas tomber dans les vices les plus grossiers, dans les fautes les plus honteuses que le monde lui-môme réprouve et voue à l'infamie, il est hors de doute que des hommes instruits et jaloux de leur réputation ne se souilleront pas par de tels crimes ; et , dans cette hypothèse , vous avez raison de les envisager comme des hommes estimables. Si la religion chrétienne n'en exigeait pas davantage , ils auraient aussi ce titre à ses yeux , et eux-mêmes ne l'attaqueraient pas , puisqu'ils n'auraient aucun intérêt à le faire.
M Le christianisme est plus exigeant : non-seulement il condamne ces délits grossiers que le monde réprouve , il en condamne encore une infinité d'autres que le monde loue ; sa morale est d'un ressort bien plus étendu , et les philosophes ne l'ignorent pas. Non-seulement elle dévoue aux tourments éternels le barbare qui sacrifie un autre homme à sa vengeance , le puissant qui opprime le faible , rinjuslc qui dépouille l'orphelin , le calomniateur qui détruit l'honneur ; elle condamne encore (et c'est ce qui les touche le plus) le voluptueux qui place son bonheur dans les plaisirs des" sens , l'orgueilleux dont les bienfaits ne sont dirigés que par une vaine ostentation , l'homme qui ne cherche que sa propre gloire et non celle de Dieu , celui qui , par une humble reconnaissance , ne lui consacre pas les bienfaits qu'il en reçoit ; enfin , elle réprouve également celui qui fait le mal et celui qui ne fait pas le bien. Ces maximes les gênent, et particulièrement celle qui nous enseigne que toutes les vertus morales qui ne sont pas éclairées par la foi et accompagnées de la charité, ne nous conduiront point à la vie éternelle.
» Loin de moi l'idée de les humilier ou de les offenser ; par déférence pour vous , je n'en dirai pas davantage ; je laisse à vos réflexions le soin d'examiner si leur conduite publique, si leurs
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mœurs sonl conformes à ces principes , s'ils peuvent les adopter , et s'ils n'ont aucun intérêt à les combattre. Examinez encore s'il sufüt , pour être homme de bien et pour servir d'exemple , de ne point coinmcllre de grands crimes , on de ne i)oiiit tomber dans les vices les plus grossiers ; et en même temps clierclicz s'il n'en est pas d'autres (jui , <itioi(|ue plus secrets et ne dépendant (|ue de l'esprit , n'en sont pas moins criniinds'.
» ISe croyez pas , dit Jiussuel , (jue les sens seuls séduisent l'homme ; la défiravation de l'esprit les séduit souvent ; elle recherche des plaisirs secrets, et toute résistance l'irrite. L'orgueilleux s'imagine s'élever au-dessus des autres et de lui-même , en se mettant au-dessus d'une religion respectée depuis tant de siècles ; il croit en cela acquérir une sorte de supériorité ; il insulte aux esprits vulgaires (|ui se conforment à la piali([ue reçue ; il se regarde avec complaisance , et se forme une idole de lui-même.
» L'une des sources les i)Uis fécondes de ce terrible mal , l'orgueil , oui , l'indomptable orgueil a produit les ¡¡lus fan.eux d'entre les incrédules. Je vous le répète , je les connais; j'ai vécu avec eux , et ils n'ont pu me dérober que l'orgueil leur inspirait une soif dévorante de répulation et de renommée , le désir eüVéné de passer pour des esprits supérieurs , bien élevés au-dessus des erreurs populaires , et qu'ils étaient dominés par le frénétique espoir d'opérer une révolution dans les esprits.
)) Tel est le molif séducteur qui leur a fait prostituer leurs talents et leurs veilles au monstre de l'incrédulité. Ils ne respiraient que pour une vaine gloire , pour satisfaire leur vanité et illustrer leur nom. Si j'eusse pu m'expliqucr librement avec quelqu'un d'entre eux , abandonnant le langage de l'Evangile qu'ils ne comprennent pas , et empruntant le leur, qui est celui de l'amour-propre , je lui aurais dit :
» Pourquoi tant de soucis et tant de travail pour arriver à la gloire à laquelle tu aspires ? celle que tu recherches est-elle la véritable gloire ? Réfléchis un moment et examine si au moins tu entends mieux l'intérêt de ta vanité que celui de ton salut éternel ; tu te trompes également pour l'un et pour l'autre. A l'aide des riches présents que tu reçus de la nature , il te serait aussi facile d'obtenir notre admiration (¡ue d'acquérir des droits à notre reconnaissance ; purgé de la souillure avillissante de ton irréligion , ton nom , éclatant de gloire , eût pu passer à la postérité.
» Insensé ! comment ne considères-tu pas , (¡ne pour les louanges frivoles de quelques-uns de tes contemporains , pervertis ou égarés ainsi que toi , la plus grande partie de l'urjivers maudira ton nom de siècle en siècle, aura ta mémoire en horreur, et privera tes travaux de la récompense la plus honorable qu'ils pussent obtenir ,
' Quel «portarle lihloux oflVirait le oœiir de ceux qu'on npiielle des honnêtes gens, selon le monde , et qui noient pouvoir se passer de religion ! je n'en veux d'autre preuve que le soin qu'ils prennent de se fuir eux-mêmes , et la crainte qu'ils ont de rentrer dans leurs cœurs.
en les proscrivant dans l'éducation publique ? Les pères vertueux , les mères chrétiennes , les maîtres vigilants les arracheront des mains de leurs jeunes élèves , et les dénonceront aux générations futures , comme ne respirant que la corruption des mœurs , comme un poison dangereux dans la société. Tes funestes principes ne seront applaudis , cités et suivis que par des hommes injustes, des fils ingrats et des époux parjures. Tu seras l'apôtre des méchants , le législateur des pervers , et ils apprendront dans tes ouvrages à se soustraire à tous les devoirs et à célébrer tous les vices.
» C'est ainsi que ces apôtres de Tirréligion ne le sont ordinairement devenus que pour acquérir une honteuse célébrité , mobile principal et but unique de lous leurs travaux.
» Mais souffrez que je m'explique avec toute la franchise de mon âme. Les connaissances et l'intelligence qu'ils ont montrées , en matière de religion , sont-elles aussi vastes et aussi dignes d'admiration que vous le supposez ? et n'est-ce pas le cas de leur appliquer ce que dit Bacon : « Un peu de savoir dispose à l'incrédulité , et la science approfondie conduit à la religion? » Avançons dans cet examen sans humeur et sans partialité ; voyons les études qu'ils ont faites; examinons les preuves qu'ils nous ont données de leurs connaissances et du travail auquel ils se sont livrés sur ce qui regarde la religion ; parcourons leurs écrits : que nous présententils jusqu'à présent ?
» Nous voyons qu'ils ont recueilli avec soin et publié avec malignité toutes les obscurités, toutes les difficultés que les livres saints peuvent offrir relativement à l'histoire , à la critique et à la chronologie. Ce n'est pas la preuve d'un grand savoir, puisque avant eux les docteurs de l'Eglise les avaient reproduites pour les réfuter, et que plusieurs écrivains modernes, détrompés, s'étaient déjà rendus à l'évidence de la vérité. Ils n'avaient donc que la peine peu coûteuse de les recueillir ; mais ils ont eu la mauvaise foi de reproduire les objections et de passer sous silence les réponses. Us ont plus fait encore ; ils n'ont cessé de répéter los anciennes et calomnieuses accusations de Cclse , de Porphyre et de Julien ; et s'ils avaient voulu lire les apologies à'Origène , de saint Justin et de plusieurs autres , ils eussent rougi de reproduire des objections tant de fois combattues et détruites.
» Ce n'est pas tout • à l'aide d'une foule de sopbismes , ils ont attaqué la certitude des mystères , sans que néanmoins ils aient jamais pu prouver que ]>i('u ne les eût pas révélés , ni qu'il dût aux hommes la démonstration des mystères qu'il leur révèle. Ils ont recueilli avec complaisance et avec ostentation l'énumération de tous les maux que, dans les siècles de superstition et de fanatisme , les hommes ont pu faire dans l'univers , sous le prétextç de la religion. Y a-l-il quelque justice dans un pareil procédé , et connaissent-ils bien la religion , lorsqu'ils cherchent à la rendre responsable des actions mêmes qu'elle condamne , et auxquelles elle attache la peine des châtiments éternels ? Sont-ils d'accord avec eux-mêmes , quand d'une part ils calomnient sa sainteté en
l'accusant d'inhumanité , et (jue de l'aulrc ils s'irritent de l;i sévérité de «es clK\tifnentá et de l'autorité de ses préceptes? lis prétendent ([ue la reli;,Mon chrétienne est fausse , parce qu'elle ne rend pas bons tous les chiélieiis ; qu'ils disent donc aussi que ¡es lois civiles sont inutiles et viiieuses, puisiiu'elles n'empêchent pas tous les crimes et ne produisent pas toutes les vei tus !
» Us mettent leur plus grand plaisir à reproduire sans cesse , sous les couleurs de l'ironie et de la dérision , ([uclques doctrines fausses •u dauficreuses , (jucUjues pratitpies futiles , ou quelques usages superstitieux qui .^e sont introduits parmi les [¡euples chrétiens.
» l>ans le fond ils ont raison ; mais ils agissent de mauvaise foi , en n'avouant jamais que de semblables abus , [)roduits par l'intérêt des uns , par l'ignorance et la simplicité des autres , sont étrangers à la religion , et aussi contraires a la pureté de ses dogmes qu'opposés á la sainteté de ses rits ; que l'Eglise , qui ne reconnaît d'autre guide que les Ecritures et la tradition , les réprouve ellemême sans cesse , soit par la bouche de ses pasteurs et de ses fidèles ministres , soit par la dévotion pure et éclairée de ses enfants instruits. Si donc les incrédules n'ignorent pas que la religion est la première à pleurer sur de tels abus , comment n'auraienl-ils pas à rougir d'oser les lui imputer ?
» Je vous présenterai une réflexion qui me parait imporlanle. La révélation s'appuie sur des faits certains et authentiques , et nous sommes plus assurés de leur certitude que de celle d'aucun des faits que l'histoire nous présente 5 elle s'appuie sur des documents et des usages qui de Jésus-Christ sont venus jusqu'à nous , et qui sont autant de monuments dont l'existence nous prouve non-seulement l'antiquité de son origine , mais nous démontre encore leur succession positive et non interrompue , telles que la tradition et une pratique continuelle ont eu soin de nous les conserver.
Le meilleur moyen d'attaquer efficacement la certitude de la révélation serait de démontrer la fausseté de ces faits , la non existence des monuments et des documents que nous connaissons , ou de prouver la nouveauté de ces usages , en indiquant le temps et l'époque où ils s'introduisirent. Pourquoi aucun incrédule n'at-il osé l'entreprendre? Au lieu d'attaquer le tronc de cet arbre antique , pourquoi s'arrétent-ils à ses branches ? Pourquoi ? parce que le tronc est inexpugnable ; parce qu'ils ne peuvent trouver des faits qui démentent dos faits certains; parce que l'évidence des documents ne permet aucun doute ; parce qu'enfin il est irapossible d'assigner une épo(iue moderne et récente à des usages dont une pratique successive et continuelle atteste l'antiquité originelle.
«Que font-ils , au lieu d'employer ces moyens ? Violant les premiers principes d'une sainte logique , quant à ce qui concerne l'histoire et les faits positifs , ils recourent ù de prétendues raisons de doutes , à des raisons vagues qui pourraient les conduire à un pyrrhonisrae universel ; ils veulent soumettre la certitude des faits, qui ont Dieu pour auteur, aux règles d'une vraisemblance
tout humaine ; ils prétendent juger des usages anciens par les mœurs du moment , des desseins de Dieu par la raison humaine 5 et , suivant une melhode si peu sage , si peu éclairée, ils se précipitent nécessairement dans des paralogismes continuels.
» Ils mêlent à leurs raisonnements des contes plaisants , des aventures malignes , des sarcasmes piquants , des bons mots burlesques ; partout ils versent à pleines mains les traits d'une ironie sanglante. Par là ils offrent une lecture à laquelle la jeunesse et les gens frivoles se livrent avec ardeur, parce qu'on préfère les bons mots à la vérité , parce qu'on lit moins dans la vue de s'instruire que dans celle de s'amuser.
» Telle est en substance la contexture de leurs livres ; et puisque vous les avez lus , citez-m'en un , depuis Bayle , le premier de notre temps , jusqu'à ceux qui ont paru dans ces derniers jours , qui soit écrit ou d'une autre manière ou dans un autre esprit. Trouvez-en un seul qui ait attaqué la religion dans son ensemble ; un seul qui ait entrepris d'anéantir cette harmonie et cet ordre qui régnent dans son plan , dont le principe remonte à la création du monde et descend jusqu'à nous, enfants de l'Église; un seul qui se soit refusé à l'évidence de cet enchaînement admirable qui ne peut être que l'ouvrage d'un Dieu , puisqu'il fut prédit , annoncé et attendu 5 puisque enfin l'édifice en est si sublime , les dépendances si bien ordonnées , et toutes les parties si bien liées , que , loin de pouvoir être l'ouvrage des hommes , il étonne et s'élève bien au-dessus de notre pensée.
« Pour combattre la religion avec quelque succès , il fallait détruire son antiquité , son authenticité, et celte harmonie dans ses proportions qui manifeste son excellence. Pourquoi ne nous démontrent-ils pas la fausseté des livres de Moïse , en nous indiquant le temps où ils parurent et la personne qui en fut l'auteur ? Pourquoi ne nous prouvent-ils pas que ces miracles ne furent que de subtils prestiges , et que les fêtes et les cantiques qui subsistent encore aujourd'hui parmi les juifs , ne sont que mensonge et illusion ; qu'on ne leur annonça point un Messie ; qu'ils ne l'attendirent pas, et que Jésus-Christ ne fut pas ce Messie? Qu'ils nous prouvent seulement que Jésus-Christ ne ressuscita pas.
» Telle est la base , telle est la substance de notre religion , que, pour la renverser , il faudrait prouver la fausseté de quelqu'un de ces faits fondamentaux , et c'est ce qu'ils ne feront jamais. Pareils aux Pygmées , qui , n'osant attaquer Hercule en face , de peur d'être écrasés sous sa massue , marchent après lui dans l'espérance de s'enrichir de quelques-unes de ses dépouilles ; tels les incrédules , quand ils trouvent quelque contradiction apparente , quelque difficulté qui présente quelque obscurité , et surtout quelque expression qui prête à la dérision ou leur paraît plaisante , ils chantent victoire ; tandis que celui qui est convaincu de la majesté et de la solidité de nos dogmes , rit de leurs efforts insensés.
» Et cependant de tels hommes prétendant à être les précepteurs , osent s'inliluler les amis du genre humain, les flambeaux du siècle !... One l'univers serait à plaindre , si le succès (.ouronnait leurs cou[)ables eflbrls ! (Jue seraient deveims les hommes , >i ces prétendus sages, parleurs coupables intrigues, leur eussent fait perdre le don inestimable de la foi? Ils desiraient que le monde entier devint philosophe , c'est-à-dire qu'ils voulaient l'anèanlissement et l'oubli de la religion. Leurs criminels efforts n'eussent fait qu'ébranler et affaiblir toutes les bases de la société ; ils n'eussent abouti qu'à renverser l'ordre public , et à nous faire perdre jusiju'aux premières notions de la justice et de la décence. Que deviendraient les mœurs, la bonne foi , la sécurité des gouvernements et môme des individus , si les hommes pouvaient en venir à se persuader que tout péril avec notre corps, et que le néant est le dernier terme du vice et de la vertu ' ?
» — Mon Père , lui dis-je , on connaît cependant une foule d'hommes vertueux , qui l'ont été indépendamment de toute religion : Titus, Marc-Auréle , Anioni'n , et une infinité d'autres, ne furent-ils pas humains , bienfaisants , justes et généreux ?
» — Ceux que vous me citez , me répondit-il , professaient une religion , bien qu'elle ne fût pas la véritable. D'ailleurs , il peut se trouver des hommes qui sont portés naturellement à la vertu ; d'autres veulent par or;jueil paraître vertueux sans l'être ; d'autres enfin sacrifient leurs passions à celle de doiuiner ou d'acquérir un nom illustre. Cela se peut , quoique les exemples en soient très - rares ; mais pi>ut-on espérer de contenir de même une multitude grossière et effrénée ? Croit-on qu'après lui avoir enlevé le frein de la religion et ses salutaires terreurs , il soit possible de réprimer le débordement de toutes les passions , par des idées philosopliiques et par des notions abstraites d'ordre et de justice ? Ce serait bien peu connaître la nature humaine ; ce serait exiger qu'elle fit de plein gré le sacrifice de son bonheur ; les bous alors seraient les plus malheureux.
> La vertu n'est réellement que l'amour bien entendu de nos véritables intérêts , qu'une juste sollicitude sur notre existence. S'il n'y a rien á craindre , rien à espérer après notre mort , notre intérêt le plus pressant est de jouir en cette vie. Si la raison n'espère pas trouver dans une autre vie la récompense des sacrifices qu'elle fait , les sens doivent avoir la préférence en celle-ci. La philosophie exagérera vainement les jouissances que la vertu ' trouve en elle-même , la récompense triste et éphémère d'une admiration étrangère et insuftisanle pour la faire sortir victorieuse de ses travaux et de ses combats , dans lesquels l'intérêt présent et personnel sera toujours vainqueur.
' En détruisant ce premier principe , ils nous ont plongés dans le chnos. Point de principes sûrs maintenant : chacun nous donne sa rêverie. Si nous ne nous hâtons de revenir sur nos pas, et d'abandonner la route dans laquelle ils nous contraignent de marcher , et les individus et les i;ouvernement3 s'écrouleront les uns et les autres , et se détruiront sans retour.
» Que nous servirait de croire en Dieu , si le juste n'avait rien à attendre de sa bonté , et le méchant rien à redouter de sa justice ? Détruisez l'espoir et la crainte , les uniques moteurs de la conscience , il ne reste plus d'émulation pour la vertu, plus d'obligation , si ce n'est celle de nous aimer nous-mêmes et de n'aimer que nous seuls.
» Tel est le chaos épouvantable où les philosophes cherchent à nous plonger , tel est le but de leurs travaux et de leurs victoires. Ils enseignent aux hommes à se livrer sans honte et sans remords à des plaisirs criminels qui étonnent la nature , à ne plus craindre Dieu , à fouler aux pieds tout principe d'équité lorsqu'on peut échapper à la vigilance de la loi 5 ils apprennent à l'homme puissant ou revêtu de quelque autorité , à ne connaître d'autre règle que son pouvoir , sa volonté et ses passions. Ils ont armé le fils contre le père , l'époux contre l'épouse , le serviteur contre le maître. Ils ont débarrassé le vice de son frein et de ses remords , et ils ont dépouillé la vertu de son principal appui ; ils en ont fait disparaître le but ; ils ont banni de notre cœur ses consolations et ses espérances. Dieu saint ! si tel est l'effet de leurs tristes vérités, que ne nous laissaient-ils nos erreurs!
B — 11 me parait , lui dis-je en l'interrompant , que vos plaintes sont exagérées. En général , vous avez raison , et je l'avoue ; mais n'est-il pas injuste d'imputer à tous les incrédules indifféremment tant de noirceur et tant de crimes? J'en connais qui gémissent aussi profondément que vous sur de pareils excès , qui certainement contrastent avec leurs principes. — Il se peut, me répond-il , que quelques-uns d'entre eux aient été forcés de rougir de leurs triomphes ; mais comment n'out-ils pas senti qu'en détruisant la religion, ils rompaient le frein le plus propre à dompter les passions , ils anéantissaient le seul remède qui peut guérir un cœur corrompu , ils renversaient la seule barrière qui peut contenir la multitude , ils appelaient enfin au sein de la société le débordement de tous les vices ^ ?
» Comment se justifieront-ils d'avoir été les apologistes du suicide ? On dirait que , non contents de nous avoir démontré les abîmes du néant , ils ont encore voulu consacrer les efforts de leur génie à nous y précipiter de suite ; comme s'il ne leur suffisait pas d'avoir détruit dans les méchants la crainte de l'éternité , et qu'ils voulussent encore leur faire braver la crainte des lois et jusqu'à l'amour de la vie , pour mettre le comble à tous leurs crimes.
» Qui peut regarder comme un bienfait la funeste tentative de ceux qui cherchent à nous plonger dans les ténèbres , lorsque Dieu nous a éclairés des lumières éclatantes de sa religion ? Devonsnous prendre pour guides des hommes assez dépravés pour méditer
' Ils n'en sont que trop venus à bout pour le malheur de notre partie : qu'ils
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un pareil projet , ou assez aveugles pour ne pas connaître quel en sera I(î résultat ?
» Mais exisle-l-il une erreur plus absurdo et plus dépIoraljU; (jue celle de ceux (jui [¡icrciciil à nos puissants motifs de crédibilité , l'autorité de ces nouveaux maîtres • et , les supposant plus éclairés que tant de cbrétiens illustres dans tous les siècles , constants dans leur foi qu'ils défendirent toujours avec gloire , se laissent enlin éblouir par les sophismes de ces docteurs nrtodernes , et admettent sur leur [)ar()le ce qiie souvent ils ne croient pas cuxmémos ?
» J'en parle ain!?i , [)arcc (ju'en effet nous avons de puissants motifs de suspecter leur sincérité. Sans doute ils ne se lassent jamais de reproduire et de répéter leurs raisonnements destructeurs ; mais cette opiniâtreté même est précisément une raison de soupçonner leur bonne foi. N'étant aguerris qu'imparfaitem(Mit contre les remords de leur conscience , ils lücbenl de s'étourdir par le bruit et le tumulte , et de chercber des compagnons qui les raCfermissenl dans leur persuasion chancelante.
» Combien j'en ai connus qui se trouvaient dans ce cas ! combien j'en ai vus qui s'eiToiçaienl de paraître incrédules par la seule raison qu'ils désiraient de l'être ! Les uns montraient de l'intrépidité dans les moments où tout prospérait pour eux , et dans les afilictions , les revers , lors de la perle de leur fortune , ou dans leurs maladies, ils venaient puiser (lans la reli;:ion des consolations que la philosophie ne pouvait leur procurer. D'autres enlin , pâles et tremblants â leur dernière heure , abjuraient alors les erreurs qu'ils avaient adoptées , et injploraient hautement les secours de l'Eglise , ([u'ils avaient si longtemps dédaignés.
» Il y a plus: comment les hommes , qui n'ont ni stabilité dans leurs principes , ni constance dans leurs opinions , peuvent-ils être vraiment persuadés? Dépourvus de bases certaines , ils divaguent sur tout ; ils se démentent et se contredisent eux-mêmes ; ils ne prennent d'autre guide que l'inconstance de leur caractère et la hardiesse de leur esprit. .\ peine en croyons-nous nos propres yeux , lors(jue nous voyons dans leurs ouvrages la confusion de leurs discours, la contrariété de leur doctrine, et la disi ordance de leurs opinions sur les points les plus essentiels
» L'un met froidement en question s'il y a un Dieu , et ne daigne pas j)rononcer ; un autre tranche la difficulté , en niant eiTrontément son existence , et en tournant en dérision la pusillanimité du déiste , qui n'est pas doué d'assez de courage pour bannir de son Ame ce qu'il nomme une erreur popiilairc ; un troisième se présente ; il se charge de prouver l'existence d'un être suprême, mais à condition (ju'il ne se mêlera point de gouverner le monde , et qu'il sera condamné au repos et à l'indolence.
lien survient un autre , qui priHenil que , dans un siècle aussi éclairé que le nôtre , il est absurde de croire à une autre vie , et ridicule de reconnaître une Providence ; que c'est assujettir l'auteur de la nature i des soins pénibles et continuels , pour un
molif aussi peu importanl que celui de la conservation de l'univers. Un autre soutient le contraire , et avance que l'idée d'un Dieu dispensateur des châtiments et des récompenses , doit être gravée dans tous les cœurs , et cela parce qu'il vaudrait mieux être gouverné par des démons que par des athées.
« Parcourez leurs écrits : l'un nous apprend que la religion naturelle peut nous servir de guide en tout. Celui-ci prétend que la religion naturelle ne peut exister , parce que toute la religion se trouve en contradiction avec la nature. Celui-là s'efforce de prouver que les miracles sont impossibles ; d'autres veulent que l'on enferme comme des insensés ceux qui en nient la possibilité. Il en est qui , dans leur frénésie , attribuent à la religion les crimes de la politique , et la rendent responsable du fanatisme des derniers siècles ; d'autres , plus modérés , reconnaissent que ses excès furent l'abus et non l'esprit du christianisme : c'est ainsi que , toujours discordants entre eux , jamais ils n'ont d'opinion stable.
» Qui pourrait retracer toutes leurs contradictions? Je me bornerai à vous dire que les apologistes de la révélation ont formé des volumes de toutes celles que présentent les écrivains les plus modernes ; et je vous demanderai s'il est possible , après une démonstration aussi complète , que ces philosophes soient parvenus à établir un système régulier et capable de suppléer au vaste plan de la religion ? Comment , étant divisés et inconséquents dans leurs opinions , à tel point que les uns détruisent ce que les autres avancent, renversant leurs propres ouvrages, opposés aujourd'hui au système qu'ils établirent hier , ne pouvant s'entendre ni féunir leurs idées sur rien , toujours opposés eiúre eux , Sè mo-
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autres , ont-ils pu produire un si grand effet , acquérir autant de crédit , et s'investir d'une autorité si puissante ?
» — Vous voulez , lui dis-je , me contraindre à avouer que leur force et leur crédit ne sont dus qu'à la faiblesse et à l'ignorance de leurs lecteurs. — Je crois fermement, répondit- il , qu'ils n'eussent jamais eu de partisans , si les passions ne trouvaient quelque avantage à être de leur parti , et si les chrétiens étaient plus instruits sur les principes invariables de leur religion ; il est à regretter , et je le répète avec douleur , qu'il y en ait si peu qui s'adonnent à celte étude. Les uns , livrés aux affaires , consacrent aux plaisirs les moments de leurs repos ; l'opulence et la grandeur nourrissent l'amour des jouissances et éloignent des objets solides ; la curiosité ramène aux sciences profanes ; on cherche à débrouiller le chaos des mœurs et des religions lointaines , et l'on néglige d'étudier celle dans laquelle nous sommes nés , la seule dont dépend toute notre félicité.
» Il en est même bien peu qui lisent les livres saints qu'a dictés l'esprit de Dieu , les écrits des saints Pères qui en expliquent le sens sublime et mystérieux , et les ouvrages des savants qui en ont authenliquement prouvé la vérité , qui ont confondu les sophistes et les incrédules avec autant de force que de clarté.
Combien n'y en a-l-il pas qui, sans autre inslruclion que celle de leur enfance , mus par l'impiilsioii d'un mouvement naturel qui nous porte á désirer la lausseté d'une religion dont les menaces mettent un Irein à nos passions , et poussés par le malin plaisir que nous prenons aux dis( ours qui ralta([uent , se laissent éblouir par une vaine érudition , par la fausse éh)(|uence et les railleries des philosophes !
» Le comble du mal est dans la difficulté du remède ; une fois que le trait empoisonné a pénétré dans l'intérieur de celui (jui l'a reçu , je ne vois plus de terme à son erreur , je ne puis plus prévoir le moment où il pourra rentrer dans le sein de la reli-jion ; chaque jour la corruption de ses mœurs s'accroit et ajoute à l'épaisseur des ténèbres (jui l'etnironnent. 11 s'éclairera sans doute quand il s'appliquera à son instruction ; mais les incrédules sont bien éloignés d'y songer ; ils ne daignent pas mémo s'informer des principes fondamentaux de la foi. Sera-ce dans la maturité de leur âge qu'ils s'en occuperont, au temps où les passions commencent à s'ali'aiblir ? La vieillesse, on éteignant la fougue impure i!e nos sens, purifie-t-elle notre cœur, énerve-l-elle notre imagination et notre mémoire ? Si sa débilité la défend des excès (jue la loi divine réprouve et proscrit , leur fait-elle aimer ce qu'elle nous commande ? Comment , dans l'âge de la faiblesse et de l'iniulférence , pourra-t-on étudier, apprentlre et méditer ce que l'on a dédaigne dans l'âge de la vigueur et de la curiosité ?
» L'homme sent chaque jour les difficultés s'accroitrc , soit par la force qu'acquièrent nos habitudes , soit par une plus grande opiniâtreté dans nos opinions, soit par l'affaiblissement insensible denos facultés, soit enfin parce ([ue l'habitude du péché aveugle l'esprit et endurcit le cœur ^ aussi est-il impossible que la nature puisse d'elle-même faire un si grand effort. Dieu seul peut opérer cette résurrection par le moyen de sa grâce toute-puissante ; c'est lui qui tient dans sa main le (lambeau de la vérité et qui le montre quand il veut ; c'est lui (¡ui envoie son Esprit saint habiter les âmes qu'il chérit. Heureux celui qu'il a choisi pour en faire un vase de nnséricorde ! Sans doute , si l'incrédule voulait , Dieu daignerait l'éclairer ; mais le veut-il ?
» — Vous m'avez instiuil , lui répondis-je au moment où il songeait à se retirer, sur une foule d'objets nouveaux pour moi et qui me font une forte impression; j'ose espérer que vous voudrez bien m'en entretenir encore à la première entrevue. Recevez mes remerciemenls de tontea vos bontés. » Nous nous séparâmes; et je te renvoie, mon cher Théodore , à ma prochaine lettre. Adieu.
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Le philosophe à Théodore.
Lorsque le Père se fut retiré , mon cher Théodore , j'eus à soutenir un combat pénible : mes réflexions se portèrent sur ma conduite , sur celle de nos amis et d'un si grand nombre d'incrédules ; je m'arrêtais principalement sur celle des philosophes les plus célèbres ; et je fus forcé d'avouer que tout ce qu'il m'avait dit sur les causes les plus communes de l'incrédulité, était à peu près juste.
Je me rappelai quelques-uns de leurs livres , et ceux principalement ou ils ont attaqué le plus fortement la religion , et je trouvai que ce bon religieux m'en avait fait un résume fidèle. Le tableau qu'il m'avait présenté de ces écrits , ainsi que de leurs auteurs , me paraissait assez clair et précis.
J'étais étonné de Irouvcr quelque instruction dans le premier ecclésiastique que le hasard m'avait présenté ; je les avais crus tous ignorants, fanatiques, crédules ou dépourvus de critique et de discernement. Je ne concevais pas que , dans la retraite du cloître , un homme fût capable de raisonnements aussi justes, et d'une logique aussi saine que celle qu'il montrait. J'avais crû pouvoir m'amuser de son ignorance et de sa simplicité , et je trouvais en lui un talent distingué et »in esprit vif et pénétrant.
Dans la persuasion où j'étais qu'il n'existait des hommes trompés et crédules que parce qu'ils n'avaient point eu connaissance des nouvelles lumières que la philosophie avait répandues, j'étais encore plus surpris de le trouver aussi instruit sur les livres philosophiques , et de voir qu'il en connaissait les auteurs ;i fond; il me paraissait à peine croyable qu'un homme doué de tant soit peu de raison , et éclairé [)ar les réflexions sans nombre que présente la lecture de leurs livres , pût accorder quelque confiance à fout ce dont on accable notre enfance.
Je ne comprenais pas non plus comment ce religieux , qui me paraissait doué d'un jugement sain et d'une raison éclairée , avait pu devenir la dupe d'une crédulité aussi grande ; je' disais en moimême : tel est donc l'eflet de l'éducation et de l'empire invincible que les premières idées de l'enfance ont sur nous. Que sert-il aux hommes de naître avec tant de talents, lorsqu'au lieu de les employer à chercher la vérité , ils ne les font servir qu'il donner un coloris spécieux aux erreurs reçues , et h enraciner plus profon-
dément dans leur rœur les opinions les plus monstrueuses ? Ce bon Père confesse (jiie la reIi{,Moii est un (■oini)osé de mystères obscurs et ¡ncomprèbensibles , et cependant il soutient qu'on peut en prouver la vérité avec évidence et clarté. Il faut avoir perdu la raison pour ne pas sentir combien celle conlracdiction est palpable! Comment peut - on démontrer avec évidence ce qu'on ne peut couïprendre ?
Cet bomme , capable d'une absurdité aussi étrange, a cependant lu les écrits de tous les pbilosopbes ; et , non-seulement il n'est pas convaincu par la force et la profondeur de leurs raisonnements, il les accuse encore de sopbisme et de frivolité. Voyez l'arrogante satisfaction avec laquelle il s'ex[)rime !.... Les auteurs de ces écrits sont les premiers génies du siècle, et néanmoins il en parle avec mépris et avec pitié ; il leur reprocbe leur ignorance , et plai c fort au-dessus d'eux, pour l'inslrudion et la science, ceux qui, comme lui , n'ont pas su secouer le joug (jue leur imposait I imbécilité de leurs parents. C'est le comble de la faiblesse à laquelle la raison bumaine peut descendre.
Mais puisque le basard m'a conduit ici et que la prudence exige que j'y fasse quelque séjour , je ne puis mieux employer mon temps qu'à le consacrer à détruire l'aveuglement de ce pauvre iiommc. Je discuterai son système , et je lui en prouverai 1 ineptie et la futilité. Il a de l'esprit naturel , et il sentira sans doute lu force de la vérité. Au moins je pourrai m'amuser de l'embarras où mes réllexions le jetteront ; car il n'eniploiera pour sa défense que de pitoyables subterfuges, dont il ne me sera pas difiicile de lui démontrer la faiblesse.
Je m'occupais de ce projet au moment où il entra : » Mon Père, luidis-je, vous m'avez répété à plusieurs reprises que la religion cbrélienne mérile notre admiration et notre croyance ; que l'exécution (le son plan est sublime, facile à comprendre, et qu'elle a pour caractère l'évidence, qui entraine la persuasion. Je vous avoue que cette assertion me parait bien basardée , et qu'elle contrarie toutes les idées reçues ; personne n'ignore que la foi est obscure , et qu'elle offre h notre croyance des mystères incompréhensibles ; j'ajoute que ce (|u'elle propose , non-seulement répugne à notre enlenilemcnt , mais encore se trouve en contradiction avec notre raison.
» D'ailleurs , pour croire , il faut être persuadé do l'aulbenlicilé de ce (jue l'on croit ; et pour en être persuadé , il faut le comprendre ; or, comment comprendre ce (jue non-seulement on ne peut concevoir , mais encore ce qui parait contradictoire et absurde ?
» — Cette objection , me répondit-il, vous parait spécieuse ; vous regardez comme contradictoire la possibilité de voir clairement ce qui paraît obscur, de croire ce que l'on n'entend pas, et de démontrer avec clarté et évidence ce que l'on ne peut comprendre. Je vous dirai que toutes les objections des pbilosopbes ont ce caractère : elles se présentent sous un aspect formidable par la
confusion des idées ; mais quand une saine logique s'applique à les analyser , lorsqu'on met chaque chose à sa place , alors cet échafaudage croule , et ne parvient à éblouit* que ceux dont l'entendement ne sait pas discerner la vérité d'avec l'apparence : je vais vous le prouver.
» La religion est établie sur deux choses, le fait et le droit. Le fait est que Dieu l'a révélée ; le droit , ce que Dieu a révélé. Le premier est clair, et l'on prouve avec évidence que Dieu est l'auteur de la religion ; le second est en partie évident , parce qu'il y a beaucoup de choses que Dieu nous a permis de comprendre ; et en partie obscur , parce qu'il y en d'autres qu'il a cachées à notre intelligence.
» Pour satisfaire notre raison et l'obliger à reconnaître la divinité de la religion , Dieu nous a donné des preuves et des documents si certains et si évidents , qu'il est impossible à l'homme de bonne foi de ne pas être frappé de l'éclat de tant de lumière. Celui donc qui n'y croit pas est coupable , puisque sa conviction ne dépend que de sa volonté ; et s'il n'est pas convaincu , à défaut de le vouloir, sa négligence sur un objet aussi important devient un crime très-grave ; il n'y a là aucune obscurité.
» Il est vrai que dans ce qu'on nomme le droit, c'est-à-dire dans ce que Dieu a révélé , il y a des mystères incompréhensibles , non pas parce qu'ils combattent la raison , puisqu'étant d'un ordre divin , ils sont au-dessus de sa sphère , mais parce qu'ils en excèdent et en surpassent la portée ; d'ailleurs Dieu , d'après l'ordre de sa sagesse ineffable et de sa divine Providence , ne peut-il pas nous révéler ce qu'il veut, et nous cacher ce qu'il lui plait ?
» La raison toujours humble et respectueuse doit se soumettre aux décrets divins , adorer et croire ce ({u'elle n'entend pas et ce que Dieu lui commande : a-t-elle le droit de lui demander compte de ses desseins ? Elle doit se persuader que Dieu réserve la manifestation de ses secrets pour le jour de l'éternité , et qu'il serait d'une injustice extrême de se plaindre de ne pas tout savoir ; elle doit être bien convaincue que Dieu nous a donné la connaissance de tout ce qui nous était nécessaire pour le connaître , l'adorer , le servir dans cette vie et le posséder dans l'autre : des connaissances plus étendues nous deviendraient peut-être nuisibles, et n'aboutiraient qu'à satisfaire notre orgueil et notre vanité.
» La raison peut s'assurer par elle-même si Dieu est vraiment l'auteur de la religion , s'il est certain qu'elle vienne du Ciel , et qu'il l'ait révélée aux hommes 5 la raison discute les preuves, compare les témoignages , rejette ce qui ne lui parait pas évident , ou ce qu'elle croit n'être pas suffisamment prouvé. Elle n'admet que ce qui lui est bien démontré et ce qui entraîne la persuasion; elle recherche , contredit , épure ; elle est le juge , elle est l'arbitre : tel est le devoir que Dieu lui-même lui imposa, puisqu'il ne l'a donnée à riiomme que pour cet usage. Il voulut que sa soumission fût un sacriiice ; et elle ne le serait plus , elle cesserait même d'être une vertu , si la raison n'était pas persuadée.
» Après avoir tout vu , tout examiné , si elle est enfin tonvaincue , si les preuves (jue la religion lui présente l'obligent à ne plus douter de son essence divine , alors Tlionune doit S(î soumettre avec humilité et avec respect. Le doute devient un sacrilège, l'examen une insulte à la majesté de Dieu ; il y aurait de la témérité à porter ses recherches sur ce qu'il n'a pas voulu nous révéler. Alors l'homme doit voir que l'obscurité n'est pas une imperfection , que l'incompréhcnsibilité ne s'oppose plus à l'admission des mystères , parce (ju'il sait (pi'il ne peut comprendre ce qui émane d'un ordre supérieur et si fort au-dessus de son intelligence.
» Lne fois persuadé que la religion émane de Dieu , il se prosterne , il adore et se soumet ; il rend fíríh-e au souverain Auteur de tout ; et, dans tout ce qu'il (omprend, il admire sa majesté et sa bonté. S'il aperçoit quehjue obscurité dans les mystères qu'on lui présente , s'il voit qu'il y a des choses qu'il n'aurait pu ni deviner , ni concevoir à l'aide de ses propres lumières , il ne s'en étonne pas ; il est pénc tré de la faiblesse de ses moyens ; il sait qu'ils sont limités : convaincu de la grandeur de Dieu , de sa sagesse , île la profondeur de ses desseins , il s'humilie et s'impose la loi du silence. Autant ses regards eur<>nt de perspicai ité pour reconnaitre si Dieu lui-même avait réellement fondé cette religion, autant aujourd'hui il la croit aveuglément et l'adore sans murmurer : voilà comment la foi et la raison peuvent élre toujours d'accord. La raison ne croit pas trop aisément à la divinité de son origine ; mais une fois convaincue , elle ne sait plus que croire et obéir.
M En matière de religion , on ne doit nîscutcr qu'une seule question : tout se réduit à examiner si les preuves dont elle se glorifie , si ¡es bases sur lesquelles elle s'appuie , sont vérilablciricnt de nature à ne pouvoir émaner que de Dieu. Admettons un moment que je pusse prouver à un incrédule que Jésus-Christ est Dieu , et qu'il nous enseigna le christianisme dans son Evangile : cet incrédule supposé convaincu , se voyant forcé de convenir de cette vérité , serait-il fondé ii venir me proposer les objections qui le fatigueraient ! ne serail-il pas impudent â lui de me dire que son cœur rencontre des difficultés , que son esprit ne peut ni comprendre des mystères si obscurs , ni se soumettre à une pareille doctrine?
» Ne serais-je pas en droit de lui répondre : 0 homme , composé fastueux d'orgueil , de petitesse et de misère , tu oses , en présence de ton Dieu , invoquer ta raison , celte raison qui ne t'a été accordée que pour reconnaître que .lésus-Clirist ton Dieu a bien voulu communi(iuer avec toi ; lorsqu'elle l'a convaincu de cette . vérité par des preuves auxquelles tu n'as pu résister , que te reste-l-il à faire, si ce n'est à t'humilier et à adorer la profondeur de ses desseins? Prétends-tu en mesurer l'étendue infinie , à l'aide des bornes étroites de tes connaissances ? Aspires-tu ¡'i assujettir l'incommensurable océan de sa sagesse éternelle dans la faible balance de ton intelligence?
» Ta raison a rempli son devoir : elle consacra ses efforts , elle employa ses moyens à examiner si Jésus-Christ est Dieu ; elle rechercha avec soin si les documents qui le prouvent étaient authentiques et vrais ; elle s'appliqua à se mettre en garde contre les dangers de la séduction et contre les suggestions de l'erreur ; elle examina avec une attention suivie et scrupuleuse si Jésus- Christ a prouvé sa mission d'une manière si claire et si irrésistible qu'elle ne laissât lieu à aucun doute.
» Après un examen aussi sérieux et aussi mûr , elle s'est vue forcée à se rendre ; elle se croirait inexcusable de ne pas céder à la force irrésistible de motifs également puissants et multipliés. Telle devait être la marche de ta raison , et c'est ce que ton bonheur exigeait qu'elle fit; puisque, sans un examen profondément médité, sans une discussion longtemps débattue, ta foi n'aurait pu être qu'incertaine et chancelante , vague , dépourvue de base et de consistance. Maintenant que ta rnison est convaincue , ton orgueil cherche-t-il à te troubler par de nouveaux doutes ? imposelui silence , et soumets-toi à croire et adorer.
» Si cet Evangile que tu adores te présente des mystères , respecte jusqu'à leur obscurité : comment la sublimité des mystères pourrait-elle devenir accessible à celui qui , dans la contemplation des merveilles de la nature , marche sans cesse environné des ténèbres les plus épaisses ? Il les aperçoit ; il ne peut douter de leur existence . et cependant il ne les comprend pas. Qu'importe au fond ? Une raison sagement modeste sait que la terre n'est pas le séjour des connaissances ; elle sait qu'il arrivera un jour où la lumière éternelle se montrera dans tout son éclat , et que ce qu'il nous importe de connaître le mieux , c'est l'obligation de croire et de pratiquer ce que Dieu nous prescrit.
» Observez comment cette foi est en même temps claire et obscure ; claire jusqu'à l'évidence dans les motifs de sa croyance , claire dans les documents sur lesquels elle s'appuie et dans les preuves invincibles qui rétablissent; obscure à l'égard de quelques-uns de ses mystères; et cela était nécessaire pour donner de l'existence à la foi, puisque son essence est de croire ce qu'elle ne saurait voir. Elle devait être telle pour devenir méritoire , puisqu'il n'y a aucun mérite à croire ce que l'on voit ; parce qu'alors il n'y a ni efforts, ni peine, ni sacriiice. Jésus-Christ nous dit^ : Bienheureux ce qui ne virent pas et qui ont cru.
>) C'est ainsi que , dans la droiture de sa conduite , la raison s'allie aisément avec la foi , parce qu'alors chacune est ù sa place. La raison fait les premiers pas ; elle apprend à connaître que la religion vient de Dieu , puisqu'elle vient de Jésus-Christ qui est Dieu ; elle parvient à se convaincre que Jésus-Christ a fondé une Eglise, qu'il lui légua son autorité et lui promit son assistance ; elle en vient à se persuader que tout ce que la foi propose a été révélé par Dieu , adopté et soutenu par l'Eglise.
' Jean. xx. 29.
» Jo pourrais ajüuler (juc Dieu ne [)0uvant ni se (romper, ni al- U'rcr la vérilc par un mensonge , tout ce (juil nous a dil e>t inconleslablement vrai ; que te <[ue nous a dil l'Eylise n'est pas moins auiheiiliiiue , puisque c'e>l la parole de Dieu qu'elle nous fait entendre, et que par conséquent nous de\ons y adhérer également et de cœur et d'esprit. Telles sont les connaissances que la raison peut ac(juérir par ses propres lumières; tels sont les objets dont elle doit s'occuper.
» Si son inijuiétude l'engage à demander : pourquoi ceci , pour- ([uoi cela ? La religion s'empresse de la Irancjuilliser ; Souviens-toi , lui dit-elle , (pie Dieu l'a dit , et tais-loi. La raison alors s'humilie; mais son humiliülion lui est salutaire -, elle l'empêche, comme dit saint Paul^ , détournera tous les vents des nouvelles doctrines, et la contient dans les limites qu'elle ne doit pas franchir. Ainsi la foi est ferme , sans rien perdre de son obscurité ; eue est mystérieuse , sans rien perdre de son autorité "-.
)) La raison une fois convaincue des principes de la foi , supposons que , dans un moment d'oubli et de démence, elle vienne me demander : Comment concevrai-je (ju'un Dieu se fasse homme sans cesser délre Dieu ; qu'il soit tout à la fois mortel et immortel , passible et impassible ; (ju'il concentre en lui toute la gloire d'un Dieu et toutes les inlirmilés humaines '.' Comment pounai-je admellre que cet Homme-Dieu soit présent sur nos aulels sous les espèces du pain et du vin ? Supposons enfin qu'elle me soumette d'autres dillieullés , la foi m'ordonne de lui repondre ce que Dieu dit à la mer '^ : « Tu arriveras jusque-là > et là tu t'arrêteras ; là les vagues se briseront , ainsi que les eiTorts impuissants de ton orgueil. »
i> Celle sentence est absolue, et la raison n'a rien à lui opposer ; elle produit au contraire de très-grands avantages , puisque , par elle, Ihommc peut opérer le sacrifice de sa raison par la foi, comme il purifie son corps par la pénitence , et son cœur par l'amour. En purifiant son corps par la pénitence , il glorifie Dieu , comme étant souverainement jut-le ; (piand par l'amour il lui sacrifie son cœur , il le glorifie cemme étant souverainement aimable ; et quand ce sacrifice s'efTeclue par la foi, il le glorifie comme la source de toute vt;^ité. L'homme fuit ainsi à Dieu l'hommage de tout son être ; il lui sacrifie son intelligence , son cœur et son corps ; et en cela il ne fait que suivre la raison , qui ordonne de faire hommage de tout à celui de qui l'on lient tout,
i> Vous sentirez donc aisément combien la foi est nécessaire à la
, ' Aux Éphésiens iv. 1/|.
1 La foi est nécessaire au bonheur de l'homme , parce qu'elle calme les inquid ludes de l'esprit et contribue à la paix du cœur. Comme la religion et tout ce qui est dans la religion est nécessaire au bonheur de l'homme , que penser de ceux qui s'efTorcent de la détruire :' Sont-ils ignorants •' Sont-ils aveugles ? Il en coulerait trop de leur supposer l'intention de vouloir rendre tous les hommes malheureux.
* Job. xxxvni. 2.
tranquilité du cœur. Considérez combien il est doux , combien il est avantageux de suivre une marche certaine, de calmer dun seul mot les agitations d'une raison inquiète ; or , ce n'est qu'à la foi que nous pouvons devoir celte marche assurée. En effet, sans une foi docile et soumise , toutes les lumières de la raison , bien loin de tranquilliser notre esprit sur le choix d'un parti , ne feront que le jeter dans de nouveaux embarras et de nouvelles irrésolutions.
)) La raison humaine , livrée à ses propres ressources , est changeante dans ses opinions ; elle reçoit avec enthousiasme toutes les erreurs de l'imagination. La pensée de demain détruira celle d'aujourd'hui ; ce qui lui plait en ce moment lui déplaira dans un autre ; et vous conviendrez qu'une difflculté n'est pas résolue d'une manière satisfaisante , tant que de nouveaux sujets de doute combattent voire jugement.
)) C'est pour cela que nous voyons presque tous les philosophes , dans les angoisses d'une perplexité continuelle , s'arrêler à tout et ne trouver de repos nulle part. C'est cet élat que saint Augustin déplorait , lorsqu'il nous disait qu'il avait longtemps consacré ses études et ses veilles à la recherche de la vérité , et qu'il y avait employé toutes les ressources de sa philosophie; mais qu'après un travail assidu , après êlre tombé dans des erreurs grossières , il était toujours dans la môme incertitude , toujours chancelant , et hors délai de s'arrêler à rien. 11 nous en explique la cause : « Je ne suivais , dit-il , d'autre guide que ma raison , dont les lumières étaient insufiisanles pour éclairer mon entendement ; tel fut le principe de tant de travaux inutiles et de changements si fréquents. » Ce guide incertain lui fit embrasser avec feu une foule de systèmes opposés , dont il ne reconnut la fausseté que lorsque la foi fut devenue son unique boussole. Combien il déplore dans ses Confessions , l'aveuglement dans lequel il avait vécu si longtemps I Que de grâces il rend à Dieu d'avoir dissipé la fausse lueur des sciences profanes qui lui fascinaient les yeux , et de l'avoir éclairé par la sublime simplicité de la foi !
» En effel , lorsque la raison est soumise à la foi , et que l'une et l'autre se trouvent en parfaite harmonie ; lorsqu'elles ne sortent ni l'une ni l'autre de leur sphère naturelle , toutes deux se prêtent un secours mutuel qui porte le calme dans le cœur du chrétien elle rend invincible. Que l'esprit tentateur par ses astuces, l'incrédule par ses sophismes , les passions par leur puissant empire, la raison par sa légèreté , par son orgueil ou son indocilité , enfin que tous les ennemis de la religion , de quelque nature qu'ils soient , sous quelque forme qu'ils se présentent , viennent attaquer le vrai chrétien , il peut les terrasser d'un seul mot : il n'a qu'une réponse courte , décisive et toujours prête , qui satisfait à tout ; c'est celle que Jésus-Christ fit au démon , lorsque cet esprit impur et superbe osa le tenter dans le désert ' : « Cela est écrit. »
'Matlh. IV. û.
Dieu l'a dit : oui , il est (krit qu'il y a un Etre suprême , et qu'il n'y en a qu'un ; qu'il est invisible , élernel , loiil-()uissant • (|u'il a créé le nionde , (piil le conserve et (ju'il le gouverne. — Jusqu'ici , mon Pure , lui dis-je en l'interrttinpanl , tout va bien ; quand vous me direz (ju'il est écrit (ju il existe un lJi<;u , nous serons ÎHcilemcnt d'accord ; mais est-il écrit que ce Dieu est une personne et en mémo temps trois personnes ? Est-il possible que quel(|u'un de raisonnable , je ne dis pas un bomme instruit , un pliilosoplie , mais seulen)ent un bomme doué d'un peu do sens commun , puisse croire et adorer des dioses si évidemment contradictoires et incroyables ? Un a pu ("asciner les yeux d'un peuple crédule et sans éducation ^ ; mais croit-on pouvoir traiter avec le même dédain ceux qui, pourvus de plus de moyens, peuvent jufier plus sainement ? Que penser d'une religion qui , dés le principe , présente une contradiction manifeste , et débute par un mystère incroyable ?
» — Si les cbrétiens , me répondit-il , vous disaient : Nous avons inventé ou découvert ce mystère , vous seriez excusable de n'en faire aucun cas ; et votre raison réclamerait avec justice le droit de décider sur cette supposition ou cette découverte ; vous pourriez avec quelque fondement leur dire : Votre supposition est insensée et révolte la raison ; votre découverte est incroyable ; elle est contraire à l'opinion de tous les bomnies ; elle combat toutes leurs connaissances. Mais les cbrétiens parlent difleremment ; ils disent que Dieu l'a révélé , et ils établissent celte révélation par des preuves et par des raisons qu'ils soutiennent évidentes , claires et aulbenliques. Dans ce cas , on ne peut attaquer ce mystère à raison de son obscurité; il ne s'agit plus de se moquer de ce qu'il vous plait de nommer une contradiction ; il ne «uflit pas non plus d'examiner le mystère en lui-même , ni de voir s'il s'accorde et s'il est conforme avec vos idées. Il ne s'agit uniquement que de vérifier si Dieu l'a vraiment révélé , et si les preuves , les raisons et les monuments qu(; produisent les cbrétiens, sont aussi certains, aussi autbentiques et aussi évidents qu'ils le prétendent.
)) La raison en est sensible : les objets qui appartiennent à la religion de l'infini ou à un ordre de cboses au-dessus de notre capacité , ne peuvent être régies par l'esprit bumain ; et les motifs de la croyance que nous leur donnons, ne peuvent être soumis aux facultes spirituelles d'une intelligence limitée. Sans s'élever à la hauteur de ce (¡ni est surnaturel , nous voyons à tout instant des vérités naturelles , dont la cause , (jue nous ne pouvons atteindre, est entièrement hors de la s[)hère des notions humaines.
» Qui nous expli(|uera, par exemple, comment et pourquoi le corps obéit aux simples désirs de l'esprit ? comment et pourquoi la
' Et quel motif, quel inléièt avaient les apôtres d'annoncer le mystère de la sainte Trinité ■;' Celte vciité était plus propre à dégoûter do. leur doctrine qu'à leur faire des disciples. Les apôtres annon(;aient ce mystère, parce que Dieu l'avait révéla ; ils ne cherchaient point ce qui pouvait leur attirer la uiullitude; ils étaient sûrs du succès , leur Maître le leur avait promis.
matière brute et sans vie est capable de s'animer et de participer au mouvement ? Quel est celui qui peut se dire initié t\ la connaissance d'une foule de phénomènes qui frappent journellement nos sens, sans que notre raison puisse jamáis les pénétrer? Les effets sont sensibles, les'causes nous échappent. Si la raison admet les premiers sans les comprendre, c'est parce qu'elle ne peut se refuser à l'évidence.
)) Combien les objets que nos sens ne peuvent apercevoir doiventils être bien plus inaccessibles encore aux efforts de sa pénétration ! Lors donc qu'on nous présente des faits appuyés sur un témoignage divin , nous ne devons plus considérer s'ils sont ou s'ils ne sont pas incompréhensibles , s'ils sont probables ou contradictoires ; nous n'avons plus qu'A examiner si le témoignage , sur lequel ils sont établis, est ou n'est pas d'essence ùivine. Si l'on nous démontre la vérité ou raulhenticité de leur origine , il serait absurde de se refuser à les croire , parce qu'ils présentent des difficultés que nous ne pouvons résoudre. Dieu n'est-il pas essentiellement vrai ?
» Eli ! qu'importe que notre entendement les approuve ou les rejette , qu'ils soient conformes ou opposés à nos idées ; ce n'est point à lui qu'il appartient de les juger : encore une fois , ils sont au-dessus de sa sphère , relégués dans l'ordre des choses divines ; nous devons donc nous borner à voir si les preuves alléguées sont certaines , et si leur source est divine ; à examiner ., en un mot, si Dieu a voulu les révéler à la terre.
» Cet examen est ici l'unique objet des lumières de la raison. Elle altère sa nature, elle excède les bornes de ses fonctions, lorsqu'elle a l'audace de cherchera pénétrer les mystères, et qu'elle prétend s'élever à la contemplation d'objets , dont les causes , cachées dans les profondeurs inouïes de leur sphère surnaturelle , échappent indispensablenient à nos yeux.
» L'infini est nécessairement incompréhensible et dans son essence et dans ses attributs. Dans l'ordre des vérités naturelles, à mesure que chaque objet se développe, il se présente à notre entendement sous un aspect plus iacile , et son image s'y grave plus profondément ; dans l'infini , au contraire , tout s'agrandit dans les détails 5 et notre entendement se perd autant dans le labyrinthe d'une seule de ses propriétés , ou d'un seul de ses attributs que dans son entier.
» Aussi l'incompréhensibilité est-elle essentiellement l'apanage de tout ce qui appartient à cet ordre , dont la nature est inaccessible à nos regards : il est impossible que l'Eternel nous parle ou nous donne une idée qui le retrace à nos yeux , sans que notre entendement ne soit comme submergé dans un océan où notre raison ne peut se fixer d'elle-même. Toute révélation ne doit être par conséquent pour nous qu'un objet d'adoration et d'amour , dès que la vérité de son existence est démontrée d'une manière incontestable.
» L'Eternel a une essence qui n'appartient qu'à lui : son langage ne peut se comparer au nôtre. Ce que la raison humaine parvient à découvrir ne peut être divin ; chaque chose porte le
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raraclèro ri le lype essenlicl de hi sphère qui lui est propre ; et rincoinpn'licrisibililé est el doit èlre le caraclère disliiiclif de tout ce ({ui esl (li\i[) el siirnaluiid.
» Ces |)iiiiript'S soiil d'une clarté telle , (pi'il faudrait être aveugle pour ne pas eu < oiinailri! l'évidence ; ( flui (jui la mécounailra esl incapahU^ de rien voir; le sens de la vue esl dans lui, pour ainsi dire , plus l)(une (jue dans les aveugles dont jes paupières ne s'ouvrirent jamais aux rayons u\i jour ; jamais il ne pourra recevoir la vérité; jamais il ne sau.a pratiipier la vertu, [luisqu'il ne peut comprendre ce que le bon sens seul doit lui faire apercevoir.
» (Jiie l'incrédulité ne croie pas s'excuser en alléguant ([u'iin mystère est une chose incroyable , et (piune trinilé de personne s réunies dans l'iinilé de l'essence divine détruit tout le système de la philosophie ; les incrédules ne voient pas que celte dillic ullé niémii ajoute aux autres motifs (|ui nous déterminent à croiie. A moins qu'ils ne nous expliquent comment quchpies hommes ont pu inventer un point de doctrine aussi incroyable , el comment ils ont pu en faire la croyance générale d'une multitude innombnrhle , on ne concevra jamais qu'une idée si étonnante el si extraordinaire soil entrée dans res¡)rit humain ; il paraîtra bien moins probable encore que les auteurs de celle invention aient espéré de la persuader aux hommes. Il me semble (¡ne celte réllexion présente une nouvelle raison de mettre plus de soin el plus de zèle dans la recherche de l'origine du dogme qu'on conteste.
» L'imposture peut bâtir dos systèmes , ouidir des faits fabuleux ; mais toute invention humaine conserve toujours (luelque analogie avec les idées île l'esprit de l'homme el avec les objets (ju'il connaît. On irait directement contre les lois de la nature humaine , en supposant (¡ue l'idée de la Trinité esl de l'invention des hommes ; je suis moins étonné du dogme en lui-même que je ne le serais , ou de la fourberie qui l'aurait inventé , ou de l'adicsse qui aurait obtenu l'autorité nécessaire pour le persuader. Ma raison se plie plus aisément à le recevoir cl à l'adorer, qu'à le regarder comme le fruit des intrigues humaines.
» Plus je médite, plus il me parait que la vérité seule peut être un motif sullisant [mur (pie le mystère de la sainte Trinité ait pu entrer dans l'enlendement humain ; je crois donc , avec tous les chrétiens, que son invraisemblance même esl une nouvelle preuve de sa vérité. Il ne me paraîtrait point étrange que la saine raison put tenir elle-même ce langage , sans s'éloigner des principes d'une bonne logique. .Mais écoutez les chrétiens , ils disent bien plus ; ils prouvent (pie tous les objets de leur croyance ont été révélés par Oieu ; ils vous disent : Il est écrit que , dans cet Etre incompréhensible ¡)ar l'unité la plus simple, il y a, sans aucune confusion , une trinilé de personnes ; (|ue ces trois personnes sont le Père, le Fils et le Saint-Esprit , égaux entre eux ; que le Vils est Yenu sur la Ierre pour racheter les hommes ; qu'étant Dieu , el
sans cesser de i'être , il s'est revêtu de notre humanité ; qu'il a vécu parmi nous ; qu'il y est mort sur la croix ; eniin , qu'il est ressuscité et monté au Ciel.
» 11 est écrit que ce divin Sauveur, voulant demeurer avec nous jusqu'à la consommation des siècles, nous a laissé sa chair sacrée et son précieux sang sous les espèces du pain et du vin que nous offrons dans le sacrifice de la Messe , et que l'un et l'autre sont l'aliment qui-fortifie nos âmes.
» Il est écrit qu'il y aura un jugement universel où nous comparaîtrons tous, pour y élre jugés d'après les lois de l'Evangile ; que ceux qui les auront observées jouiront d'un bonheur éternel , et que ceux qui n y auront pas cru , ou qui , après les avoir violées , n'auront point été purifiés par le repentir , seront châtiés sans mesure et pour l'éternité.
» Il est écrit — Comment , mon Père , lui dis-je en l'interrompant , vous osez m'assurer que vous me prouverez évidemment que Dieu lui-même a révélé à l'homme des choses aussi absurdes et si peu dignes de la Divinité ' ? — Oui , monsieur , me répondit-il , et je ne suis point étonné que votre raison , qui ne s'est jamais attachée à connaître les principes de notre croyance , se révolte lorsqu'on lui présente des prodiges q'ui sont au-dessus de sa sphère , et qui , sans doute , doivent être pour vous des nouveautés extraordinaires , des mystères obscurs et des vérités effrayantes.
» Celui qui reconnaît , sans pouvoir en douter , que cela est écrit , c'est-à-dire que Dieu l'a dit ; celui qui ne peut se refuser sans folie aux preuves évidentes de la divinité de Jésus-Christ , ne doit-il pas se soumettre avec respect à son autorité infaillible ? H ne doit plus chercher qu'à s'assurer de la certitude de la révélation faite par Jésus - Christ ; mais , dès qu'il ne peut plus en douter, il doit se taire et se soumettre , puisqu'il sait que sa raison est sujette à ñiillir , et que Jésus-Christ est la vérité même.
» On peut bien lui faire des arguments auxquels il ne pourra répondre , des raisonnements qui embrouillent ses idées ; mais il ne peut chanceler un instant , et il s'écrie avec l'apôtre "^ : 0 profondeur des trésors de la sagesse et de la science de Dieu ! vos jugements sont incompréhensitîles , et votre marche est supérieure à notre intelligence ! Qui a connu les desseins de Dieu ? qui est entré dans le set ret de ses conseils ? C'est ainsi que le chrétien résout toutes les difficultés, dissipe tous les doutes, et
' Et qu'y a-t-il donc de fi absurde et de M indigne de la Divinité dans les paroles du Père? que Diou panlonne à de pauvre? niallicureux niorlcl? perdus sans ressource, par le moyen le plus diiine de sa saticsfe et le plus propre ñ nous montrer la profondeur de son amour; qu'il veille comme un père sur ses enfants ; que «on amour, qui est infini comme lui-même, le porte à s'unira eux de la manière la plus ineffable ; qu'il distini;ue à la fin des jours le fils inurat de celui qui lui donna son cœur. Qu'y a-t-il donc là , encore une fois , de si indigne de sa divinité ? La sagesse , la puissance et l'amour seraient-ils devenus absurdité , bassesse et folie ? Pauvres aveugles!
» Aux Romains, xi. 33 et oh.
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éloigne (le sa pensée toutes réflexions criminelles ; c'est ainsi qu'il parvient à jouir tlii ealriie et de la |)ai\ , et i\ ne s'occuper (|ne de la praliijue des maximes de l'Kvangile.
» — Mon l'ère , lui dis-je , est-il possib!»' (pie la raison humaine adopte ce qu'elle ne peut concevoir ? peut-elle croire ce qu'elle ne comprend pas ? — llélas î me répondit-il , tel est le cri orgueilleux de l'esprit humain ; il ne consent jamais à se rendre justice cl à reconnailre son insuflisance ! Comment l'iiomme peut-il comprendre des choses surnaturelles , placées hors de la sphère de ses connaissances , et d(jnt l'intelligence est au-dessus de ses faibles organes ? Ne lui sutiit-il pas de savoir que Dieu les a révélées , et (pj'il nous a promis en même temps , (ju'un jour viendrait où , dégagés de la matière et des entraves de nos sens, nous pourrions les comprendre ?
» Cette raison orgueilleuse embrasse-t-elle toutes les merveilles de la nature ? Combien d'objets étonnants se présentent à nos regards dans ce vaste univers, dont l'existence ne peut se révoquer en doute , et que cependant nous ne pouvons comprendre ? Ne serait-il pas absurde d'en nier l'existence par la seule raison que nous ne les comprenons pas ?
» Pourquoi , jusqu'à présent , n'avons-nous pu expliquer les causes du llux et du rellux de la mer ? pouvons-nous pour cela douter du balancement régulier et constant (ju'elle éprouve ? De ce que personne n'a pu nous donner la cause qui dirige l'aimant vers le nord , douterons-nous d'un phénomène aussi utile et aussi avéré? Combien d'autres merveilles, dans l'ordre de la nature, échappent à notre pénétration ! et nous pourrions être étonnés que les mystères de Dieu fussent hors de notre portée ! Nous oserions dire : nous ne les croyons pas , parce que nous ne les comprenons pas !
« Quelle témérité audacieuse dans le mortel insensé qui prétendrait ravir à la Divinité les secrets qu'il lui a plu de nous cacher ! Dieu lui-même a menacé d'écraser sous le poids de sa gloire le téméraire qui oserait sonder l'innnensité de sa majesté'. Il nous a montré tout ce qui nous est nécessaire pour le connaitie , le servir, être heureux dans cette vie , et jouir dans l'autre du bonheur éternel (jue sa présence nous [uocurera. Pour nous convaincre que la révélation est son propre ouvrage , et ne laisser .lUcun motif d'excuse , il nous en a donné des signes si évidents et si positifs que personne ne peut en douter ; ils sont à la portée de tout le monde , et cela doit nous suffire ; il a réservé tout le reste pour le jour où l'homme entrera glorieux dans le sanctuaire de l'éternité , et où Dieu se manifestera à sa créature dans tout l'éclat de sa magnificence : la foi ténébreuse sera alors remphuee pr.r la plus vive clarté. Je ne prétends pas pour cela q»ie Dieu réprouve les sages efforts d'une raison modeste et contenue dans de justes bornes ; il nous l'a donnée comme un fanal qui doit nous servir
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de guide dans celte vie, mais il veut qu'elle ne s'éloigne pas de sa sphère et qu'elle ne cherche pas à excéder les bornes de ses conceptions ; il veut qu'elle garde le silence quand il a parlé , et qu'elle s'iiuniilic aux pieds de la foi. Le Seigneur l'a voulu ainsi pour notre bien , et il serait
» — N'est-il pas vrai , lui dis-je , que Dieu a imprimé dans le cœur de l'bomme un sentiment intime et naturel , un discernement clair du bien et du mal , enfin la connaissance de la vertu et du vice ? Puisque cela existe , l'homme possède donc tout ce qu'il lui faut ; il peut se conduire par lui-même , obtenir les récompenses ou éviter les cbàtiments , s'il y en a : telle est la loi naturelle ^ En lui donnant la connaissance de la loi , Dieu accorde à l'homme la raison , afin qu'elle lui obéisse pour son propre intérêt. Dieu ne multiplie point les êtres sans nécessité ei ne crée point des choses superflues ; ces moyens étant suffisants aux hommes pour se gouverner , la révélation devient donc inutile. Pourquoi ■' graver sur la pierre des lois qu'il ne grava pas dans notre cœur ? Que peuvent-ils servir les livres et les prophètes à celui qui possède en lui-même la lumière intérieure qui doit le guider ?
» — Vous pensez , monsieur , répondit le Père , que la raison suffit pour nous apprendre tout ce que la révélation nous enseigne : vous lui iaitcs beaucoup trop d'honneur ; et quand vous examinerez la chose de plus près, vous sentirez qu'elle n'en est pas digne. La religion nous présente à chaque pas des vérités sublimes, des connaissances supérieures, que la raison ne peut découvrir par elle-même, et. qu'elle n'eût jamais connues, sans le secours de la révélation : cela seul suffirait pour prouver combien elle est insuffisante pour gouverner les hommes , et combien la révélation leur était nécessaire.
» A quoi se réduit la faible raison humaine, isolée et livrée à ses propres forces ? Considérez que la première obligation de l'homme , et son intérêt le plus pressant , consistent à connaître son origine, sa nature et surtout sa fin dernière. Pensez-vous que l'enlenclement humain , tourné si complètement vers les objets terrestres , limité et faible comme il est, puisse par ses propres lumières faire "lispanùlre l'obscurité <[ue présentent les objets aussi grands, aussi difficiles à débrouiller ?
» Consultons l'expérience : remontez aux siècles qui ont précédé la venue de Jésus-Christ, et portez vos regards sur les nations les plus policées , sur celles dont l'influence fut le plus marquée ,
' Lr ¡ihilopoplie ii'esl-il donc jamais entré dan» son cœur, pour reconnaître (ju'il n'esl plus tel qu'il sortit des mains de son Dieu ? 11 s'est opéré une révolution dans le cœur de l'iiomme , il a péclié ; il n'a plus de lumière, plus de force; comment pourra-t-il lire les traits effacés de cette loi naturelle ! entraîné par une force contraire et sans soutien, comment pourra-l-il la suivre?
!> Pourquoi :' ingrat ! parce que vous étiez aveugle, il fallait vous donner la lumière; parce que vous étiez faible, il fallait vous donner la force; vous étiez malheureux sans ressource , il fallait vous rappeler au bonheur. Ferez-vous toujours à Dieu un crime de ses bienfaits ?
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ou qui se livièrcnt ;« une aclivih' plus suivie ; inlerrogcz leurs sages , leurs philosophes , leurs savaiils ; (Jeniandez-leiir si l'horuuie €Sl l'ouvrage du hasaid , ou s'il doil sou existence à un (Iréaleur; s'il fui creé dans un elal plus noble et [dus élevé que celui auqu(îl il est niainlenaiit réduit ; si le monde a toujours existe, ou s'il est sorti ilu néant ; si Dieu voit toutes les actions des houiines ; s'il exige un cult(î , cl (¡uel est celui (ju'il demande. Vous ^errez avec i'tonnemenl cpie , sur des qtiestions aussi intéressantes , sur des points aussi etriùlement liés à nos devoirs , à noire sùrelé et à nos deslins éternels , les découvertes de quarante siècles se réduisent à de timides conjectures ou à des erreurs monstrueuses ! \ ous verre/ ({u'excepté la Judée , où J)ieu avait manil'est^ la gloire de son nom , la théoloirie de toutes les nations de lunivers n'a été (¡u'un amas cuiiliis de fables et d'absurdités , de superstitions grossières , de mystères indécents et d'exécrables sacriiices! Yous verrez tous les peuples plongés dans les horreurs du polythéisme le plus étendu, et les grands livrés aux ténèbres de l'impiété !
M J)ans ces siècles recules , l'obscurité fut si générale qu'elle pénétra juscjue dans les écoles ; les savants étaient plongés dans une nuit profonde. Ces mêmes hommes , qui brillèreut avec tant d'éclat à Alheñes , à Corintlie et à Rome , par des talents qui iixent encore notre admiration, raisonnaient comme des enfants, et devenaient entièrement aveugles , dés qu'il s'agissait de religion. Et ce qui prouve cou)bien sont étroites les limites de la raison humaine , c'est que plus leurs disputes et leurs méditations se multipliaient , plus le nombre de leurs erreurs insensées s'augnienlait en même temps.
)) Quelques-uns d'entr'eux ont certainement découvert des vérités utiles ^ mais ils ne purent les entrevoir que d'une manière obscure et confuse ; cette faible clarté ne suflisail , ni pour satisfaire leur raison , ni pour fixer leur incertitude. Aussi les dogmes les plus importants furent-ils relégués par eux dans la classe des problèmes à résoudre , ou de ces questions curieuses que les philosophes se plaisaient à discuter pour exercer leur esprit. Ils ont avoué eux-mêmes que la vérité était une espèce de phosphore , dont l'éclat se montrait un instant et se dérobait aussitôt sous d'épaisses ténèbres. Ils nous ont dit eux-mêmes que leur raison lloltait au gré du vaste océan des opinions humaines ; semblable à un vaisseau battu par la tempête , livré a l'inqiulsion des vents contraires , et dépourvu de pilote et de gouvernail.
» On ne peut se refuser à l'autorité d'une expérience que tout l'univers atteste , qui a duré plus de qualre mille ans , et qui nous prouve la nécessité dune révélation. Qui pourrait , d'après cela , se persuader que le peuple est capable de se former individuellement un corps de doctrine utile et bien ordonné , tandis (jue , pendant quarante siècles , les hommes les plus célèbres n'ont pu produire que des opinions incertaines , et découvrir quelíjues vérités stériles et isolées , sans liaison enlr'elles , sans connexion , sans motifs et sans autorité ?
)) Ceux qui allribucnt à la raison un si grand degré de force , se prévalent contre la révélation , des lumières mêmes qu'elle leur fournit. Us ne méritent pas que nous nous occupions de leurs raisonnements , qui prouvent plus la faiblesse que l'étendue de l'esprit humain ; et leurs efforts pour accréditer ce qu'ils avancent, n'en démontrent tiuc mieux l'insuffisance. La raison est aveugle , et la religion peut seule lui ouvrir les yeux : la raison est inconstante • elle est variable et faible , et la religion seule peut la fixer et lui servir d'appui. Croyez enfin que la raison n'est pas départie à tous les hommes au même degré , et qu'il n'y a que la religion qui puisse suppléer à ce qui manque à quelques-uns , pour compenser cette inégalité , et répartir les dons de la raison d'une manière égale entre tous les hommes.
h Dieu seul pouvait remédier á ces défauts de la raison humaine , en leur prescrivant à tous un même culte , en leur proposant les mêmes mystères , et en les soumettant aux mêmes lois. Ces lois , ce mystère et ce culte forment le corps de la religion ; et aussitôt que la raison reconnaît qu'ils viennent de Dieu , notre devoir est dans la croyance , l'adoration et la pratique de tout ce que la religion nous enseigne.
» — Mon Père , lui-dis-je , il se peut qu'après avoir parcouru les erreurs les plus grossières , les hommes soient parvenus enfin à former et à mettre au jour ce plan qui vous parait si digne d'admiration. Pour prouver que la religion vient de Dieu , il ne suffit pas de dire que pendant plusieurs siècles les hommes ne produisirent que des opinions erronées et passagères ; votre assertion demande des preuves plus positives et qui me paraissent difficiles à fournir.
» — Sans doute , monsieur , me répondit-il , ces preuves ne suffisent pas , et il en faut d'une autre espèce : ce que j'ai pu vous dire sur l'insuffisance de la raison ne sert qu'il prouver la nécessité de la révélation ; quant aux preuves qui en établissent la vérité, ne doutez ni de leur clarté ni de leur force. Quand Dieu découvrit aux hommes des vérités si fort au-dessus des lumières de la raison , quand il leur imposa des lois si opposées à leur nature , il leur devait , il se devait à lui-même , de leur fournir les moyens de se convaincre que les unes et les autres dérivent de lui comme de l'auteur de la nature et de toutes choses.
)) L homme serait peut-être excusable de ne pas les croire , de ne pas leur obéir , si Dieu ne leur avait donné ce caractère de force et de clarté., qui est tel que la raison ne peut résister à leur évidence , lorsqu'elle n'est ni la proie ni la victime des passions.
Pour connaître la force de ces preuves, et pour en apercevoir l'éclat , il faut les méditer avec le désir sincère de connaître la vérité , et l'intention fervente de faire pour elle tous les sacrifices qu'elle demande. Celui qui les examine sans ces dispositions préparatoires , semblable à ce malade dont le palais ne peut supporter la saveur des aliments les plus succulents , n'en recevra aucune impression.
» — Cela poiil élre vrai , lui dis-jc ; mais vous no me persuaderez jamais (ju'il soit possible. d«; prouver e\ ideiniiiciil la vérité d'aucune relii^ion. Je n'ai pas perdu de vue" la disliiulion (jue >ous avez établie entre les preuves de la r»'velalion et la re>elali(>ii elle-niénu' ; elle m'a paru juste , el j'avoue <|ue c'était ¡lour moi «ne eliose nouvelle. ^ ous prétendez (jue les l'iiils cjui prouvent que Dieu l'adonnée sont clairs, (juoiijue le iond ne le soit pas ; vous ajoutez que cela devait «Mre ainsi pour rendre la foi nièriloire ; à la bonne heure , je vous l'accorde encore ; j en reconnais la possibilité; j'admets que cetlC assertion n'est point op[)osee a la raison ; mais avec la même sinci-rité je vous objecterai que nous ne sommes plus à portée de juger li-s prcuNCS, a cause de l'immense distance qui nous sépare des temps , des témoins et des lieux où tous ces événements se sont passes.
» Pour juger sainement d'objets aussi impoitanls , il faudrait au moins être rapprorliés d'eux ; la longue serie de siècles (jui existe entre Jésus-CInisl et nous, nous en a ' placés bien loin. La Vue des hommes est boi née , et elle n'atteint pas h une si longue dislance. Vous vouiez m'en rapprocher un peu pour me mettre à portée (le \oir ; mais vous ne pouvez employer pour cela que des moyens im|)arfails , des témoins que je n'ai pas entendus , des livres écrits par des hommes toujours trompés , ou des traditions populaires incertaines , et qui ont dû être altérées ou pu être exagérées pendant le cours de tant de siècles.
» Tous ces moyens . et il ne peut y en avoir d'autres , ne sont ni certains , ni praticables. Ils ne sont pas praticables , si pour se convaincre de la vérité d'une religion , il était nécessaire d'étudier , de comparer et d'apprécier tous les témoignages el les preuves (pie nous oflVent les livres el les monuments ; s'il fallait apprendre les langues indispensables aceite étude, et acquérir l'érudition qu'exige uu travail aussi vaste el aussi difiicile , il n'y aurait qu'un petit nombre d'hommes laborieux el habiles , qui pourraient parvenir à une entière conviction. Que deviendrait la multitude sans éducation , cette classe d'hommes, forcée pour subsister, à employer son temps à des travaux corporels ? Qui pourrait penser (¡ue Dieu a donné une r»'ligion supéiieure à la capacité de la plupart des hommes, une religion i\\\'\ , n'étant pas évidente par elle-même , exige des discussions aussi embrouillées et aussi difliciles ?
» Ils ne sont pas non plus certains : toute tradition est susceptible d'erreur ; quelíjue ancienne , quelque générale qu'elle soit , elle ne peut jamais servir d'autorité ; excepté les premiers qui ratteslcnt , tous les autres ne sont que des échos (jui la répèlent sur parole. Ils n'y ajoutent aucune preuve , ils ne lui donnent aucune force : la vérité ou la fausseté du rapport appai tiennent uniipiement au premier qui le transmet. Des millions d'hommes cul beau nous le transmettre ensuite , ils peuvent avoir été trompés par leurs devanciers , comme je puis létre par eux. H est donc clair (jue n'en ayant [)oint été li> témoin, et étant obligé de mea rapporter aux auteurs, qui tous sont hommes el par conséquent
susceptibles de se tromper ou de croire des traditions fabuleuses, il devient impossible pour moi de trouver- un point d'appui sûr et invariable : Ibonirae ne peut juger bien , et encore moins prouver avec évidence la vérité de faits si contraires à sa raison. »
Je mis encore en avant une inOnilé de cboses sur cet objet ; le Père m écouta avec patience ; et quand j'eus achevé , il me dit : « Vos réflexions nous conduiraient au pire de tous les inconvénienls , qui serait le pyrrhonisme. Si, pour être sûr d'un fait, il est indispensable d'en avoir été soi-même le témoin , tirons un voile épais sur toute l'histoire. IXos ancêti^s agirent avec plus de simplicité , en recueillant et en nous transmettant les faits des siècles où ils vécurent ; nous rendons à ceux qui nous suivront le même service ; en travaillant ii leur tnsnsmettre les événements dont nous avons été les témoins. Dans la rigueur de voire hypothèse , chaque âge , chaque génération ignorera même l'histoire de son temps ; à peine chaque famille saura ce qui se passe dans son sein. César et Alexandre deviendront des êtres fabuleux ; il nous faudra confondre avec les nouvelles populaires tout ce que l'on a écrit jusqu'à présent , en dépit de la déposition des témoins oculaires , maigre les monuments qu'ils érigèrent pour perpétuer la mémoire des faits ; malgré les usages , les cérémonies ou les rites qui leur durent leur origine ; malgré les documents authentiques qui en atlestent la vérité. Je vous en conjure, prononcez vousmême sur une doctrine qui nous précipiterait dans le plus vicieux des excès et dans une ignorance complète et volontaire.
» Une religion , me dites-vous , ne peut être divine , si , pour se convaincre de son authenticité , elle exige une élude à laquelle tous les hommes ne peuvent pas se livrer , et qui est particulièrement hors de la portée des personnes simples et de ceux qui vivent de leur travail ; en cela vous avez raison : aussi n'eraployons-nous point celte méthode pour la persuader à celte classe d'hommes. Dieu nous a donné , pour nous instrtiire , un moyen mieux adapté à la faiblesse de noire capacité ou aux travaux auxquels nous nous livrons , et vous devez sentir combien il est fort , puisqu'il suffit à tant de nations pour croire à celte religion et la pratiquer avec respect et soumission.
» Si dans le nombre il se trouve des esprits moins dociles qui , aimant à tout examiner, désirent , dans leurs doutes, d'approfondir les motifs de leur foi ; si quelques génies superbes, n'écoutant que l'impulsion de leur orgueilleuse raison, osent nous inquiéter dans la tranquille et paisible possession de noire croyance ; enfin , si quelque infidèle , quelque hérétique ou quelque philosophe nous interrogent , ne devons-nous pas alors leur présenter les documents , les preuves et les témoignages de tous les siècles qui nous ont transmis fidèlement ce dépôt sacré ?
)) Celle religion , dont la sainteté suffit pour persuader l'homme droit et simple , dont la sublinuté excite l'admiration et commande la soumission d'un esprit docile , est loin de redouter l'examen d'un œil critique ; au contraire , elle désire qu'on l'examine, qu'on
la considere sous tous k's ¡¡oints de vue et sous tous ses mpports : sûre d'odVir des pifuves cn ¡denles de sa divine généalogie , elle ajiprendia au nialheiiieux dont l'oriioeilleuse raison, ierlile en diÎlicuIlt'S , l'eloi^iie de >(jn sein , conihicn il est cou[)able de ne l'avoir pas assez étudiée et de la niecoiinailie , puisqu'il a pu si aisément se détromper et revenir de son erreur.
» Vous me dites encore (jue la tradition, (pielcjue répandue (ju'elle soit, n'ajoute pas de. [¡reuves à la religion , parce que ceux «jui la transmettent n'ont fait (juc répéter ce que les premiers avaient dit; et vous ave/, raison : aussi nous ne les produisons pas comme des témoins qui [)i()uvent, mais connue des témoins (jui conlirmeiit la vérité de ce ([ue les premiers ont dit ; et cela nous sufiit. Les chrétiens du second siècle n'avaient pu voir Jésus-(>lirist ni être les témoins de SCS miracles , mais ¡)resque Un\> avaient parlé à ses premiers disciples qui l'avaient vu; ils avaient appris d'eux tous ces faits et leurs détails circonstanciés : ilailleurs ils leur voyaient faire de nouveaux miracles au nom et par la vertivde Jésus-Christ. Tout ce qu'ils nous ont transmis n'est donc pas une sinq)le répétition , mais une coniirmation authentique de ce que les premiers témoins avaient vu , ainsi (¡ne de la foi et de la croyance dont ils étaient dignes.
Les chrétiens du troisième siècle ne purent voir ni Jésus-Christ, ni ses premiers disciples ; mais ils savaient son histoire par leurs ¡)ères , qui la tenaient de ces disciples eux-mêmes : ainsi leur témoignage cesse encore d'être une répétition vague; ils nous assurent que leurs ancêtres leur avaient réellement transmis la connaissance de ces faits , attestés par ceux qui en avaient été les témoins. C'est de celte manière qu'ils sont venus jusqu'à nous, et c'est ainsi que nous les transmettrons à nos descendants : nous leur certifierons (jue nous les avons reçus de nos père&, qui les avaient reçus des leurs ; ainsi de suite, en remontant jusqu'aux témoins oculaires. C'est par celte chaîne non interrompue que nous remonterons toujours jusqu'aux apôtres.
« Nous ne sommes ni ne pouvons être les témoins oculaires des iiiits que nous rapporte l'Evangile , mais nous sommes les dépositaires de sa vérité; nous certifions que nos pères nous l'ont transmise telle (ju'ils la reçurent de leurs ancêtres : ainsi chaque génération ne se borne pas à ré[)éter ce qu'a dit celle qui l'a précédée; elle certifie et confirme encore qu'elle a reçu de ses prédécesseurs celle liadilion ; (lu'elle n'a éprouvé aucune altération , et qu'elle est telle qu'ils la reçurent, et toujours la même, en remontant au premier rapport des témoins oculaires. C'est de celte manière que les siècles n'ont fait que se répéter, puisque chaque siècle en particulier atteste non-seulement que la chaîne de ces témoignages n'a point été inlerron)pue , mais encore que cette tradition n'a point été altérée ; ([u'elle s'est conservée soigneusement avec l'exaclilude et la fidélité la plus parfaite , et que ce que nous croyons à présent nous-mêmes ne diffère en rien de ce tjue les témoins oculaires écrivirent et apprirent aux premiéis néophytes qu'ils convertirent à la religion chrétienne.
)) — Cela peut être, dis-je au Père , et j'admets que nous croyons aujourd'hui ce que crureut les premiers chrétiens ; il est assez vraisemblable qu'il ait clé difficile d'altérer des faits que la superstition a respectés comme sacrés , parce que cela n'aurait pu avoir lieu sans exciter un cri général ; mais prouver qu'une tradition soit la même qui a toujours existé , prouver qu'elle se soit conservée intacte, ce n'est pas démontrer son authenticité; et il me parait assez ridicule de vouloir nous persuader, d'après une tradition, ce que les Juifs témoins des faits refusèrent eux-mêmes de croire.
» N'est-il pas vraiment singulier de vouloir nous persuader , d'après le rapport d'autrui , ce qu'on ne peut faire croire à ceux mêmes qui furent témoins des faits qu'on nous rapporte ? Ceux qui virent ces faits , non-?eulemcnt ne les crurent pas , il les méprisèrent même , et ils condamnèrent Jésus-Christ comme imposteur et comme malfaiteur : supposons même ces faits certains , comment prétendre qu'après tant de siècles, nous devons en être persuadés? Peut-on les regarder comme évidents , lorsqu'ils ne purent convaincre ceux qui en avaient été les témoins eux-mêmes?
» Observez la djCference qui existe entre eux et nous : pour la mieux juger, transportons-nous au temps de Jésus- Christ^ les Juifs espéraient un Messie; leur tradition vraie ou fausse leur apprenait que le Libérateur d'Israël devait naître bientôt. On ne peut douter de l'impatience avec laquelle ils attendaient un événement d'un si grand intérêt. Jésus-Christ parait , et il dit aux Juifs : Reconnaissez en moi le Rédempteur que vous attendez , le Libérateur promis à la maison de David; comparez toutes les circonstances qui ont accompagné ma venue avec ce que les prophètes vous ont annoncé; observez la nuillitude des prodiges que j'opère ; voyez toutes les maladies se dissiper par le pouvoir de ma parole ; voyez l'esprit immonde s'éloigner à ma voix ; voyez comme je prophétise l'avenir et ressuscite les morts; voyez enfin comme j'ai moi-même triomphé de la mort par ma résurrection.
» Vous stmble-t-il , mon Père , que si tous ces faits eussent été vrais, que si les Juifs en eussent été témoins de leurs propres yeux, il fût possible que, soupirant après la venue du Messie qui leur avait été promis, ils l'eussent méconnu au point de le traiter comme un malfaiteur? Est-il probable que la synagogue, plus instruite que le peuple, l'eût condamné à la mort la plus affreuse? Peut-il exister une preuve plus sensible qu'ils ne virent aucun des miracles qu'on a inventés depuis ce temps ? Ils étaient contemporains ; ils furent eux-mêmes, et en même temps , juges, accusateurs et témoins; ils avaient le plus grand intérêt à s'assurer de la vérité; et puisqu'ils le jugèrent un imposteur , pouvons-nous admettre qu'il n'est rien moins qu'un Dieu ? Leur incrédulitêjusiifie la nôtre.
»Ne m'opposez ni le grand nombre de peuples chrétiens , ni la multitude des martyrs qui en ont fait leur croyance; leur foi , produite peut-être par l'enthousiasme et la séduction, ne peut pas être mise en parallèle avec le témoignage des témoins eux-mêmes. Les gentils , qui furent convertis les premiers , ne pouvaient saisir aussi
bien qu'eux le viai sens des propbélies , ils ne pouvaient connaître avec autant d'exaclilutle des (ails ([u'ils n'avaient pas vus et qu'ils ne pouvaient ju'^er [)ai' eu\-n)Onies , dont ils n'avaient connaissance que par des relations clian^ères. La ¡uesonqition est donc toute en laveur des Juifs noninics incrédules, toute contre les idolâtres (jui dirent avoir cru ; n'est-il pas absurde de nous l'aire rej^arder comme un Dieu celui qui [)assa pour un imposteur dans l'esprit de ceux qui vécurent en même temps que lui ?
» — Cette dilliculté , réporidit le Père , vous parait impossible à résoudre , et en ellot elle est spécieuse. Ce qui est simple et naturel satisfait et plait surtout auxjesprits paresseux , (jui veulent se hAter de prendre un parti et consentent à se décider d'après un léger examen. Mais examinons-la dans ses détails, et voyons si elle est solide. Vous supposez d'abord (juil est impossible que les hommes ne se convertissent pas à la \u(! d'un miracle : cette assertion n'est pas certaine. Le mauvais riclie priait Abraham d'envoyer quelqu'un de l'autre monde pour avertir ses frères d'éviter le lieu de tourments ou il était, et Abraham lui lépond : « Vos frères onl Moi se et les prophètes: s'ils ne les écoutent pas, ils ne croiront pas, quand même quelqu'un des morts ressusciterait S » En effet , monsieur, les miracles n'ont d'clïet que sur ceux qui , dégagés d'intérêts et libres de passions , désirent sincèrement de connaître la vérité ; mais ceux (jui ont un vif intérêt ix ne pas y ajouter foi , tous ceux qui se trouvent sous l'empire d'une passion violente , désirent qu'ils soient faux , et trouvent toujours mille prétextes pour les nier ou les all'aiblir.
» Supposons qu'un homme , dans ce cas , soit témoin d'un miracle éclatant ; sans doute il en sera étonné , et ne pourra rien objecter; mais si un intérêt pressant, si une passion dominante lui en font souhaiter la fausseté , après avoir donné quelque temps à sa surprise et à son élonnement, il cherchera bientôt des raisons ou des motifs qui alfaiblissent l'impression qu'il en a reçue ; il tâchera de se persuader , ou que ses sens ont pu le tromper , ou qu'il peut attribuer le prodige à des causes étrangères que sa passion ne manquera pas de lui rendre de plus en plus vraisemblables. C'est là précisément ce qui arriva aux Juifs.
» Ils ne doutèrent jamais des miracles qu'ils voyaient faire à Jésus-Christ , mais ils les attribuèrent à un mauvais principe. Leur réalité était si publique et si notoire , qu'ils ne purent ni les nier , ni en dérober la connaissance à ceux qui sont venus après eux. Aussi les Juifs, qui ont succédé à celte génération, n'ont pu nier ce qu'avouaient publicjuement ceux qui les avaient précédés , et ils se sont vus forces de dire dans le Talmud : que Jésus-Christ avait découvert l'inscription du nom de Dieu , et qu'à l'aide de ce nom mystérieux qu'il savait prononcer , toute la nature lui obéissait comme à Dieu lui-même. Le Talmud renferme mille autres inepties sur lesquelles je n'insisterai pas, pour ne pas vous fatiguer par de
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vaioes absurdités. Cette citation suffit pour nous convaincre que ni les Juifs de ce temps , ni ceux d'aujourd'hui n'ont osé nier les miracles de Jésus-Christ. Ils n'auraient pu nier ce qui était à la connaissance de tout le monde, et il ne peut y avoir de preuves plus évidentes de leur réalité, que la nécessité où ils se trouvèrent de recourir à des subterfuges aussi frivoles : il est clair que si ces miracles n'avaient pas été notoires , ils les eussent niés , et par là même ils les auraient facilement démentis.
» — Mais , mon Père , repris-je , s'il est vrai que le peuple et la synagogue virent ces miracles de manière à ne pouvoir les révoquer en doute, comment se peut-il que les Juifs aient mis tant d'obstination à ne pas reconnaître Jésus-Christ , et qu'ils se soient déterminés à le crucifier ? — Il est aisé de vous répondre , me dit le Père; ils attribuaient à Bcdzéhnb , prince des démons , les miracles dont il ne dépendait plus d'eux de n'avoir pas été les témoins ; et , d'après cette idée que leur aveuglement leur suggérait , ils se croyaient autorisés à ne pas y croire et à persécuter Jésus-Christ : d'ailleurs d'autres circonstances pouvaient contribuer à leur erreur.
)> Quel était l'état de la Judée à cette époque ? 11 est certain que les Juifs attendaient le Messie; les prophéties l'avaient annoncé pour ce temps ; la situation même de leur gouvernement l'indiquait : déjà , d'après la prophétie de Jacob , le sceptre était sorti de la tribu de Juda; déjà ils étaient sans pouvoir, sans autorité et sans magistrats : le Sanhédrin avait perdu toute sa splendeur j ce tribunal suprême n'était plus composé que de simples docteurs sans pouvoir et sans crédit. Les Romains s'étaient arrogé sur ce peuple malheureux le droit de vie et de mort , et il ne restait à ce tribunal que la faculté de décider sur les points de leur religion.
» La nation juive , opprimée et mécontente, voyait avec douleur sa triste situation ; elle n'avait plus d'espoir que dans le Messie qu'elle attendait d'un instant à l'autre ; elle s'était persuadée que le Rédempteur lui rendrait son ancienne splendeur ; que , semblable aux conquérants du monde , il aurait le pouvoir et des forces capables de dompter ses ennemis , d'abaisser Rome , d'asservir les gentils , et de fonder un empire qui rendrait les Juifs les maîtres de la terre , et leur procurerait toutes sortes de biens et de richesses. Sur quoi les Juifs établissaient-ils leurs espérances ? Sur les prophéties, qu'ils interprétaient au gré de leurs besoins et non d'après leur sens réel , ainsi que les événements successifs le prouvèrent.
» Jésus-Christ parait sur la terre, mais sous des apparences bien opposées h leurs orgueilleuses espérances. L'obscurité de sa naissance, l'humilité de sa condition n'excitèrent l'attention de personne. 11 ne promet à ses disciples ni les grandeurs que le monde admire, ni los biens qu'il idolâtre. Sa doctrine est sainte et divine, mais elle est austère et pénible ; ses actions sont grandes et sublimes, mais aucun faste, aucune ostentation ne les accompagne ; ses promesses sont magnifi(|uos , mais il en réserve l'effet pour une autre vie. Il n'en fallait pas tant pour le rendre méconnaissable à des hommes orgueilleux et grossiers, dont le cœur terrestre et charnel
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ne prisait que h's jouissances des sons, la [jossossion des biens de la terre ; (|iii ne coiiiiaissaient d'autre dé>ii' (|ue celui d(! sul)jni,fni'r par ]es amies l'ennemi puissant qui les opprimait : telles lurent les causes de l'erreur (jui trompa les Juifs et [)rüdHÍsit leur obslinalioii ; riiisloire , l'esprit et le caractère bien connu de cette nation le prouvent évidemment.
» — Tout cela , mon Père , peut êlre vrai ; mais il est impossible d'expliquer comment une nation tout entière , p.ir l'eirol d'uiuî préoccupation d'ori^ueil et d'inlérél , a |)u résister à l'impression puissante (|ue devait produire un si ^rand nombre de miracles : avouez ([u'on ne jieut concevoir un aveu},'lement aussi njonslrueux ! — líelas ! me repondil-il , sans sortir de noire sujet , combien ne voyons-nous jias tous les jours d'exemples d'un pareil aveuglement ? Ne Iruuve-l-on pas , jus(|ue dans le sein mènie du cbrisli.inisme , des esprits assez aveuglés pour être scandalisés encore , et pour rougir de la pauvreté et de l'bumble condition de Jcsus-Cbrisl , que leur orgueil ne peut concilier avec ce que la foi leur apprend ? Ils niî metlent point en «loule les miracles de Jésus-Clirist ; ils en connaissent la vérité , et cependant leur imaginalion déréglée veut plier à sa faiblesse les desseins de Dieu : malgré les miracles de Jésus-Christ , sa" passion et sa mort leur paraissent ignobles et indignes de la majesté de Dieu. Qu'eussent- ils donc voulu . si , comme les Juifs, ils eussent eu à désirer (|u'il vînt sauver l'Etat, et les tirer de l'oppression humiliante sous laquelle ils gémissaient.
I) Mais je vais vous faire uiu) réponse plus directe. Pourijuoi, me dites-vous, les Juifs n'ont-ils pas cru à Jésus-Christ . d'après le nombre et l'évidence de ses miracles ? Pourquoi ! l'entier accomplissenn>nt des pro[)hélies exigeait que cela fût ainsi ; leur incrédulité avait été prédite; il était écrit que la venue du Messie serait en même temps le salut de l'univers et la réprobation du peuple Juif. 11 était prédit dans \(i Deuicrotwme , dans haïe et dans Jcrt'»!<e , que ce peuple malheureux aurait des yeux et ne verrait pas ; qu'il aurait des oreilles et qu'il n'entendrait pas; qu'il aurait un cœur et qu'il ne comprendrait pas.
» Les autres propliètes étaient pleins de ces menaces; ils annoncent partout que le Messie serait livré, parce qu'il serait méconnu et maltraité par les Juifs. Leur endurcissement et leur châtiment étaient prédits; les événements l'ont confirmé ; et encore niaiiilenanl ils sont un exemple frappant, une preuve vivante de la vérité de ces prophéties. Le nouveau pi'uple de croyants, qui devait s'élever sur leur ruine , nous est pareillement dépeint avec des couleurs si vives et sous des traits si marciués , qu'il nous est impossible de raéconnaitre l'Kglise chrétienne qui a succédé à l'infidèle synagogue. Si vous avez raison , monsieur , de vous étonner de l'incrédulité des Juifs, d'uu autre côté, une conformité aussi exacte entre les prédictions et les événements doit dissiper tous vos doutes.
)) Dieu , sans doute, eut de justes motifs pour prononcer contre les Juifs une proscription si sévère : observez que la résistance obstinée, tant de la part des Juifs qui persécutèrent Jésus-<'.hrist ,
que de celle de leurs descendants qui portent encore aujourd'hui la peine de leur incrédulité, est une des preuves les plus victorieuses de notre foi ; il semble qu'elle devait entrer dans l'ordre des choses que Dieu permet : Si les Juifs , dit Pascal , eussent tous été convertis par Jésus-Christ , nous n'aurions eu que des témoins suspects. Si , pour les punir. Dieu les avait fait disparaître de la terre , nous n'aurions plus aucun témoin. En les y laissant comme des monu nients existants de la vérité des prédictions, en les y laissant attester les miracles, tout en blasphémant la main qui les a opérés, leur existence seule satisfait à tout, et, sans le vouloir, nos plus cruels ennemis deviennent nos défenseurs les plus actifs.
» Les Juifs ne furent pas tous rebelles; plusieurs d'entre eux ont reconnu Jésus-Christ ; mais ce n'en fut que la plus petite partie : ce fut par eux que l'Eglise commença ; les gentils ne vinrent qu'après, ainsi qu'il avait été prédit. La première réunion des chrétiens eut lieu à Jérusalem : dans le principe , elle fut peu nombreuse ; mais depuis le miracle de la résurrection , elle le fut inGniment plus. Les apôtres firent des conversions dont le nombre étonne. En deux jours , huit mille personnes demandèrent à saint Pierre de les purifier par les eaux sanctifiantes du l)aptême : ces nouveaux chrétiens en convertirent une foule d'alilies; et, en bien peu de temps, le nombre s'en accrut considérablement. Il n'est donc pas vrai que les Juifs aient tous résisté à la puissance des miracles de Jésus- Christ. Ceux qui font cette objection sont dans l'erreur -, ils ne portent leurs regards que sur les tlescendanls des Juifs rebelles ; mais ils ne peuvent oublier ceux qui se jetèrent en très-grand nombre dans le sein de l'Eglise , et dont lant de chrétiens sont aujourd'hui la postérité.
» — Je vous comprends , mon Père , vous m'expliquez le motif secret qui indisposait le cœur des Juifs contre des miracles dont la certitude ne pouvait leur inspirer de doute. Vous l'attribuez à la répugnance naturelle que pouvait leur causer la vue de l'état abject et humble dans lequel Jésus-Christ est né. I eur orgueil , trompé par l'idée ambitieuse qu'ils s'étaient formée de la grandeur de leur libérateur , se refusait à le reconnaître sous des apparences aussi peu sensibles.
«Cela peut être; mais loin que la difficulté soit résolue, elle n'en acquiert que plus de force ; car il est clair que les Juifs avaient raison. Comment auraient-ils reconnu l'Envoyé du Seigneur, promis dès l'origine du monde ; le Sauveur que les prophètes avaient si solennellement annoncé ; le Messie enfin , vainqueur de toutes les nations , dont la gloire devait s'étendre jusqu'aux contrées les plus désertes ? Comment l'auraient-ils reconnu dans un homme d'un état obscur et pauvre , qu'ils savaient être né dans une famille indigente et inconnue , qui s'occupait des vils travaux réservés aux malheureux ?
» Dieu ne peut se fiiire entendre à ses créatures d'une manière équivoque , et qui doit nécessairement les tromper ; or , il est \isiblc que le Messie , venant à naître dans la bassesse et la misère , les
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Juifs (Jevaiei)l lu méconnailrc dans ctrl étal, alleiidu qiK; 1rs jurjphèles iici l'avaioul aiiiioiice (|ii'cii\ iroiiiM' (1(; gloire <.l do rnajuslc. L'opposition i)C pouvait ctiiî plus l'oite , vl la séduction devenait inévitable ; aussi les Juifs ne purent-ils reconnaître le Messie, et il n'est [)as étonnant (pic nous partagions leur sentiment. >>
J'avai»; a dire ccl.i (pieUpn; satisfaction ; une déinonslralion aussi sinjple me |)araissail sans réplitpjo ; j'éprouvais un secret
plaisir de l'embarras où je devais jeter le Ix.n Père Le son de la
cloche se lit entendre, il me dit en se levant : Mon devoir m'appelle; demain, si vous le voule/ bien, nous reprendrons ce sujet, et j'ose espérer ({\ie cette dillicullé , <pii vous [lar.ùt si diflicile à vaincre , s'évanouira comme les autres. l*iqu(i de l'entendre se vanter de détruire une objection à huiuelln je ne voyais pas de réplique, je me disais intérieurement : cet homme u du talent, il a celui de la persuasion ; mais , en dépit de toute son habileté , pour celte fois l'avantage me restera ; et puisiju'il est si présomptueux , je ne lui ferai pas de quartier; nous verrons comment il s'en tirera. Qui peut prévoir si je ne parviendrai pas à le convaincre du ridicule et de l'absurdité de son système? Plein de cette idée, j'atteïidis impatiemment l'instant de le revoir; ma première lettre te donnera le résultat de notre entretien. Adieu.
Le philosophe à Tliéodore.
Le Père , en m'abordant , entra tout de suite en matière : «Hier, monsieur, me dit-il , notre conversation fut interrompue au moment où vous m'objectiez que , si les prophètes avaient prédit que le Messie viendrait dans sa grandeur et environné de gloire, les Juifs ne durent pas reconnaître Jésus-Christ sous l'extérieur le plus pauvre et le plus humble. Cette difficulté , dont je viens de vous analyser la substance , et qui parait de quelque poids au premier aspect, n'est redevable de sa force apparente qu'ù l'équivoque (jue présente souvent la véritable application du mot orandcur.
» La véritable grandeur (onsiste à parvenir ù son but par des moyens grands , nobles et généreux. Or, sous ce rapport, (luclle grandeur peut être comparée à celle de Jésus-Christ , venant sur la terre dans un état pauvre , obscur, au milieu des humiliations et des souffrances? Il venait racheter les hommes, dissiper de funestes illusions et servir de modèle. Quel étal lui convenait
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mieux que celui qu'il a daigné choisir? Sans doute, s'il eût voulu se montrer aux hommes dans tout l'éclat de sa majesté , l'univers entier eût obéi à ses ordres ; il eût paru le Dieu fort , le JJicu puissant ; et il devait être le Dieu sauveur. Ce n'est point sa gloire qu'il vient donner en spectacle , c'est celle d'un Dieu outragé qu'il vient réparer; il ne vient point recevoir des adorations, mais en rendre lui-même d'immortelles à son Père ; il vient pour être la victime du péché; il vient pren:!re la place du pécheur, subir la peine qu'il mérite; il doit donc se montrer humilié et accablé sous le poids de tant d'iniquités ; il vient expier les outrages des hommes envers la Divinité, notre orgueil insensé, notre amour pour le plaisir, la longue suite de nos prévarications; il doit donc paraître comme un criminel, et, pour tout dire en un mot, comme l'homme pécheur doit paraître devant Dieu , puisqu'il a daigné se mettre à sa place.
» Il venait dissiper de funestes illusions , montrer à l'homme que le vrai et solide bonheur ne se trouvait ni dans les richesses, ni dans les plaisirs , ni dans les honneurs ; il a dû nous apprendre par son exemple à les mépriser.
)) 11 venait être notre législateur , nous annoncer une loi qui commande l'humilité , le renoncement à soi-même ' ; il avait à lutter contre l'orgueil , l'amour des jouissances terrestres , pour vaincre nos répugnances; il a dû marcher le premier dans cette route qui conduit au bonheur , mais qui parait d'abord semée d'épines ; en un mot , le vainqueur de l'orgueil ne devait pas paraître sous ses livrées ; et si nous n'avions pas vu Jésus-Christ pauvre , humilié , souffrant , il ne nous eût pas été possible de le reconnaître pour le Messie annoncé par les prophètes. Jamais Dieu ne parut plus grand que lorsque les hommes furent obligés de reconnaître qu'il fallait, pour l'apaiser, les humiliations, les larmes et le sang d'un Ilomme-Dieu.
» Je pourrais vous démontrer que , sous ces humbles dehors, on aperçoit le dernier période de la grandeur (¡ui pouvait convenir usa mission ; je pourrais vous montrer combien, dans cette mission sublime , il s'éleva au-dessus de tout ce que le monde a jamais pu admirer dans ses héros : cela demanderait beaucoup de temps , et j'espère un jour vous faire connaître sa vie et sa doctrine; je ne m'occupe en ce moment que du soin de répondre à vos objections.
)) — Mon Père , lui dis-jo , vous ne m'avez pas entièrement répondu. Il se peut que Jésus-Christ, malgré l'humiliation sous laquelle il a paru , possédât la seule grandeur qui pût convenir à ses desseins, je n'insisterai donc plus sur cet objet, mais la difficulté reste. Il est certain que les prophètes annoncèrent le Messie comme revêtu de celte grandeur sensible; ils l'appellent roi et conquérant ; il subjuguera, disent-ils , toutes les nations, et il résulte
' Nous venons ensuite pourquoi la reili-'ion , qui nous a été donnée pour noua rendre heureux, commande le renoncement à soi-nicme.
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de là cello allenialivc ¡névilabU; , ou les pioplièles se sont lioii)[)é.s, ou Jésus-dlirisl n'est pus le Messie, ('.oniiiienl répondrez->ous à ce dilemme, et comment les Juifs auraiciU-ils pu le re( onri.ijtre ? » — Ce raisonnement , me répondit le l'cie , aura le même >ort rjue les autres; il est vrai cpie les prophètes , dans plusieurs des passages qui concernaient le Messie , l'ont represente puissant , {glorieux et vaiuijueur; mais, en mén)o temps, ces niénies [¡ropliètes l'ont représenle, dans daulres passages, comme pau\re, liumilié et condamné à la mort : il iaut donc admellre, ou que ces propLèles se conlredisaienl enlr'eux , ou que, dans leurs ex|)rcssiüns , opposées en apparence , il y avait un sens caché dont la connaissance pouvait tout concilier.
» Les Juifs, grossiers et charnels, opprimés par de nomhrcuses vexations , impatients du Joug sous lecpiel ils étaient courbés , oublièrent aisément les traits d'humilile et de pauvreté sous les- (juels on leur avait peint le Messie ; ils ne se souvinrent que de ceux qui l'avaient représenle j)nissant et lriomi)hant ; c'est pour cela qu'ils s'obslinèrenl si fuit a méconnaître Jésus-Cluist , lorsqu'ils le virent humble et sans pouvoir. Les chrétiens, c'est-à-dire ceux (jui crurent en lui, comprirent le sens des prophéties; et loin que celle apparente contradiction les éloignât de la foi , ils y trouvèrent un nouveau motif à leur croyance : elle seule pouvait servir à concilier des faits qui paraissaient si opposés.
» Ils n'ignoraient pas ([ue Jésus-Christ avait dit que son royaume n'était pas de ce monde; ils savaient que le Messie de\ail être grand , puissant et victorieux : mais ils savaient aussi qu'il devait souilrir, qu'il devait être en ligure et en réalité l'homme de douleurs, qu'il devait mourir enlin dune mort atfreuse entre deux larrons. Ces prédictions opposées ne pouvaient se concilier que par leur vrai sens, et elles annonçaient (jue sa grandeur ne ressemblerait pas à celle du monde; ([u'elle iw sérail pas accompagnée d'une pompe brillante et extérieure ; (ju'elle n'auTait d'autre éclat que celui de sa vertu , de sa sainteté et de ses miracles ; que son pouvoir, bien diiïérenl de celui des hommes , qui dominent par la force des armes, ne gouvernerait les cœurs que par l'empire de sa doctrine et l'efficai ilé de sa parole-, ils savaient enfin (¡u'il triompherait , non <\v> nations ennemies , mais de l'idolâtrie , des passions et des vices.
» Les Juifs, ne sachant (itrinlerprélcr à la lettre les écrits où Ion représentait le Messie sous la forme d'un conquérant couvert de gloire , et (jui donnaient à celte désignation le même sens dans lequel on eût pu désigner Ci/nis ou Alexandre , devaient naturellement oublier ou donner peu d'allenlion à celles des prophéties qui le peignaient dans l'aballement ; (jui le représentaient comme l'opprobre des hommes. Ils devaient donc se tromper; et les vrais caractères du Messie ne pouvaient être reconnus (pie de ceux qui, méditant toutes les prophéties, parvenaient à découvrir, dans leur apparente contrariété , un sens caché mais certain, puisqu il était le seul qui pût les concilier entre elles.
» Les chréliens ne pouvaient errer dans leur raisonnement, aussi sensible qu'évident, et qui se réduisait à ceci : le Messie doit être grand , puissant et victorieux ; Jésus-Christ parait dans un état humble, pauvre et faible, mais il est aussi prédit que le Messie sera dans ce dernier état. D'autre part, nous voyons que Jésus- Christ est doué de toutes sortes de vertus ^ qu'il enseigne une doctrine plus sainte qu'aucune qui ait pu entrer dans l'imagination des hommes ; nous voyons qu'il commande en maître à la nature , qu'il la fait obéir à sa volonté , qu'à son commandement les malades guérissent et les morts ressuscitent. Un homme revêtu de cette puissance ne peut la tenir que de Dieu, car Dieu seul peut la lui donner ; s'il la tient de Dieu , il est évident qu'il est autorisé par lui , que nous devons croire tout ce qu'il nous dit , et que Dieu ne peut autoriser ni le mensonge ni l'imposteur qui cherche à le répandre.
« Si nous devons croire tout ce qu'il nous dit , nous devons donc le reconnaître pour le Fils de Dieu et pour le Messie , puisqu'il nous le dit. Nous nous étions figuré , d'après les prophètes , qu'il paraîtrait avec éclat et avec magnificence , qu'il serait un grand conquérant , qu'il subjuguerait les nations et qu'il aurait l'empire sur toute la terre ; mais voyant la chose de plus près , nous sommes convaincus que cela ne pouvait être ainsi , puisque les prophètes ont dit qu'il serait traité avec mépris, outragé et condamné à une mort affreuse : deux états qui sont incompatibles.
» 11 faut donc chercher dans ces prophéties un sens caché et spirituel, qui seul peut les concilier; nous trouverons alors que la grandeur , la puissance et les victoires promises au Messie , sont d'une nature différente de celles qu'une ambition grossière et terrestre peut imaginer, et qu'elles ont un caractère supérieur, plus sublime, ou qu'elles font allusion à sa seconde venue.
» Revenons maintenant à Jésus-Christ, sans nous arrêter à sa venue et à sa naissance, arrivées précisément au terme prédit, temps auquel toute la nation l'attendait; n'ayant aucun égard aux miracles qui précédèrent sa naissance, et aux. témoignages de son précurseur, considérons-le un moment en lui-même. Quelles vertus! quelle doctrine ! que de miracles nombreux, impossibles à révoquer en doute ! Qui aurait pu opérer d'aussi grandes merveilles , si ce n'est Dieu ou celui qui nous parle en son nom? Comment se refuser à croire celui que Dieu comble de si grandes faveurs ? Jésus-Christ est donc le Messie , puisqu'il nous le dit si positivement , si sensiblement. Comment peut-il l'être dans un tel état d'humiliation et de pauvreté? La grandeur, la puissance et les victoires qui hii sont promises , ont donc un autre caractère. Voyons si nous les trouverons en lui , et si l'idée que nous en donnent les prophéties peut se réaliser sous le point de vue d'une intelligence plus relevée.
» Quelle grandeur découvrons-nous en Jésus-Christ ? Excepté cette pompe extérieure , qui en elle-même ne peut être que fausse et frivole, quelle grandeur solide et véritable ne se trouve pas en
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lili ? que (lo verliis li»''i()i(|U(*s et siihlimos ! quelle législation simple cl nouvelle ! quelle doctrine à la (ois douce , grande et subiitne ! giii'tuul (!»» Ile patience ininiilabie dans les persécutions (pi'il essuya ! (¡uelle conslaiice iiiéhiatilable <lans les anfjoisses de la tnort la pins cruelle! (ju('l dcsinléressenient î (pi«'l amour! quel sacrilit n inellalilc en laveur des hommes ! Celui (jiii véctjt et n ourut aiii^i est sans dont»; grand , et sa grandeur est d'un ordre bien supéri(!ur à t(»ut ce (jue [¡eut in)aginer une anibilion toute (liarnclle et toute terrestre.
» Qiu'lle est l'éteiulue de son [)OUVoir ! i.es hommes commandent aux lionnncs ; Jésus-Christ commande aux anges ; il subjugue et chasse les démons , et la nature entière se soumet et change son cours à sa voix. Les ennemis dont il devait triompher , invisibles par leur nature , n'en él;iiei)t que plus terribles et plus puissants : pour les vaincre , il fallait un courage et une fore e plus (|u'humains ; ces ennemis étaient l'iibdàtrie , le démon , les passions et les vices : telles furent les victoires que remporta le divin triomphateur.
» Telle est l'espèce des graiideurs , la nature du pouvoir et des victoires promises au Messie ; telle est la manière dont l(>s chré(i(>ns envisagent l'accomplissement des prophéties. Leur vériücalion serait impossible sous un autre point de vue. Le chrétien seul a découvert le sens de l'énigme. Aussi les Juifs , en s'en tenant stupidement ù la lettre , ne purent jamais la deviner ; et par la même raison que les incrédules trouvent des contradictions dans un fait (jue la vie, la mort de Jésus-Christ et les événements successifs ont expliqué avec autant de clarté que de précision , nous autres , chrétiens , nous avons le bonheur et la consolation de concilier ce qui leur parait si contradictoire.
» — Mon Père , répondis-je , j'avoue de bonne foi qu'en supposant la vérité des prophéties, votre démonstration me paraît avoir autant de force que d'évidence. Je n'ignore pas que , quand un auteur digne de foi nous transmet des faits opposés en apparence , si l'on df^couvre un sens qui puisse les concilier et les ex]>liquer d'une manière démonslr;ili\(> , claire et naturelle , la contradiction doit alors disparaître , et l'auleur doit être présumé l'avoir écrit dans ce sens. Je ne suis point éloigm'î d'avouer que les chrétiens ont en cela un grand ascendant sur les Juifs , puisque les uns et les autres admettent l'inspiration des prophètes ; mais , quant a moi , rien ne me paraît prouvé , parce (ju'il faudrait commencer par me convaincre de l'existence réelle de cette inspiration , ce qui ne me parait pas facile.
» Ne sait-on pas que les prophi'ties des Juifs ne sont autre chose que la répétition ou le modèle des oracles des gentils ? Dans tous les temps les nations ont cru que leurs dieux prédisaient l'avenir; les peuples les consultaient , et leurs dieux leur prédisaient les événements futurs; ce fait positif e^t attesté dans l'histoire. Je vous demanderai donc : Ktait-ce Dieu qui se faisait entendre par la voix des ministres de l'idolâtrie , ou était-ce le démon ? Si c'était Dieu ,
on doit penser que les prophéties ne distinguaient pas la vraie religion de celles qui sont fausses ; si c'était le diable, ne pourraisje pas en conclure qu'il a pu dicter les prédictions que nous offrent les livres canoniques des Juifs? Ne m'alléguez pas que les prêtres du paganisme abusaient les peuples par des réponses astucieuses , j'appliquerais voire réponse aux prophètes des Hébreux : voyons si vous pourrez résoudre celte difûcuUé aussi facilement que la première.
» — Cela ne me sera pas moins aisé, répondit le Père. Celte difiiculté est ancienne et facile à aplanir. Celse la proposa à Origène, qui la délruisit viclorieusement ; cela n'empêche pas qu'on ne la reproduise sans cesse ; car telle est la marche habituelle des philosophes de mauvaise foi , ils ne cessent d'opposer des objections , et ils oublient toujours la réfutation qu'on en a faile. L'atlenlion de la muililude se porte sur la difficulté, parce qu'elle est exprimée brièvement et d'une manière simple ; mais on ne veut pas se donner la peine de méditer la réfutation , parce que nécessairement elle est plus ]on;^ue et plus compliquée : je vous ferai sentir aisément combien voire dernière objection est frivole. Je n'entreprendrai pas , pour le momenl, d'examiner s'il y a eu en effet chez les gentils des oracles vérilübles; ceci nous mènerait à une trop longue discussion ; je veux bien même supposer l'aftirmalive ; car paur vous détromper complèlenient , il me sufiira de vous convaincre de la différence qui existe entre les uns et les autres.
u Les réponses des idoles étaient si g'énéralement reconnues pour illusoires et trompeuses , que , parmi les gentils mêmes , tout homme médiocrement inslruit s'en moquait et n'ignorait pas qu'elles étaient dictées par des prêtres intéressés au maintien du culte de leurs dieux. Non-seulement les philosophes en particulier , mais toutes les sectes , celle des stoïciens exceptée , en faisaient publiquement l'objet de leur dédain : telle fut la réponse ([uOrigènc fit à Celse. On laissait le peuple dans son erreur , parce que la multitude est crédule , qu'elle embrasse avec avidité tout ce qui lient du merveilleux , et que la confiance où elle était que le ciel s'^intéressait en sa faveur , était un moyen puissant de la maintenir dans son attachement au culte favorisé et reçu.
» Mais les personnes instruites connaissaient l'imposture. OEnomaus se moquait d'Apollon, et critiquait ses réponses ; l'oracle de Delphes était l'objet de ses railleries : non-seulement il disait que c'était un honîmc qui les rendait , il ajoutait encore que c'était un homme si maladroit , qu'il ne savait pas cacher sa fourberie sous des apparences vraisemblables. Cicerón s'exprimait avec autant de liberté; el Porpliyrc même, le plus grand ennemi du christianisme , se vit contiaint d'avouer publiquement rpie cet artifice était ridicule. Il fallait que l'imposture fut bieii évidente, pour qu'un gentil , le plus opiniâtre des partisans de l'idolâtrie , n'osât pas en nier l'existence,
» La chose devint bien plus notoire , lorsque , ainsi que le rapporte Eusèbc , auteur contemporain et témoin des faits , les prêtres
imposteurs condamnés par les lois qui sévissaient justement contre eux, avouèrent avoir abusé de la crédulité des peuples par les réponses astucieuses et fausses quils faisaient au nom de leurs dieux. En découvrant les arliiices (|u"ils eniployaient , ils détruisirent tous les doutes , et leur crédit fut anéanti pour toujours : leur aveu peut nous persuader, avec quelijue vérité , que tous les oracles nndus jusqu'à celte époque étaient de la même nature.
»Quell(> (liiférence entre ces oracles et ceux des Juifs ! Comment admellrail-on uua comparaison aussi injuste? Les prophètes n'avaient aucun intérêt à parler au nom du Dieu d'Israël ; leur ministère n'était ni lucratif ni dicté par la üaKerie ; loin d'attendre des récompenses , la mort était souvent le résultat de leur zèle. Llie et Elisée, son successeur, sont menacés et persécutés. Isutc , malgré l'éclat de sa naissance, devint l'objet de la dérision du peuple et de son prince ; il trouva la mort dans les tourments les plus cruels. Miellée passa sa Aie dans les cachots. Zac/mrie fut lapidé. La nourriture á'Ezédtiel fut arrosée de ses pleurs. Daniel est deux fois jeté dans la fosse aux lions. Tous annoncent des malheurs ; tous furent la victime d'un peuple ingrat et furieux.
» Le souvenir en était encore si récent et si vif, que Jésus- Christ reprocha aux Juifs d'avoir fait périr tous les prophètes qui l'avaient précédé. Des imposteurs ne se chargent pas d'un ministère aussi triste et aussi dangereux ; et si les prophètes eussent été des imposteurs , ils se seraient hien gardés d'annoncer tant de malheurs à un peuple qui ne recherchait que des prédictions agréables, lis se fussent conduits comme les [)rêlres du paganisme, qui cherchaient à Ualter les passions de leurs souverains , jus({u'au point de prodiguer des éloges au sanguinaire et farouche l'halaris.
» On pourrait citer bien d'autres diliércnces. Les oracles des gentils étaient ambigus, éqni\oques et susceptibles de plusieurs sens; aussi prêlaient-ils toujours un aspect fa\orable à tous les événements : je n'en citerai qu'un exemple. Crcsus , roi de Lydie, avant de commencer la guerre , interroge l'oracle pour savoir de lui si elle sera heureuse ou funeste ; on lui répond que s'il exécute ses projets , un grand empire sera détruit. Crcsus imagine qu'on lui prédit la victoire , il attaque les Perses; mais au lieu du triomphe, il essuie une défaite complète et qui causa la ruine de son propre royaume.
» OEnomaus , que nous avons déjà cité , explique l'amphibologie astucieuse de l'oracle , et s'exprime ainsi : « Celui qui le dictait, voyait deux monarques puissants armés l'un contre l'autre ; les guerres de ce temps entraînaient ordinairement la ruine totale des empires ; il était donc- probable que l'un des deux serait détruit : il ignorait lequel ; mais tout s'arrange au moyen d'une prédiction équivoque et à double sens ; et , en employant toujours le même artifice dans toutes les occasions qui se présentaient, il était sûr que l'oracle devait toujours s'accomplir. Les Crees étaient si convaincus de cette conduite artificieuse , qu'ils donnaient à leur Apollon le surnom de trompeur , de dieu à double sens. « Ce dieu , dit
Cicerón , se conservait toujours une porte de derrière pour pouvoir s'évader. »
» Il n'en était pas ainsi des prophètes hébreux ; leurs oracles devaient être obscurs , puisque le temps seul pouvait éclaircir leurs prophéties ; mais ils n'étaient ni équivoques ni ambigus ; et, lorsque l'événement prédit en attestait la vérité , on démêlait dans la prophétie une précision et une unité de sens qui ne pouvaient avoir de rapport qu'à l'événement même. Us décrivaient les révolutions des cités et des empires avec une telle précision et des circonstances si multipliées , que l'on ne pouvait appliquer leurs prédictions qu'à l'objet dont ils parlaient. Ils marquaient les temps, les époques üxes; ils indiquaient les lieux par des signes si frappants , qu'ils ne pouvaient convenir à aucun autre , et le plus souvent ils les indiquaient sous leur propre nom.
» Prenons Nabuchodonosor pour exemple : haïe annonça la gloire et le gouvernement orgueilleux de ce prince avant même qu'il fût né, et il prédit en même temps sa ruine et sa destruction. Quand le prophète parlait ainsi , Babylone , lieu obscur , existait à peine ; en annonçant sa grandeur future , il prédit qu'aussitôt qu'elle sera parvenue au dernier degré de splendeur , sa ruine totale sera le châtiment de son orgueil, a Je vais, disait Dieu, par la bouche
à'isaïe S je vais susciter les Modes; la grande Babylone >
cette reine des cités du monde, qui fut un si grand sujet d'orgueil pour les Ghaldéens , sera détruite ainsi que Sodome et Gomorrhe. » Cyrus est celui que le Giel a choisi pour vaincre cette nation orgueilleuse ; non-seulement le prophète l'annonce deux cents ans avant sa venue , bien plus il le nomme. Le Seigneur ajoute ~ « qu'il a choisi Cyrus pour exécuter sa volonté sur Babjlone , et qu'il sera son bras parmi les peuples de la Ghaldée. »
» Peut-il y avoir d'équivoque, de double entente, ou quelque artiflce dans une prophétie dont les détails sont si positifs ? Tout y porte l'empreinte d'une précision telle, qu'elle ne peut convenir qu'à l'événement. Le prophète annonce , plusieurs siècles d'avance , une révolution que personne ne pouvait prévoir ; ni. le théâtre où elle devait se passer , ni ceux qui devaient en être les agents , n'existaient encore. Babylone alors s'élevait à peine , et il fallait qu'elle devint un empire ; il fallait que sa puissance devint la cause de son orgueil et de sa chute. Nabuchodonosor , qui devait partager son châtiment , n'était pas encore né ; le vengeur du Ciel , le ministre et le bras qu'il destinait à l'abaisser , étaient encore ensevelis dans les secrets de la Providence. Dans les ténèbres d'une si grande obscurité , Isaie voit tout ; il prédit et nomme tout. Examinez si des oracles , revêtus d'un tel caractère , peuvent émaner d'une autre source que de Dieu , et s'il est possible de les comparer aux artifices grossiers et maladroits des imposteurs , dont l'ignorance se manifeste jusque dans la grossièreté de leurs tromperies.
> Isaïe. xni. 17. 2isaie. xliv. 28.
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» Je pourrais aisément inulliplier les cilalions de ce genre , alleiidu (jue loutes nos propltelies onl le même caïucU're ; mais ces détails exiiicraieiit braiicoup de temps , et retarderaient les objections (jue vous avez à me iaire. ¡Si >ous l'agréez , nous renverrons celte discussion à un autre temps ; je prends volontiers 1 engagement de vous prouver que c'est oulraj^er positivement la vérité , que de confondre nos divines pro|)héties avec des oracles profanes, que les prêtres des faux dieux n'osaient rendre en présence des cliréliéns et même des épicuriens ; ils savaient (¡ue , loin de croire en leurs dieux , ces derniers les tournaient en ridicule , et que les enfants du Cbrist , les adorateurs du vrai Dieu, savaient bien démêler leurs grossières supercberies.
» 11 sera aisé de vous montrer (jue leurs oracles se contredisaient, et que ceux (ju'on rendait à Üel[)bes étaient souvent opposés à ceux qu'on recevait a Dodonc ; vous verrez, qu'accusé de pareilles contradictions et de la fausseté de ses prédictions démenties par l'événement , Apullon , pour s'excuser et sauver son bonneur , est réduit à confesser qu'il a menti , forcé par les ordres rigoureux du destin ; vous frémirez en a¡)prenant que ces sacrificateurs barbares se repaissaient de victimes bumaines , et condamnaient quelquefois au supplice des villes entières ; que souvent leur culte infâme admettait les cérémonies les plus impures, l'inceste, l'adultère, les danses indécentes , et mille borreurs qu'on ne pourrait révéler sans rougir.
» Dans le nombre immense des oracles que l'on rapporte , on ne peut en trouver un seul qui ait prédit en des termes clairs et précis un événement éloigné , dépendant de causes éventuelles et isolées. Ils n'embrassent (|ue des faits du moment, arrivant, il est vrai , loin du lieu où l'oracle se lendait , mais que l'on pouvait connaître ou présumer. Une telle divination était possible non-seulement au démon , mais même à des bommes iiisli iiils et adroits.
» Quelle comparaison peut s'établir entre ces moyens bas et vils de tromper des peuples ignorants , à la séduction desquels s'intéressait un gouvernement qui disposait lui-même ces oracles , et les propbéties étonnantes des Livres divins qui annonçaient , plusieurs siècles d'avance , des faits que la prudence bumaine pouNait le moins prévoir V C)ui , monsieur , votre étonnement n'aurait point de bornes , et il vous serait impossible de ne pas reconnaître que des événements si grands , si fortuits , si impossibles à prévoir , n'ont pu êlre prédits ¡)ar des bommes'que d'après la révélation de Dieu ; mais , je vous le repèle , ce sujet serait trop long à traiter , et je ne veux pas mettre d'interruption dans les objections que vous désirez me faire.
» — D'après le désir que vous témoignez d'entendre mes difûcultés , il me parait . lui dis-je , que vous vous croyez sur d'en triompber ; vous pouvez vous tromper : je consens volontiers à abandonner ce sujet pour un aulre moment, quoique vous m'en ayez dit assez pour me meltie à portée de pénétrer ce qu'il vous reste encore à me dire ; passons donc à autre cbose.
86 LE TRiOxMPHE DE L'EVANGILE.
» Je n'ignore pas que les chrétiens, d'après leurs prophéties et leur accomplissement , ont une grande confiance dans leurs miracles et leurs martyrs ; ils ne daignent pas examiner qu'il n'existe point de religion , quelque absurde et ridicule qu'elle puisse être , qui n'ait les siens. L'expérience nous apprend que la multitude est toujours disposée à croire, sans examen et sans discussion , tout ce qui nous paraît merveilleux.
« Les historiens , les politiques , les prêtres et les rois ont abusé en tout temps de celte disposition pour persuader aux peuples ce qu'ils avaient intérêt de leur faire croire. Ainsi toutes les religions citent des miracles sans nombre , qui , produisant d'abord des enthousiastes , en font bientôt des martyrs.
s Ces moyens ne pourront donc pas convaincre le philosophe qui connaît l'origine, la cause et la fausseté des faits qu'on lui présente , et les miracles cités ne parviendront jamais à persuader celui qui sait que les religions les plus absurdes s'étaient de leur autorité. Pourquoi les miracles de Jésus-Christ seraient-ils plus authentiques que ceux d'Apollonius de Tyane et d'autres fanatiques? Le philosophe suspend donc son jugement ; et, comme il est impossible de lui démontrer l'évidence et la certitude des miracles qu'on lui rapporte , il est en droit de les ranger tous dans la même catégorie , et de n'en admettre aucun.
» — Je crois , répondit le Père , que l'on devrait en tirer une conséquence tout opposée ; il serait plus juste de dire que puisqu'il y a tant do faux miracles , il doit en exister de vrais ; et que si plusieurs religions ont supposé des miracles pour appuyer leur croyance , il en résulte qu'il doit y avoir une religion vraie dont les miracles sont authentiques. En effet , les faux miracles ne peuvent être qu'une image des vrais, comme les fausses religions ne sont qu'une imitation de celle qui seule est vraie , comme les fausses prophéties supposent qu'il y en a de divines. Toute imitation suppose la réalité. Sans cela l'homme n'aurait aucun modèle pour ses inventions , et comme disait Pascal : Si rien de tout cela n'existait , il eût été impossible que quehiues hommes l'eussent imaginé et que d'autres y eussent ajouté foi. Bien loin donc de conclure qu'il n'y a pas de miracles vrais, parce que plusieurs sont évidemment t^iux, il me semble que l'on devrait croire que , puisqu'il y en a un si grand nombre de faux , il est nécessaire qu'il y en ait de vrais , qui ont été la cause des autres , qui leur ont servi de modèle. L'homme sage doit faire sa principale étude du soin de les distinguer.
» ¡Nous ne pouvons pour le moment discuter chaque miracle en particulier ; mais si vous voulez bien considérer ceux de Jésus- Christ , vous sentirez aisément combien il serait injuste de les confondre avec ceux qui doivent leur origine à l'imposture et à une aveugle crédulité. Examinez dans le plus grand détail ceux que l'histoire profane nous a transmis , et vous y apercevrez des caractères qui vous les feront mépriser.
» On raconte , on rapporte , mais personne n'assure avoir vu ;
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'on se cile luuliicllenu'nl , iiiiiis on ne Iroiive jjiniiiis ilf léinoiii oculaire, iidùle, iinpurlial el <ii^iie île loi. Jamais a un niiiaele on n'en voit succéder un seiond ({ui conliinie le premier ou dissipiî les doules (|u'il ;<iirail pu laisser après lui ; ils sonl toujours vagues el ma! caraderises : on ne trouve pas deux relations conformes ; les auteurs varient quant au Ibnd , et se contredisent dans les détails. A la simple lecture , on sent que leur récit est fabuleux, el mensonger , qu'il n'a aucune base , qu'il est dénué de toute autorité el de toute vraisemblance. Je n'exagère point , el l'on ne saurait m'en ciler un seul (jui ne renferme visiblement toutes ces defecluosilés.
> Ouelle dillerence dans les miracles de Jésu>-Cliri.>-t ! Le plus grand nombre s'est opère en public , sous les }eux d'une multitude (le témoins. Non-seulement ils furent publics , ils ont encore été répétés souvent , ils ont éle d'espèces dillerenles. Tant de personnes ne |)ouvaient être le jouet do l'illusion : ces miracles ont été reproduits fréquemment ; ils l'étaient en présence de leurs détracteurs mêmes , qui, ne pouvant les nier , les attribuaient à Béelzcfnth.
» Leur dUllienlicilé s'accroît encore : les disciples de Jésus- Christ racontaient après sa mort les miracles de leur Maître à des personnes qui n'avaient pu on élre témoins; mais ils les persuadaient à la multitude des nations , en en faisant de semblables en diiïerenles parties du monde. Combien tous leurs écrits sonl caraclérisés ! L'Evangile détaille tout , les temps , les lieux , les témoins , les personnes , leur rang , leur naissance , et jusqu'à leurs noms. Cet Evangile est public ; il s'est répandu dans le monde , pendant que le souvenir récent de ces faits existait encore ; personne ne les dément , personne n'en conlesle l'aulhenticité , parce que tous la connaissent. (Comment pourrail-on donc les assimiler aux fables astucieuses que dvs ignorants ont crue^ sans examen et sans preuves.
» — Mon Père , lui réponilis-je , pour bien juger ces miracles , il faudrait les avoir vus , et d'assez près pour avoir pu en examiner toutes les circonstances ; et , malgré la plus sévère attention , il serait encore possible de se tromper. Qui peut connailre toutes les ressources de 1.» nature ? Où est l'homme doué d'une perspicacité assez grande pour développer les artifices secrets d'un imposteur habile ? Et si les témoins les plus éclairés peuvent être séduits, à combien plus forte raison peuvent l'être ceux qui ne s'appuient que sur des témoignages étrangers !
» Je vous en dirai autant des martyrs : si des hommes séduits , ou fanatiques par opiniiUrtlé ou par de fausses maximes , ont sacrifié leur vie au désir de soutenir une religion et ses dogmes , que m'importe '.' Et ne vois-je pas que , dans le monde , il y a eu toujours en grand nombre des esprils dupes de la séduction , et des gens (jui ont f;iit le même sacrifice pour des erreurs palpables? Quelle religion, (juelque absurde (ju'elle soit, n'a pas aujourd'hui ses pénitents el ne compte pas ses martyrs ? Si le martyre
était une preuve victorieuse , toutes les religions seraient donc vraies, et la religion chrétienne ne serait pas à cet égard supérieure aux autres.
» Il en est de même de la preuve que les chrétiens croient trouver dans la rapidité des progrès de leur religion ; toutes les autres peuvent s'appuyer sur le mêuie fait, et peut-être plus fortement encore. Le philosophe ne s'en étonne pas : il sait que l'homme est naturellement timide et superstitieux , et que toute nation qui se trouve encore dans l'état d'une nature inculte et grossière ^ , adoptera sans eiTort quelque religion qu'on lui présente ; elle trouvera toujours dans ses menaces un sujet de crainte , et des consolations dans ses illusions et dans ses promesses.
» L'extension de la religion ne peut pas mieux prouver la divinité de son origine ; le paganisme a été plus répandu que la religion chrétienne ; et sans remonter si loin , quels progrès le mahomélisnii! n'a-t-il pas faits presque de nos jours ? Comme un feu dévorant , il embrasa en peu de temps toute l'Asie , la plus grande partie de l'Afrique, et sétcndit jusqu'en Europe. En conclurez-vous que la doctrine de Mahomet était la vraie religion ? Je vous cite cependant des faits évidents , qui existent encore , et qui ne sont pas , comme ceux que vous me présentez , des faits anciens et parvenus à nous par la tradition, li serait donc ridicule de s'étayer de preuves aussi futiles qu'équivoques ; et nous devons croire qu'il n'y a que la seule religion naturelle
yr^iîîî-îî!. ^niîii'is ils Dieu , cl cüc îcuI'js 1?5 ^ulrçs sont l'ouvrage
des hommes.
)) — Vous avez rassemblé et réuni , me répondit le Père , une grande quantité d'objections , auxquelles je vais répondre séparément. Quant aux martyrs , jtî pourrais vous dire dés à présent qu'il n'y en a jamais eu que parmi les Juifs et les chrétiens ; et si, dans les autres religions , vous en connaissez quelques-uns , je vous prie de me faire la grâce de me les citer. Le paganisme, dans la vaste étendue de ses fastes , n'en compte qu'un seul , qui est Sacrale ; nous ne voyons aucun autre personnage qui , pour cause de religion , ait souiTert , je ne dis pas la mort , mais seulement des persécutions ou des tourments. La raison en est simple ; les philosophes païens inventaient ou adoptaient des systèmes religieux , mais ils ne prétendaient pas se sacrifier pour eux ; ils n'avaient d'autre but que de prouver leur talent et d'acquérir de la gloire. Ils admettaient enlr'eux , pour principe général et invariable , que , dans la pratique et dans leur conduite journalière , ils se conformeraient à la religion du peuple ; ainsi ils adoraient en public, des dieux dont ils se moquaient en particulier. Les disciples ú'Epicure . qui ne croyait pas à la divinité , fréquentaient les mêmes temples et participaient aux mêmes fêtes que les dis-
' Après le siècle d'Auguste , l'univers était-il dans l'état d'une nature inculte et grossière ?
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tiples de Socraíe , qui élail pürvcmi ú découvrir l'unité de Dieu. ils discutaient dans les écoles , où il était permis de tout réduire en problème ; mais , dans lu prati(]ue , ils suivaient tous le culte adopté : ainsi il n') avait point de mari\rs, et même il était impossible qu'il y en eût.
» Mais , pour détruire entièrement \otri' objection , je vous accorderai pour un moment (¡u'il y ait eu (|Ufl(|ues martyrs, non-seulement dans toutes les reliiiions , n)ais encore dans chacune de leurs sectes; que pourrez-vous en conclure ? Les chrétiens prétendentils que leur religion est vraie , seulement à raison de la croyance de leurs martyrs ? Non , monsieui , non , ce n'est pas ce qu'ils disent ; ils disent hautement que les faits que rapporte l'Evangile, et qui lorinent lu base de leur religion, sont vrais, parce que les premiers martyrs, (jui en furent les témoins, les certiiiérent au moment de leur mort, et (ju'ils ne sont morts que pour les avoir certifiés.
» Observez que ces martyrs n'ont point péri pour soutenir purement des dogmes ou des vérités spéculatives de leur foi , mais pour attester des faits sur lesquels ils ne pouvaient se tromper , et qui servaient de fondement à leur foi. Voyez, d'après cela, quelle immense différence existerait entre ces martyrs et ceux des auties religions , qui n'ont pu sacrifier leur vie que pour soutenir des dogmes spéculatifs et dans lesquels ils pouvaient errer. Quand mérae on supposerait un grand nombre de martyrs dans les fausses religions , vous devez sentir que leur multitude ne pourrait anéantir le témoignage décisif et unique en son genre qu'en rendirent les apôtres , les premiers disciples de Jésus-(^hrist , et tant d'autres fidèles (jui périrent dans les premiers lerai)s de l'Eglise.
» Votre objection change donc de face et dénature l'état de la question , en passant du fait au dogme. Vous assimilez les martyrs de la doctrine à ceux qui le sont et de la saine doctrine et de la \érilé des faits ; et parce qu«i , dans les annales des religions humaines , on suppose des martyrs d'une doctrine fausse et erronée , vous voulez en conclure que l'on ne doit point croire ceux qui assurent, au péril dc leur vie, la vérité et les circonstances des faits pour lesquels ils périssent.
» Ce raisonnement n'est ni juste ni concluant, et vous le sentirez encore avec plus de certitude , si vous considérez que ces témoins avaient en leur faveur tout ce qjii peut entrainer la confiance ; ils ne pouvaient se tromper sur des faits connus, (|ui s'étaient passés sous leurs yeux , et dont ils attestaient l'authenticité au prix de leur vie. Pour anéantir la force de cette démonstration , il faudrait prouver , ou ([u'eii dépit de leur multilude et de leur unanimité, ces faits sont conlrouvés, ce qui est impossible; ou que , dans les autres religions, on a vu une multitude d'hommes réunis se laisser martyriser pour d'autres faits évidemment faux , ce qui est encore moins possible.
» On ne peut d'ailleurs établir aucune comparaison entre les fanatiques qui périssent pour une secte fausse , et les martyrs dc
la religion chrétienne. Seule , elle offre des martyrs sans nombre , de tout âge, de toute condition et de tout sexe; riches, puissants , constitués en dignité et renommés par leur sagesse , tous se sont livrés volontairement à la fureur de leurs persécuteurs les plus acharnés. On les a vus étonner et forcer à l'admiration leurs propres bourreaux , par la force et l'inilexible intrépidité avec lesquelles ils ont enduré les tourments les plus atroces , et par la 'oie ineflable qu'ils ont témoignée de donner leur vie pour Jésus- Cbrist. Plus il en périt , plus le nombre des fidèles s'accroit ; le sang des martyrs se répand sur la terre comme une semence féconde qui convertit les gentils les plus obstinés , et multiplie les chrétiens que leurs persécuteurs cherchaient à anéantir, comme l'observe si bien TertuUien , témoin oculaire et hors de l'atteinte du soupçon.
«Venons à l'extension du paganisme et du mahométisme. Lorsque les chrétiens mettent en avant la propagation de l'Evangile , ils ne la regardent pas comme la seule preuve caractéristique de sa divinité. Ils savent que si la lumière de l'Evangile ne s'était pas répandue au loin, ce serait une preuve qu'elle n'est pas divine. Elle est , dans le fait , une circonstance nécessaire ; mais la vérité naît et résulte de la ibrce de sa réunioîi avec toutes les autres preuves qui l'accompagnent; seule elle présente sans, doute une grande force; mais, réunie aux autres , elle complète l'ensemble des preuves , et ajoute un grand degré de lumière à son évidence.
» Vous mettez en parallèle la propagation et les progrès rapides du mahométisme avec ceux de la religion chrétienne. Quelle différence ! Peut-on ignorer les causes qui contribuèrent à répandre si promptement la religion de Mahomet ? Qui ne sait que ses progrès furent dus à sa valeur , à son astuce , aux succès de ses armes ? Qui ignore ses violences , les meurtres qu'il commanda , et les perfidies qu'il mit en usage ?
» Comment peut-on comparer une doctrine absurde , propagée par la force des armes et a la pointe de i'épée , une doctrine qui ouvrait à l'ambition et aux plaisirs des sens une vaste carrière , à la foi chrétienne , qui ne prêche que l'austérité et la mortification des passions , à la foi chrétienne , qui s'est répandue par tout l'univers , sans autres armes , sans autre force que la persuasion, les souffrances et la patience '' Le prodige ne consiste pas seulement en ce qu'elle se soit ainsi répandue par toute la terre, et bien plus loin que le mahometismo , qui n'a occupé et n'occupe que les lieux que les chrétiens avaient occupés avant eux : le prodige consiste en ce qu'elle s'est ainsi étendue , en dépit de la sévérité de ses lois qui contrariaient la corruption générale, et qu'elle y soit parvenue par des moyens qui paraissaient si peu favoriser ses progrès.
» Ce n'est donc pas la propagation de l'Evangile et l'établissement de l'Eglise , que nous devons le plus admirer ; ce qui doit nous frapper bien plus encore, c'est que l'une et l'autre aient eu
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lieu contre loule appairn» c de réussite , sans le secours de l'éloqueiue , sans l'aide de rauloritc pubüípie , et n'aient été dus qu'à la prédication de la croix , «jui send)lait une; folie , et s'opposait de iront au torrent de toutes les passions humaines.
» Si Jésus-l'.iirist eût livré des batailles , ainsi (jue Mdltomcl , ou si ce dernier eut été pacili(|ue comme .Icsus-Chrisl , on pourrail alors les comparer au moins sous ce rapport. Mais (juand l'un parcourt le morale a la tète d'une armée victorieuse , commandant sa croyance à tous ceux qu'il rencontre , l'autre ne fait que souffrir. Tandis que l'un arme en sa faveur les peuples (juil a soulevés . l'autre se voit abandonné du petit nombre de ses disciples : enfin , ([uand Md/ioincl met en œuvre tous les moyens humains ca[>ables de le conduire à son but, Jésus-ilhrist n'en emploie aucun. Où trouver un point de coniparaison enlr'eux? La distance (|ui les elolj^ne l'un de lautre est plus jurande que celle qui sépare la terre «;l le ciel.
«D'ailleurs, d'où cet imposteur tenait-il son autorité ? Ouclles preuves a-t-il données de la vérité de sa mission ? Par qui sa naissance fut-elle annoncée ? Quelles prophéties l'avaient promis au monde ? Qu'on nomme celles qu'il a faites lui-même ? Quels miracles a-l-il opérés ? Aucun. Lui seul s'est annoncé lui-même.
Lui seul » La je l'interrompis. • Quoi !" mon Père , lui dis- je ,
il n'a fait aucun miracle ! ses sectateurs ne disent-ils pas le contraire ? — >on , monsieur, me répondit-il, ils ne le disent ni Jie peuvent le dire , puisijue Mahomet lui-même , dans son Alcorán , dit d'une manière positive : .le ne suis pas venu pour me faire suivre par l'autorité des miracles , mais par celle des armes.
» Il n'a donc fait aucun miracle ; à moins que vous n'admettiez connue tel , le récit qu il faisait lui-même de l'apparition de l'ange Gabriel . et de ses entretiens avec lui ; de la descente d'une partie de la lune dans la manche de son vêtement , et de son retour à sa place ; entin, de ses conversations nocturnes avec un chameau. Il racontait à ses sectateurs bien d'autres choses de cette nature ; mais tous ces faits lui étaient personnels , et n'avaient aucun témoin : il les racontait l'épée à la main : il fallait ou cjoire ou mourir, et le plus sur était de croire.
)) — Mais , mon Père , insistai-je de nouveau , vous ne pouvez au moins contester (|ue , s'il ne lit aucun miracle , la rapidité et l'ei lat de ses victoires en sont un bien marqué. — I?eau niiiade, en elfel , me répondit-il , (|u'ont opère tant d'autres conijucranls , parmi lesquels on a compté des tyrans , des princes abominables , des peuples barbares et des nations idolâtres ! Les Perses , qui adoraient le soleil , les Romains , qui furent si superstitieux , en firent de plus tjrands en ce Ejenre , et ils avaient été précédés par Aaliuchotlonosor et Anlioclm.t , princes detestables. Les miracles de Jésus-(">hrist étaient bien différents.
«Mais comment peut-on traiter sérieusement un pareil sujet? On ne saurait lire le livre (jui renferme la loi de Mahomet et qu'il nomma V Adoran , sans être frappé de la multitude d'inepties,
de puérilités et de folies qu'il contient , sans s'étonner qu'elles aient pu trouver des partisans 11 n'est rempli que d'absurdités, et , ce qui est pire , de contradictions : à chaque pas , l'ignorance et l'inconséquence de l'écrivain se montrent à découvert. En parlant de nos évangélistes ne dit-il pas , par exemple , qu'ils furent de vrais et sincères évangélistes, et qu'ils étaient saints? Le malheureux est assez aveugle pour ne pas s'apercevoir que si ce qu'il dit est vrai, il n'est lui-même qu'un faux prophète, puisqu'il ne les suit pas.
B Mahomet disait que Jésus-Christ était le Messie promis , le Verbe de Dieu , son esprit et sa sagesse \ et , après en être convenu , il ajoute qu'il n'était qu'un prophète. Il reconnaissait la résurrection de Jésus-Christ , et non-seulement il avouait tous ses autres miracles , il en supposait même , dont ni l'Evangile ni la tradition ne font mention ; et il ne voyait pas que ces miracles déposaient contre lui qui n'en faisait aucun : il n'était qu'un imposteur hardi et déhonté , qui en imposait à des peuples grossiers.
» Son ignorance était telle , et il avait de Dieu une idée si peu juste , qu'il lui supposait un corps , et se vantait de lui avoir touché la main , dont le froid , dit-il , avait presque gelé la sienne. Ses idées sur l'âme n'étaient pas plus exactes. Il prétendait que l'âme n'était qu'une vapeur , et que l'inégalité de la durée de notre vie dépendait de l'extension plus ou moins grande de son volume. Il promit à ses prosélytes un paradis de délices , et il ne put imaginer , dans ce séjour de bonheur , d'autres plaisirs que les grossières voluptés dont il leur donnait l'avant-goùt en leur en permettant l'usage, et en établissant la polygamie ; il fut enfin lui-même si dissolu , que ses sectateurs , malgré la vénération qu'ils lui portent, sont contraints d'avouer ses désordres, ses injustices, ses violences, et celles de ses compagnons et de ses premiers disciples , hommes sans mœurs , sans probité , et qu'il laissait s'abandonner à la corruption des vices les plus honteux.
» Peut-on comparer à Jésus-Christ cet homme , et le système religieux qu'il introduisit? Les faits de Mahomet et ceux que l'Evangile nous rapporte de Jésus-Christ peuvenl-ils entrer dans la mènje balance ! Peut-on comparer et opposer sérieusement ces inepties , ces fables , et les fruits d'une imagination en délire , à la foi chrétienne , si sainte , si pure , si divine , si bien établie par tant de miracles, et partant de martyrs qui l'ont scellée de leur
propre sang? Comment est-il possible? « Je l'interrompis.
« Laissons de côté , lui dis-je , la religion mahométane ; j'avoue qu'elle ne mérite pas d'entrer en parallèle, et revenons à la religion chrétienne , qui , sous d'autres rapports , parait avoir ses défauts : votre confiance se fonde sur les miracles de Jésus-Christ , et vous auriez raison si vous pouviez être assuré qu'ils sont certains , puisque les miracles vrais ne peuvent venir que du Ciel ; mais qui nous donnera cette certitude ?
» Ceux qui nous les rapportent sont ses propres disciples; leur témoignage peut inspirer des soupçons, surtout à ceux qui
snvcnl ([nil y a eu des aulciirs qui les conilt.itlcnlou les dcmpnlcnt. Miiiiileiianl il n'est plus possihle de IrouNor de vestige de leur existence ; preuve certaine qu'on a eu soin de les supprimer et de les anéantir. Pourquoi les seuls Evangiles ont-ils survécu ? Comment le lenii»s a-l-il pu dclruire ce qu'on écrivit ronlre eux , et les préserver de celle ruine ? Il est visible que l'esprit de parli soutenait l'Evangile , en même temps «juil détruisait < c (pii [)ouvail lui étro conlr;iire. Dés que les chrétiens curent (pielque i)OU\oir, ils ne voulurent rien hiisser s»>l)sisler de ce qui pouvait porter alteinle à leur croyance ; ils dclruisirent , ils aiiearitirenl loul ce (pii aurait pu nous delron)per , et ils triomphent mainlenanl de limpuissauí e où nous sommes de l'attaquer a>ec succès.
» — Monsieur , me répondit le Pérc , vous n'opposez que des conjectures , et , ce qui est plus encore , des conjectures trèsfaibles , et qui sont en contradiction avec les faits. Les auteurs qui ont écrit Thisloire de Jesus-(-hrisl d'une manière plus détaillée , sont , il est vrai , ses apotres et ses évangélisles ; mais personne na jamais pu douler de la bonne foi , de la candeur et (le la sincérité de ces hommes d'une vie exempl.iire , désintéressés, et (¡ni sont morls pour assurer la vérité de ce qu'ils avaient écrit.
)) Il ne nous est reslé , dites-vous encore , aucun vesligc des écrits (jui attaquèrent l'Evangile dans ces temps reculés : vous êtes dans l'erreur : lisez l'apologie de S. Justin , vous y trouverez tous les arguments du juif Triplion . contre la vérilicalion des prophéties en la personne de Jésus-Christ. Ouvrez S. Irénce , et vous y verrez les systèmes et les arguments de tous les hérétiques des premiers temps. Lisez Oriijène , et vous vous convaincrez qu'il copie tous les discours de Celse pour lui répondre ; et ce Cvtsc fut le plus habile , le plus astucieux et le plus savant ennemi des chrétiens. Les difficultés (jue les incrédules répètent sans cesse aujourd'hui ont été produites par lui , et nousmêmes nous n'avons besoin que de répéter les réponses qu'on leur lit alors.
• Lisez encore TerluUicn ; la plus grande partie de ses écrits sont adressés aux Juifs , aux hérétiques d'alors et aux gentils ; vous verrez la scrupuleuse exaclilude qu'il met à exposer toutes leurs difficultés pour les mieux réfuter ensuile ; je vous en dis autant de Minui'ms Vclix , é' Arnobe , de Lachince et de Thvophile d Alexandrie. Lisez surtout Eusihc de Césarée , et. en jetant un coup-d'uMl sur les deux grands ouvrages (ju'il composa en faveur du christianisme , vous y triniverez une grande partie des écrits de Porplu/re . qu'il rapporte mot pour mol. Et (|uel homme était ce Porplnjre ? Le paganisme n'eiit jamais de défenseur plus \éhéinenl et aussi versé dans la connaissance de nos saintes Ecritures ; mais l'Eglise n'a pas craint de conserver le souvenir et le texte de ses objections , malgré leur astuce et l'art avec lequel elles sont présentées , parce que toute leur subtilité et leur force apparente ne font que donner plus d'éclat à la vérité , qui les renverse et les détruit.
» Examinez les écrits de S. Cyrille , ils renferment littéraiemenl et mot pour mot les objections de l'empereur Julien , sans eu omettre une seule virgule. Ouvrez S, Augustin , et vous y verrez dans quel détail il présente ses discussions avec la secte des manichéens , si contraire à l'Evangile -, il n'y déguise aucune des raisons et des difficultés qu'ils alléguaient. Parcourez enfin tous les Pères des premiers siècles de l'Eglise ; et si vous ne rencontrez pas dans tous, ou dans presque tous , de longs passages, des objections fortes et mullipliées, et souvent les écrits entiers des ennemis du christianisme, cessez de me croire, et dites que je vous en impose sans pudeur.
» — Mais , mon Père , lui dis-je , comment est-il possible qu'aucun de ces ouvrages ne nous soit parvenu en original dans toute son intégrité ? » — La raison en est très-simple , me répondit-il : on oublie ordinairement , et l'on ne fait aucun cas des diCiicullés auxquelles on a répondu , et que personne ne se charge de renouveler ou de défendre après la mort de l'auteur ; il est naturel que personne ne s'intéresse à une fausseté reconnue ; c'est aussi parce que l'Eglise , après avoir trioiüphé des gentils , eut à combattre les hérétiques ; et les premiers , ayant déjà cessé d'exister , elle ne s'occupa plus que de la conversion des seconds. Pendant les différentes irruptions des barbares , qui détruisaient tout , dans ces temps de confusion et d'horreur, l'Eglise ne s'appliqua qu'a conserver ce qui était précieux : il serait injuste de rendre les chrétiens responsables des événements désastreux de ces temps. Le sort du mensonge et de l'erreur est de n'exister que peu de temps , d'être méprisé , et de s'évanouir comme une vapeur passagère.
» Mais il est facile de juger de ces écrits et de ceux mêmes qui ont pu se perdre , par le grand nombre des textes que nous ont conservés littéralement les apologistes du christianisme. Ces écrits furent sans doute les plus célèbres , puisqu'on leur répondit de préférence aux autres; et il convient d'observer qu'aucun d'eux n'osa combattre la vérité de l'Histoire Sainte ; ils ne cherchèrent qu'à en attaquer les dogmes. Triphon , Celsc , Porphyre , Julien , ni aucun autre , ne se sont jamais élevés contre les miracles de Jésus-Christ et de ses apôtres. Nos défenseurs n'ont pas eu besoin de répondre à cet égard , et otit toujours regardé la vérité de ces faits comme reconnue; comment les détraoteurs du christianisme eussent-ils osé les démentir ? Ils étaient connus de tout le monde ; la plus grande partie en était consignée dans des registres publics , et l'autre était reconnue et certifiée par tous les peuples.
» Je ne connais aucun document qui indique que quelqu'un ait eu l'audace de s'élever contre la vérité d'une histoire aussi publiiiue ; et s'il s'est trouvé quelqu'un d'assez hardi pour le laire , il faut qu'il s'y soit bien mal pris, puisqu'il n'a pu affaiblir, ni le zèle des martyrs, dont le nombre augmentait chaque jour , ni les progrès de l'Eglise , qui faisait toujours de nouvelles
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conquêtes à Jésus-Christ , et qui parvoniiit à engager même les savants , les [)iirues et les souverains à s'Iuuniliiîr au pied de la eroix. — Mon l*ere , repris-je , vous parlez avec beaucoup d'assurance des miracles de Jesus-Christ , comme s'il était le seul qui en eût fait -, mais consultez l'histoire , et vous verrez qu'il y en a eu dans tous les temps. Pour ne pas nous égarer dans la recher( lie d'un trop grand n()nd)rc d'exemples , j(>loris seulement les veux sur Apollonius d(! iyane, et vous verrez que voire histoire ne rapport(> aucun prodige, ni aucun miracle (jue niî conlienne pareillement celle ú'.\¡iollonius. Il fut entouré d'une loule de disciples ; on lui éleva des tem¡)les et des statues ; il a annoncé l'avenir , et ses prédictions ont été vérifiées par révénement; enfin il fil tout ce qu'a fait Jésus-t^hrist.
» Si vous vous étayez de la vérité et de la certitude de votre histoire , j'en ferai de même pour la mienne ; (ar tous ces faits sont rapportés par des auteurs de poids , tous sincères , unanimes et désintéressés. Knlin , Ihisloire de Jésus-dhrist ne sera pas plus authenli(|ue , ses miracles ne seiont pas plus étonnants, plus publics, ni plus extraordinaires: or, je vous laisse le soin de tirer les (oiisécpunces , et vous reccftinaitrez vous-même la faiblesse de vos preuves.
» Si les miracles d'.^7)o//o« /«s sont faux, malgré les témoignages publics de tant de contemporains et d'un si grand nombre d'historiens , ceux de Jésus-Christ, qui n'ont pas un appui plus solide, pourraient bien être suspectés de la même fausseté ; s'ils sont véritables, je vous dirai (jne, puisque les miracles à" Apollonius n'établissent pas la bonté de sa doctrine, ceux de Jésus-t.hrist ne doi\ent j)oint prouver l'aulhotili» ilé de la sienne ; s'il n'y a aucune dillérenco entre les faits et les motifs, il ne doit point en exister dans les effets.
» Si vous me dites que le Ciel se déclara pour le Dieu des chrétiens , je vous répondrai qu'il se déclara pareillement pour celui Ú' Apollonius , ¡)uisqu'il lui prêta sa force et t^on pou\oir pour opérer un si grand nombre de prodiges et d'actions surnaturelles.
» Reconnaissez donc combien est incertaine la preu\e que vous tirez des miracles de Jésus-Christ en faveur de la religion chrétienne : ou Apollonius est Dieu aussi bien que Jésus- Christ ; ou si l'histoire du premier est fabuleuse, malgré Tanlorilé de Ihistoire, pourcjuoi celle de Jésus-Christ ne le serait-elle pas, puisqu'elle n'est appuyée (jue sur les mêmes fondements ? »
Le Père m'écoutait avec beaucoup de patience. Qu^'^^'i j'eus achevé, il me dit : « Je; ne pen-^ais pas, monsieur, que vous voulussiez faire une objec lion sérieuse contre ce qui est aussi sûr et aussi manifeste , il la faveur d'une histoire fabuleuse et évidemment ridicule. Ce parallèle injurieux d'un philosophe pythagoricien avec le Sauveur du monde a sou>ent été proposé ; on y a répondu si fréquemment et d'une manière si victorieuse , qu'il ne peut plus être rappelé que par ceux qui ne veulent rien examiner ; vous trouvez à propos de le renouveler ; je vous répéterai ce qu'en y a tant de fois répondu.
» D'après les règles de la critique , l'histoire à' Apollonius ne peut obtenir aucun crédit , si ses auteurs ne méritent aucune croyance. Voyons à présent, monsieur, quels sont ceux qui ont transmis à la postérité des faits aussi extraordinaires et des images aussi fastueuses : tous ces auteurs se réduisent à un seul , à Philostrale , qui les écrivit le premier; bien loin d'être contemporain d'Apollonius , Philoslrale ne les écrivit que cent ans après sa mort.
» Il n'avait donc été le témoin d'aucun des faits qu'il décrit -, il ne nous a pu transmettre que des bruits populaires , toujours infidèles et plus voisins de l'exagération que de la vérité ; et c'est à quoi se réduit toute l'autorité qu'on veut donner à ces prodiges. Et pourra-t-elle se comparer avec celle que nous invoquons? Les chrétiens, qu'on accuse d'être si crédules, l'élaient-ils de fondements aussi légers? Non, monsieur, non, nous ne nous livrons point à des bruits populaires ; nous ne nous bornons pas à l'autorité d'un historien aussi éloigné du temps des événements qu'il rapporte , nous en produisons , et en grand nombre , qui furent témoins oculaires et qui disaient dans leurs écrits * : u INous disons ce que nous avons vu. » Nous citons enfin des historiens qui n'ont été démentis par personne , et qui , sans s'être concertés , sont parfaitement d'accord sur tous les faits. Pour pouvoir donc...
Ici je l'interrompis : « Mon Père , lui dis-je , il me semble que je ne trouve point en vous la même bonne foi que je vous ai toujours reconnue ; s'il est certain que Philoslrale fut le premier qui écrivit la vie d'Apollonius , cent ans après sa mort , il ne l'est pas moins qu'il ne se borna pas à répéter des bruits populaires ; qu'il l'écrivit d'après des mémoires fidèles et secrets de Maxime et de Méragène , et plus particulièrement encore d'après ceux de l'Assyrien Damis , le compagnon inséparable d'Apollonius. Tels furent ses disciples, ses contemporains et les témoins de ses actions. Philoslrale les cite comme les garants de la vérité de ses écrits, et vous serez obligé d'avouer que son histoire n'a pas moins d'autorité que celle de Jésus-Christ.
» — J'allais, monsieur, vous entretenir de ces hommes, quand vous m'avez interrompu ; je vous répondrai qu'ils ne sont pas plus dignes de foi que Philoslrale. Que dit en eflet cet auteur ? Que les mémoires qu'il cite avaient été secrets ; et pourquoi? Quels motifs pouvaient exiger ce secret ? Pouvait-il être honteux d'écrire la vie d'un homme si fameux , d'un personnage qui s'était attiré la vénération des peuples? Y avait-il quelque danger à la publier? Auraiton donc craint de la voir démentie par des témoins et des contemporains ? Que fit ce Damis, ce compagnon inséparable d'Apollonius ? Il donna ses mémoires à un ami , qui en fît présent à. Julie , femme de Sévère , et des mains de cette impératrice ils passèrent dans celles de Philoslrale.
» Telle fut la généalogie et le sort de ces mémoires. Mais qui
' Jeani. l,2et 3.
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ni'iissiirora «nie Diim{.< fui sincrro? ful-il saint ? fit-il tics miracles cuiiime les apótii's? s.k rili;i-l-il sa vit- pour cerlilitîr la vciilc dn ces faits? Qui nw rcrtilit ra la lidililé ol rexactitude tic cet ami ohscur que pt'isüiine ne tonnait , el dont le nom est pres(nie généralement ignoré ? Cet inconnu n'a-t-il donc pas pu relrancher ou ajouter a un étrit dont il était le dépositaire uni(|ue ? serait-il le prcMnier imposteur dans le monde? n'a-t-il pu tire le eomplice des arliliees á'Apollonius ou les exagérer? Je n'en sais rien sans doute; mais je peu\ le s()U|K;onner. Si vous voulez (|Uo je vous croie , vous devez nie prouver, ainsi que nous le faisons |)oiir les écrits (jue ni)us citons, que ces nu'moircs n'ont point été alteres , et qu'il a été impossible, qu'ils le fussent.
» De fJamis passons à présent à Mii.cime cl à Méraijéne. Ouelle confiance puis-je avoir en eux , quand Fliilustralc lui-même dit posiliveraent qu'on ne peut ajouter foi au second , et quand laulorilé à' Euscfif nous apprend tjue Maxime ne conserva et ne prit qu'une notice informe et peu exa( te de quelques a( lions iV Apollonius? Certainement des auleurs de (elle espèce ne jnérilent au<un crédit sur des événcmeiils aussi exlruordinaires. l'hiloi^lrale même, d'après son propre lenio¡í,mage , n'avait... — Quoi! mon Père, vous vous figurez donc que Philosirnle n'imagina des événenicnls aussi multiplies (¡u'clonnants , que pour le seul plaisir de les inventer? Quel molif lui supposerail-oti pour les accréditer et pour donner de si grandes louanges à Apollonius , si ce n'est celui (Je la vérité ?
» — Monsieur , me répondit le Pi^re , d'abord Philosirale n'a rien fait (jui puisse captiver ma vénér.ilion; et la manière dont lliisloire me le dépeint ne peut d»lermincr nii foi, surtout sur les choses incroyables qu'il ratonle. Cela seul me suiTil ¡)our nie défier de son aulorilé ; voulez-vous découvrir les molifb qui ont pu le portera accréditer de telles fables? riii>(oire \ous les rendra i)alj)ables. Philosirale desir.iil gigner l'eslime f!e limpéralricc Julie et la f.iveur de Caracallu son époux. Pirsonne n'ignore que l'un et l'aulre aimaient tout ce qui tenait du prodige , et se plaisaient à cnlendre tout ce (pii y avait rapport. Tout le monde corinaissail le respect et la venerülion que Caraculla avait pour Apollonius. Tout le monde sait qu'il n'en parlait qu'a\ec enthousiasme ; qu'il a fait élever des moiiumenls a sa gloire , comme on le faisait pour les héros et les grands hommes. C'est ce que nous rapportent Dion et plusieurs autres ; leur léiuoignige est derisif.
» D'un auln; c(Mé , y»//e (Mait vaine; elle ambitionnait la répulalion de savante ; elle adoplut avec un grand empressement loutes les nouveautés. Klle était toujours environnée de poêles, de sophistes, de grammairiens et même de géomètres. Ptiiloslrate (ul un dessivanis (pii (omposaient sa cour, et c'est elle qui lui donna les nïénuiires qu'elle lenait de l'ami de Damis ; il était donc naturel que Philosirale , pour se conformer au goût de Timpéralrice , adoptât, en rédigeant ces mémoires, les bruils populaires qu'iU contenaient. Les hommes, quelque philosophes qu'ils soient , sont ordi-
nairement complaisants pour le goûl et les faiblesses des princes ; il est plus agivable et plus sûr de les flatter que de U'uv montrer leur erreur.
» Cette coiijecture acquiert une très-grande force à la lecture de son ouvrage ; indépendamment d'une adulation servile , ils respirent une vanité aussi ex< essive que ridicule. On y aperçoit l'aflectation marquée de faire étalage , sans motif et sans besoin, d'une grande érudition et d'un savoir étendu. 11 noie son sujet dans une foule de dig^ressions qui le font perdre de vue , et qui n'ont d'autre but que de prouver les connaissances de l'auteur.
» Do quelle utilité peuvent être ces longues et fastidieuses discussions sur les panthères de l'Arménie, sur les éléphants, sur les •satyres , et jusque sur la nature do phénix ? N'est-ce pas seulement pour faire parade d'une vaine érudition, qu'il entreprend l'histoire des Pygmées , qui habitent des souterrains ^ des vases fabuleux qui , ainsi que les automates , marchent et se meuvent comme s'ils avaient des pieds ; des monís Taurus cl Caucase ; de plusieurs llcuves , tels que l'Hypsale , le Nil et le Pactole , et particulièrement de la fontaine de Tyane?
.) De quelle utilité peut être cette réunion , sans motif, de tant de questions puériles qu'il dise ute gravement ; comme , par exemple , lorsqu'il examine si la terre est plus ancienne que les arbres , ou si CCS derniers le sont plus que la terre ; lequel de l'eau ou du vin dispose le plus au sommeil , et ^uitres futilités de cette nature ? Tout ce fatras donne une idée du peu de jugement de l'auteur, dosa frivolité , et du peu de crédit qu'il mérite ; il n'en faudrait pas davantage pour le faire mépriser.
» Vous (iites... » Dans ce moment la cloche sonna, et le Père me dit en se levant : « on m'appelle à la prière ; mais, si vous le permettez , domain m;itin nous reprendrons cette conversation. — J'en serai charmé, lui répondis-je , et il se retira. » Je t'avoue, mon cher Théodore , que je demeurai honteiix de voir que jusqu'à présent je n'avais pu embarrasser ce bon homme, qui d'une voix agréable et avec aulisnl de douceur que de modestie savait dissiper toutes les difficultés. Je me recueillis et je méditai pour lui en proposer de nouvelles, moins aisées à résoudre. Ma première lettre l'instruira de mes nouveaux efforts et de leur succès. Adieu, ThioJore.
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Le phllosoplie à Tlicodoio.
« Le Père revint le lendeniuin ol cniitimia ainsi : Philosirate ¿ïl qu\-/¡)nlluuivs , à son relour des Indes , gui'rissiiit de toutes li'S maladies. Je me délie toujours de ces assertions vuj^mics et ind-jlerminces. Je d«'mandeiai d'où il le savait , qui le lui avait dit ; quel auteur , quel témoin il pouvait eiler , pour ju"»tilicr si les gui'risoris élaiint au.vsi Irecjuentes et aus>i njulli[)liées. S'il avait beaucoup de témoins , pourquoi n'en cile-l-il aucun ? Cünif:i¡nt le monde entier a-t-il si lonf^temjjs ignoré ce fait? Mais lors même que ces guérisons multipliées seraient certaines , pourquoi ne pourraient-elles pas être naturelles? N'exisle-t-il pas un art , une science de la médecine , une connaissance et une pratique de l'effet des remèdes (jui peuvent contribuer au recouvrement de la santé ? Dans la multitude de ses voyages , Apollonius ne put-il pas apprendre des secrets rares et utiles ? Pendant sa longue ilétention dans le temple A' Esculape , ne put-il pas connaître les remèdes dont se servaient les prêtres de ce Dieu du paganisme , pour guérir la troupe des malades que la superstition y conduisait ?
» Pour prouver (jue ces guérisons étaient miraculeuses, il aur;iit fallu indiquer les maladies , prouver qu'elles étaient incurables , et (¡u'il les avait guéries par sa seule parole, sans le concours de la médecine. C'est ce que les disciples de Jé>us-Clirist ont fait , et c'est ce qu'attestent également les Juifs et les gentils.
» Un homme qui eut opéré des guérisons miraculeuses , n'tùt pas été regardé par les païens comme un vil magicien -, on sait que telle fut la réputation dont il jouit parmi les philosojihes les mieux instruits. Pline le jeune nous apprend (jue son ami Eup/iraie . auquel il niodigue de grandes louanges, eu avait la même idée.
1) — Mais, mon Père , repri^-je , n'est-il pas certain qu'Apollonius eut un grand nombre de disciples et de partisans qui le suivaient , et que toutes les nations (ju'il visita , lui portaient un respect qui approche de l'adoration? en ce cas, il me parait injuste de le traiter avec un tel nu'pris ; car il faut quelque mérite extraordinaire pour obtenir tant d'applaudissenu'nls. Je vois d'ailh'urs que les disci[»les et vvyix qui suivirent Jésus -t'hrist ne prouvent rien, puisque »et imposteur a eu aussi ses sectateurs et ses disciples.
>i —Monsieur, me répondit-il, rien de tout cela n'est vrai. Nous
ne connaissons Ajwllonhis que par Philostrute ; et qu'est-ce qu'il en dit ? 11 rapporte qu'a Antiocîie et à Ejjhèse , il ne fut tout au plus connu que par six ou sept disciples , qui ne lui furent pas tous lidèks, et qui labondonnèrent tous, lorsqu'il leur proposa de raccompagner aux Indes pour aller visiter les lîr.iniines ; qu'il partit seul d'Aniioche, et qu'il s'associa Damis , qu'il rencontra par hasard dans sa route.
» Ajoutez que lorsqu'il quitta l'Egypte pour pénétrer en Ethiopie, il fut abandonné de tous ceux qui le suivaient ; ils préférèrent le séjour tranquille d'Alexandrie aux courses continuelles d'un inailre inquiet et toujours errant. D'autre part , lors même qu'/lpoilonins aurait eu un grand nombi e de partisans et de disciples , comment pourrait-on les comparer à ceux de Jésus-Christ ? Nonseulement ces derniers ne quittèrent jamais leur Maître tant qu'il vécut , ils lui furent fidèles même après sa mort , ils soufCiircnt les plus grands supplices pour sa gloire ; et , ce qui est plus remarquable encore , ils lui formèrent de nouveaux disciples dans tout l'univers : ceux ù'Apoiloniiis , au contraire, n'étant que des désœuvrés , qui le suivaient par curiosité , qui ne cherchaient à propager ni sa morale ni ses dogmes , et qui , au moment de sa mort , se dissipèrent et disparurent.
« — Malgré cela , répliquai-jc , on rapporte que , dans plusieurs royaumes et dans quelques villes , on lui érigea des statues, on lui éleva même des temples et des autels , ce qui suppose une irèsgrande vénération. — Cela suppose plutôt, répondit le Père , qu'il sut éblouir quelques peuples ignorants et superstitieux , ce qui n'a jamais été difficile. La crédulité des peuples grossiers vous serablet-elie un motif suffisant pour vous portera respecter ce qu'ils respectent eux-mêmes.
» — V^ous rabaissez beaucoup , lui dis-je , un horanie que toute l'antiquité respecta comr.ie un dieu. — Monsieur , me répondit-il , je ne l'ai peint qu'avec les couhîurs que m'a prêtées l'histoire ; et s'il parvint à tromper une partie du peuple, dans tous les temps il fut jugé , comme je le fais , par tous les hommes sages. Euphrate, si connu par ses éloges à'Epictèle et de Pline le jeune , Ensebe , saint Auguslin , saint Chnjsostôine , Phocion et Suidas en ont dit la môme chose ; et, de notre temps, Scaliger , Vossius , Louis Vtcez , Casaubon , Huet , Tillcmont , Dwpin , et une infinité d'autres , le traitent d'imposteur, et ne voient dans ses prodiges que de trompeuses illusions. !1 me semble que cette autorité est d'un plus grand poids que celle de Philostrate- , dont les écrits niontrent plus de vanité que de jugement, plus d'ostentation que d'amour de la vérité, et qui se contredisent sans cesse.
» Laissons de c()té les auteurs et les citations ; j'en appelle à vous-méfiie : ({uel jugement porterez-vous sur un homme qui se vantail d'entendre le langage des oiseaux ? Personne ne pouvait le démentir , et celte jirctenlion pouvait appartenir à tout le monde. Cependant cet homme , qui entendait le langage des oiseaux , ne comprenait pas celui de ses semblables , puisque , dans les Indes ,
il ont besoin d'un intcrprùl»'. Il rlüil rempli d'une Iclie vnnilc , qu'jiyiiul vu le poi liait du roi des l'arlbes , «lu'oii lui pieseiilail ulin qu'il se proslc riiilt , sui\aiit l'usiiize , il n'en voulut rien Taire, et répondit : Celui (jne vous üiiore/ sera l»i<n lieureux s il peut miiiter mon estime.
» Apollonius s'était surnonïmé lui - même le plus savant des hommes, et il dit à Ih'mélrius le cynique, avec une audace sans exemple, qu'il savait tout re que l'on pouvait savoir; rarn)gan<:o ne peut iHre poussée plus loin ; et cependant cet homme, ({ui prélendait tout savoir, n'en donna alors aucune preuve : il ne nous a pas laisse le moindre monunKMit de sa vaste science ; et certes, vous pouvez croire que ce ne tut pas par modestie.
>• Ou sa doctrine lut inconnue , ou il n'en eut aucune : nous savons seuleíí)eiit ([u'il croyait à la métempsycose ou a la transmigration des ;lmes , inventée par PijifuKjore .•en Ejîypte , il prctendit (|u'on devait adorer le lion , parce (jue l'ûme du roi Amasis était entrée dans le corps d'un de ces animaux. Ce fait seul sudit pour donner une idée de sort absurde ifinorance. La vénération publique n(; fui pas d'ailleurs portée aussi loin qu'on le suppose ; il est constant que , dans le quatrième siècle , il n'avait ni temple ni autel , mais même que son nom était déj¿i dans l'oubli. Etii^ébe , écrivain de ce temps, défie dindiíjuer le plus léger veslig'e de sa mémoire ; et l'on comparerait à Jésus-Christ un homme de cette espèce ! et l'on prétendrait confondre la superstition |)assagère et déjà oubliée d'un culte grossier , avec la fécondité toujours existante de l'Evangile , qui chaque jour semble s'augmenter pour celui qui s'en nourrit !
» — .l'avoue, mon Père, que vous avez raison, lui dis-je: certainement , moi , i\\\\ ne crois point à la possibilité des miracles, je ne pouvais ajouter foi à ceux d'Apollonius ; si je vous en ai parlé, ainsi que de tout ce qu'on raconte d'extraordinaire sur cet homme, ce n'est pas (jut; j'en fusse persuadé ; je ne cherchais qu'à vous faire voir que si lantiíjuilé l'a regardi; comme un dieu, les chrétiens peuvent être dans la même erreur par rapport à Jfsus-(!hrist ; et que si les miracles et les autres actions (V Apollonius sont l'aux . ceux de .lesus-Christ peuvent l'être.
» Tel était mon motif, et vous m'avez détrompé. Eu examinant l'hisloiie, vous m'avez montré la dilVerence qui existe entre l'un et l'autre , et j'avoue qu'ils ne sauraient être mis en ¡ ar.dlele ; mais cela ne suflit pas pour résoudre toutes les difiicultés, lorsqu'on examine le fond de la (¡uestion , et voici mou raisonnement : je réclame d'avance toute votre attention , parce qu'il me semble dillicile de répondre d'une manière satisfaisante aux objections <|ue je vais vous opposer.
1) Dès a présent je ne parlerai plus {['Apollonius , je tonviens qu'il ne mérite cjue notre mépiis , et j'avoue que l'histoire de l'Evangile porte sur des fondements plus solides; je convien irai qu'elle réunit en sa faveur toutes les règles dune saine criliijiie , et qu'elle porte le caractère que la raison peut exiger de la
vérité ; je conviendrai même , si vous l'exigez , qu'elle est aussi authentique que les annales profanes qui passent pour les mieux accréditées, et que l'histoire entière de tous les siècles n'offre pas de faits plus ceî tains et mieux prouvés que ceux de l'Evangile: vous ne pouvez certainement m'en demander davantage
» Maintenant , mon Père, moi qui veux bien vous accorder tout cela , pour vous montrer combien , malgré une aussi grande condescendance, voire cause est mauvaise, je dis qu'aux preuves que je reconnais , vous en ajouteriez par milliers d'autres plus fortes
encore, que je ne pourrais croire ce que ce livre Vous êtes
étonné • mais, palience ! ma raison est claire cl simple. L'Evangile contient des dogmes injustes, barbares, absurdes et contradictoires, qui révoltenl mou esprit et désespèrent ma raison,
» Je défie le chrétien le plus soumis, et vous-même, mon Père , de ne pas être forcé d'avouer que le symbole de voire croyance est un abîme incompréhensible. Parmi ceux qui ont une juste idée de Dieu , qui peut croire qu'un Dieu souffre et meure ? Qui pourra comprendre comment le Verbe fut éternellement engendré par le Père; ce qu'est le Saint-Esprit, qui procède de tous deux, et enfin cette unité de n:Uure indivisible en trois Personnes ? Ce ne sont que des discours ininíeíiigibles. Cette agrégation d'expressions aussi inexpiifables que visiblement contradi.Uoires , peut éblouir des esprits simples et crédules, et les conduire aux extrémités de la démence ; ce n'oít cependant qu'une partie de votre symbole. Où n'irait-on pas, si on le parcourait tout entier ?
» 11 y en a assez pour démontrer que toutes les [ueuves humaines, qu'on pourrait aüéguer en f;'.veur de l'Evüngile , ne pourraient pas en persuader ia vérité ; il est d'une évidence incontestable que toutes ces preuves seraient insufiisantes pour balancer et encore plus pour couvrir les contrüdiclions palpables que contiennent les mystères.
» Tous icux dont in jugement est encore sain reconnaissent qu'en cas de do'.Jte, on doit préférer ce qui est plus clair et plus évident à ce (¡ni l'est moins ; ils savent que leur raison ne doit céder qu'à un très-grand degré d'évidence, et que, sans cette lumière , ils ne sont sûrs de rien et peuvent être exposés à toutes sortes d'erreurs : ces principes sont universels et naissent avec nous. Vous ne pouvez le nier, et une fois admis, voici ce queje vous dirai : L'évidence de la fausseté des dogmes du clirislianisme est infiniment plus grande que celle des preuves que les chrétiens allèguent pour en établir la vérité ; vous îu> pouvez non plus me le nier. Interrogez les chrétiens les plus ;;ouniis , consultez-vous vousmême , et vous ne pourrez vous empêcher d'avouer , par exemple, que la mort d'un l)ieu est vrainu'nt plus impossible que la résurrection du Lazare.
f> Vous ajouterez à la certitude historique de ce miracle toutes les preuves que vous voudrez; je vous dirai toujours, qu'il en soit de Lazare ce qu'il pourra, je ne puis croire à la mort d'un Dieu. Je conviendrai avec vous de la force et du nombre de témoignages
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qui s'élèveiil en faveur du iireniier ; mais mes propres lumières , qui me tlec ouvieiil rim|)u>ï.ibilile (Ju dogme , soiil l»ieii au-des>us do ces lemoiguages buiiiains. Les preux es qu'on allègue ne me donnent (ju une cerlilude n)orale , tandis (jue roLscunte des mystères m'ollVu une repugnante intérieure a laquelle je ne puis résister '. Vous niollririez un plus grand nombre de preuves , que j'aurais encore des doutes , maigre toute leur ("orce el leur nombre , niais janiais je n'en pourrais iorn)er sur ma propre conviction.
Pour m'assurer de la vérité de ces preuves , il faudrait remonter a leur origine et au commencement de la tradition , la suivre , en faire la critique, examiner l'intérêt elle caractère des auteurs, les circonstances toujours incertaines el oLmuics des temps , des lieux el des usages ; il ne serait pas moins indispensable de séparer le vrai du faux , de distinguer les rapjjorls aulLenliques d'avec les bruits populaires, de peser l'aulurite de celui (jui aftirme, pour l'opposer a celle de l'auteur qui nie ; il faudrait me constituer juge sur des matières dillicilesel obscures, mettre de côté l'inlluence que pourrait avoir mon éducation , et me garantir de toute séduclion : tout cela esl Irès-difticile , el je ne crois pas qu'il existe un honuue , quehjue instruit qu'il puisse être , qui ose se llatter de surmonter tant de difticulles -'.
)) Mais , pour reconnailre la contradiction el pour apprécier la répugnance qu'inspirent les mystères, rien de Ionícela n'est nécessaire. Sans eilorls et sans eludes , la raison sufiil pour faire apercevoir leur inrompalibililé avec les premières notions : on aperçoit à la première vue ce (¡u'on ne peut s'empêcher de voir . L'homme veut-il enchaîner sa pensée el croire ? 11 reconnaît bientôt qu'il confond toutes ses idées, qu'il renverse les principes naturels , et qu'abandonnant l'évidence, qui fait le caractère de la vérité , il se livre aux absurdités les plus repoussantes el les plus contradictoires. De la je conclus que , loin qu'il puisse y avoir des preuves suffisantes pour nous convaincre de la verilé de l'Évangile , ses dogmes seuls ne permettent d'en admettre aucune.
» — Monsieur . me répondit le Père , je sejis toute la force de vos réflexions; mais il me semble (ju en les envisageant sous leur vrai jjoint de vue , il n'est pas difficile de vous convaincre. Les mystères de l'Lvangile vous paraissent si absurdes , cjuc la réunion de toutes les preuves les plus evidentes en faveur des miracles certains et jtoluires qu'il rapporte , ne pourrait vous convaincre de la vérité.
» Ce raisonnement ressemble un peu à celui de l'orgueilleux
• La répugnance de l'orcueil.
• Il s'agit de fait? ; la discussion ne pi(''«onte pas tant de dillicultés que le prétend notre philosophe. Il suiTlt qu'ils soient attestés par des témoins disincs de foi , et les témoins des miracles de Jésus-Chris! sont morts pour en attester la vérité. On peut bien dire comme Pascal : Je crois volontiers dos témoins qui souffrent la mort.
' Notre philosophe se Irompe encore ; il n'est pas si facile qu'il veut bien lo dire , de ju^cr qu'une chose placée dans un ordre élevé, bien au-dessus des connaissances ordinaires , est absurde et contradictoire.
Rousseau dans son Emile. En parlant de Jésus-Christ , il admire ses vertus , il est étonné de sa doctrine , il ne comprend pas comment un simple juif , au milieu d'une nation si ignorante et si superstitieuse , avait pu découvrir et prêcher tant de vérités nouvelles et si sublimes. Il assure que son sermon sur les béatitudes contenait plus de vérités neuves et touchantes que tout ce qu'ont pu dire les philosophes de tous les siècles ; il ne pt ut attribuer qu'à une torce surnaturelle et divine , l'éclat d'une lumière si vive au milieu d'une obscurité si profonde.
» 11 compare ensuite Jesus-Christà Socrate , et rougit lui-même du parallèle. En examinant les circonstances qui leur sont communes , il s'écrie : « Si la vie et la mort du lils de Sophonisbe sont d'un sage , la vie et la mort du Fils de Marie sont d'un Dieu » D'après cette conclusion , il semble qu'il ne lestc plus qu'à se rendre et à dire : Si Jésus-Cbrist est Dieu , il faut l'adorer et croire tout ce qu'il nous dit dans son Evangile. Mais ce n'est pas ainsi qu'en agit notre philosophe , au contraire , il termine en disant : Cela est vrai ; mais combien d'absurdités n'y a-l-il pas dans l'Evangile ! et il ne le trouve digne ni de son respect ni de sa croyance.
» Voilà un exemple pratique de ce que vous avancez. Rousseau était parvenu à se convaincre d'après les actions , les miracles, la doctrine , la vie tt la mort de Jésus-Christ , qu'il était réellement Dieu ; et, malgré cela , il ne croit point ce qu'il a dit ; il ne regarde pas la religion chrétienne comme nécessaire et indispensable , parce que l'Evangile lui paraît contenir des absurdités. ÎN'aurait-on pas pu dire à ce sophiste, aussi éloquent qu'il fut inconséquent et amoureux des paradoxes : Faible mortel , tu reconnais que Jésus- Christ est ton Dieu , la force des preuves l'oblige à le reconnaître ; tune doutes plus que l'Evangile ne soit son ouvrage , que ce qu'il contient ne soit sa doctrine ; et tu la méprises , parce qu'il te parait qu'elle renferme des absurdités!
» Qui es-tu pour juger ton Dieu ? Comment oses-tu trouver absurde ce que tu reconnais en même temps être divin? Qui es-tu, pour prononcer? Ta faible raison, qui t'induisit dans tant d'eri^eurs , qui t'a précipité dans tant d'égarements , peut-elle décider ? Comment n'iraagines-tu pas que ce qui te parait absurde , peut Surpasser les faibles limiles de ton intelligence ? doivent-elles servir de bornes à la vérité? ta raison est-elle plus certaine que la parole de Dieu ? Rentre dans toi , homme orgueilleux ; et puisque tu as reconnu que Jésus-Christ est Dieu , sache donc l'adorer et obéir à ce qu'il te commande. Il me semble qu'on pourrait en dire autant à l'honmie que vous supposez , et qui , convaincu de l'aulhenlicité des miracles , refuserait de croire à la doctrine qu'ils soutiennent et qu'ils conlirment , par la seule raison que l'évidence des contradictions apparentes lui paraîtrait plus grande.
» Je ne me bornerai pas à cette réponse ; je veux approfondir toutes les parties de votre raisonnement , et j'espère vous montrer, jusqu'à la dernière évidence , qu'il ne porte que sur un assemblage
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de sopliisnies. Premier êopfiisme. Vous dilt's que la religion cbrétieniie lu; peiil élre vraie, parce que ses doy mes sont évidenmient plus absurdes que les lails dont elle s'elaie ne peuvent être cerlains , et que l'on doit prcleier ce (|ui est plus évident à ce (jui l'est moins. Ce principe est certain , cjuand il s'agit d'objets du uiènie ordre et de la même espèce, mais non lorsqu'ils sont d'un jjenre durèrent : il est impossible de comparer les degrés d'évidence entre deux ( boses qui sont d'une espèce et iI'uik; nalurc difl'érentcs.
» Ainsi Nolre priui ipe ne peut avoir d'application dans ce cas. Je vous entretiens des laits , et vous me parle/ des njystéres ou des dogmes; leur nature les rend obscurs , et nous ne sommes pas (¡ans celle vie doués de l'inlelligence nécessaire pour les comprendie; ils ne peuvent donc ac(|uérir pour nous une évidence ([ui nous é( bappe , mais (|ue nous pouvons acipierir quant au\ laits, tels que les miracles el autres actes imsilifs el stîiisibles de ce genre.
» Il en résulte donc (jue voire raisonnement confond tout et viole les règles les plus simples de la logi(|ue ; en ce que , lorsijue je vous parle de l'évidence de» faits, nous objeclez l'obscurilé des iiogn)es ; vous contparez alors l'évidence des premiers avec celle des seionds, tandis qu'il est inq)ossible d'admellii? celle comparaison enlre deux espèces d'évidence aussi din'érentes.
)> Second sophisme. Vous supposez que l'évidence de la contradiction des dogmes est plus grande que celle de la vérité des preuves. Je vais vous montrer (jue loules les évidences sont égales, et que l'une ne peut être plus certaine quel'aulrc, surtout enlre des objets d'un ordre difl'i'renl. Qu'est-ce que 1 évidence? L'évidence est la (onnaissance claire et distincte qu'une cbose est telle qu'elle existe, et (ju'il est impossible de se tromper en la voyant. Par exemple , je conçois que le tout est évidemment plus grand que sa partie; que les angles d'un triangle equilateral sojit égaux ; que les lignes droiles qui. du centre d'un cercle vont à sa circonférence , doivent èlre égales enlre elles; el pourquoi ? Parce que dès quejo comprends la signilicalion des mois qui établissent ces propositions, il m'est impossible de n'en pas reconnaître la vérité.
» Je conçois d'une manièrcî également évidente que saint Louis régna eu Franctî ; {[u Henri IV fut vainijueur de la ligue , et qu'il y a aujourd'hui dix ans que j'existais ; pourquoi? Parce que j'ai de tous ces faits une ( onviction si précise , si grande , si certaine el si positive, que quand je ferais les plus grands elforls pour me dissimuler leur évidence , il ne me serait pas possible d'en douter un instant.
» Voiii deux évidences d'un ordre différent. Qui osera dire que l'une est plus grande que l'autre , sans conlrari;r les premiers princip(>s de la raison? Aussitôt (|u'une cbose est évidente, elle a toute la clarté , toute la pré( ision et toute la lumière qu'elle peut avoir ilans l'oidre auijuel elle lient. Son évidence cesserait, s'il lui manquait (luehjne chose ; et s'il était possible de l'augmenter, elle n'eût pas été tout ce (¡u'elle devait être. Ainsi l'on ne peut pas mesurer les évidences , encore moins les comparer; et c'est une
erreur de prétendre qu'entre plusieurs évidences reconnues, l'une puisse être plus ou moins grande que l'autre.
» Si quelqu'un me disait qu'un cercle est moins cercle qu'un autre , je lui demanderais : Les points de la circonférence du cercle dont vous me parlez sont-ils ou ne sont-ils pas également éloignés de son centre? S'il me répondait que leur distance est inégale; pourquoi donc , lui dirais-je , l'appelez-vous un cercle ? il lui en manque la propriété la plus essentielle. Si , au contraire , il me réporiilail que leur distance est égale, je lui dirais alors : Comment pouvez-vous dire qu'il est moins cercle ? n'a-t-il pas le même caractère et les mômes propriétés que l'autre ? Ce sera aussi ma réponse à celui qui me dit qu'une évidence —
» — Quoi ! l'inlerrompis-je , une vérité ne peut-elle faire plus ou moins d'impression, ou ne peut-elle être mieux ou plus clairement conçue ? Une évidence ne peut-elle se présenter à mon esprit avec plus de netteté qu'une aulre? — Oui, monsieur, me répondil-il ; mais ce n'est pas de leur diffi'rence entre elles, c'est de la disposition de votre esprit, que dépend l'impression que vous en recevez : dès que vous ne voyez pas un objet avec toute la clarté que comporte son évidence , il est certain que vous n'avez pas la disposition convenable pour le bien voir.
» — Mais , mon Père , ajoulai-je , l'évidence augmente à mesure qu'elle est élayéc d'un plus grand nombre de preuves ; elle est alors plus grande que quand elle n'en a qu'une seule en sa faveur. On se rend bien plus aisément a l'empire de la vérité , lorsqu'on la reconnaît dans toutes les parties d'un objet , que lorsqu'on ne l'apeiçoit qu'à l'aide du raisonnement. S'il n'en était pas ainsi , pourquoi ceux qui veulent persuader multiplieraient-ils les preuves et les fortifieraient-ils les unes par les autres ? Pourquoi vous-même me feriezvous de si grands raisonnements pour me prouver la vérité des faits que contient l'Evangile, si ce n'était que vous savez que l'évidence a SCS degrés, et que telle preuve peut persuader telle personne, auprès de laquelle d'autres n'ont pu réussir?
» — Non , monsieur, me réponclil-il , l'évidence une fois établie, le nombre des preuves n'y peut rien ajouter. Dès que ma raison aperçoit la vérité par l'évidence d'une démonstration ; je suis parvenu au dernier degré de clarté auquel on peut arriver, et je ne puis aller plus loin. Les autres preuves peuvent contenir une lumière trèsvive, mais je la voyais déjà dans la première démonstration ; ce n'est pas une augmentation, mais une reproduction de la même clarté.
» .le ne dis pas néanmoins qu'il ne soit pas utile et même nécessaire do montrer la vérité par des preuves diverses et multipliées. Leur mulliplii ité n'augmente pas son évidence intrinsèque et réelle : dès qu'elle existe , elle ne peut manquer d'être ; elle ne peut devenir plus grande : mais les esprits sont diiTérents ; et celui qui n'apprécie pas la force d'une raison, peut être frappé par la clarté d'une autre. Si je multi[)lie mes preuves , ce n'est point pour augmenter l'évidence de la chose (|ue j'avance , mais pour me prêter i\ la différente disposition des esprits.
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« 0(1 aurait lort de due (ju'oii tloil préférer une évidence plus grande ix une qui l'esl moins, {)uis({u'il nt; peul y en avoir ni de plus grandes ni de moindres. On peul avt)ir l'e\idente de deux veriles qui paraissent eontraires ; il ne resle alors d'autre parti (jue de les concilier; et quand la raisun , après tous ses eflorls, ne peut parvenir ù y réussir , elle reconnaît son insullisance cl s'humilie ; mais elle fie peul en rejeter aucune , ni dire, je préfère ce qui est plus évident , puis(|u'une évidence ne peul en détruire une autre. Elles doivent subsister toutes deux , soil ([u'on découvre ou non le mo}en de les concilier.
!• l*ar exemple , je sais bien évidemment queje >uis libre ; nonseulement la raison me l'apprend, je le siis eiuore (>ar expérience; par mes lemords , par mon repentir , par mon sentiment intime. Malgré tout cela , je suis <oiivain( u (jue Dieu sait ce que je dois faire, parce (juejenepeux (oncevoir Dieu sans une pre^(•ience infaillible et absolue de tout. Dieu sail donc ce que je dois faire , cl il ne peul se tromper ; par conséquent je ne puis manquer de faire ce que Iheu a prévu queje ferai.
» Comme je suis libre de ne pas faire ce qu'il est cependant indispensable (pie je fasse , j'ai ¡ci deux évidences , l'une de ma libellé , et l'autre de la prescience divine ; toutes deux paraissent se con- Iredire , et la raison humaine est insullisanle pour les concilier, (^ue fera-t-elle donc 1 ri-jettera-t-elUi I une ? prefèrera-t-elle celle qui lui [>arail la plus évidente ? comment discernera-l-t'lle celle qui l'est à un plus grand degré ? L'homme se croira-l-ii un autoluale 1 un agent passif? se rcgardeia-l-il tomme un inslrunient aveugle qui ne peut douter de la prescience de Dieu? ou , au contraire , pour reconnaître sa justice et sa boute , doutera-t-il de sa science infinie ?
» La raison ne fera ni l'un ni l'autre -, elle se retonnaitra libre, parce qu'elle a le sentiment intérieur de sa liberte. Lile ;. dorera la prescience divine ; et si elle ne peul concilier l'une avec l'autre , elle se pénétrera de sa pro()re faildesse. Elle s'avouera que Dieu n'a point voulu nous révéler tous ses secrets, ceux surloiit dont la connaissance ne nous est pas nécessaire. Elle sera oonvaiiu ue que cette dil'liculle , dont la solution ei happe; a s;» faible capacilé , n'en saurait èlre une aux yeux de la Divinité, et (¡ue. ce (|ue nous ne concevons pas a présent , peut se développer un jour a notre intelligence. l*'.iites-en l'application, et poursuivons.
» Troisième sophisme. Votre raisonnenunl suppose l'absurdité des dogmes du ( hrisliaiiisme, et toute volie tliliii ullé nait de celle supposilKui. Mais (ommenl pourrez-vous la prouver? Nous avouons que ces <loi;mes sont obscurs et incomprehensibles ; que la faible raison humaine uv peut les peniUrer , et (|u'elle ne les comprt'iidra que lorstpi'ils loi sen)nt dévoilés jiar celui qui nous les propose niaiiilenant pour exi'rcer noire foi ; mais avouer ( ela , et dire (¡u'ils sont absurdes et ((mtradirloires , sont deux choses bien ditl'érenles el sép.irees par un intervalle immense La raison humaine peulelle donc tout comprendre , loul expliquer ? cl suflit-il qu'elle
n'entende pas une chose pour la regarder comme absurde ? De ce qu'elle ne peut concilier deux propositions , s'ensuit-il nciessairemeot qu'elles soi-^nt contradictoires ? Ne serail-il p;is plus (onséquent de regarder comme au-dessus de noire raison ce qui lui parait opposé ?
B Pour assurer avec quelque fondement qu'une proposition est absurde , il faudrait avoir une connaissance entière et parfuile de toutes les idées qu'elle contient ; et pour savoir si elles se contredisent ou s'excluent , il faudrait être sur d'en bien connaître les rapports et les conséquences ; autrement on risque fort de ne pas trouver la vérité : tel qui juge sans celle connaissance préliminaire et indispensable jugera mal. Si , no voyant que les parties qui s'offrent sous un aspect contradi» loire , il n'aperçoil pas et ignore celles qui eussent pu lui faire trouver le nœud secret qui doit concilier les contradictions apparentes , il est absoluqient impossible de juger bien un objet qu'en ne connaît pas à fond.
» A présent , je vous demanderai : Quel est le mortel qui peut connaître lous les rapports et toute l'étendue de nos mystères? quel est celui qui a pu sonder toutes leurs profondeurs? quel est l'homme à qui Dieu a révélé lotis ses secrets? ne saurail-il y avoir pour nous des vérités inaccessibles? L homme , qui se trompe si souvent sur tout ce que ses sens lui présentent , prétendra- l-il pénétrer d'un regard assuré tous les secrets du ("iel ? Si sa science est inférieure à celle de Dieu , comment ose-l-il nommer absurde ce qu'on lui prouve que Dieu a révèle ?
» Comment jngera-l-il lui-même , quand il n'a pas reçu de la nature des organes piopres à la connaissance des vérités surnaturelles? Quand les objets que renferme la révélation qu'on lui présente , .'■ont non-seulement bois de sa portée , mais encore excentriques, placés hors de sa sphère , et d'un ordre qui ne permet pas à son intelligence d'y attt^iiidre, ne lui ^u(íií-il p;'S qu'on lui prouve et qu'on lui démontre qu'ils viennent de Dieu ? Les hommes serontils assez insensés , pour comparer à la force de la vérilc divine, les faibles efforts d'une raison aussi orgueilleuse qu'impuissante ?
» Qu'enlend-on par l'absurdité d'une < hose ? La réunion de qualités incompatibles qui s'excluent les unes les autres , ou la soustraction de quelqu'une de ces qu.ililés essentielles. Comment pourra-l-on nommer absurde ce qui ne peut être intimement et entièrement connu ? Quelle est la qu;ililé essentielle d'un mystère ? C'est d'être obsctir ; car s'il ne l'etiiit pas', il cesserait d'être un mystère. Quel est son objet ? D'exciter notre foi et d'enthainer noire raison. Il faut donc qu'un mystère nous présente des objets discordants en apparence , puisque s ils étaient aussi clairs et aussi simples que ce que nous appelons li's premiers prini ipes , la foi deviendrait inutile, le système de la religion serait détruit en entier, et le christianisme ne sérail pas ce que Dieu a voulu qu'il fût.
» Pour décider donc que nos mystères sont absurdes, nous ne devons point examiner s'ils confondent notie raison , ou s'ils sont au-dessus de nos propres connaissances : tel doit être leur attribut
essentiel -, cl loin que do la on puisse en conclure qu'ils sont absurdes , le coinl)!»; d(ï l'absurdile esl de dire qu'ils soûl lois ; puis(iue celle conlradirlioii apparente est un allnbut si essentiel des mystères, que , sans elle, ils ne sauraient exister.
» Si je vous disais (lue l'existeiKe de Dieu nie parait absurde , parce que je ne [)uis coruevoir riinnurisite inlinie de ses perfeclions , vous me diric/. (jue si je pouvais les comprendre , elles ne seraient plus ni immenses ni inlinies. Voire la.sonnement esl le môme , et je vous lais la même réponse que vous seriez autorisé à me faire. Vous dites : Les mystères sont incompnliensibles , obscurs , ils paraissent absurdes, donc ils ne peuvent èlre certains; et si l'on ne m'en prouve Texistence , je ne dois pas les croire. Moi , je vous dis : Si vous pouviez eonqirendre les mystères, s ils ne vous présenlaienl aucune dilurulle , ils cesseraient d'être mystt*res. Comment pou\ez-\ous conclure rimpossibilile d'une < liose , d'après le princi[)e même (jui constitue sa nature 'î Ou bien , je \ous demanderai : l'eul-il exister un mystère (jui soit clair , et conforme aux idées sinqiles et naturelles ".' Ce ne sont donc ni leur obscurité ni leurs conlradi( lions appaienles (|ui doivent nous arrêter ; nous devons nous borner à examiner si vraiment ils ont été révèles ou non. Pour rendre ceci plus sensible , reportons-nous au temps où vivait Jésus-Christ ; sup[)osons qu'un homme vienne écouter ses prédications , et qu'il lentenile dire : Je suis le Messie prédit par les prophélcs;je suis le Eils de Dieu et la vérilé élernelle , (|ui \iens enseigner aux homnu's le chemin du Ciel ; je viens Tepaïuire mon sant; pour les réi omiiier avec mon Père jusiement irrite contre eux : supposons qu'en même temps il lui dcNoile lous les aulres mystères (ju'il a révèles dans le cours de sa mission. Un discours aussi extraordinaire remplit cet homme d'etonnemenl et conlond sa raison : il repond à Jésus-Christ , qu'il lui esl impossible de croire ce que non-seulement il ne peut comprendre , ce qui esl obscur et invraisemblable, mais qui lui parail encore contraire aux lumières evidentes de sa raison.
» Supposons que Jésus-Christ lui réplique: Mon Père veut conduire les hommes au Ciel par le sacrifice et la soumission de la foi; il exi^e d'eux qu'ils se rendent semblables aux enfants, qui , dans leur innocente sim[)licité , croient même ce (ju'ils n'entendenl pas ; il veut donner son royaume aux simples et aux humbles , et non aux unies oimieilleuses qui n'ont de confiance que dans elles - mêmes. L incn dule lui demande : Oui m'assure (jiie lu me dises la vérité '? Mon témoignage , répli(|ue Jésus-C.bri.sl , ne serait rien , s'il n'était pas autorisé par celui qui m'a envoyé ; mais je te donnerai des preuves de ma mission par des mirai les si èclalanis, rju'ils le persuaderont que je suis envoyé de Dieu , et (|u'il parle par ma bouc he. Ma doclrine confond toutes les idees et le parait opposée à la raison ; mais ((uand lu verras le pouvoir tiue Dieu m'a donné sur les hommes et sur toute la nature, lu ne pourras douter que je no te parle eu son nom.
lio LE TRIOMPHE DE L'ÉVANGILE.
» Pour dissiper tous les doutes , je veux que ta raison soit juge , et que les sens le servent de témoins ; leur témoignage est plus simple et plus persuasif, parce qu'il résulte des faits. Amenezmoi sans distinction tous les malades; qu'ils s'approchent de moi, et ma seule parole les guérira ; il n'est p;is même nécessaire , nommez - les seulement , et , quoique absents , ils seront guéris. Amenez des possédés , et je les délivrerai. Je ressusciterai les morts ; je mourrai moi-même , parce que ma mort doit sauver le monde entier ; mais, au bout de trois jours, je sortirai de mon tombeau , triomphant et glorieux , et je reviendrai parler aux. hommes.
» Achevons de supposer que Jésus-Christ l'ait rendu témoin de ces miracles étonnants , que pourra lui dire cet homme si indocile dans le principe ? Lui dira-t-il que , malgré les prodiges dont il a été témoin , il ne peut croire les dogmes qu'il lui enseigne , parce qu'ils sont absurdes ? Ce discours serait d'un insensé ; dès qu'il le \oit opérer par la vertu de Dieu , il ne doit pas douter de la vérité de ce qu'il dit ; et quelque opposés à sa raison que ces dogmes lui paraissent, il doit s'humilier et la faire céder à des témoignages si frappants.
» Dira-t-il que , quoique les miracles soient certains , ils ne suffisent pas pour triompher de sa répugnance naturelle ? Par là il détruira la plus sûre de toutes les pieuves ; il établira le pyrrhonisme le plus insensé et le plus atroce ; il inculpe Dieu de mensonge ; il ôte à sa divine parole le signe extérieur et sensible qui la fait distinguer de celle des imposteurs ou des faux prophètes. D'ailleurs, on lui répondrait : Dieu ne permet ces miracles que pour manifester par eux , que celui qui les fait en son nom ne peut errer dans la doctrine.
» Si , comme vous , il répond que les miracles sont clairs et évidents , mais que la contradiction dos dogmes est encore plus claire et plus évidente, on lui dira que cette répugnance imaginaire ne prouve autre chose que la faiblesse et les limites de son intelligence ; que la clarté et l'évidence des miracles doit suppléer a celles qui manquent aux mystères; que la contradiction apparente dans les dogmes , loin de combattre l'aulhenticité des mystères , sert à la prouver ; que Dieu peut soumettre l'homme à croire ce qu'il ne comprend pas , sans que personne puisse oser lui en demander raison ; qu'il est impossible que Dieu fasse des miracles en faveur d'une fausse doctrine ; enfin , que l'homme a assez éprouvé la faiblesse et les illusions de sa raison , même dans les choses visibles et naturelles , pour ne pas se fier à elle, surtout dans des objets au-dessus de sa portée et qui lui sont si supérieurs.
» Dieu , pourrait-on lui ajouter , ne veut pas vous constituer le juge des dogmes; vous ne le pouvez pas d'ailleurs, puisque votie faiblesse ne vous permet pas même de les concevoir. Des objets aussi sublimes sont au-dessus de la sphère de votre intelligence ; mais vous pouvez juger des miracles; non - seulement
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Vülio raison les rocoíiiiiiil , ils toinhoiil rncore sous vos seos. Ce sonl lies atiioiis simples el |)()>ili\es^ il vous osl aisé de les apprécier el de les i()m[»;irer; vous a\ez des priru'ipes certains pour li'S comiailre , el des règles ¡nlaillibles pour vous assurer de leur cerliUuU;.
il Dieu a lail des nuracles pour les laire servir de base à Notre foi el de préservalif contre Terreur. La clarl('' qu'il n'a pas voulu que M»ns trouNÎez dans les dogmes, il nous la prodiiiue abondainuu'iit lorsipi'il s'a-j^il de niiracles. Il vous di>pense du lraN;iil ini;ral cl pénible de sonder drs un stères dont Notre laible raison ne saurait pénétrer la profondeur; il vous conduit par la Noie cerlaine des faits sensibles , pour ciuivaincre l'esprit le plus borné , sans aucune peine et sans aucun dan^'er. Hespeclez donc le do'r^nie, el qu'il obtienne toute voire conliance , piiis(iue c'est Dieu ([ui l'a rcNele ; mais sounu'tlez à votre examen les miracles , et decidí z si Dieu les a faits.
» Dans cette supposition , monsieur , que restc-t-il ;\ faire à eel incrédule , si ce n'est d examiner tie bonne foi les miracles de Jésus-l'.l;rist ? Tel est le cas où nous nous trouvons, fous les raisonnements sur le dogme ne peu\enl produire que de stériles eliorls , et notre raison ne parviendra jamais à pénétrer ses niN stères : tonte notre discussion doit donc se borner à l'examen des faits. La seule (|uestion que nous devons agiter consiste à savoir si Jésus-Cluisl est Dieu ; s'il l'esl , toul ce que nous disons conlre le christianisme ne peut être qu'un blasphème ou une erreur ; et
pour que noire raison » ici je l'inlerrompis , et lui dis :
» — Sans doute , s'il était possible de prouver que Jesus-Christ
est Dieu, vous auriez raison Mais (pii peut prouver une telle
ubsiirdile ? « Vous revenez à vos idées, me dit-il ; je vous ai prouv(> cpie uous n'avons ni le droit ni les movens de qualifier d'absurdité ce que nous ne pouvons bi<Mi connaître. »
Je l'avoue , mon cher Ihéodorc , (jue j'étais accablé par le poids de ces raisons ; aulanl leur nouveauté m'etonnait , autant j'étuis forcé d'admirer la logique et la force d'un raisonnement qui , en dépit de moi-même , nie paraisssail clair el évident. Il m'était im[M)ssible d'y trouver un cùté faible , un vice ipie je pusse alta<}uer. Honteux de ma défaite , mais ne voulant pas l'avouer , j(> ne lui opposai tpie des mots sans suite el dépourvus de sens: a Ces discours, ajoulai-je , sont vagues, el ce serait une discussion interminable, l'.issons à d'autres objets : dites-moi, mon l'ère »
11 m'interrompil , en me disant : u ^'ous allez me proposer d'autres objections de la luéme nature , el je ne pourrai vous faire «jue l.i même réponse. Ce sera une dis[iute vraiment interminable ; rien n'esl plus facile (|ue d'élever des diflicullés sur les choses les plus claires et les plus évidentes : que sera-ce donc sur celles qui sont aussi relevées et aussi sublimes '? Ici la raison humaine n'a|)erçoit les i)bjets qu'il travers une obscurité si profonde , à l'aide d'une si faible clarté , que le plus léger
nuage suffit pour l'oiTusquer , et que le moindre sophisme est capable de la troubler.
» Rappelez-vous ce philosophe grec , à qui un sophiste prétendit prouver qu'il n'y avait et ne pouvait y avoir aucun mouvement dans la nature. Les sophismes qu'il faisait valoir étaient si spécieux et ses raisons si captieuses , que le philosophe , après une longue discussion , ne sachant plus que répondre , se mit à marcher , en disant : Osez nier le mouvement.
» Telle est dans les bommes leur manière de penser et d'agir ; les faits sensibles et palpables leur font beaucoup plus d'impression que les raisonnements les plus solides et les vérités spéculatives les mieux établies- Vous me ferez des objections sans fin, vous entasserez argument sur argument ; je vous répondrai sans cesse et sans fin; et. après nous être tous deux bien fatigués, nous nous retrouverons au même point sans avoir avancé d'un pas.
» 11 est si facile de trouver des difficultés à tout , que de semblables discussions ne se terminent jamais ; elles ressemblent à l'hydre delà fable ; la lêle qu'on vient de lui couper, se remplace par celle qui renaît aussitôt.
» Cette méthode, si facile de contester tout sans rion résoudre, est tellement propre à séduire les ignorants ^ qu'elle devient l'arme favorite des incrédules et des propagateurs de l'in.crédulité. Ils élèvent des difficultés sans nombre ; et comment n'en trouverait-on pas dans des objets obscures et relevés , lorsque que ceux qui sont les plus visibles , les plus palpables , nous en présentent tant ? Ils entassent donc objections sur objections , sophismes sur sophismes. Aux rélicences de la mauvaise foi se joignent la malignité et la calomnie , il en résulte une réunion de fausses lueurs qui en imposent à ceux qui ne sont pas instruits.
" On leur répond , mais en vain ; ils ne daignent pas lire ces réponses 5 ils feignent de les ignorer ; et ceux qui \iennent après eux reproduisent les mêmes difficultés, comme si personne n'y eût jamais répondu. Aujourd'hui on nous présente comme une nouveauté ce qu'ont écrit Celse , Porphyre et Julien , dans les premiers siècles de l'Eglise ; leurs erreurs furent alors foudroyées par les premiers Pères : n'importe, à choque siècle les incrédules les reproduisent ; ils les ont renouvelées dans le nôtre avec la même confiance. Des lecteurs imprudents ou curieux s'emj)ressenl de lire des ouvrages écrits avec chaleur , parés des agréments et des grâces du style ; mais ils se gardent bien de lire les réponses , qui sont plus sérieuses et qui demandent un peu plus d'examen. C'est ainsi qu'ils avalent le poison k longs traits , repoussent l'antidote , et que l'erreur , renouvelée sans cesse , se propage sans fin.
» Abandonnons donc cette méthode. Si nous voulons découvrir sérieusement la vérité , cherchons-la dans elle-même : examinons si la religion (hrélicnne vient de Dieu ; si Jésus-Christ , qui vint la prêcher au nom de Dieu , a prouvé sa mission d'une manière assez claire et assez évidente pour que la raison , livrée ù ses pro-
près IiimiÈies , no puisse résistcr ;i la conviclion ; en un mot, voyons si Jésus-(lluisl »'sl Dieu. Vous seule/, déjà (|ue celle seule (juesliou decide lout. Si ion prouve (|ue Jci^us-l.iirist osl IMeu , quel houuiu! «l'un ju|;ernenl siiiti , el uvec la [ilus faible idée de la vérité el de la souveraiiielf de Dieu , n'en conclura pas nécessairenu'ul el inraillildcu.ctil <|u'il faut croire loul ce (|u'il nous dit , et obéir à loul ce iju'il nous ordonne ?
» Au lieu de nous arrêter aux accessoires , à des faits de peu d'importance el à des objections auxquelles on peut répondre , et qui , sans cela niénu^ , ne prouveraient (jue les bornes de notre entendement , atlacbons-nous au fond de la question ; examinons si les bases sur les(|uelles repose le christianisme sont solides el certaines , ou futiles et méprisables. Si les incrédules eussent , en étudiant la relii,Mon , suivi celle méthode, s'ils eussent cherché celle j)reu\e fondamentale, s'ils l'eussent considérée dans son ensemble et dans l'Iiarmonie (jui la constitue , ils eussent aperçu la lumière di\ine dont elle brille ; ils se seraient bien donné de garde de la calomnier par tant de faussetés , d'inepties el d'erreuis.
» L'origine et les progrés du christianisme sont donc l'objet le plus important de notre examen. Nous nous assurerons si les hontmes , qui ont propagé sa doctrine au nom de Dieu, nous ont monlré par leurs actions et leurs vertus les titres de leur mission ; nous remonterons jusqu'à Jésus-Christ , qui , étant le vrai fondateur du ( hristianisme , a dû donner de la sienne les preuves les |)lus claires et les plus indubitables. Comment se présente ¡ci la (pieslion ? Mous assurons que Jésus-Christ est Dieu , et l'incrédule le nie ; nous citons en preuves les faits de Jésus-Christ , les incrédules les nient sans donner de preuves contraires, et se bornent a alléguer leur impossibilité apparente , leur obscurité , la prétendue contradiction des mystères , et la répugnance de leur raison. Vous reconnaissez d'abord l'avantage qu'a celui qui n'aflirme (ju'en prouvant , contre celui qui nie sans rien prouver. Des milliers de négations sans fondement ne peuvent détruire une seule preuve bien établie.
» D'ailleurs , celui cpii nie doit au moins examiner les preuves qu'on lui présente , pour pouvoir les mépriser si elles sont illusoires, ou pour s'y rendre si elles sont sans ré()li(iue.
» Celte méthode épargne beaucoup de temps el aplanit bien des difficultés. Supposons un instant , (ju'apres avoir examiné toutes les preuves qu<î j'allègue en faveur du christianisme , vous les trouviez frivoles , et que vous puissiez prouver leur fausseté ou leur faiblesse; la discussion se termine, et je n'ai plus de moyens de vous persuader. Si , au contraire , je vous prouve évideuunent que Jésus-Christ est Dieu , si voire raison est subjuguée par la force de mes preuves , la discussion se terniine encore , parce qu'alors tout autre argunuMit devient sans force, toute autre difliculté disparait on est détruite, l ne vérité démontrée détruit |)ar elle-même tout ce qu'on peut imaginer pour l'affaiblir ou la combattre.
» La raison buniaine , toujours condamnée à l'obscurilé , toujours incertaine sur ce qui ne tombe pas sous nos sens , pourra proposer de nouvelles objections , mais je lui imposerai silence , en disant : Jésus-Christ qui est Dieu l'a dit. Si je peux y répondre , je le ferai sans doute ; si je ne le puis pas , j'avouerai la faiblesse de mes lumières. Elle insistera sur l'évidence de son objection ; je répondrai que , comme il est évident que Jésus-Cbrisl est Dieu , je m'en tiens à sa parole; qu'il ne peut y avoir deux évidences en opposition , et qu'oinsi les objections ne peuvent être vraies , quand même elles en auraient l'apparence. J'avouerai qu'elles me paraissent opposées ; mais ne pouvant douter de la "iérilé de Jésus-Christ , et sachant bien qu'il a dit ce que je soutiens, je suis obligé de conclure que cette opposition n'est qu'apparente , et qu'il y aura un moyen de concilier ce qui me semble évident, avec rimmuablc vérité que je dois reconnaître dans Jésus-Christ; ou enfin, si ma raison peut m'induire en erreur, je n'oublierai pas que la Vérité éternelle , qui est Jésus-Christ , lie peut jamais me tromper.
» — J'avoue , mon Père , lui dis-je , que vous m'étonnez ; je ne puis que ren "re hommage à vos connaissances et à votre jugement ; mais je vous vois parler avec tant de certitude et de conviction , que si je ne vous connaissais, je ne pourrais m'empêcher de vous prendre pour im insensé ou un fanatique. Vous prétendriez persuader à un homme sensé que ce Jésus-Christ , que les Juifs crucifièrent à Jérusalem comme un malfaiteur, était Dieu ? Le croyez-vous vous-même possible , et pouvez-vous imaginer que si ce fait eût pu être prouvé avec évidence , un événement si grand , si extraordinaire et d'une telle importance , eût été méconnu des Juifs, des Piomains, de tant de nations éclairées , et d'un si grand nombre d'illustres philosophes ? Le délire de la démence pourrait-il s'étendre jusque-lA ?
» — Monsieur, me répondit-i! , vous en jugez ainsi; mais si vous aviez la patience d'entendre les preuves^ que je puis vous présenter; si vous en reconnaissiez la force , au point que , malgré toute l'étendue de votre sagacité , votre raison n'y put résister, que me diriez-vous alors ? — Que cela ne peut être , lui répliquai-je , et que je ne perdrai jamais mon temps à écouter les illusions de l'ignorance. Un Homme-Dieu ! non un homme tel qu'on pourrait le concevoir ; mais un homme pauvre et obscur, lin malheureux condamné par sa nation ¿i un supplice infamant ! Je trouverais moins extravagant encore le culte que les Egyptiens rendaient à l'ognon.
» — Si vous daigniez écouter mes raisons , repartil-il , il pourrait arriver que cette extravagance disparût à vos yeux. Faites cet efl'ort , ou au moins jouissez de la satisfaction de nous faire rougir de notre ignorance. Je suis , parmi mes confrères , l'un des moins instruits de la maison ; je ne puis pas me méfier de ma cause , mais je dois me défier de mes propres forces ; et comme nous avons ici des hommes très-instruits , et plus capables que
moi (le vous monlior la vci ¡lé , pcrmcllez que je vou«: présenle l'un d'eux , et ayez lu patience de l'enlendre. — Non , mon Père, lui re[)ondis - je ; e'est vous qui m'avez parlé avec une jactance qui m'a étonné , c'est par vous (juc je dois être convaincu. Votre humilité n'est plus admissible ; n'oul)licz pas que vous m'a\cz dit avec la plus «irande assurance (jue vous me projiveriez évidemment que la relii,non chrétienne est la vraie , et «jue Jésus- Clirisl est Dieu.
» — Non , monsieur , non , je ne l'oublierai pas ; el si vous vous contentez de mes laibles moyens , je vous obéirai. Plein de conliance dans la bonté de ma cause, dans les secours el Tinspiration du Ciel, je peux, par divers moyens, répondre à votre attente. La plus belle el la plus grande démonstration de la religion chrétienne résulte de son majestueux ensemble , de celle immense réunion de ses parties , de l'harmonie et de la proportion (¡ni y régnent , el qui depuis l'origine du monde jusqu'à nos jours prouvent , soit collectivement , soit isolément , qu'elle vient el ne peut venir que de Dieu. Mais il serait trop long d'entrer dans rexposiiion de ces détails , qui pourrai(>nl lasser votre patience ; je me bornerai à vous prouver que la religion chrétienne est la seule véritable, et que Jésus-Christ , son fondateur , est I3ieu. Ces preuves étant trés-multipliées , je ne vous en proposerai que quelques-unes, aiin que vous puissiez m'indicjuer celles (|ui vous auront le plus frappé. Leur choix m'est indiflerenl ; quoiqu'elles dilîérent entre elles , elles ont pourtant toutes un point de reunion, qui consiste à démontrer la divinité de la religion et celle de son fondateur.
» Si je vous prouve , monsieur , que , dès le commencement du monde, Dieu lui promit un .^lessie ; qu'ensuite, par son inspiralion , les prophètes l'annoncèrent , et caractérisèrent sa venue d'une manière non é<juivoque , qu'ils en lixèrent le temps , et circonstancièrenl les faits qui devaient le faire reconnaître ; si je vous prouve que ces ménies prophètes justifièrent leur inspiration , non-seulemenl par des miracles , mais par des prédictions antérieures de plusieurs siècles aux divers événements qu'ils annonçaient, sans pouvoir les connaître autrement que par une inspiration divine , et qui s'accomplirent néanmoins toutes à la lettre , comme raltestenl des témoignages qu'on ne peut révoquer m doute; si je vous prouve que Jésus-Christ parut dans le temps indiqué par les prophètes, p(»rlant avec lui tous les signes qu'ils avaient annonces ; qu'il accomplit tout ce (|ui avait été prédit de lui ; (juil lit un grand nombre de prédii lions qui toutes se sont vériliécs avec le temps ; vous avouerez que , de tant de preuves réunies , énoncées avec la plus grande clarté , il résulte d'une manière évidente qu'une religion fondée sur de pareils fondements doit être diNine , puisque Dieu seul peut donner aux hommes la connaissance des événements à venir , et que seul il a pu leur doniu'r le pouvoir de faire des miracles pour prouver leur mission, puisqu'enUn tout ce que disent les prophètes , ù l'aide d'une
pareille autorité , est nécessairement vrai , puisqu'ils le tiennent de Dieu.
» Abstraction faite de tous ces faits , si je vous prouve avec la môme évidence que Jésus-Christ et ses disciples firent publiquement des miracles si notoires et si incontestables , que les ennemis mêmes de l'Homme-Dieu furent forcés de les reconnaître , vous avouerez que la religion qu'ils prêchaient est la véritable ; puisqu'ils ne pouvaient opérer des prodiges au - dessus des forces humaines , sans en avoir reçu le pouvoir de Dieu , et qu'il est impossible que le Dieu de vérité accorde une pareille puissance à des imposteurs qui prêcheraient une fausse doctrine.
» Sans entrer dans une aussi grande discussion , si je vous prouve un seul fait , par exemple, que Jésus-Christ promit, avant de mourir , qu'il ressusciterait , et qu'en effet il ressuscita , qu'il paria à diverses personnes et conversa avec elles , vous ne pourrez pas vous dispenser de le reconnaître pour Dieu ; car il n'y a que Dieu qui puisse ressusciter par sa propre vertu.
» Si je vous prouve.... — C'en est assez, mon Père, lui dis-je en l'interrompant , n'allez pas plus loin ; prouvez - moi avec la clarté et l'évidence que vous m'annoncez , que Jésus-Christ ressuscita, et je n'en veux pas davantage. Si vous me démontrez que Jésus - Christ mourut véritablement , et qu'après sa mort il revint dans le monde accomplir sa parole ; si vous me le prouvez d'une manière assez claire et assez évidente , pour que la raison la plus éclairée et la plus défiante soit réduite à ne plus douter , je m'avouerai vaincu.
» Mais , mon Père , jusqu'à présent on n'a vu personne ressusciter , et je vous préviens que je n'admettrai pas de ces preuves que vous jugez ordinairement suffisantes pour croire aux miracles que rapportent vos chroniques. Pour que j'admette un fait si étonnant et si surnaturel , je demande des preuves plus fortes et plus évidentes que pour croire que Jm/cs - Cnar fut le premier empereur de Rome , et que Brtitus lui donna la mort en plein sénat.
» — J'espère , me dit-il , vous en donner de plus grandes et de plus nombreuses. Je vous dirai même, dès à présent, que votre choix est très-judicieux • cet événement est le fait le plus fondamental de notre religion , et sert de base à tous les autres. « Si Jésus - Christ n'est pas ressuscité, dit saint Paul \ noire foi est vaine. » Si le fait est vrai , il s'ensuit que tous les autres le sont.
» D'un autre côté . \i résurrection est un événement isolé , que l'on peut examiner sous tous les rapports , puisqu'il ne tient à aucun autre. Je consens bien volontiers que toute la discussion se réduise à un seul point décisif; de quelque côté que soit la victoire , toute autre discussion cesse. Ce point est en même temps le plus important ; la résurrection seule de Jésus-Christ décide des espérances des chrétiens , aussi étendues qu'elles sont cer-
' i Corinth. xv. 17.
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laines , et sur clic seule s(> fonde le malheur des incrédules , aussi lerrible (|u'il est assuré.
» Pour remplir avec succès la Idclie (jue je me suis imposée , je dois : 1" vous exposer les raisons des chrétiens pour croire à la résurrection de Jésus-(>luisl , el les motifs (|ui les portent à assurer la vérité de ce fait ; 2" vous prouver que ces raisons el ces motifs sont si évidents (pi'ils doivent nécessairemenl convaincre toute raison saine el non pervertie ; 3*> vous exposer avec franchise , et sans rien dissimuler , les raisonnements (|ue les incrédules y 0{)posent. Je vous laisserai à juger vous-même de la lorce des uns el des autres : vous prononcerez. J(; vous exposerai l'nsuile l<>s conséquences de l'incrédulité , alin (pie vous puissiez décider vous-même de celles qui sont les plusjuslesel les plus naturelles , ou les plus ahsuitles el les moins admissibles.
» En suivant cette méthode , il sera plus aisé de rcconnaitie la partie faible du système du christianisme ou de celui des incrédules. Il est impossible de ne pas rencontrer enfin (jueUjiies-unes de CCS consé(|uences absurdes (pii contrarient la saine raison et dont la fiiiissote se n)anifeste bientôt , soil euéfiard aux règles de la bonne logi(|ue , soit par rappoil au jugement d'un sens droit. Si, après vous être livré à cet examen , il vous parait (ju'au lieu d'étro claires et évidentes, mes preuves sont illusoires et frivoles; si , en dépit de ce que je pourrai vous dire , vous persévérez à prétendre que la résurrection de Jésus-Christ est opposée à la raison et lui répugne , j'aurai perdu ma cause , la discussion sera terminée , el je m'abstiendrai de mes importunités.
» Mais si vous ne pouvez défendre votre opinion , sans en venir à des conclusions ou des conséquences évidemment contraires au sens commun ; si , pour vous soustraire à leur force , vous éles obligé do recourir à des principes faux ou contradictoires , ou de les soutenir par des assertions incertaines el douteuses ; 'si vous ne pouvez résoudre mes difficultés que par des subterfuges ou des divagations qui vous éloignent du point essentiel de la difficulté ; si , pour échapper ¿i des raisonnements pressants et méthodi(¡ues , vous vous trouvez contraint d'embrouiller la discussion ou de l'obscurcir par l'impuissance de répondre d'une manière directe et précise aux raisons que jîî vous présenterai ; alors vous reconnaîtrez que votre opinion n'est pas véritable , ol que les chrétiens ont le droit de leur colé. Voulez-vous accepter cette proposition ?
» — Mon Père . lui répondis-je . mon uni(jue désir est de connaître la vérité ; je ne puis avoir d'autre intérêt , ot intimement persuadé (¡ne vous en! reprenez une t;\che impossible , que le zèle seul de votre religion , (|ui vous égare , vous porte à tenter, je vous promets sincèrement d'abjurer mes opinions dans leur totalité. Je vous écouterai avec défiance pour ne pas me laisser éblouir ; mais vous ne trouverez en moi ni obstination ni orgueil ; car s'il était possible que vous parvinssiez à me persuader , il serait de mon propre intérêt de quitter le chemin de l'erreur.
» — D'après cette assurance , me dil-il , plein de confiance dans le secours du Ciel , j'entreprendrai ma tâche ; je sais que ce n'est pas celui qui plante et qui arrose , mais Dieu , qui donne Taccroissement au fruit. 11 est déjà tard , renvoyons à demain notre entretien : mais songez que la religion lient à un ordre surnaturel ; qu'elle ne peut se régler uniquement d'après les idées humaines : que la parole de Dieu est en elle-même forte et efficace, mais qu'elle ne produit son effet que lorsqu'elle est écoutée avec l'esprit propre à la recevoir , et le désir sincère de la vérité ; un esprit mal disposé peut l'entendre sans en être touché , surtout s'il s'attache plus à la partie qui lui parait faible pour la combattre , qu'à ce qui peut entraîner sa conviction ; que la vérité est fille de Dieu et descend du Ciel ; que la lumière céleste peut seule nous la faire connaître , et que nous devons tous recourir au Père de toutes lumières ; moi , pour purifier mes lèvres , et pour présenter la vérité sans la profaner ou l'affaiblir -, vous , pour l'aider à pénétrer jusqu'à votre cœur et à y faire fructifier la semence divine.
)) N'oubliez pas . monsieur , que Dieu se communique aux humbles et repousse les superbes; éloignez de vous le désir d'une curiosité vaine et présomptueuse. Demandez-lui la docilité et la simplicité ; soyez persuadé qu'il ne vous a conduit ici que pour vous sauver de l'erreur et vous ramener dans le sein de son Eglise. Si, par une obstination coupable , vous ne résistez pas à sa grâce , bientôt votre âme sera pénétrée de sa parole divine ^ -
» Il ne me reste qu'une chose à vous demander. Quand j'aurai commencé à vous détailler mes preuves , daignez ne pas m 'interrompre : vous en sentirez vous-même le motif ; toutes se lient et s'enlacent les unes avec les autres ; les premières sont enchaînées aux dernières ; elles se tiennent toutes. Une difficulté à laquelle il faudrait répondre , une réflexion qui viendrait nous arrêter , nous feraient perdre le fil de la discussion et nous en éloigneraient. Je vous prie donc très-instamment d'avoir la patience de m'entendre sans m'interrompre ; ensuite vous me direz tout ce qu'il vous plaira , et je lâcherai de vous satisfaire autant qu'il âera en mon pouvoir. » Je le lui promis , et il me quitta en me renvoyant au lendemain.
Je ne pourrais te peindre , mon cher Théodore , l'état où il me laissa , ni te décrire la situation de mon cœur , et l'effet que ses discours avaient produit sur mou âme. Je me trouvais semblable à un homme qui se prépare à un grand voyage , ou à qui l'on a promis de découvrir des choses étonnantes et nouvelles. Les sentiments que j'éprouvais se confondaient et se contrariaient. L'imperturbable tranquillité du Père me faisait appréhender quelque-
' L'orgueil a presque toujours été l'obylaclc qui a empoché le fruit des discussions sur la religion. Le philosophe ne veut pas connaître la vérité , il veut briller : peu lui importe que les raisons du chrétien soient convaincantes, il n'écoute pas ; il ne veut qu'une chose, avoir le dernier mot.
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fois de succomber , el pour iu'eiicoura;,M'r j'avais besoin de réfléchir, ù la ciarle de mes [¡riticipes et a l'aulonle des grands hommes qui les ont suivis el soulenus.
Je m'elonnais surloul -le l'asseniblu^'e moiislrueux qui me préscnlail , dans le tuéme homme , lant d cloi|ncnce el de lalenl , tant d'inslruilion unie à une logique aussi saine , el en même lemps lanl de ( rt'dulile el de fanatisme ; sur de la bonle de ma cause , il lue semblait (jue je pourrais parvenir, en me jouant, a le desabuser, el u lui taire avouer ((ue , s'il n'était pas un charlatan ([ui s appliquait a préconiser ses remèdes , il s'elail laissé éblouir el séduire par de taux raisonnements.
Alors je pensais à loi el u nos amis ; je me disais : aucun d'eux ne s'a\ise d'imaginer que demain j'ai un rendez-vous avec un fanati(|iie qui doit m'insiruire de sa religion . el qui a l'absurde j)relention de me convaincre. Mais que me restait-il a faire ? 11 fallait bien nu' tenir cache (juehine lem()s dans ce mcmastere , pour laisser dissiper la rumeur occasionnée par la mort de l'étranger , el pouvoir reparaître sans danger. Le hasard , me disais-je , m'a conduit ici ; j)ui?«-je m'empècher de converser avec une personne à qui j'ai lanl (1 obligations , el me dispenser de la support-er ?
(Jui sait si celte aventure ne sera pas l'une des plus éclatantes de n)a vie ? Je connaîtrai , par expérience , les moyens que le fanatisme mel en usage pour parvenir à ses uns ; el si , changeant de situation , au lieu d'être converti , je parvenais moi-même à
convertir le Père! Uh 1 cela serait plaisant, el me fournirait
une bonne occasion d'en rire avec mes amis ; j'aurai en même temps rendu un grand service ù mon bienlaileur , que sa douceur el su modestie rendent si recommandable.
(^es réflexions me poursuivirent jusqu'au lendemain. Ma première l'apprendra ce qui en résulta. Adieu , mon cher Théodore.
Le philosophe à Théodore.
» Nous nous sommes donné rendez-vous aujourd hui , me dit le Père lors(|u'il se tul assis , pour examiner les plus grands miracles (jui puissent jamais exister : la résurrection el l'ascension publique de Jesus-C.hrisl ; non-seulement ils sont grands en euxmêmes , ils le sont encore par leur liaison intime avec les autres miracles et les autres actions de sa vie. Si la résurrection est
certaine , tout le reste est certain ; Jésus-Christ est Dieu , et tout ce que Jesus-Christ a dit est la vérité : ces conséquences sont absolument nécessaires. Ainsi la preuve seule de ces miracles établit la sainteté de sa mission , sa divinité , son k^angile , sa doctrine , son Eglise , en un mol, tout le christianisme.
» Kemarquez que ces miracles , si grands , si étonnants , si difiiciles à croire et même ¿i imaginer , s'ils étaient supposés , sont les plus faciles à prouver et les plus évidents ; ce sont ceux en faveur desquels se réunissent les preuves les plus positives et les plus indubitables. Pour ôler toute excuse aux incrédules , oa dirait que la Providence a voulu que ces miracles qui prouvent tout, et qui sont la base fondamentale de la religion , fussent les plus faciles à établir.
» Examinons d'abord les faits historiques reconnus universellenienl. Personne ne revoque en doute que, sous le règne d'Auguste , il naquit à Bethléem, village de Judée, un homme nommé Jésus , qui fut cruciiié à Jérusalem , sous le régne de Tibère , et tandis que Ponce-Pilate était gouverneur de la province. Ce fait est prouvé non-seulement par les chrétiens qui l'adorent , mais encore paroles Turcs qui le vénèrent, et par les Juifs eux-mêmes , qui dès-lors lui donnèrent par mépris le surnom de l'instrument de son supplice , qu'ils appliquent encore à tous les chrétiens.
» i^es gentils font aussi mention de Jésus-Christ : Suétone lui donne le nom de Chrest , qui est celui de C/ir/s< mal prononcé ; Tacite , parle positivement de sa mort ; Pline rapporte que les chielieiis l'adoraient comme leur Dieu ; il dit quils étaient des gens vertueux , auxquels on ne reprot hait qu'un attachement excessif à leur religion ; Lucien , se moquant des chrétiens , dit que leur Dieu niouiul sur une croix , qu'il leur persuada qu'ils étaient tous frères, et qu'ils abandonnèrent la religion de leurs pères pour suivre les lois du Crucihé,
» Julien , qui ne poavaii nier ni son crucifiement ni ses miracles, employa ses elforis à les diminuer : il dit que l'on faisait beaucoup de bruit des mirât les de Jésus-t^hrist ; mais que , tant qu'il vécut sur la terre , il ne fit rien d'extraordinaire , à moins que l'on ne regarde comme une merveille de rendre la vue ù quelques aveugles , la santé a quelques paralytiques , et de guérir de l'esprit malin quehjues énerguinenes : tout cela n'était rien \ ses yeux , parce (|;i il croyait (|ue d'aulres avaient fait la même chose. PhiloHirale , pour persu;ider la même chose , inventa les miracles d' Apollonius : les Juifs avaient répandu que , si Jesus- Christ avait fait des miracles , c'était parce qu'il avait découvert la véritable pronom ialion du mot Jchocah. Pitoyables subterfuges , qui néanmoins mettent en évidence la certitude des faits.
» Celse , le plus habile et le plus grand ennemi des chrétiens, ne se borne pas à reconnaître l'exislence de Jesus-Christ; il avoue une grande partie des faits rapportés par les évangelistes ,
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sa naissance, sa fuite en L^vple , ses voy.iges dans les bourgs et les villai^es , pour y prêeher et y faire des m i rae les ; il ryp()orle cornnienl il lui Iralii et livré , enlin sa passion et sa niorl. A la verile il .s';i|>i)li(|iui à couvrir de ridicule les faits <ju'il rapporte; mais mou but actuel n'est pas de montrer la fausseté de ses raisonnements ; Oritjrnc l'a fait ; il me sul'lit , [lour le moment , dimliijuer (juil cím onnait la réalite des f;iits et de citer son temoi-^na^e.
» Il est donc hors de doute (jue Jésus - (christ mourut sur la croix, et (jue lui-méuuî l'avait prédit a dixerses reprises a ses disciples, leur aj(»utant qu'ils ne se désolassent pas, et qu'il ressusciterait le troisième jour '. Personne ne met en doute la prédiction, puisque non - seulement elle était pubÜíjue á Jérusalem avant sa mort, mais môme (ju'elle fut le fondement de sa condamnati<ui. Les témoins l'accusèrent devant les jui;es d'avoir dit ^ (¡u il détruirait et réedilierail le temple en trois jours ; c'était une des figures sous lesquelles il propiielisait sa mort et sa résurrection ; figure (|ue les Juifs entendaient dans le même sens, puiscjuils "viiuent dire à Pilule : « Seigneur ^, ce séducteur , pendant (piil vivait , a dit : Je ressusi itérai le troisième jour ; ordonnez donc que son sépulcre soit gardé pendant trois jours , alin que ses disciples ne viennent pas l'eidevtîr pendant la nuit , et ne disent au peuple qu'il est ressuscité d'entre les morts. Pilate leur répondit : Cette imposture serait pire que la première ; vous avez des pardes, prenez vos mesures comme vous le jugerez à propos. Ce fait ne saurait être coiUeslé.
» Observons , avant d'aller plus loin , (jue Jésus-Christ avait fait cette prédiction diverses fois et de dilîi'renles manières , en annonçant que les principaux d'entre les prêtres, les scribes et les docleurs de la loi seraient les auteurs de sa mort ■*. Il eut donc pu l'éviter, s'il l'eût voulu ; il lui sullisail de se trans[)orter ailleurs ; mais, loin de là , il bl;\me et censure Pierre, qui voulait le dissuader de mourir. Il est donc clair que sa mort était non-seulement libre, mais qu'il la considérait comme utile, nécessaire , et devant produire des effets avantageux. Quels eussent-ils pu être , si sa mort n'eût été que celle du commun des hommes, et s'il n'eût pas été certain de ressusciter connue il le promettait, puisque sa résurreclion pouvait seuU; rendre sa mort utile ?
«Observons encore (|ue la veille du jour où il mourut, il fonda une institution (pie personne ne fit et ne fera jamais, qui fut destinée à [)erpetuer la mémoire de sa mort , et n'eut d'autre but que de la rappeler. I! ordonne po-«ilivcnnMit que ses (lis( iples répètent cette commémoraisoii , la renouvellent et la fassent en mémoire do sa mort ^. Il ne leur dit pas de la f;iire jusqu'à ce qu'il ressuscite , mais jusqu'à ce qu'il revienne. Ainsi il ne se borne pas à
' Matlli. xvin , 22 , 30 et x. lui. Luc , ix , 22 et xxvn , 63 , Marc , ix. a MaUh. XXVI ,il. » Matlh xxvn , 6Z|.
* Marc , vin , 31 , 32 et 33, » Luc , xxu, 19 et i Corinth., xi , 24.
assurer qu'il ressuscitera bientôt , il promet de revenir ù la fin des siècles. Jésus-Christ prévit donc sa mort , la souffrit volontairement , s'y prépara , et consola ses disciples par l'espérance de sa résurrection.
» Quand Jésus-Christ faisait ces prédictions , quand il prescrivait de les renouveler en sa mémoire et en son exemple , jusqu'à ce qu il revint à la iin des siècles , ou il était sûr de sa résurreclion , ou il ne Tétait pas ; s'il ne Teût pas été , qu'aurait alors signiiié sa conduite ? Elle eût été celle d'un homme insensé dont l'extravagance ne peut se caractériser. Quels pouvaient être ses desseins ? Quel intérêt, quel objet pouvait-il avoir? Quelle illusion pouvait produire un homme prêt à mourir, et dont la mort allait bientôt détromper tout le monde et prouver qu'il n'était qu'un misérable mortel et un vil imposteur?
» Pourquoi alors n'eût-il pas fui pour éviter la mort ? il était bien encore temps de le faire pendant qu'il soupait. Que signifierait alors la cérémonie qu'il institua en mémoire de son corps? Quelle mémoire mérite un corps destiné à devenir la dépouille de la mort , qui continue à en subir les lois ordinaires , et dont la corruption ne peut se dérober à l'œil de ses disciples ? Un homme , qui tromperait ainsi , ne serait non-seulement ni vertueux ni sage , il ne serait qu'un vil et méprisable imposteur, également slupide et insensé; or, la vie, les actions et les discours de Jésus -Christ démentent la possibilité d'une pareille hypothèse.
«Examinons notre objet d'un autre côté. Jésus - Christ était sûr de ressusciter ; mais il ne pouvait l'être que par le sentiment d'une vertu puissante et divine , qui le mettait en état d'opérer ce prodige ; d'une vertu qui lui avait déjà servi à rendre la vue aux aveugles , la santé aux malades et la vie aux morts. Il en résulte que ces miracles furent certains , parce que celui qui peut ressusciter de lui-iuéme peut aussi ressusciter les autres. H en résulte que JésUs-Christ devait les tenir pour tels, et que s'il les eût crus faux . il n'eût pu croire à la vérité de sa résurrection : il en résulte enfin que , s'il les croyait certains , ils ne pouvaient manquer de l'être , parce que les faits étaient de telle nature , qu'il est impossible que celui qui en est l'auteur se trompe luimême.
» ¡l n'était pas possible que Jésus-Christ se fût figuré qu'avec un peu de pain il avait nourri une fois cinq mille hommes , et quatre mille une autre fois ; qu'il avait ressuscité le fil? de la veuve de Naïm, la fille de Jaïre , Lazare de Béthanie ; qu'il eût fait marcher Pierre sur les eaux, et opéré une infinité d'autres prodiges, si ces faits n'eussent été certains; et celui qui en est l'auteur est digne de croyance, quand il prédit sa résurrection.
» Il est indubitable que Jésus-Christ non-seulement prédit sa mort , mais aussi toutes les circonstances qui l'accompagnèrent ; ce fut même la principale plainte qne l'on rendit contre lui dans son procès. II est constant qu'il avait dit , en présence de la
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niullilude <iui le suivait ' : Oiian I je serai éloé de tiessus l:i tcriT ^ jalliiTiai l(tut a moi. il est (onslanl aussi que les personnes qu' l'enlciulaieiil , le coniprirenl dans le niën;e sens où Jesus-Clii isl le disail ; i'esl-a-(Iire (¡u il niouirail , el par la niorl de la croix , puisíjiiils se (lisait-nl eiitr'cnx "^ : ("oninient celui-ci serail-il le Messie , piii««i|iril (lit (ju'il mourra .illadic sur une croix , tandis (jue le Messie il(jit vi\rc <'ltint'llcnu'nl ? .Icsus-(;iiri>l insista en rcpétatit : Il convient (¡ue le l'ils de 1 honiuK' meure de cette maniere. 11 est donc ( lair (|iie non-seuUnienl il pro¡;lielisa >a mort , mais encore la natuie de son sui>i)lice , ( l daii^ un temps ou personiu; ou pouvait en avoir connaissame.
Í) Ce n'est pas loul encore : peu après il instruisit ses apôtres de toutes les circonstances de sa mort , dont la plus grande partie était de nature î\ ne pouvoir être prévue par personne ", Allons-nous-en , leur dit-il, à Jérusalem ; la le Fils de l'homme sera livré aux {gentils : // sera uutrafjé , tourne en ridicu/e , fuuetic cl cruci/lr ; on lui crachera au vir,.ige , el il mourra couvert d'opi)rol)r. s. lMu.>-ieurs siècles auj)aravaiil , U's pro|.litles avaient deja |iredil (|ue telles seraient les ciri onsîanccs (¡ni acjompagneraient la morl du Messie, lit Jésus-Chriít lui-même avait declaré (ju'il était le Messie , et que toutes les prophéties devaient s'accomplir sur lui ; et alors il ne lait autre chose qui; d'annoncer à ses disciples que le temps est arrivé où elles doivent toutes s'accomplir , et il ne leur déclare qu'après les avoir Lien exprimées.
» Je dis mainlenanl : aucun mortel , sans le secours d'une lumière divine , ne peut » onnailre le moment de sa morl , el encore moins les circonstances qui doivent l'acconipa^ner. Il n'est personne qui ne seule (jue cette connaissance de l'avenir est au-dessus des bornes de I es[)iil humain , el (]ue celle connaissance est entièreinent réservée à la Divinilé.
» 11 est donc indubitable que J. sus-Christ les a toutes prédites avec des détails également positifs et circonstanciés. Si l'histoire nous confirme que les événements ont correspondu aux prédislions , l'entendement humain ne p(Mil résister à l'induction qui en résulte, que celui (jui prophétisait avec une si grande ceililude ce (jui s'est accompli si ponctuellement, voyait à l'aide d'une luriiiére supérieure ;l celle (pii est accordée aux hommes. Que sera-ce , «-i à ces prédiilions essentielles on en ajoute unf quantité d'autres qiii , par leurs détails , leur enchaitiemenl mutuel el leur nuiltilude , sont moins susceplibks de calculs , de conjectures et de ( (mibiuaisons ? C'est ainsi, par exemple , qu'il a prophétisé (|u"il serait livré pour de l'arizent ; qu'il a exprimé le prix de celte trahison et l'emploi que l'on en ferait , la distribution de ses vêtements , le tirage au sort de sa tunique , la présentation du fiel . et mille autres circonstances de détail qui ne
' Jenn. Cap. xii. 32. » Jonn. Ibid. 36.
' Mallli. Cap. x\. 19.
tenaient à aucuns pbns et qui s'exéculùrcnt exaclement à la mort de Jésus-Clirist , alin que les prophéties qui devaient s'accomplir à la mort du Messie se vérifiassent : Ut adimplerenttir Scrlptiira' , dit un évanjjélisle ' ; et Ut adiinplcatur Scriplura , dit un autre'-.
» L'histoire nous rapporte que Jésus-Christ avait prédit à tous ses apotres que l'un d'eux devait le livrer ; qu'il prédit à saint Pierre qu'il devait le renier trois fois , ajoutant que , malgré celle faiblesse, sa foi ne serait point en déf.mt, et qu'après sa conversion il assurerait celle de ses frères. Elle nous dit encore que , baigné de pleurs , il prédit à Jérusalem qu'elle serait détruile , rasée jusqu'aux, fondements , et mille autres choses éventuelles , qui dépendaient de causes libres , qui pouvaient bien ne pas arriver et que l'on ne pouvail conjecturer. Ces circonstances sont dune telle nature , qu'étant incertaines et devant être cachées dans les mystères profonds de la science divine , l'on eût réputé pour fou et regardé comme un téméraire celui qui les aurait assurées si longtemps d'avance. Et comme il est indubitable que Jésus-Christ les a assurées , ou il fïnit en conclure qu'il était le plus téméraire des hommes , ou s'empresser d interroger l'hisloire , pour voir si elles se sont accomplies de manière à ne laisser aucun doute et à ne pouvoir être atlribuées au hasard. Cette vérification facile établira l'idée que l'on doit se former d'un prophète.
» Si l'histoire confirme que toutes ces prophéties si circonstanciées , si minutieuses, en apparence , se sont accomplies ponctuellement , il est impossible de résister à l'induction qui en résulte , que cet homme était inspiré , ru'il était un vrai prophète ; et , dans le cas où se trouve Jésus-Christ, il en résulte qu'il était le Messie et qu'il était Dieu. D n'est pas possible à un jugement sain de ne pas sentir l'évidence de cette induction , et il est très-facile de prouver ce que j'avance en l'examinant en détail.
» 11 est proj)hète : parce que celui qui prédit des événements futurs, dépendants de causes casuelles et libres, hors de tout calcul et de toute combinaison humaine , ne peut manquer de l'élre, surtout lorsque, par leur multitude et leur obscurité, le bon sens ne peut les attribuer au hasard.
» Si Jésus-Christ est prophète inspiré et véritable , il ne peut manquer d'être le Messie , parce qu'il disait qu'il l'était , et que celui fjue Dieu inspirait par une lumière divine , qui était le garant de sa sincérité , ne pouvait mentir ; parce que , prédisant sa mort et toutes ses circonstances , telles que les prophètes les avaient annoncées pour la mort du Messie , il prouvait par leur accomplissement qu'il l'était vraiment ? Et s'il avait prouvé qu'il était piophèlc , en prédisant sa mort avec les circonstances (jui l'accompagnèrent , il prouvait aussi qu'il était le Messie , puis-
' Matlh. XXVI. 56. > Jean. xiu. 18.
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qu'il mourut de la niorl cl de la manière dont le Messie devait mou ri 1°.
» Bien |)lus, il |)rnuviiil encore «inil était Dieu, i)ar(e (ine non-seulemi lit il prédit ce que Dieu seul pouvait sa\oir, mais encore (piil exécute ce que Dieu seul peut l'aire. Celui qui ( onnait le secret des cœurs, qui pénètie les intentions les plus cachées des hommes, et (jui sait ce qu'ils doivent faire avant qu'ils en aient connaissance , et peul-élre niéinc li)rs(iue ce qu'ils ieronl est en opposition à leur propre sentiment , participe nécessairement ;1 la hnniére de Dieu : .<rnilans ronla ri rrnva Deuf : enfin , si tout ce (pie Jésus-tMirist a prédit , (pioiipie ses prédictions fussent si nnillipliecs et portassent sur des laits impossibles à prévoir, s'il ne se trompa jamais , on est bien l'orce de reconnaître q«ie ri'>spiit divin parlait [)ar sa bouche, et (juil ne pouvait mentir. S'il a prédit aussi sa pr(q)re résurrection , comme l'on ne peut en douter par le ténioijiiiage de ses propres accusateurs , il faut bien , avant de rien résoudre par noire jugement", voir si ce qu'il a dit sc verilie par les e\énements.
» (Ifliii ;pii a prédit tant de choses si obscures et si dépendantes dti libre ai bilre des hommes , qui n'a jamais varié dans aucune de ses prédictions , ni dans celles qui regardent sa mort et les circonstances de sa mort, que personne ne pouvait prévoir, vient maintenant à prédire sa résuirection ; puis-je moins faire que de suspendre mon jugenuMil jnsipi'au temps ou sa prédiction pourra se vériiier? Examinons donc les lemoignaj^es de l histoire , pour voir s'ils sont conformes aux prophéties ; ne nous arrêtons qu'à ceux (pii sont tellement certains, si publics et si notoires, qu'il ne soit plus possible de douter de leur authenticité : mais avouons auparavant que si ces témoins étrangers attestent qu'il ressuscita conune il 1 avait prédit , ils fortifient iniinimenl celte prédiction anlici[)ée.
» Après avoir examiné la disposition de Jésus-Christ , voyons celle où se trouvent les prêtres , les scribes et les pharisiens ; suivons la relatiou que tirent les soldats destinés à garder le sépulcre , et qu'ils gardèrent si mal : l'examen de ces circonstances peut répandre beaucoup de lumière dans l'examen d'un fait si important et si essentiel.
» Les pharisiens , les docteurs de la loi , et en général tous ceux qui composaient le grand cfmseil , mus par la haine qui les porta a faire mourir Jésus-(]hrist , craignirent que ses disciples n'enlevassent son corps et ne répandissent qu'il était ressuscité. Leurs démarches auprès de Pílate . lac harnement qu'ils mirent à solliciter la moit de Jésus-Christ , les instances (|u'ils firent jiour qu'on mit une garde qui put enipédicr l'enlèvement du cadavre , doivent [tersuader «pi'ils firent tout ce (pie la prudeiuf la plus recherchée leur conseillait, pour ne pas compromettre leur honneur , leurs opinions , et pour empêcher que leur iiijusti( e fut dévoilée.
B II était donc naturel que leurs elforls s'appliquassent il ren-
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dre facile aux soldais une garde qui ne devait pas durer plus de trois jours ; il ne l'était pas moins pour eux de choisir des horaraes qui eussent toute leur confiance , qui ne se laissassent pas suborner , et qui, par négligence ou autrement, ne souffrissent pas qu'on dérobât un corps qu'il leur importait de conserver dans le sépulcre dans son intégrité.
)) Mais qu'arrivc-t-il? Malgré l'établissement de celte garde, malgré de si grands soins , le dimanche matin , le corps ne se trouve plus dans le sépulcre, et on ignore comment il a disparu. Qu'esl-il devenu ? qui l'en a tiré ? comment esl-il sorti ? les soldats se seraient-ils laissé gagner à force d'argent ? mais qui peut les avoir corrompus? Ce ne sont pas ses disciples, puisqu'ils sont pauvres et dispei'sés, puisque la crainte les a fait fuir. Comment des hommes sans moyens , et qui par la fuite se dérobent chacun de leur côté au danger qui les menace, auraient-ils imaginé de corrompre des soldats chargés des ordres des principaux de la nalion , et qui eussent hasardé leur vie , si l'on fût venu à vériûer leur négligence ou leur trahison ?
» Les disciples auraient-ils été l'enlever à main armée , sans que les soldats eussent osé s'opposer à eux ? Mais comment supposer dans ces derniers une telle timidité , et croire que les disciples , qui pendant la passion et à la mort de leur Maître donnèrent tant de preuves de la leur , se transforment tout-à-coup en hommes déterminés, qui entreprennent d'enlever de vive force, et des mains des soldats, le cadavre de celui qu'ils abandonnèrent par crainte pendant qu'il était vivant? D'un autre côté , ce n'est plus là ce que les gardes rapportent.
a Que disent-ils donc ? Quvt les disciples l'enlevèrent pendant qu'ils dormaient ; vaine et frivole excuse d'une troupe qui oublie son devoir. Où et dans quel temps a-t-on jamais vu les soldats se livrer tous nu sommeil, sans placer une sentinelle qui veille et les avertisse? Ce sont là les premiers rudiments de la discipline militaire (le tous les siècles et de toutes les nations. Peut-on présumer qu'une précaution si simple échappe û une troupe chargée si expressément de la garde d'un corps dont on craint l'enlèvement? Si , malgré toute l'invraisemblance d'une semblable imprévoyance, ces soldats s'en sont rendus coupables , comment n'ont-ils pas été punis? et, d'autre part, comment , s'ils étaient endormis , ont-ils pu savoir si ce sont les disciples de Jésus-Christ (|ui ont enlevé son corps ?
» Tout cela est incompréhensible ; mais ce qui m'étonne le plus, c'est ({ue le grand conseil ou sanhédrin ne cherche point , pour son honneur et pour l'intérêt public , à constater la vérité des faits. Pourquoi se contentc-t-il d'une excuse si frivole et si peu vraisemblable, que piM'sonne ne pourra l'admeUre? En effet, cet événement produit dans .lérusalem une telle rumeur, qu'un grand nombre d'habitants se convertissent; en un seul jour , cinq mille personnes crurent à la résurrection et adorèrent l'homme (|u'ils venaient de faire crucilier : n'était-ce donc pas le moment de prouver l'enlèvement du corps et d'arrêter les progrès de la séduction ?
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» Pourquoi le corisi-il ne prend-il p.is K; parli de détenir telle garde iiilidtlc ? pour(|noi ne lail-o;! pas le procès des soldais (jui la tonipo^aieiil ? Ils soiil dans Jeriis.ilcni : le grand conseil esl investi de loul ponvoif el (U; tonte anlorité ; son honneur esl compromis ; il lui inn)orle é^Mlenicnt de punir l;i negliiience de ses agents, de faire conslaltM" leur perfidie , el de les forcer à indicpier ceux (jui les anraienl subornes , ou à déclarer conitnenl ils >e sont laissé surprcíídre. Ce soin était aussi indispensable pour jusliiier leur conduite relalivenienl à la morl de Jésus-Cllirisl , que pour détromper le penple , qui commençait déjà à se déclarer ouvertement en faveur de Jésus. ressuscité.
» 11 y a plus encore : cinfjuante jours après la mort de Jésus- Christ , et à Tepoipie de la félc (|u'on nomme PenlccAte , les apotres et leurs disciples se répandent (¡ans l'enceinte de Jérusalen» ; ils y publient dans les rues et dans les [)laces , à haute \oi\ el de touti's leurs forces , que Jésus-Christ est ressuscité , «ju'ils I ont tous vu , qu'il leur a ap[)aiu plusieurs fois , qu'ils lui ont parlé , qu'ils l'ont louché , ([u'il était ujonté au Ciel en leur présence el devant beaucoup d'auirî's |)ers()nnes , et qu'eniin il leur avait envoyé l'Esprit saint (|ni était en eux , et par la vertu duquel ils pouvaient faire et faisaient en elfel des miracles ' .
" 11 élail au ni()ins temps alors pour le conseil de s'occuper de colle aíTainí , et d'imposer silence aux im|)osteiirs qui troublaient le peuple , qui seduis;:iciil les simples , qui profatKiient la leligiou et avilissaient le culte élabli. 11 devenait instant de faire (onnailre que ces ménics faussaires étaient ceux qui avaient enlevé le corps ; il convenait donc ([u'il les fil arrêter , qu'il les forcit à confesser la vérilé , qu'il les (onfronlAl avec les sohlats. 11 convenait qu'il s'assunll de Nicodêmc el de Joseph d'Arimallùe , pour les contraindre à déclarer ce qu'ils avaient fait de ce corps . et que l'imposluie fiil enfin reconmie et découverte. C'est la marche qu'on doit toujours suivre pour conslalcr les délits et connaître les coupables.
" Eh bii>n ! ce conseil , si empressé de hAter la mort de Jésus- Christ , si actif el si soi;^neux lorsqu'il s'agissait de placer une garde prés de son tombeau , ne prit aucune de ces ¡uécaulions ; il se contenta dii faire citer les a|)olres pour leur défendre de prêcher au nom d(i Jésus-Christ , et les menacer des ch;Uiments les plus sévères, en cas de récidive : renhiripiez qn'il n'oxe [)lus les accuser d'avoir enlevé le corps de Jésus - Christ, tandis ([ue les gardes dormaient.
» Il est donc clair que leur politique leur sucrgéra de passer les faits sous silence , el de les laisser tomber dans l'oubli , attendu qu'ils n'auraient pu persuader à personne que les disciples avaient enlevé le corps de leur Maître. Qni eût pu croire que des homni(>3 si panvres, si timides, si peu non)breux , se fussent réunis pour une entreprise difficile , telle que celle d'enlever la pierre d'un tom-
' Voyeï les Actes des Apôtres , n. 20.
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beau, d'en rompre le sceau , et d'enlever un cadavre d'un sépulcre , sous les yeux mêmes de la garde choisie pour l'entourer , le défendre , et qui n'y avait clé placée que pour s'opposer à cet enlèvement ?
» Quelle apparence pcul-il y avoir que les soldats se fussent livrés au sommeil à tel point que les disciples pussent tranquillement , et sans crainte d'être aperçus, prendre le temps nécessaire pour une opération si longue et si pénible , pour un travail qui exigeait du temps et de la liberté pour agir , qui ne pouvait se faire sans bruit , puisqu'il s'agissait de soulever une pierre énorme , d'en rompre le sceau, de délier le corps , de le dépouiller du suaire qui l'enveloppait , et de tout le linge dont il était couvert , ainsi que l'attestent toutes les relations qui nous sont parvenues.
» Nous avons examiné la conduite des Juifs, suivons à présent celle des apôtres. Ils disent unanimement qu'ils ont vu et parlé a ce Jésus qui avait été crucifié. Admettons que celte assertion , quoique unanime , soit mensongère ; pour le supposer , il faut bien supposer aussi qu'ils se fussent concertés entre eux ; sans cela , il leur devenait impossible d'être d'accord , et dès-lors leurs témoignages différents eussent constaté leur fourberie. Les uns auraient dit oui , les autres non ; l'un aurait annoncé son apparition à un grand nombre ; un autre à un moindre , ou à un seul d'entre eux ; les uns eussent raconté d'une manière , les autres d'une autre. Et si , parmi eux , il y en eût eu un de sincère et de bonne foi , il eût dit qu'il n'avait rien vu. 11 faut donc indispensablement supposer que ces hommes s'étaient réunis pour publier unanimement , et avec une constance qui les exposait à la mort , des faits incroyables par leur nature , et dont eux-mêmes connaissaient la fausseté. Cela se peut-il ? non, et voici mes motifs.
» On n'a jamais vu et il n'est pas raisonnable de penser qu'un homme , sans y être excité par un grand intérêt ^ s'expose aux supplices et à la mort , pour soutenir avec opiniâtreté et constance un fait incroyable que lui-même sait être faux. Si , par l'effet d'un prodige , il se trouvait quelqu'un capable d'une pareille disposition , il serait extravagant d'imaginer quelle pût être commune à plusieurs personnes réunies , ce n'est point là la marche du cœur humain.
» Combien cette impossibilité morale ne s'augmente-t-elle pas , lorsqu'on voit les mêmes personnes , dans qui l'on suppose cette disposition absurde , donner en d'autres occasions des preuves d'une conduite toute contraire , et de nombreux témoignages de prudence et de lintidité î Combien ne serait-il pas absurde de l'attribuer à des personnages distingues par leurs vertus , a des hommes convaincus qu'un mensonge en matière si grave serait un délit incompatible avec la vie éternelle ; des hommes enfin qui, si la résurrection n'est pas vraie , eussent été les premiers trompés; qui dèslors eussent vu clairement que celui qu'ils avaient pris pour le Messie, n'était (ju'un imposteur, et dès-lors eussent cessé d'avoir intérêt à soutenir une fausseté absolument inutile !
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» Cominciil , iraulre piiil , puinni-l-on concevoir qu'un accord enlre des hommes capiiblcs d'une; lelle ¡ni(|uilé , puisse subsister loriglenips , el imaginer qu'il ne s'en trouve aucun (¡ni , pour cNiler le supplice , ne révèle aux Juifs l'imposlure (|u'ils ont soutenue , el le dcta'l de ces circonstances ? l'ourra-t-ot) penser <jue des iioninies, (pii Iraliiient Jésus pendant qu'il vivait, lui aient été fidèles ai)rès sa nioil, au péril de leur vie? Tant (pi'il avait vei u , ils pouvaient ion.'erver (pieUpics espérances ; a sa niorl , si elle eut ete comme celle dis autres liommes , (pie pouvaient-ils atlendre , si ce n'est des mi>éres , ù*.''-^ toiirmenls , des su|q)Iices et la honte de s'être laiss» s abuser par un imposteur?
» (À's njémes discij)les persuailés que leur Maître était le Messie , s'étaient prcmiis de ne pas l'abandonner ; ils disaient : Allons mourir avec lui : malgré cela , dès qu'ils le virent arrêté , leur timidité prévalut et les porta à fuir; ils l'abandonnèient entre les mains de leurs ennen.is. Qui croira que ces mêmes hommes , le voyant mort , et détrompes de l'avoir (ru le Sauvi ur du monde , ¡luissenl avoir le cour;ii;e d'inventer et de soutenir, en vertu d'un atcord iniipie , un mensonge inutile et auquel personne ne voudia ajouter foi ?
• Quel droit , quelle autorité auraient-ils pour persuader un fait aussi inouï ? quel avantage peuvent-ils trouver à le soutenir? (|uel eliet en peut résulter pour eux, si ce n'est le déshonneur de leur nati(»n , (|u'ils enla< baient du crime le plus atroce ? (Comment ces hommes siniples , sans intérêt et sans but quelconque , ont-ils soutenu le fait de la résurrection avec une constance si marquée ? Comment n'onl-ils jamais varié , et comment se peul-il qu'aucun ne se trouble ni jiese déilise ; que tous souifrenl les plus grands tournienls el jusqu'à la mort la plus cruelle , en afiirmant sans cesse (ju'ils ont vu ce qu'aucun d'eux n'aurait vu ? L'imaginalion ne peut concevoir ce dernier degré d'une folie concertée et convenue entre des esj)rils si différents.
» Non-seulement cet accord aurait du se faire entre les douze apotres , n)ais entre les disciples qui étaient déjà nombreux, Jésus- Christ apparut à beaiuoup de personnes , et en différentes occasions ; quehpiefois aux femmes , à qui il ordonna de dire à leurs frères, (pi'ils se rendissent en Calilée où il les précéderait ; d'autres f(iis à Pierre seul ; d'autres fois aux douze reunis. Tantôt il les ( herche (piand ils pé( hent , el il rend leur pèche plus abondante ; tantôt il leur apparaît au moment où ils se réunissent pour prier : tantói il se met à table au milieu d'eux , il mange , il boit avec eux ; tantôt il leur ilonne ses inslruclions , et leur rappelle ce qu'il leur avait enseigné avant de mourir ; une fois enfin il o montre à plus de c inq cents qui se trouvaient réunis ' .
M On le voit encore convaincre un disciple incrédule ; il lui fait tourber ses pieds et ses mains , il lui découvre la blessure de Ron côté , el lui dit : Mets ici ton doigt , regarde mes mains , et
.' Corinth. xv. 6.
ne sois pas incrédule. Une autre fois il apparaît à doux de ses disciples qui allaient à Enimaiis ; il parle longtemps avec eux et leur explique l'Ecriture ; dans une autre occasion il les unit , et leur ordonne d'aller enseijjner les nations et les baptiser au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit.
» C'est de là que provient le grand nombre des témoins de la rësiirieclion. Saint Pau/, dans une de ses épitres , dit que Jésus apparut une fois à cinq cents disciples réunis ; et il ajoute que , nonobstant la mort de plusieurs d'entre eux , la plus grande partie était encore en vie. Je demande si saint Paxil , prêchant une religion dont le pretuier principe est la vérité , se fût permis d^allirmer un fait pareil , s'il n'eu eût pas été sûr? si un apôtre, qui , pour recueillir le fruit de son zèle , devait accréditer sa véracité, eût osé citer des témoins tout prêts a le démentir? Je demande encore s'il est possible que, sans motif et sans intérêt, tant de personnes dllférentes par leur caractère et par leurs conditions s'accordent à afiirmer un fait qui , s'il n'elait certain , serait ridicule et absurde : je dis que cela ne peut ni s'imaginer ni se concevoir.
» Si l'on veut supposer que ces témoins en ont imposé , il faut se livrer alors à d'autres suppositions inadmissibles: il est certain que tant que Jésus-Christ vécut et qu'ils furent ses disciples , ils se montrèrent aussi pusillanimes et aussi faibles que les hommes ordinaires. Ils ne montrèrent pas d'autres sentiments que ceux qu'inspirent l'amour de sa propre conservation. Ils suivaient Jésus- Christ , dans la persuasion qu'il était le Messie ; mais ils appréhendaient excessivement la mort ; le Sanhédrin les glaçait d'eiîroi -, et, dès qu'ils se voyaient en danger , ou exposés à quelques risques, ils recouraient à Jesus-Christ pour qu'il les délivrât.
» Coiuraenl ces hommes , confondus dans la foule du peuple et si accessibles à la crainte, seraient-ils tout-à-coup , après la mort de Jésus-Christ , devenus capables d'une entreprise aussi téméraire que celle d'inventer une imposture invraisemblable , et de la soutenir avec tant d'opiniâtreté ? Où auraient-ils puisé un caractère nouveau et une fermeté qui n'appartiennent point à la faiblesse humaine? Leur cœur a donc changé ? Leur r.iison a donc changé aussi ? Qui a opéré en eux ce changemeut ? Ils ont vu mourir Jésus-Christ ; ils ne peuvent plus rien cs¡)érer de sa présence; pour quoi ne fuient-ils pas ? pourquoi ne se dérobent-ils pas à tous les regards? Si Jésus-Christ les a séduits, s'il n'est pas ressuscité, que gagneront-iIs à être reconnus pour ses disciples ? Quelle espérance pourraient-iis conserver , lorsqu'ils ont vu celui qui leur avait promis la vie éternelle-, qui leur a dit qu'il était la résurrection et la vie , sujet comme les honimes au pouvoir de la mort?
» Ex|)lique qui pourra la contradiction frappante de leur conduite : tandis (ju'ils espéraient en Jésus-Christ, ils craignaient tout; maintenant qu ils ne peuvent plus espérer en lui , ils ne craignent rien. Quand ils pensaient servir Dieu en souffrant pour Jésus-Christ, qu'ils croyaient son envoyé , ils étaient timides et lâches ; naaiule-
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nanl qu'ils Víticnl qu'ils se sor:l fausscmonl .iltacbcs a lui ? puis- (jii'ils ont rl(! (Ii'tt()m|)('s pjir la iiiurl de Jcsus-Clirisl, iioii-seulcinent ils le (lef*Mi(i('iil avec, autaiil diiilrcpidiU' <|im' de force , ils iiivenleraient eiicon! un ineii>on;^(i , dans Icíjiifl, onlia¡^eanl la l)i\ini(('', ils se dcsIionoKîraicnl eux-niènies : (jiii < om evra jamais un con- Irasle aussi iVa|)|)anl ?
>i AdincUons que h-s a|)ol:es et les dis( i[)l<'s de Jesus-C.hrist aient eu , |)ar l'cIVel de leur ignorance el de leur imprudence , la hardiesse de coticeiU'r enlre eux une im[»oslure aussi •,Mossiére -, qui ima¡fineia (|u'une uouvoaulc si élrange , lelle (ju'clanl certaine elle pouvait èlrc à peine crue, ait |)u s'accréditer étant fausse? (Jui concevra qu'il ail été possible de bien concericr des f;iils si compliqués cl si divers entre lanl de personnes différenlcs ? Comment les uns n'auraienl-ils pas raconté d'une manière , et ceux-là d'une autre ? I>a diversité de leurs rapports n'eùt-elle pas éventé l'imposluie ? Tous peut-élre n'auraient pas consenti à a[)[(uyer ce metisonj^e ; un seul eut sulli pour les découvrir tous, ils devaient s'altendre ;\ être dénoncés , parie (ju'ils étaient {)auvres ; leur imposture les conduisait inlailliblement aux tourments , à la ()iison et à la mort ; tandis que celui d'entre eux (jui aurait découvert la vérité, se con(iIi;int ¡a faveur des giands de l'étal, se fût ouvert la carrière de la fortune el déshonneurs. Un seul qui, ayant participé à cet accord, eût eu la crainte très-naturelle d'être démenti par (|uel(ju'un des autres , sufiisail pour déconcerter le projet , et anéantir tout autre témoignage.
» Telles sont les constMpiences et h-s contradictions palpables qu'il faudr.iit iiulispensablement admettre dans l'hypothèse d'un accord concerlé enlre les apôlres et les disciples. Mais envisügcons la chose diU'eremment : admettons, pour un «noment , la vérilé de la résurrection ; alors tout s'éclairi il , tout s'ex[)!i(jue sans peine ; rien de [)liis naturel (juo tout ce (¡ui est arrivé ; les faits (|ue rapporte 1 histoire deviennent tous* vraisemblables, toutes les difficultés s'a[)Ianissent. Je vais vous en convaincre en vous en présentant les faits ; vous verrez (|u'il n'en est aucun qui ne soit simple , qui ne soit public et notoire, indubitable et constant, certain el avéré , el que tous s'établissent par les autres faits de l'histoire , sans qu'il soit possible ou raisonnable de les nier et même de les révoquer en doute.
» Tant que Jésus-Christ vécut , ses apiMres et ses disciples étaient des hommes grossiers, ii;norants et timides; dès qu'ils virent leur Maître détenu , ils priient la fuite et l'abandonnèrent. Pierre , le premier d'entre les apAlres , le plus att.uhé à Jésus -Christ et le plus courajieux île tous , le renia trois fois , par la crainte seule que lui inspira une servante ; presque tous rabandonnèrent au moment de sa mort ; tout cela est possible , vraisemblable , el personne ne peut le nier.
» L'on ne peut pas contester davantage qu'après la mort de Jésus- Ciirisl , ces mômes hommes , comme remplis d'un nouvel esprit , se répandaient dans les places et les rues de Jérusalem , en publiant
que Jésus, crucifié par les Juifs, était le vrai Messie, l'envoyé de Dieu , le libérateur d'Israël , promis aux patriarches et annoncé par les prophètes ; enfin , qu'il était le Rédempteur du monde. D'où vient ce chanj^ement subit ? De ce que Jésus était ressuscité comme il l'avait prédit. Ils Pavaient vu , ils lui avaient parle ; dans l'espace de quarante jours il leur était apparu plusieurs fois ; il les avait entretenus ; il leur avait donné diííérenles instructions ; ils l'avaient enfin vu monter au Ciel. On ne peut nier aucun de ces faits, qui sont les principes et la base du christianisme , et à l'aide desquels il s'est propagé et établi dans l'étendue du monde entier.
» Comment, dira-t-on , des hommes connus pour être si timides et si pauvres eurent-ils la hardiesse de déclamer avec tant de force contre le supplice de leur Maître, condamné par les premiers magistrats de la nation ? Comment , en dépit de ceux qui les emprisonnaient , les faisaient fustiger et les menaçaient de la mort , persévéraient-ils à publier les mêmes faits, à tel point que , dès qu'on les mettait en liberté , ils recommençaient sur nouveaux frais ? Mais vien ne pouvait les empêcher de croire et de dire ce qu'ils avaient vu ; leur foi faible et confuse, pendant que Jésus-Christ vivait, avait acciuis un grand degré de force , lorsque, par sa résurrection et son ascension , ils avaient évidemment reconnu en lui le Messie promis par les prophètes.
» Comment , ajoute-l-on , tant de témoins d'esprits et de conditions si ditîérenls furent-ils, hommes et femmes , tous unanimes dans la relation d'un fait si extraordinaire ? C'est qu'en ayiint tous été témoins , et tous ayant vu la même chose , i! ne pouvait se faire qu'ils parlassent autrement sans trahir la vérité.
» Comment enfin quelques pécheurs ignorants , qui , peu de temps auparavant , savaient à peine parler, s'exprimenl-ils à présent avec une force et une éloquence telles, qu'ils persuadent des milliers de Juifs ? Eux-mêmes nous, répondent que Jésus-Christ, avant de mouler au Ciel, leur avait promis de leur envoyer son Esprit; qu'en effet , le jour de la Pentecôte, il descendit sur eux, et que c'était lui qui parlait par leur bouche. Il faut bien que cela soit , autrement on ne pourrait concevoir comment des hommes si grossiers auraient pu convertir des milliers d'hommes, entre lesquels il y en avait d'instruits ; ni comment ils auraient pu se faire entendre par les Juifs de diverses nations, qui parlaient des langues différentes, et que le hasard avait conduits à Jérusalem pour concourir à la solennité du jour.
» L'Evangile rapporte en effet que les apôtres parlaient toutes sortes de langues et étaient entendus de tous. Cola devenait indispensahle ; autrement il eût été impossible qu'ils fissent autant de conversions. D'un autre côté, elles sont cert.iines et evidentes, puisque les premiers convertis formèrent la première Eglise de Jérusalem , et celles qui se sont formées par la suite dans les autres pays y dont la succession est venue jusqu'à nous. Ces faits évidents prouvent l'inspiration des apôtres ; et si ce miracle est vrai , tous le sont, parce qu'ils sont liés entre eux. Mais je ne veux point en ce
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niomonl me [névaloirde l'aiilorilé de l'Kvariüíilc ; nous en parlerons une autre fois. Mon dessein .icliiel esl de ne me servir (jue des faits indnbitables et connns , (jue l'on ne peut révoquer en doute , et dont l'i'vidence s'établit sur des témoignages tels qu'on ne [»eut contester la preuve (jui en résulte.
» ('eux donc an.\(|nels je niarréle consistent en ce que les apcMres , les dis» ij)les et même les leninjes |)ré(hérent (|u'ils avaient vu la résurrection et l'ascension de Jt^sus-tllirist. L'impossibilité du concert de tant de [lersonnes pour inventer et soutenir ces faits , s'ils n'eussent [).is été certains , me parait denïonlrée et prouvée par lu nature et la ([ualité des témoins.
B Qui sont ces témoins? Déjà nous avons vu en eux des hommes simples, des pécheuis grossiers, sans esprit, sans talent, sans connaissance du monde, sans amis, sans protecteurs qui puissent les soutenir : nous ne pouvons donc leur supposer, ni l'astuce nécessaire pour une invention si nionstrueuse , ni l'adresse qu'il eut fallo pour l'accréditer, ni les moyens convenables pour y réussir ; suilotit .si l'on fuit attention que tout ce qu'ils disaient ne pouvait (lu'itn'enser les honnnes les plus puissants de l'état , égalenuMit à portée de les réprimer, de déiromper le peuple, et intéressés à prouver la fausseté de leur rapport.
» Qu'elaient-ils de plus? Des hommes doués de vertus eminentes et qui dérivaient toutes des documents que leur Maître leur avait laissés. Leurs vertus , également connues et respectées , étaient telles , que leurs plus grands ennemis, ceux mêmes qui les emprisonnaient, qui les faisaient fustiger, ne purent jamais les accuser. Loin de là , ils étaient forcés d'admirer leur courage , leur zèle , leur désintéressement et toutes les vertus (¡ui , leur ayant concilié la vénéralioti publiijue , contribuèreot beaucoup à multiplier les conversions (|u'ils opérèrent.
» Il n'est donc pis possible d'imaginer que des hommes si désintéressés et si éminenls en vertu, aient nouIu deshonorer Jésus- Christ pour le servir; que ceux qui sacrifiaient non-seulement leur propre inlérél , mais leur tran(|uillite et leur vie pour le salut des autres , eussent voulu se déshonorer eux-mêmes , et s'exposer à être reconnus auteurs ou complices d'une ini(juité. La raison, leur propre intérêt, l'innocence de leur conduite , tout enfin s'oppose à l'idée de cette trompeiie.
» Mais ne pouvaient-ils pas être trompés eux-mêmes? Non, et voici pourquoi : on conçoit aisément (ju'un homme judicieux et sage pui>se se tromper en fait de dogme, d'opinion ou de doctriiïe ; parce que le raisonnement , unique juge do toutes les idées intellectuelles , ne rassemble pas toujouis toutes Jes notions nécessaires pour bien discerner le vrai du faux : s'il en est une seule qui lui manque ou qu'il ne saisisse pas bien , il peut facilement former un jugement faux et donner dans l'erreur.
» Mais (jiiand il s'agit «le faits palpables et soumis aux sens , de faits publics et circonstanciés qui arrivèrent en tel temps et
en lel lieu , de choses vues par plusieurs et que tous ont vues de la même manière , il est impossible que tous se (rompent.
• Appliquons ces principes de vérité éternelle aux apôtres et aux disciples. Ce que ceux-ci disent uniquement est, qu'ils ont vu Jésus-Christ ressuscité et qu'ils l'ont vu monter an ciel : voilà des laits siiuplos, clairs et soumis aux sens. Ici, il n'y a ni idée intellectuelle et abslraile , ni dogme, ni travail de méditation; tout est sensible et palpable. Comment alors auraient-ils pu se tromper? Ils connaissaient bien Jésus-Christ, puisqu'ils vécurent longtemps et familièrement avec lui. Jésus-Christ l'ut condamné par le sanhédrin et cloue sur la croix : ce supplice le laissa marqué de diverses cicatrices 5 il fut public ; sa mort fut notoire; et nonseulement il mourut , il fut encore embaumé et enterré.
» C'est l'homme dont parlent les apôtres et dont ils disent : Jésus-Christ qui est mort , qui a été enterré , et qui nous a |)romis qu'il ressusciterait , est ressuscité en effet, puisqu'il nous a apparu plusieurs fois; que non-seulement il a conversé, mais qii'il a mangé avec nous : nous avons touché. et reconnu les cicatrices de ses blessures , et il nous a donné diverses instructions. Dans le principe nous ne pouvions le croire , mais à la fin il a bien fallu nous rendre au témoignage répété et constant de nos yeux et de nos oreilles. Il est également impossible de se tromper sur des faits pareils , et de ne pas en croire ses yeux , quand on voit ressusciter un mort ; parce que le témoignage des sens suffit pour assurer ce qui est sensible.
» Ajoutons que ces témoins n'étaient rien moins que crédules ; Jésus-Christ leur apparut au moment où ils étaient réunis, à l'exception de Thomas absent'. I es portes étaient fermées; il paraît toul-à-coup , se présente devant eux et les salue. L'étonnement les saisit; loin de croire ce qu'ils voient, ils imaginent que c'est une illusion, une apparence vaine; il faut que Jésus-Christ les rassure , et que , pour les convaincre , il leur montre qu'il a des os, de la chair, et qu'il n'est pas un fantôme. Pour leur mieux prouver qu'il est plein de vie , il mange et boit en leur présence ; el il ne faut rien moins pour les persuader , que toutes ces preuves accumulées.
» Thomas montre dans sa conduite les mêmes doutes plus fortement prononcés ; il survient après que Jésus-Christ a disparu, î.es apôtres lui racontent ce qui s'est passé ; Thomas ne veut en rien croire , et malgré le témoignage unanime et général qu'ils lui rendent d'avoir vu leur Maître, et d'avoir conversé avec lui, Thomas persiste et affirme qu'il ne le croira jamais , s'il ne le voit pas. Jésus veut le convaincre; et, dans une autre apparition à laquelle il se trouva présent , il le blàtnc de son incrédulité , et lui ordonne de mettre ses mains dans ses blessures ^. Thomas obéit , et ne pouvant résister à l'évidence de celte preuve sensible, il se jette à ses pieds et l'adore comme son Dieu. Jésus
' Luc. XXIV. 39. « Jean xx. 2^ , jusqu'à la fin.
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lui (lit : Tu as cru , piirtc (inc (ii ;is mi ; biciilieuix'iix cciix (jui n'oiil [);is Ml t*l (lui ont (ru! IVul-on su^pcclcr (hi cr(idulil(i des Ic'uioins de ccUe oipece ?
» Ces It-nioins , si iiiciédules d;ins le principe , criirenl ensuite avec une force et une ferrnele si grandes , (|ue , lualgié r(jbscuiilé de leur naissance el de leur (ondilion , ils osèrent reprijchcr en face aux premiers lionimes de l'étal le crinjc d'avoir donné la nunl à Jésus-Christ ; non-sculenienl ils publièrent , au péril de leur vie , sa résurrection et son ascenüion , ils consignèrent encore ces faits dans des livres écrits pour instruire ceux (jui naîtraient après eux ; et (¡uels livres ! Il est impossible de lire Itî Nouveau Testament , sans y admirer ce caractère de vérité, d'originalité et de i;r;indeur, (]ui prouve seul (piil ne peut étrii l'ouvrage des liommes.
» L'élévation des pensées , la majestueuse simplicité d(!S expres-.sions , la nouveauté el la pureté de sa (Io( trine , rimitorlance et l'universalité de ses préceptes , ses admirables rapports avec la nature et les besoins de l'Iiomme , l'ardente charité (jui y règne el (pii pénôlre le lecteur , enlin le sens mystérieux et ihéologitiue (¡u'il renferme , sont des attributs et des perfections qu'on ne pt-iil rencontrer dans aucune des productions ds; l'esprit humain.
» Admire/ en même temps la candeur, l'ingciiuite , la modestie, disons [)Ius , la |)roron!]e humilité de ses auteurs , leur oubli constanl d'eux-mêmes , celle noble simplicité (jui n'admet ni la moindre réllexion ni l'éloge le plus léger des actions do leur Maître. Voyez de (|uel ton modeste ils rapportent les choses les plus relevées; jamais vous n'y verrez la moindre intention d'exciter i'admir.ition. Vous n'y lrou\erez que le désir d'instruire , el celui d'inspirer la perfection ; tout prouve (jue ces écrivains ne se proposèrent d'autre but que celui d'enseigner aux hommes ce qui injportait le p'us à leur félicité,
» Ils sont si pleins de (;et esprit , si étrangers à eux-mêmes , que lors(|u'ils ex|)oscnl les plus importantes vérités , ils dédaignent toute esjièce d'ornement ; c'est alors (jue leur slylc est le plus simple. Voyez ces expressions : Le lépreux élcndil sa main el se; trouva guéri... le malade prit son lit el se mil à marcher.... Sans doule, c'est là le vrai sublime, quand on parle de Dieu. Oue peut-on dire, sinon qu'il ordonne , el que la chose est faite : ce sublime n'e.«t ni étudié , ni le produit de l'art; il nail de l'objet : l'expression devient sublime , p;"rce que la chose l'est ; l'écrivain ne pouvait manquer de l'exprimer telle qu'elle est.
"Ces mêmes homnics , les écrivains de ce livre sacré, témoins des faits et des miracles (jn'il contient , faisaient eux-mêmes d'autres miracles non moins grands. Yaw aussi disaient à un paralytique : lève-loi , et marche ; le |>;iralyli(|ue se levait et marchait ; elees pouvoirs surnaturels ne leur faisaient point rechercher les applaudissements des peuples ; ils leur expli(|uaient positivement (jue ce n'étaient point eux (jui agissaient. l'oucipioi vous étonnez-vous , leur disail l'un d'entre eux ? pourquoi nous
regardez-vous avec admiration , comme si nous eussions fait marcher cet homme par notre propre pouvoir ' , tandis qu'il n'est guéri que par celui de Jésus-Christ? Qui peut voir tant de sincérité et de désintéressement sans se sentir ému? Et des hommes de cette espèce ne seraient pas admis pour témoins ! Qui osera les récuser ? qui pourra les soupçonner de mensonge ?
» Tout ce que contient ce livre admirable a été composé et publié peu de temps après les événements ; et , je le demande , qui pourrait concevoir que tpielqu'un eût eu l'audace d'écrire et de présenter h ses contemporains l'exposé des faits dont ils ont dû être les témoins eux-nïémes , si ces faits n'étaient avérés ? Lois même que cette présomption ne serait pas si forte , au moins doit-on penser que s'ils u'étaient pas conformes à la plus exacte vérité, ces auteurs se seraient appliqués à en aifaiblir les détails , parce que chaque circonstance ajouterait un moyen de découvrir hi fausseté du récit.
» Mais examinez l'Evangile : tout , au contraire , y est circonstancié ; les noms des personnes , leurs qualités , leurs emplois , leurs domiciles , leurs maladies , les lieux , les temps , et mille autres circonstances minutieuses qui déterminent le fait de la manière la plus précise , de telle sorte que chacun peut dire que s'il se fut trouvé dans le temps et le lieu où se passa l'événement , il lui eût été facile de le vérifier et de s'en assurer. Les ennemis nombreux des auteurs de ce livre ont montré un grand désir de les démentir , et n'ont jamais osé nier la vérité des faits ; tous leurs efforts tendent à les obscurcir , ils les attribuent à la magie , et cette défaite renferme leur aveu.
» On n'objectera pas que peut-être parmi les anciens il s'est trouvé d'autres écrivains qui ont nié ces faits , combattu ces récits , et dont les écrits ont pu se perdre. Il existe aujourd'hui sous nos yeux une nation entière qui descend sans interruption des ennemis de Jésus-Christ , qui reçut d'eux en héritage leur haine et leurs opinions , et qui conserve scrupuleusement les traditions et les écrits de ce temps. Il est constant qu'ils conserveraient aussi ceux dont nous parlons , s'ils eussent existé. L'intérêt des pères était de les produire , et celui de leurs descendants de les conserver. Les apôtres accusèrent leurs magistrats d'avoir crucifié le Messie : avec quelle facilité des hommes investis de tout pouvoir ne se seraient-ils pas empressés de les confondre ! avec quel soin leurs historiens ne les auraient-ils pas dénoncés à la postérité 1 Loin de lu, ils se turent, et les conversions se multipliaient chaque jour.
» On n'attribuera pas ce silence des magistrats à l'effet du mépris ou de l'indifférence , puisqu'ils ne cessaient de chercher les moyens de convaincre les apôtres de fausseté , et qu'ils ne négligeaient rien pour y parvenir. Comme tout était certain , tous leurs eflorts ne purent en venir à bout ; les informations qu'ils ne cessaient de
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faire se tournjuonl conlre eux et n'abdiilissaicnt (¡n'a leur houle. Entre mille exeii»j)les (jue je pourrais ciler , je prendrai celui du boiteux de naissance.
» A peine les apotres conimenraienl-ils à prêcher la résurrection du Christ , que les Juifs les firent comparaître devant leurs tribunaux et les interrof^erent '. Ils répètent c(! (ju'ils avaient dit au peuple ; on les menace et on leur prescrit le silence. En entrant dans le teniple , deux dentre eu\ avaient fzuéri un homme estropi»' de naissance ; le tribunal le sait cl les lait com[)arailre aussitôt ; il leur demande par <|uelle vertu et en (|uel wotn ils ont l'ail celle guerison. Les accusés répondent : l'-hels du peuple , vous nous faites comparaître pour avoir lait du bien a un homme soutirant, et vous nous demandez en quel nom nous l'avons fait ; sachez , ó juges , et que tout le peuple sache aussi, que nous Tavons guéri au nom de Jésus que vous avez crucifié.
» Qui ne s'étonnera de voir deux simples pêcheurs traduits en jugement, qui , loin de chercher à capter la bienveillance de leurs juges , commencent par les accuser en face d'un crime atroce , et iinisseni par leur rappeler l'iniputalion qui les oflense le plus ?
» Que conclure de la '? Que si Jésus-Christ eut été juslement cruciüé , (¡ne si sa résurrecliou eût élé incertaine, que si la gutrison du boiteux de naissiince eût été douteuse, les juges, sûrs des faussetés qu'avançaient les apôtres , en eussent administré les prenses pubiicjuement , soit pour se justifier , soit pour faire connaître la malice des apôlres et la punir. Rieu n'est plus naturel, et ce qu'ils tirent ne lest pas. Poursuivons.
1) Lorsipie les chefs du peuple virent l'audace de ces deux disciples, qu'ils savaient avoir suivi Jésus-Christ , et qui étaient des liomuies du jieuple , non lettres, ils restent muets d'éfonnement. La présence du boiteux <le naissance guéri et actuellement sous leurs yeux , ne leur permet de rien dire. Enfin ils ordonnent aux disciples de sortir du conseil pour se consulter entre eux, et ils les font rappeler pour leur dcfendre avec menace de parler ou d'enseigner au nom du cruci(i<'.
» Qui se serait attendu a voir celle atraire se terminer ainsi ? Qui eût ¡)u penser que le sénat, ennemi des disciples el irrité contre eux , n'oserail ni les démentir ni les condanmer ? Les disciples auraient été des imposteurs , ils auraient atteste une résurrection fausse , accrédité un miracle qu'ils n'ont pas fail ! ils l'auraient attribué à un mallaileur condamne par les magistrats auxquels ils parlent avec autant d'audace ! el ceux-ci se bornent a leur renouveler une vaine défense de prêcher ! Ils reconnaissent donc (jue le miracle du boiteux est réel ; et , pui^iiu'il s'opéra au nom de Jésus-Christ, il esl aussi certain (ju'il a ressuscité ; au moins est-il évident que, loin de prouver le contraire , ils (onfirment tacitement la résurrection.
» Que conclure d'une conduite aussi étrange, sinon que les juges
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n'osèrent pas procéder contre les apôtres , malgré la hardiesse avec laquelle ils les traitaient, parce que les faits étaient si notoires et si publics, qu'ils n'auraient pu manquer de déplaire au peuple ? Aussi dit-on que ce seul miracle convertit cinq mille personnes ^ Les juges, qui n'osèrent ni les condamner ni nier un fait public , cherchèrent à l'affaiblir en l'attribuant aux prestiges de la magie.
» Lorsque des juges , qui ont en main tout ponvoir et qui sont pourvus de l'autorité nécessaire pour démentir un fait , sont réduits à la nécessité d'une pareille évasion, on ne peut plus douter qu'il ne soit certain , et ils l'attestent eux-mêmes.
»Je ne finirais pas, si j'entreprenais de vous exposer tous les exemples de cette nature. Je ne vous demande qu'une réilexion , c'est que le miracle de la résurrection , attesté par tant de témoins, est un anneau de la chaîne à laquelle se lient ceux qui précédèrent et qui suivirent , tels que l'ascension de Notre-Seigneur et la venue du Saint-Esprit. Tous s'enchaineut entre eux et composent un tout si suivi, si cohérent dans toutes ses parties, qu'elles dépendent toutes les unes des autres et se servent mutuellement de preuves et d'appui.
» S'il est prouvé que les apotres eurent le don des langues , et que ce moyen les aida à convertir les Juifs des différentes nations, il l'est aussi que Jésus-Christ a ressuscité. S'il est certain que Jésus-Christ fit des miracles pendant sa vie et qu'il prédit sa résurrection , il ne peut y avoir de doute qu'il ne ressuscitât. Une de ces choses une fois prouvée , toutes les autres le sont. Voyons maintenant ce qu'ajoutent les témoins.
)) Us disent qu'après avoir vu Jésus-Christ ressuscité , après avoir conversé avec lui souvent, ils le virent monter au Ciel; et pour prouver ce nouveau miracle , ils présentent beaucoup d'autres témoins de ce nouveau fait qui ne l'avaient pas été de l'autre , de sorte que la résurrection acquiert un plus grand degré de certitude par ce grand et nombreux concours de témoins qui virent l'ascension ; celle-ci devient une autre preuve irrécusable de la résurrection , qui l'est réciproquement de tous les autres miracles et de toutes les merveilles de sa vie.
» Les apôtres , les disciples connus pour tels , les femmes et une foule d'autres personnes rassemblées jusqu'au nombre de cinq cents , dirent - que tous , à telle heure et en tel lieu , ils avaient vu monter au Ciel Jésus- Christ ; tous répétèrent ce qu'il leur avait dit , et tous rapportèrent les circonstances de cet événement sans différer en rien. Ce rapport unanime supposé , ou le fait est certain , ou tous sont des imposteurs ; il est impossible de croire qu'ils aient pu se tromper. Tous connaissaient Jésus-Christ ; l'événement a lieu quarante jours après la résurrection qui avait été le sujet de toutes les conversations , l'objet de toutes les discussions ;
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ils étaient proparcs à Dadnicllre i ieii sans réOexion et sans examen.
» C'est à midi (|ue rasieiision a lieu ; le soleil hrilliiil , disent-ils lotis , quand Je>us-Cliri.>l s'éleva au (>íl'I. Comuíenl toncevoir qu'une si grande inulliUide ail puse liuinpei' ? que tous aient simplement cru voir dans le mt'me monuMit le même objet , et de la même maniere , si personne n'avait rien vti en elFet T (^e n'est pas ici une ai>parili()n muette , une nianileslation soudaine et momentanée. Je.sus-Clirist leur parle , il leur donne des prece[)les , leur ordonm: de ne s'éloigner de Jérusalem que lorscjuils aurorit reçu le S.iiul-I'spiil. Il leur lait des promesses , et des pronjesses si étendues , íjuelles ne i)euvent venir (jue de l)ieu ; il leur dit qu'il les aidera et ([u'il sera avec eux jus(|u a la fin des siècles ; enfin il leur enjoint de baptiser au nom du Père , du lils et du Saint- Espril.
» Tel est le récit unanime de tous les témoins : ils disent la vérité, ou ils la déguisent; c'est un rapport concerté , ou le fait est réel. S'il ne 1 est pas , nous lombons bien plus profondément dans les mêmes difficullés (]ue nous présentait Tinipossibililé d un pareil coniirt entre les apotres , pour supposer le lait de la résurrection : je dis plus prol'ondemenl , parce que le nombre des témoins es! ici beaucoup plus g:ran(l , et que la difficulté d'un pareil complot et les dangeis d'étie démentis , croissent en raison de leur nombre. In seul d'entre eux , inlidele ou timide , les eùl tous dévoiles ; et si celte combinaison entre les apôtres nous a paru impossible , celle-ci doit nous le paraître bien plus encore.
» Il n'y avait que les apôtres et quelques autres qui eussent parlé de la résurrection ; la connaissance de ce fait était concentrée dans le cercle de leur assemblée : mais qu'on me dise comment ils auraient pu faire voir et entendre à beaucoup d'autres ce qu'en eliet ils ne voyaient ni n'entendaient eux-mêmes '. Qu'on explique par (juels prestiges ils auraient pu faire monter au Ciel la figure d'un bomnie , et faire apparaître deux hommes vêtus de blanc , qui leur disent : Galileens , le même Jésus-Cbrist que vous voyez ii présent mouler dans les Cieux , en descendra un jour à vos yeux. Qu'on nous dise comment ils ont pu graver dans la nu-moire de celte multitude les paroles (|u'ils disent avoir ouïes , la pronjesse de leur envoyer le Saint-Esprit, et toutes les autres.
» Quand les apôtres auraient eu assez d'astuce et de malice pour concevoir ce plau , quand on supposerait (|u'ils eussent écrit les points dont tous de\aient conveï)ir , comment es()érer que des témoins en si grand nombre et si ditri'reuls l'eussent adopte et soutenu au péril de passer pour faussaires , et seulement pour leur coujplaire ? Personne ne basarde de soutenir un mensonge improbable. Mais quand une faus.-eté est palpable , personne n'ose ni
' Les témoignages qui servent à prouver Tnscension de Jéíus-C.liiiít prouvent sa résurrection : si les témoins l'ont vu monter au Ciel , donc ils l'ont vu ressuscité.
l'inventer ni la persuader : personne n'a entrepris de persuader qu'il naquit avec des ailes et qu'il avait la faculté de voler.
» Comment des hommes qu'on suppose méchants , puisqu'ils soutiennent un mensonge à tout prix , montrent-ils tant d'ardeur à persuader un fait qui n'a d'autre but que d'accréditer Jésus- Christ et la morale de son Evangile ? Comment des hommes qu'on ne suppose pas slupides , espérent-ils de s'associer des compagnons disposés à souffrir les tourments les plus affreux pour les aider à soutenir une fiction , qu'ils prétendent propager par une fourberie ? Un tel assemblage d'absurdités et de contradictions est fait pour frapper au premier coup-d'œil.
» Il n'est point dans la nature du cœur de l'honîme de perdre sa liberté , son repos , ses amis et la vie , pour soutenir un mensonge auquel il ne prend aucun intérêt, et encore moins pour le soutenir avec tant d'opiniàlreté. L'imposteur est accablé par sa propre conscience ; il tremble dès que le péril approche ; et le plus audacieux perd contenance , quand il se voit aux prises avec l'autorité qui le fait arrêter , et en présence du danger ([ui le menace. Tels sont les hommes; une seule exception serait un phénomène : que penser donc d'une multitude dont la conduite serait unanimement différente dans un temps donné et pour une même cause ?
» Le dernier degré , le sceau de l'évidence , se trouve dans la descente du Saint-Esprit, puisque c'est par elle que Jésus-Christ accomplit sa promesse , et que les apôtres reçurent une foule de dons, tous surnaturels, tels que ceux de la connaissance des langues , du pouvoir des miracles et de la faculté de le transférer à d'autres.
» Les apôtres les ont reçus ces dons , et les faits mêmes nous le prouvent ; mais considérons-les isolement. On ne peut nier qu'ils reçurent le don des langues : comment auraienl-ils pu convertir un si grand nombre d'étrangers de pays diiTérenls, qui étaient venus célébrer la pAque à Jérusalem ? En un seul jour, ils convertirent cinq mille hommes; en un autre , trois mille. L'on ne peut conlesler la conversion de ces Juifs, puisqu'ils formèrent les premières Eglises dont se sont formées les nôtres ; l'histoire tout entière atteste la formation de ces Eglises anciennes dont les apôtres furent les premiers pasteurs.
» Le don de la science n'est pas moins évident : nous savons déjà ce qu'étaient les apôtres dans le temps de la vie et de la mort de Jésus-Christ ; des pêcheurs ignorants et grossiers, des hommes timides qui l'abandonnèrent, des hommes slupides qui ne l'entendaient pas : observez-les à présent , après la descente de l'Esprit saint sur eux ; ils ne sont plus les mêmes ; on ne reconnaît plus de vestige de ce qu'ils furent. Quel courage ! quelle inlrépidité ! quelle lumière ! quelle éloquence 1 et , sans leur secours , leur eût-il été possible de convertir tant de milliers de personnes, malgré la résistance et l'autorité des chefs du peuple ?
» Voulez-vous d'autres preuves ? Lisez les premiers écrits qu'ils adressèrent aux Eglises qu'ils fondèrent , et dites si la sublimité
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(le style qui les caracléiise , la inr)f(ni(leur de lonr dotliine , l'éléviilion de leurs pensées , oui pu tire l'œuvre diionirnes grossiers cl igtioraiils ? (Jui leur a donné loul-à-coup lanl de savoir el lanl delévalion dans les idees el dans leurs exj)ressions ? N'ali(''guez |)as (¡u'ils onl pu rédiger i es écrils d'apiès d autres savants ; il est in(liil)il;il)lc ([irenv-nienies les eciivirenl, el (|u'oa les (onserNe tels (|u'i!s sortirenl de leur p'iume , sans aueune altéralion.
)) La preuve en est , en ee que Ion ne peul douter (ju'ils ne remirent eux-niènies ees écrits aux Eglises au\(|uelles ils les adressjiienl , li (jue celles-ci , pleines de résped , les lisaient conliriuellen)enl en commun ; quelles en donnai<'nl des copies aux l-^glises avec lesquelles elles étaient en correspondance , pour (pi'elles proGlass(înl de leur lecture : les unes el l»s autres gardaient les originaux el les copies avec un respect religieux , conune un dépôt sacré. La confrontation que l'on a f.iile ensuite de ces diiT'renles c(ipies , a i)ronvé évidemment que ce sont les mêmes, et (|u'elles ont été conservées dans toute leur intégiité.
» Ouant an don d(i faire des miracles, la même série de faits le prouve aussi é\itlcii.ment. Il esl constant que les apôtres ne purent vaincre l'olistinalion de lanl de Juifs , ni les porler à croire des événements aussi invraisemblables que pouvaient l'être la réstirreclion et l'ascension de Jésus-Cbrisl , si ce n'est à force de miracles. Je vous ai parlé de celui du boiteux de naissance , riiistoire en rapporte une foule d'autres , et il est impossible qu'ils ne soient pas vrais ; comment concevrait-on sans cela qii'iine poignée d'bommes pauvres el sans crédit eussent pu opérer tant de conversions?
» 11 esl inilispensablement nécessaire , par la même raison , d'admettre , d'après les témoignages de l'iiisloire , (jue ces mêmes ap()tres purent communiquer el communi(|uérenl en effel le don de faire des miracles , à ceux qui croyaienl en Jésus-Cbrist. Elle rapporte (ju'ils le transmirent au centurion Cornélius el à beaucoup d'autres; elle ajoute que les dons fuient mullipliés à tel point qu'un magicien nommé Simon voulut les acbeter à prix d'argent. Ce fait parait d'abord étrange , el nénnmoins il est certain (pie (eux (jui le tenaient des ap(Mres . le (royaieni; d'où il faul con( lure , ou qu'ils en avaient été témoins , ou que le fait se vérifiait en eux-mêmes : la j)reuve qu'ils le (royaieni , est dans leur ( onversion et dans le culte d'adoration qu'ils rendaient à Jé>us-Christ. lis furent les lidéles qui formèrent les premières Églises.
» De là naissent différentes réflexions. Nous avons vu combieu il serait absurde de supposer que les apotres eussent eu l'audace d'attester les miracles de Jésus-Cbrist , s'ils n'en eussent élé témoins. Tombien ne le serait-il pas davantage d'imaginer qu'ils aient pu dire non-seulement (ju'ils en avaient fail , mais (¡u'ils en pouvaient faire d'autres; el ce qui va plus loin encore, qu'ils pouvaient communi(}uer ce pouvoir à d'autres , s'ils n'eussenl êt(i
en ólat de le justiGer réellement ! Pour parvenir à ce degré d'audace et de lémérilé , il faudrait être en démence; et l'on ne concevra jamais que des hommes insensés aient pu opérer de si nombreuses conversions.
» On ne peut les révoquer en doute , puisqu'il est avéré qu'ils fondèrent une grande quantité d'Eglises , et que la conséquence de ce fait seul est qu'ils persuadèrent la vérité des miracles de Jésus-Christ, de sa résurrection et de son ascension ; il en résulte encore que s'ils prom8lt;iient de faire des miracles , ils les faisaient en effet; que s'ils disaient qu'ils pouvaient communiquer le même don , ils le communiquèrent en effet à plusieurs de ceux qu'ils aviiient persuadés : d'après leur promesse ; ceux qui les écoulaient n'auraient pu avoir pour eux ni égards ni respect , s'ils ne les eussent vus accomplir ce qu'ils avaient promis , et ils n'auraient pas voulu se convertir. La vérité des tails , tels que l'histoire les expose , peut expliquer seule ces conversions; et puisqu'on ne peut les nier, puisqu'ils furent les premiers des chrétiens nos pères , il en résulte incontestablement que les faits furent vrais.
» Supposez cette vérité , et voyez à quel degré d'évidence pouvait s'clever la conviction des apôtres. Premièrement , Jésus , fils de Marie , dit qu'il est le Messie , et le prouve par une foule de miracles tels que celui de sa résurrection , et nous tous , peuvent-ils dire , nous l'avons vu. En second lieu , le môme Jésus nous a communiqué le don de faire des miracles comme lui , et nous en faisons. Enfin il nous a donné le pouvoir de communiquer ce don à d'autres , et nous le faisons. Ce premier degré d'évidence est déjà très-fort; c'est beaucoup d'entendre des témoins de cette classe dire qu'ils ont vu les miracles de Jésus- Christ , et le soutenir au milieu des tourments. Il s'augmente encore pour ceux qui entendent et voient qu'ils en opèrent de semblables : mais quelle conviction ne naît pas pour eux , en voyant que les apôtres peuvent communiquer le don des miracles , et le communiquent à ceux mêmes qui croient en Jésus- Christ ? Certainement , c'est là le dernier degré d'évidence qu'on puisse désirer , et il n'est pas possible de résister à une telle démonstration.
1) li me serait aisé de multiplier les preuves , et de vous montrer par des moyens différents l'incontestable vérité de ces miracles , qui furent également notoires et opérés en présence de nombreux témoins, et dont le résultat se trouve dans l'établissement et l'extension de l'Eglise. On dirait que la Providence a votilu qu'il ne restât aucun doute sur la vérité de ces fails, et qu'ils fussent tellement certains et palpables qu'un jugement sain suffit pour les concevoir et en reconnaître la certitude.
» Souvenez-vous qtie , dans toute l'histoire profane , il n'est pas un fait mieux prouvé que celui de la résurrection de Jésus- Christ , et que ce fait seul prouve tous les autres ; que l'Evangile , considéré sous le simple point de vue d'une histoire hu-
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niaino , est plus digne de foi que toutes les autres , parce qu'il II")' eu a aucune qui ait en sa laveur ni autant d auteurs conlein- {loraiiis, ni autant de nionununts subsistants qui attestent les lails qui y sont contenus ; que ce livre lut écrit dans le temps ou existaient les témoins des événements i|u'il rapporte , et qu il n'eût pas été possible (juon y fil <;nlrer des faits apocryphes ou douteux , [larce que ses ennemis n'auraient [las manque de se servir de ce mo}t'n pour le décrédiler ; que saint Paul, en parlant de la ré>urreclion , dit quil existait en( ore un très-grand nombre des cinq cents personnes qui en avaient été Icii.oins ; (jne saint Jean, dans sa première é[)ilre , debute par dire qu'il va raconter ce que ses yeux ont vu et ce que ses mains ont louclie ; que tous ceux des apotres, qui nous ont laissé quelques écrits , furent non-seulement les témoins de ce qu'ils rapportent , mais qu'ils y prirent une part active; et que la force de ces témoignages, dans un temps où les fails étaient tout recents, porta plusieurs millions de personnes , non-seulenient a croire à leur verilé, mais ase sounicllre à toutes les pralifjues d'une religion austère , dont le ¡¡reniier principe consistait dans le renoncement de soi-même.
)> Pour vous obéir, je n'ai dû traiter que ce point isolé; il m'a iailu le détacher des fails dont l'eiu hainement lurnie l'admirable édifice de la religion. Je regrette cette nécessite ; si j'avais pu vous la montrer dans son ensemble , lixer vos regards sur 1 immense étendue de son plan , vous eus>iez vu l'ancienneté de son origine ; vous la verriez naître dès le moment de la création , les évènemenls se lier entre eux , cl sa divine économie se terminera Jesus-Christ , sans (|u'il soit possible de remontrer un seul iiilervalle dans le develop[)enient de sofi plan. Seigneur , quel dessein luagnilique I quelle étonnante majesté dans votre œuvre !
)i A ¡»eine l'homme a péché , que Dieu le châtie , mais il lui promet un Libérateur; il renouvelle cette |)romesse à i46r«/i(íHt , à Isaac et à Jacob ; il ajoute à ce dernier , (jue ce Liberaleur sortira de la race de son lils Judu ; il commence à accomplir sa promesse , et il choisit le peuple hébreu pour l'en rendre dépositaire ; il suscite Moïse , ahn qu'il lui serve de chef; et celui-ci prouve sa mission par des miracles si étonnants et si publics que ce peuple indocile et perlui baleiir se soumet à lui. 11 le soutient par l'espérance du Messie , et lui promet de le conduire a la terre que Dieu lui avait destinée.
» Les monuments de ces miracles existent aujourd'hui dans les rites et dans ¡a synagogue des Juifs; Dieu les conserve afia qu'ils nous servent de témoins. Les Hébreux arrivent à la terre promise ; ils adorent le Dieu de Motse ; mais la principale base de cette religion est l'espérance de ce Libérateur ; leurs désirs et leurs prières se dirigent vers le Ciel , pour qu'il envoie avant le temps celui qu'ils appellent le Désiré des nations. A des époques dilTerenles , ou voit parailre des prophètes qui viennent renou-
vêler la mémoire de ce Messie : les uns le caractérisent d'avance , les autres fixcul le temps auquel il arrivera ; tous maniieslent et enlreliennenl le même désir.
» Le terDps auquel Daniel avait prédit l'arrivée de cet Envoyé s'acconipiit eniin. Les Juifs l'altendaienl avec tant d'impatience , qu'ils se Uoaipent,el croient le voir dans d'autres qui n'étaient point le Messie; alors naquit Jésus, Fils de Marie , et il nait à Bethléem , où les autres prophètes avaient annoncé le lieu de sa naissance. Il naît pauvre , il vit dans l'obscurité , ne s'occupant qu'à préparer sa mission , attendant l'âge de trente ans iixé par la loi pour pouvoir prêcher. Parvenu à cet âge , il parcourt les bourgs et les villages de la Judée, prêche un Evangile nouveau, découvre des vérités divines jusqu'alors ignorées , établit une morale pure , supérieure à tout ce que les hommes avaient enseigné, mais sévère, et aussi conforme à la saine raison, que contraire à la nature pervertie qui devait se révolter contre ces préceptes ^.
» Quelles que fussent sa pauvreté , son obscurité et l'austérité de sa doctrine , le peuple retonnait en lui une majesté si douce et si imposante, il est tellement frappé de la sublimité de ses vertus , qu'il se sent porté à l'écouler avec vénération et déférence. Il en reçoit de si grands bienfaits , il lui voit opérer en sa faveur de si grands rniraclfs , que de lui-même il ne peut s'empêcher de reconnaître le Messie. Et comment ne l'eût - il pas deviné, lorsqu'il le voit commander aux éléments, multiplier des pains et ressusciter les morts ? Quel autre que le Messie , que le Libérateur des nations , promis par les piophéles , aurait pu exécuter de si grands prodiges ?
■» Les prêtres et les docteurs , jaloux des progrès de sa doctrine, craignent qu'il ne veuille détruire la loi de Moïse et ruiner leur crédit. Jésus leur dit : Si vous ne croyez pas à mes paroles, croyez à mes œuvres ; mais ils ne veulent rien entendre ; leurs passions les aveuglent. Plus les peuples respectent Jésus , plus leur vénération s'accroît , plus les chefs s'irritent ; ils s'assurent de sa personne , l'interrogent , et lui demandent qui il est ; il le dit, et sa réponse leur paraît un blasphème , ils cherchent de faux témoins qui l'accusent sur une équivoque , et ils le condamnent sans autre examen.
» Pour que cette condamnation ait son effet, ils le traduisent à un tribunal supérieur et étranger : là , ils renouvellent leur demande ; sa réponse est la même. Le juge reconnaît son innocence et veut le délivrer ; les magistrats qui l'aN aient fait comparaître , s'opiniàlrent à demander sa mort ; ils intimident le juge, et celui-ci le leur abandonne • alors ils le cruciiient et l'enterrent ; les mêmes magistrats scellent son sépulcre , et placent des soldats pour le garder. Malgré un zèle si actif et une
' Nous ferons voir , dans la suite de l'ouvrage , que les pr(^coptes de Jésus-Christ ne contrarient la nature corrompue que pour rendre l'Iioinme heureux.
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vigilance si ardente , le corps (lis[)aruil ; on ne siiit (dus oii il csl ; les ;,Mr(les se (Ji>( iilpenl , en (lisjtil (jii'ils dorni.iiful et que ses disciples l'ont erdeve ; mais ceux-ci a>.surenl que Ji-sUs-Chrisl est ressuscité , (ju'il leur a apparu et (ju'il leur a parlé.
» En eilVl , ces lioinines ignorants et timides, qui abandonnèrcnl leur Maître au ni(»rnenl de sa passion , animes après sa morl d'un courage nouveau pour eux , s'empressent de raconter des faits si prodi^^ieux qu'ils paraissent incroyables. Ils ne cessent de dire que Jésus, après avoir été cruciiié, leur a apparu en diiîerenles occasions , tantôt aux uns , tantôt aux autres , soit reunis , soit séparés ; qii ils ont mange et l)U avec lui ; qu'il les a instiuits sur beaucoup (le dioses ; <ju'au bout de quarante jours il les condui■^it au mont des Olives, et que la, en leur pn-sence et celle de beaucoup d'autres, il se separa de tous, leur disaiil qu il ne leur apparaîtrait plus , m.iis que bientôt il leur enverrait sun esprit.
» (Juen elFet ils le virent monter au Ciel, et que, peu de jours après , étant reunis pour prier, j'Esprit saint descendit sur eux et leur communi(|ua le don des laíí<jues ; te qu'ils piouvaient p,ir la connaissance des ditr-renls idiomes des elrani^ers qui élaii-nt alors à Jérusalem ; celui de faire des miracles , et ils le prouvaient en en faisant beaucoup ; enfin le pouvoir de communiquer ce don à d'autres , comme en effet on les voyait le Iransnieltrc.
» Les mngislrals , informés de ces discours , et voulant les faire cesser, les citent (le\ant les tribunaux ; ils sont interroges. l>oin de s'intimider, les accusés leur reprocbenl, en [)résence du peuple, la moi t du Messie qu'ils ont faii cruciüer et qui est ressuscite. Les magistrats ne les font point punir, et c'est parce qu'ils ne l'osent pas; ils voient que le peuple est pour eux, à cause des miracles qu'ils opèrent. Leur chüliment est restreint à l'ordre qu'ils reçoivent de ne plus prêcher au nom de Jésus.
)i M.ilgré ces menaces, les disciples continuent leurs exhortations ; ils répètent les mêmes faits , et les conlirment par de nouveaux miracles (jui augmentent et multiplient les conversions. Pour ftpaiser 1 eifervesccnce <|ui règne dans le peuple , on prend des mesures plus actives ; on l.iit arrêter les disciples, on les jette dans une prison; mais l'ange du Seigneur les en fait sortir ; et ce nouveau prodige , en ajoutant à la conviction des convertis , produit de nouvelles conversions '. Ni la rigueur, ni les menaces qu'on emploie, n'arrêtent les témoins ; tous persistent avec fermeté , tous soutiennent ce qu'ils ont dit, avec courage et avec constance, et l'on ne voit aucun d'eux se démentir.
» Pour obéir à Tordre qu'ils avaient reçu de leur Maître, de publier son Evangile à toutes les nations.... » Le Père en était là, lorsque la cloche sonna ; suivant sa coutume , il se leva pour se rendre au clueur. Il s'en alla , sans qui; j'eusse pu lui dire une seule parole. Jetais comme immobile et liors de moi ; mes idees se croisaient et se succédaient avec rapidité; vainement j'essaierais de te
' Actes des apôtres , v, 18.
peindre la silualion de mon âiue ; je me croyais transporté subitement dans une région nouvelle et merveilleuse, dont je n'avais jainais eu connaissance ; étourdi , embarrassé , je me sentais accablé d'un fardeau qui pesait sur mon cœur, et auquel il ne m'était pas possible de me soustraire.
Quel champ immense s'ouvrait à mes réflexions ! combien s'accumulaient les motifs de mon élonnement ! Où le Père avait-il pu puiser cet amas de preuves si claires et si convaincantes ? Comment les philosophes , qui attaquent la religion avec tant d'acharnement , ne ibnt-ils aucune mention de tant de faits si essentiels, si nombreux , qui en forment la base et qui en prouvent l'importance ? Et moi-mèuïe , qui ai tant dévoré de livres , qui avais la réputation d'un savant ou au moins d'un homme instruit , comment n'ai-je januiis rencontré quelqu'un qui ail pu me donner ces connaissances ou me conduiie à ces réOexions ? Je m'étais cru savant , et , aux yeux de ce Père, je ne suis qu'un enfant Les philosophes me semblaient les premiers génies du monde , et j'aperçois que dans leurs livres on trouve tout, hors l'unique cho.se qu'il importe de connaître ; ou ils l'ignorent , et alors ils m'ont induit en erreur; ou ils gardent un coupable silence , et alors ils no sont pas de bonne foi.
Parlons franchement ; les discours du Père sont justes , conséquents et naturels. On n'y découvre ni vices ni défauts, et les conséquences sont appuyées sur des faits constants , indubitables et connus : on ne peut se dissimuler la sûreté de ses principes , ni leur liaison et leur enchaînement. Comment une vérité de cette importance serait-elle connue de ces hommes obscurs et vulgaires , tandis qu'elle demeurerait cachée aux hommes les plus vantés et les plus pénétrants de la terre ? Sorail-il possible que les premiers fussent les sages , et que l'ignorance fût notre partage ? Serait-il
possible ? Jc n'osais envisager toutes les conséquences que ces
doutes me présentaient.
Cette idée me faisait frissonner; je la repoussais, parce qu'elle m'affligeait. Celte légion de preuves si serrées, si bien ordonnées qu'on ne pouvait en entamer la masse, m'obsédait sans cesse. Je sentais bien que tout cela était nouveau pour moi ; que n'étant pas familiarisé avec ces idées , il pourrait arriver qu'avec le temps et les voyant de plus près, je pusse trouver leur partie faible; mais je ne pouvais nier qu'à la première vue elles m'avaient paru invincibles et sans réplique , et que par là môme elles demandaient un examen profond et beaucoup d'étude.
Je luttais contre mes propres pensées ; je voyais qu'il fallait céder aux réflexions du Père ; mais lorsque j'envisageais l'objet en luimême et <jue je l'isolais de tous ces raisonnements , je devenais plus tranquille. Un Dieu mort ! un Dieu ressus( ité ! me disais-je à moimême , lachóse est impossible ;il n'est qu'un visionnaire qui puisse croire à une telle absurdité. Le Père la prouve ou parait la prouver; mais celui qui s'est préparé sur un sujet , qui a appris son texte et étudié ce qu'il va dire , peut étourdir et surprendre celui qu'il
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aunque à l'impiovi&lc. Lt; Pero a pu donner quoique apparence de verilé à un fait incroyable de sa naluie ; poul-ôUe îj aurait-il rien à rcpoiiiJre aux diliitiiUcs (jue je puis lui prcsenler. l.'»'lo(jueii(e et l'esprit (Ml ¡ni|)oscnl et donnent un n.onienl les (.ouleurs de la réalité à ce (pii n Cn a point ; mais la vérité s'épure daris le creuset de l'examen , et tout ce (jui n'est pas elle doit disparaître.
Je p.issai la nuit dans ces agitations ; je m'applifjuai à rccueillii* toutes les objections (pli pounaient se piesenler a mon esprit peur m'en servir contre le l*ere , dans lespirance qu'il ne pourrait les résoudre , et (jue la discussion me lournirait les niojens de connaître la partit; vicieuse de tous ses arguments. (À; (jui se passa daos la conversation du lendemain sera l'objet de ma preniiere lettre Adieu.
LETTRE NEUVIÈME
Le pliilosoplic à Tlicodoic.
J'avais passé la nuit entière , moins occupé ù me pénétrer de la force des raisonnements du Père, qu'à rassembler les objections (jue je pourrais eni[)loyer à les combattre, il me paraissait lionteu\ d avoir clé, dans une ¡)areil!e lutte , vaincu par un p;iuvre eccU siastique que j'avais pris pour un ignorant. Je récapitulai toutes les réllexions que purent me sujjgérer ma raison et le souvenir de mes lectures ; je les croyais inexpugnables , cl je me disais : le Père a pu me surprendre par des raisonnements nouveaux pour moi , je veux l'écraser par la force des miens. Je ne peux répondre complètem(;nl aux difficultés qu'il me présente ; mais il sera aussi embarrassé par rapport à celles que je lui proposerai. J'étais dans ces dispositions lorsqu'il vinlme\oir, et je me h;Uai d'entamer la discussion que je vais te liansniellre. Pour éviter les répétitions , je séparerai nos discours par des alinéa ; leur contenu l'iiuli(jnera rinti'ilo;utt'ur.
«Je vous écoutai liier, lui dis-je , avec une grande attention, et j'avoue que vous m'avez étonné et même embarrassé. Vous m'avez dit des choses de la plus grande force , toutes nouvelles pour moi , et qui m'ont fait une impression profonde ; je re(onnais qu'on ne peut les considérer allenlivement sans se sentir presque contraint.^ se rendre, et que ceux qui admettent les preuves que vous m'avez détaillées, et quise reposent sur elles , ne sont pas si insensés que je le pensais. Il n'est pas possible de donner avec plus d'art l'air et l'apparence de la vérité et de la raison à
un système qui par lui-mêrae n'offre que des conlradiclions. Je crois qu'il ne faudrait pas moins d'étude et de talent pour le dépouiller des iornjes spécieuses dont vous avez su le revêtir , el lui rendre sa forme naturelle.
» Mais , après vous avoir avoué dans la sincérité de mon cœur Teffet qu'il a produit sur moi , permettez-moi de vous demander comment un homme aussi instruit, rempli d'autant de connaissances que vous paraissez en avoir , peut se persuader et chercher sérieusement à persuader aux autres un las d'absurdités el de contradictions aussi révoltantes?
» Considérez combien le seul fait de la résurrection de Jésus- Christ contient on suppose de choses absolument impossibles. Quel assemblag^e de faits absurdes el contradictoires ! Un Dieu incarné , un Dieu qui souffre , qui meurt el qui se ressuscite lui-même ! Rien de cela peut-il entrer dans une léte raisonnable , à moins qu'elle ne soit en proie à toute l'effervescence de la frénésie ? Dés lors tout devienl indécent el in ligne de la sagesse el de la majesté de Dieu. Peut-il avoir besoin , pour parvenir à ses fins, d'emj)Iojer des moyens aussi ridicules et aussi voisins des moyens humains ^?
» L'acte de se ressusciter soi-même implique contradiction : le prodige de ressusciter les autres était déjà si grand , que , malgré tous ses efforts , la raison ne peut le concevoir. Elle no peut comprendre comment il est possible d'animer une seconde fois un corps insensible, de rétablir dans sa première harmonie une machine déjà désorganisée, de lui rendre ses ressorts et le jeu de ses organes , de rétablir ses proportions, el d'unir de nouveau deux substances que les lois de la nature avaient séparées.
» Si rien de tout cela ne peut se concevoir, que sera-ce donc d'une résurrection spontanée dont le sujet est lui-môme l'auteur? Sortir du tombeau par sa puissance propre! rouvrir à la lumière des yeux que la mort a déjà fermés ! recommencer par son propre pouvoir une existence déjà perdue! c'est un prodige dont on ne peut concevoir que l'impossibilité. Si je vous disais qu'un être est sorti du néant pjr s^ propre puissance, vous me diriez avec fondement que c'est une chose impossible el qui implique contradiction ^ que le néant et l'existence sont à une dislance immense l'un de l'autre; que le néant ne peut produire que le néant, encore moins donner l'existence. Je vous en dirai tout autant. La mort est l'absence de la vie- cl il est aussi impossible qu'un mort se donne la vie à lui-même, qu'il l'est qu'un être qui n'existe pas se donne lui-même l'existence.
» A la suite d'une démonstration aussi palpable , quelle force
' Que l'irtipiélé est avcusle et insensée dnns «a prétendue sagesse ! Le chrétien voit dans CCS inystcVcs , si ridicules aux yeux de l'impie , la preuve la plus éclatante de la bonté de ce Dieu , qui, pour se faire aimer des hommes et leur montrer son amour , s'est fait à leur inia;,'c après les avoir créés ;\ la sienne ; est devenu voyageur avec eux pour adoucir les peines de l'exil , et a tracé lui-même le chemin qui conduit à la patrie.
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puis-jc reconnaître chiiis les preuves (¡ne l'iniaginulion peut accumuler contre elle ? N'ous en iijouleriez une inlinilé d'iiutres à telles que vous me prcsenlAles hier, (|ue vous roussiriez a lu'einbarrasser , sans poux^ir nie l'iiiie renoncer à l'évidence de ces considoralions.
» — Quoi ! me répondit le Père , hier je vous ai prouvé , par des preuves positives et evidentes, que Jesus-Christ a ressuscité; et au lieu de me présenter des raisons (jni en détruisent la force et la vérité , vous malléguez une ¡in[)ossihililé vague qui n'est (ju'iuiaginaire. Je vous ai prouvé la resurrcdion, et vous me répondez , pour toute objection , (¡u'elle est inipossible. l'our me combattre , il fallait me démontrer la faiblesse ou la fausseté de njes preuves ; ni;iis tant (|ue vous leur laissez toute leur foice , j'ai le dioil de \ou> dir(! : J'ai prouvé l'aulhenlicile de la résurrection, et je suis en regle , puiscpie je prouve la possibilité du fait. De ce que Jesus-tJiirist ressuscita, il s'ensuit qu'il put ressusciter; tel est mon raisonnement. Vous prenez l'inverse , et vous me diles r Jesus-Christ n'a pas ressuscité , parce que la chose est impossible. Oiiel est , je vous le demande , celui de nous qui secarle des régies d'une saine logi(jiie ?
» Je pourrais m'en tenir à celte réponse , et toutes les fois que vous m objectez l'impossibililé d'une chose , vous repeler : mais elle est prouvée. \'ous me diriez : elle est indigne de Dieu ; je répondrais : non cerlainemenl , puisiju'il l'a faite ; Dieu ne peut ru'n faire d'iniligne de lui ; ainsi vous êles dans l'erreur. — (]ela est conlradictoire. — Non , puisqu'il est certain que cela est arrivé ; et t. ml (pie vous n'iiilirmerez pas les priuives sur lesquelles je me fondi; . je détruirai loules vos objections d'un seul mot.
» Cependant je consens bien à les examiner ; vous dites que révénemenl de la résurre( lion est extraordinaire et incompri lunsible. Oui en doute ? peul-ètre est-il le plus grand de lous ceux qu'on peut imaginer : j'en conviens ; mais il est prouvé , et l'on ne peut pas se refuser a le croire. Pretendí iez-vous qu il est audessus de la |>uiss;mce divine ? le Dieu , piim ipe de la vie , ne pouvait-il pas la quiller el la reprendie ? l'un ne lui elait pas [)lus dillicile (jue l'aulre. Jésus-Chri-l dit lui-même : J'ai le pou voir de quitter la vie et de la reprendre à mon gré. Sa mort elail un mir.icie aussi étonnant que sa rcsurrei lion.
«Mais cela est conlradiiloire , ajoutez-vous; où est la contradiction? Ou'est-ce que c'est (jue ressusciter un mort ? C'est lui rendre la \ie. Celui (|ui a fait riiomine , qui lui a donné la vie , qui la lui ù\^} ((uand il lui |)lail , ne pourrait pas la lui donner une seconde fois , mille foi^ même , si sa di\in(? providence le trouve bon?
» Mais se ressusciter soi-même! se ressusciter, lorsque l'âme a deja quille le corps (pi'i'lle animail ! Oui a dit (|ue lame de Jésus- Christ ressuscita son corps? Celui cpii av;iil ressiiscilé Lazare , (|ui r«*sstis( ¡lera un jour tiius les hommes, ])ieu enlin , opéra celte résurrection.
» Vous trouvez ce fait indécent et indigne de I)ieu. Quelle tcmérilé n'y auiait-il pas à parler ainsi , lorsqu'il est prouve que Dieu en a élé l'auteur I En quoi un n)iracle si grand , si étonnant , serait-il en opposition à s¿s divines perfections ? serail-il contraire à la juslice et à la sainteté , à la sagesse , à la miséricorde , à la bonté et à la véracité de Dieu ? Un miracle qui prouve la divinité de Jésus-Christ et la vérité de la religion chrétienne , pourrait-il vous paraître inutile ou indigne de la majesté de Dieu ?
» Ah! monsieur, si vous connaissiez bien la religion chrétienne ; si, instruit par elle , vous pouviez apprécier l'immensité de l'amour de Dieu envers les hommes ; la bonté avec laquelle , dés la création du monde , il leur promit un rédempteur qui devait être son Fils unique ; l'attention qu'il a eue ix préparer sa venue ; le soin avec lequel il choisit , parmi tous les peuples , celui qui l'adore aujourd'hui dans la persorme de Jesus-Christ , vous ne vous étonneriez plus d'un miracle si glorieux pour son divin Fils , et si utile à tous les chrétiens , puisqu'il a servi plus que tout autie à l'établissement de la foi , et qu'aujourd'hui c'est encore celui qui verse dans leur âme les consolations les plus grandes , par l'espérance du bonheur qui nous attend.
» J'anticipe peut-être dons ce que je dois vous dire -, il suffit de vous montrei' , pour le moment , que la résurrection ne présente point les contradictions que vous croyez y trouver ; loin de là , on y reconnaît de plus en plus des preuves de la bonté divine , qui s'est plu adonner aux hommes des moyens aisés et sûrs de reconnaître la vraie religion. Lors même que nous y trouverions des choses en apparence contradictoires ou inconvenantes , nous devrions nous soumettre , parce (jue d'une part sa vérité nous est démontrée, et que de l'autre nous ne pouvons nous dispenser de reconnaître que notre raison est limitée : que notre sagesse n'est point la sagesse de Dieu ; que nous sommes sujets à l'erreur; que ;e que nous jugeons impossible , ne l'est pas pour Dieu; que ce qui nous parait contradictoire , ne l'est certainement pas , lorsque des preuves irrésistibles nous en démontrent la réalité ; et qu'enfin nous ne sommes pas responsables de ne pas entendre des mystères qui surpassent les forces de notre intelligence , tandis que nous le serions positivement si , dédaignant les lumières qui nous viennent de I>ieu , et mettant une confiance excessive et déplacée dans les suggestions de notre raison , nous cédions aux séductions de l'amour-propre et à ses trompeuses illusions.
» — Je vous entends , mon Père, lui répliquai-je ; vous me reprochez , après m'avoir prouvé la résurrection de Jésus-Christ par des preuves positives , de ne leur opposer (]ue des réllexions vagues et générales. Vous avez raison , celte méthode est défectueuse ; je sais qu'une foule d'arguments négatifs ne peuvent détruire une affirmation positive suffisamment prouvée : il faut , pour la combattre avec succès , atlacjuer et détruire les preuves qui lui servent de base. Puisque vous paraissez me défier d'y parvenir , je vais l'entreprendre, et nous verrons si mes efl'orts seront plus heureux.
» Voire croyance , par rapport ù la résurreclion , se fonde sur ce <|ue le corps de Jesiis-l^Ln^l , après a>oir élé enseveli et enlerré , disparut et ne put se trouver. Tel est le point d'où partirent ses disciples pour inventer le récit de son apparition. Mais ce récit ne peut-il pas élre une table? (Jui m'assurera qu'eux-nu^nies n'ont pas en'evé son corps ? Je n'oublie point ( e (¡ue vous m'avez dit ; j'avoue que , vu la nature des personnes , leur dispersion , leur caractère connu de timidité , la garde qui les observait , et lensemble des eirconslanccs de l'événement , il est trés-diflicile de concevoir seulement (|u'ils l'aient osé , et encore moins (¡u'ils aient réussi dans une entreprise si fort au-dessus de leurs Torces ; je ne cherche point à me dissimuler toutes les ùilliLullés qu'oUVe celle suppo»ilion.
u Mais , après tout , il >'aj;it d'un événement plus cxlraordinaire cl plus hérissé de dillliculles tpie celte supposition même ; il ue s'agit de rien moins que d'un mort qui se ressuscite lui-raémc , et il est mille fois plus diliJcile d'y ajouter foi , que de penser que ses disciples ont pu le dérober, (lombattue par deux idées qui se conlrarient, n>a raison s'arrête nalurellemenl au parti que présentent Jes diriiculles les moins grandes ^ ; il me parait impossible que des bonunes aussi ¡lauvres aient eu les moyens et les forces nécessaires pour une telle enlreprise ; mais le corps ne paraît pas , et il faut bien (ju'il ait disparu de (¡uelque manièie.
» Ces bonunes ont pu employer des moyens que j'ignore ; ils peuvent avoir surpris des gardes ou les avoir séduit:?. Il peut à cela n'y avoir ni vraisemblance ni probabilité ; mais la chose n'est pas physi(iuement impossible , et il l'est positivement qu'un mort ressuscite et sorte lui-même de son tombeau '- , et alors comment ne pas s'arrêter à cette idee ?
» D'autre part , les gardes ont dit ijuils dormaient , et que les disciples prolitèrent de cet instant pour l'enlever. C'est un Irait de lumière (jui commence à éclaircir la maniere dont cet enlèvement a pu arriver. Je sais Itien «pie s'ils dormaient , ils n'ont rien pu voir ; mais peut-être ont-ils feint de dormir , gagnés pour ne pas s'opposer ù l'exéculion de l'enlreprise ; peut-être n'ont-ils dit (|u'ils dormaient que pour se disrul|)er : il se peul que la chose se foit passée ainsi ou de mille autres manières ; mais quelle que soit la supposition «pi'on adopte , à cou|) sur elle sera beaucoup moins croyable que la résurreclion d'un mort.
» D'après cela le fait se dépouille de toutes ses difiicultés , et tout l'avantage est en ma faveur. Si les apiHres m'allèguent l'impossibililé de l'cnlèvenienl , je leur demontre le contraire ; s'ils se présentent comme témoins de la résurreclion , je leur oppose
' l'n mirncio présento-t-il donc une diflicullc si grande à un Dieu tout-pui«sant , et dans une ciicünslancí' si iiiipurlanle ? Hien , à mon avis , ue parait plus facile.
• Oui , quand ce inurlesl seuieuRiil un honmie ; mais c'est justement ce miracle qui prouve que Jésus-Chrisl était un Uommc-Dieu , et par conséquent mailrc des lois de la nature.
les gardes comme témoins de l'enlèveraent ; si ceux-ci ont intérêt d'alléguer leur sommeil pour se disculper, les autres ont celui de leur .'jmour-propre et de la gloire de leur mailre ^ s'ils racontent des choses absurdes et incroyables , le rapport des gardes n'a rien que de naturel et de possible. Ainsi , témoins pour témoins , je tiens pour les derniers ; et dès que j'offre un moyen d'expliquer ces faits sans recourir à des miracles hors de toute croyance, il me suflit de le proposer pour les anéantir
» — Je croyais , monsieur , vous en avoir dit assez pour vous faire connaître qu'il était impossible que les disciples fussent les auteurs de cet enlèvement. Je pourrais ajouter que quand il vous serait possible d'ajuster un plan assez suivi etfortiiié d'un assez grand nombre de circonstances historiques , pour m'indiquer pas à pas et minute par minute ce qu'ils ont pu faire pour parvenir à leur but ; quand vous pourriez le disposer avec assez de justesse pour qu'il ne heurtât en rien les lois de la nature et les convenances , vous n'auriez pas avancé d'un pas. Vous auriez composé une fable ingénieuse, un conte vraisemblable, mais qui ne serait ni une preuve ni ruême un commencement de preuve. Les vérités de faits ne se prouvent que par d'autres faits ou par des témoins.
« Sur quoi reposerait la certitude de l'histoire , si , pour démentir des preuves , il suftísait de mettre en avant des suppositions arbitraires ou des probabilités vraisemblables? Les conjectures prouvent sans doute une imagination féconde , mais elles doivent céder à la preuve la plus légère , surtout quand il s'agit de choses d'une si grande conséquence ; et lorsque je vous présente des preuves si multipliées , si solides et si convaincantes , il ne faut pas croire pouvoir les anéantir par un peut-être et de simples doutes.
» Si vous voulez îéiléchir sérieusement, vous reconnaîtrez que ce peut-être est impossible , et que la soustraction du corps de Jésus-Christ n'est ni la base ni la preuve de la résurrection , dont la certitude se fonde sur la multiUide de témoins oculaires et dignes de foi, qui l'ont vue et certiüée. V'ous opposez, dites-vous, des témoins à des témoins ; mais , monsieur , connaissez-vous bien vos garants , et oubliez-vous quels sont les miens ? Pouvez-vous comparer les gardes aux apôtres ? Que sont les premiers ? des mercenaires qui , loin d'exposer leur vie pour attester la vérité , mentent ouvertement pour se disculper d'une faute apparente. Mensonge si palpable , que , malgré l'intérêt de leur gloire , les juges euxmêmes n'osent l'accréditer, parce qu'ils savent que personne ne le croira. Vous voulez mettre dans la balance le témoignage décidément faux d'hommes obcurs et inconnus , avec celui que les apôtres rendaient au milieu des menaces et des tourments , et au péril de leur vie ; avec celui des apôtres , de ces hommes justes qui vivaient saintement , et qui , revêtus du pouvoir divin , multipliaient les conversions en nuiltipliaient leurs miracles. Quelle est, monsieur , la comparaison que vous faites ?
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» — J'avoue que la dillrrciice eiilre les lémc^napes est immense ; mais , nous óloij^nanl de colle tliscussion , oxpliquez-moi , mou Père , i)üUi(|U()i la leMureclion de Jcsiis-l>lirisl ne iul i);is plus |)ubli(iue : pounjuui n<; \{) tul-cllo |)as au moins autanl (]ui' sa niorl ; et pui.s(ju'il iil (e niiraclc, p()ur(|uoi ne le iil-il pas d'une maniere assez noloue el a^sez évidenle ¡¡our eloij^ner loule cspéi e de doute el nous lorcer à le croire ; pouicjuoi ne se lil-il pas voir à toul le monde; |)()ur(|uoi ne conversa-l-il pas avec tous, j)ourquoi se <onlenta-l-il de se montrer à un [)elil nombre de personnes el pendant si peu de temps, puiscjue le rapport des apôtres porte qu'au bout d<; (juelques jours il monta au Ciel?
» — A vous entendre , monsieur, je croirais être au milieu des Juifs qui , tandis (jue Jésus-(>lirisl elált sur la croix , tenaient à peu pril's le même lani^aiie. Le peuple lui disait : Toi qui détruis l(i temple et le rétablis en trois jours, sauve-loi toi-même; les j;rands et les savants ajoutaiefil : Il a sauvé les autres , el ne peut se sauver lui-même : s'il est le roi d'israi'l , qu'il descende de la croix , el nous ( roirons en lui. Ils pensaient sans doule que Jésus-Cbrist devait les servir d'après leur caprice, et qu'il ne pouvait nianilester sa toule-puissanc e qu'en faisant ce qu'ils lui |)rcscrivaient ; aussi lui lixaienl-ils impérieusement ce qu'il devait faire et les seules conditions auxquelles ils voudraient bien croire en lui. Ils voulaient »
Je linterrompis avec humeur, a — Non , mon Père, luidis-je, votre raisonnement n'est pas juste : ils l'insultaient , el moi je ne fais qu'un raisonnement sensé , judicieux , dont la force anéantit votre résurrection. Je dis : Il est certain (jue si Jésus-Christ a ressuscité , il ne l'a fait (¡ue pour donner une preuve visible et irrécusable de son |)ouvoir et de sa divinité , pour confirmer ce (¡u'il avait dit , et convaincre de la vérité de la relij^ion (ju'il prêchait, il cul sans doute, en faisant ce miracle, le même motif qu'il eut dans les autres , s'ils ont existé. Vous me diles que tous furent ¡)ublics , qu'il les faisait en présence de tout le monde : comment celui de la résurrection , le plus important et le plus décisif de tous , ne s'est-il pas operé de même? comment ne s'est-il contenté de le faire qu'obscurément , et , pour ainsi dire , à la dérobée , et ne le communiquant (ju'a un petit nombre de personnes ?
)» ruisíjue la résurredion était la dernière et la plus grande preuve de sa mission , il semble qu'elle devait être la plus authentique. Tous les Juifs devaient en être témoins ; la lumière du soleil devait ù peine suflire pour éclairer ce proditîe et dissiper tous les nuages (|ui pouvaient le dérober à la Mie. In Dieu inliniment bon el puissant, quand il s'agit de sa gloire et de noire bonheur, doit employer les moyens les plus surs et les plus cilicaces. U se devait à lui-même , il devait á tous les hommes une conviilion si irresistible q\relle enlrainàl leur persuasion; il leur devait des documents assez solides el assez puissants pour fernier la bou( he aux incrédules ; alors el sans elTort l'univers devenait chrétien , et la religion s'y propageait en un instant.
» Il aurait fallu \ffiur cela que Jésus-Christ fût sorti vivant de son tombeau à la vue du peuple entier et même de ses juges ; il aurait fallu qu'il apparût au même endroit où il était mort, qu'il parlât à tout le monde , ou enfin qu'il se montrât d'une manière si publique et si notoire , que personne ne pût concevoir le moindre doute.
)) Jésus-Christ désira que tout le monde se fit chrétien , ou il ne le désira pas. Dans le premier cas , supposant qu'il fût Dieu , il devait employer les moyens les plus favorables et les plus propres à la réussite de ses desseins ; et il y serait parvenu à Taide de l'un des moyens que j'ai indiqués. S'il ne l'a pas fait, qu'en est-il résulté? Le nombre de ceux qui ont cru en lui a été très-petit. Et que pouvons-nous en conclure , si ce n'est qu'il n'employa pas les moyens qui pouvaient faire réussir ses desseins? Je pourrais en tirer une foule de conséquences, dont la moindre suffirait pour détruire la résurrection.
» S'il est Dieu, pourquoi n'a-t-il pas employé de moyens plus efficaces? comment n'a-t-il pas prévu que tout ce qu'il faisait serait insuffisant ? que sa résurrection , telle qu'elle eut lieu , ne pourrait pas persuader tout le monde , et qu'elle devait porter avec elle un caractère d'évidence et d'universalité, tel que tous les doutes pussent disparaître ? comment enfin n'a-t-il pas voulu prendre d'autres moyens plus certains ?
» S'il n'a pu ressusciter que de la manière dont il ressuscita , il n'était pas Dieu ; car Dieu peut tout. S'il l'a pu et s'il ne l'a pas fait , sachant que ce qu'il faisait n'était qu'insuffisant, il n'était pas Dieu non plus; car Dieu est bon , Dieu ne fait pas de» choses inutiles; et s'il aime l'homme , il doit faire ce qui lui est plus avantageux. A voir le peu de fruit qu'a produit la résurrection de Jésus-Christ , l'on doit en conclure , ou qu'il ne l'a pas prévue, ou qu'il n'a pas pu la rendre plus éclatante , ou qu'il ne l'a pas voulu , et dans tous les cas il n'est pas Dieu. Mais la conséquence la plus naturelle de tout ceci , c'est que cette résurrection parait être une fable mal ourdie, indigne de Dieu, et qui ne peut être adoptée que par des hommes faibles. Voyez, mon Père, comment vous pourrez vous tirer de ce labyrinthe , et rendez-moi la justice de reconnaître que je ne parle pas sans aucune espèce de raison , comme vous voudriez me le faire entendre.
« —Je ne conteste pas , monsieur, que vos réflexions ne soient spécieuses ; et j'avoue que les difficultés qu'elles présentent ont une apparence formidable : je vais lâcher de les combattre , et vous-même , d'après mes réponses, vous jugerez. Je dirai d'abord que , d'après votre propre argument , je pourrais parvenir à prouver qu'il n'y a point <ie Dieu , et je raisonnerais ainsi : S'il y avait un Dieu , c'est-à-dire un être infiniment bon , infiniment sage et puissant, il nous eût donné des preuves si visibles et si palpables de son existence, que personne n'eût jamais pu douter de cette vérité. 11 se devait à lui-même , il devait aux hommes le soin de les éclairer de telle manière que jamais personne n'eût
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pu se livrer au nioindic; doutii ; alors loul en aurait bien mieux elé sur la terre ; les crimes aiiraietil (lis[)aru , ou scMaieiil devenus très-rares ; les vertus auraient ele pins ordinaires et plus [)ures , l(!S hommes [)lus heureux , et la l)ÍNÍnile «'lle-mème «'lit leru un culte et des hommai^cs plus sincères.
» Néanmoins il est constant , et l'expérience nous le prouve, ([u'un lirand nombre de persoiuïes ne croient point à son existence, et s'abandonnent entièrement u toutes leurs passions. Nous devons donc en conclure qu'il n'y a point de Dieu ; si! y en avait , il est certain (|u'un DicHi souverainement prévoyant , si bon et si puissant, aurait donné aux hommes des preuves de son existence , si IVappaiites , (pie [)ersonne n'eut |)U la ré\o(|uer en doute. Autrenx'iit (ju'on m'expli({ue pour(|uoi , ayant pre\u l'insudisance des pr(>uves qu'il nous a adminisliées , il ne iu)us en a pas donné de plus {grandes. Jiî conclurai comme vous : s'il ne l'a pas prévu , il n'est pas sape ; s'il l'a prévu , et n'a pu y reméilier , il n'e^ pas puissant; s'il l'a pu sans l'avoir voulu, il n'est pas bon; et je finirai par dire (jue l'existeni e de Dieu est une supposition faite à plaisir.
» Si je vous tenais un pareil langage , vous me répondriez que Dieu a donné tant de preuves de son existence , qu'elles doivent suflire à tout homnii; judicieux et de bonne foi. Que s'il en est qui la méconnaissent , ce n'est ([ue par leur négligence à s'instruire , ou leur facilité à se laisser aveuíjler par leurs passions ; (pi'il y aurait un(i grande témérité à reprocher à Dieu de ne pas nous avoir donné des preuves plus sensibles ; que nous devons nous guider d'après celles qu'il nous a données, et qu'avant une route tracée et sûre pour arriver au but , il serait ridicule d'en désirer d'autres ; que nous serions coupables d'une irrévérence insensée , en accusant le Créateur de ne nous avoir pas ouvert telle autre roule qu'il n'a pas voulu nous donner; qu'il serait absurde de censurer sa conduite , sans pouvoir connaître ses motifs , ou de fermer les yeux à la lumière , sous le prétexte qu'elle n'est pas assez éclalanle. Ouo celui à qui on donnerait un flambeau pour se guider dans l'obscurité de la nuit , serait bien insensé de l'éteindre, sous le prétexte qu'il est prive de la darle du jour ; qu'il mériterait certainement de s'égarer ou de tomber ; et enün , qu'ayant d'ailleurs reçu , à l'aide de la religion et de la raison , tant de lumières, nous devons nous en servir et les croire suffisantes pour nous conduire sans aucun danger.
» Votre réponse serait solide et vraie, et c'est celle queje vous fais moi-même. J'ai établi la vérité de la résurrection de .lésus- Chrisl par des j>reuves historiijues et d'une conviction si éclatante, qu'un jugement sain ne peut s'y refuser ; je vous ai présenté des raisons fondamentah's et si claires (pielles suffiraient par ellesmêmes pour déterminer notre raison. Trouveriez-vous juste , après vous avoir présenté un objet sous tous ses points de vue , après vous l'avoir rendu sensible, de me dire qu'il n'existe pas, par la seule raison que vous ne pouvez le voir avec la clarté que vous
désireriez ? Vous parait-il raisonnable d'inculper la Providence de ce qu'elle n'a pas fait, sans lui tenir compte de ce qu'elle a fait, et de prétendre que voire caprice devienne la règle de sa sagesse ? Vous parait-il sensé d'opposer ce qui pourrait être d'après vous , à ce qui est certainement ; de ne pas croire ce que vous apercevez, parce que vous ne voyez pas tout ce que vous voudriez apercevoir : d'opposer enfin les chimères de l'imagination à des faits notoires et prouvés , les seuls qui puissent faire foi dans des objets d'une pareille nature ?
» Mon Dieu ! que deviendraient toutes les vérités connues ? Où pourrait se fixer la certitude humaine , si nous laissions ainsi notre imagination errer à l'aventure ? Tout serait bientôt confondu ; aucun fait, quelque authentique et quelque prouvé qu'il fut, ne serait à l'abri d'être contesté. Un esprit diflicile ou soupçonneux rendrait bientôt problématique tout ce qu'il lui plairait ; les pieuves les plus positives n'obtiendraient auprès de lui aucune conviction. On aurait beau les multiplier, il en voudrait toujours de nouvelles; après celles-ci, il en exigerait d'autres, sans qu'on pût rien décider ; et , pour satisfaire à la stérile fécondité de ses objections , il faudrait s'éloigner de toutes les règles du bon sens et d'une critique raisonnable, divaguer sans cesse, et le suivre dans toutes les extravagances qu'il lui plairait de mettre en avant. Quand on veut approfondir une vérité , il faut , monsieur , mettre un frein à son imagination , et n'écouler que les règles d'un jugement sain.
» Vous me dites , par exemple , que si la résurrection de Jésus- Christ eût ele publique et notoire , tous les Juifs y eussent ajouté foi , parce qu'ils en auraient élé témoins ; moi, je dis que , même l'ayant vue , ils ne l'eussent pas crue davantage ; et je vais vous le prouver. Les autres miracles de Jésus-Christ étaient publics et notoires; tous les ont vus ou pouvaient les voir, puisqu'ils se faisaient dans les rues et sur les places publiques. On peut en dire autant de ceux que les apôlres et leurs successeurs firent deptiis ; ils furent connus non - seulement en Judée, mais dans toute la terre. Les ennemis de la religion eux-mêmes ne les contestaient point ; c'était par eux que le nombre des chrétiens s'accrut si considérablement ; et néanmoins il y eut une foule de persormes qui n'y crurent pas et qui refusèrent de se convertir. Voilà donc des miracles bien publics , bien à l'abri de toute conleslalion , qui n'ont pas produit l'effet que l'on en devait attendre ; et vous serez forcé d'avouer que ceux qui ne crurent pas à la résurrection de Lazare, n'auraient pas mieux cru à celle de Jésus-Christ.
» Mais écartant toutes ces réponses , permettez que je vous dise que vous revenez aux arguments négatifs qui ne peuvent rien prouver contre des faits positifs. Rien ne résulte de rien , rien ne .se prouve par rien ; et par l'efTet d'un assentiment universel , robjeclion la moins soluble , celle à laquelle même on ne peut répondre , ne détruit jamais des preuves positives et demonstra-
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tivcs ; elle ne sert qu'à faire coiiii;iiIH! l'ignorance du dimonslra- Icur el riiiiperliM lion de SfS coiin. lissantes. Si ce piiniipe est admis jusienu-nl en |)li}si(|(ie el dans les sciences naUirelles , faiidra-l-il le rejeler en maliére de religion , el dans des objels d'un ordre bien plus éluvc el bitn moins accessible à. la iaiblesse de nos l"acl;Ue^s ?
» Je pourrais donc vous avouer ici (jue je ihî puis résoudre votre diriiculle , el que cepcnilanl je ne puis (essor de Ictiir à mes preuves , ni (oinii'r le moindre doute sur leur certitude. Je pourrais vous dire (|u il n'c^l pas a nia portee de juger ce que Dieu n'a pas fail , ni la r.ii^on (pn l'a determiné à ne p is le faire ; mais (|ue je ne puis m emj)éilier de juger ce qu'il a lait , lors(|U(! les preu\es é\iiJenles par le&(|uelles il veut bien me le m.inire?ter , me; niellent à portee de le voir ; que ce (pii pourrait être n'esl pas , n'a aucune exilíeme el ne donne ainsi aucune fuise à mon intelligem-e , qui ne peut s'occuper (|ue d'objets exi>tants el susceptildes d'être suivis , lorsque l'evidcine les accomp.igne el vient s'íjífrir à mes regards; des qu'elle m'abandonne, je m'arréle et cesse de m'en occuper.
» Avec ces principe» , les plus grandes difficultés s'évanouissent cl cessent de m'embairasser ; car si je vous ai prouvé d'une maniere positive la vérité de la résurrection , toutes vos rdlevions n'ont ¡)lus de force dans mon espiil. V^ous me direz : La résurreilion pouvait élre plus publique , sans doute eiUi eût produit uii plus grand ell'et ; ji' ne le crois pas, |)uis(pie Dieu ne l'a pas fail ainsi : elle eùl persuadé tout le monde , j'en doute ; mais de ce qu'elle n'a |>as ele publi(|ue , doil-on conclure (|u'elle n a pas eu lieu de la maniere dont elle est arrivée? De ce (ju'elle ne s'est point passée ainsi (|ue vous vous plaisiez à le concevoir, doit-il s'ensuivre que loules les [ireuvcs que je vous ai données Il aient aU( uiu; for. e ? t^i-lie logique de nouvelle espèce équivaudrait à ce raisonncment-ri . J'ai (enl raisons sures el convaincantes de la cerlilude de Ici fait; mais j'en exige uru^ de [dus, ou je demande la solulion d'une dilliculte (ju'on ne peut me donner , et d'après cela je rejette les cent raisons el ne veux plus croire le fail dont il s'agit.
» Tel est , en substance , votre raisonnement. Dépouillons-le de tous ses accessoires , el nous vi-rrons qu'il se réduit ii ce<;i : Je ne crois pas la résurrection de Jésus-ldirisl telle qu'on la r; pporte ; si elle était vraie , étant l'ouvrage de Dieu , elle eùl été plus publiijue el plus glorieuse. Or , c'e>l comme si vous me disiez : Je n(i crois pas cpie ce soleil (jui m'é.laire soil l'ouvrage de Dieu ; car s'il l'était, il sérail plus grand cl plus lumineux ; cl comme dans tout ce (ju'il a cree il a mis des bornes à ses ouvrages el qu'il eût pu les rendre meilleurs <|u il ne l'a voulu , vous en conclurie/ donc toujours que rien de lout ce que nous voyons ne peut élre l'ouvrage iU' Dieu : voila jus(|u'à (picl point l'imagiiittion peut s'égarer , quand elle s'abandonne a elle-même el n'est pas arièlée par la modeste retenue de notre raison.
)) A quoi bon s'éloigner du droit chemin ? L'homme doit se contenter de ce qu'il pculsa^oir, ne pas varier sur ce que Dieu veut bien nous hiisser voir , et se soumettre avec une humble résignation , lorsqu'il lui plaît de nous dérober la connaissance de tel ou tel poitit. Je vous ai ra.onlé lu manière dont s'opéra la résurrection de Jésus-Christ ; je nous en ai prouvé avec évidence la vérité ; puisqu'il n'a pas voulu que sa résurrection fût plus publique , il est évident qu'il convenait mieux à ses desseins qu'elle ne le fut pas.
» Vous répliquez qu'il n'y aurait point eu d'incrédules ; je vous ai dit que j'en doutais ^ m;iis que lors même que cela serait certain , peut-être , dans le plan de la sagesse divine , a-l-il été utile qu'il y eût des incrédules pour la plus grande perfection du christianisme, ou pour d'autres lïiotil's qui me sont inconnus.
» Concluons : voyons qui de nous approche le ¡dus de la vérité. Vous me dites que la résurrection devait être publique , et vous ne faites valoir que des raisonnements de convenance, qui dépendent uniquement de votre manière de voir et de penser. Je prouve le fait et je suis d'un avis op.posié : fondé sur ce que ni vous ni moi ne pouvons juger bien ce que Dieu devait ou ne devait pas fiiire , j'en conclus , au contraire , qu'il ne devait pas faire ce qu'il n'a pas fait.
» Observez la différence qui se trouve entre nous, et voyons qui de nous a le plus d'avant.ige dans cette lutte. N';;yant d'autre guide que votre imagination, vos opinions et la sphère imagimiire de vos obscures possibilités , vous vouUz pénétrer la conduite de Dieu , vous osez la blâmer et la censurer. Guidé par la seule conduite de Dieu , connue et démontrée dune manière é>idente , j'y trouve le point de la raison, de l'uliiiié et de la convenance ; décidez maintenant lequel de nous est dans la bonne \oie, et qui des deux a l'avantage. Vous ne pouvez détruire aucune de mes preuves, et j'anéantis vos raisonnements par un primipe que vous ne pouvez récuser vous-uième , par la raison que nous ne pouvons pénétrer les desseins de Dieu... »
J'étais accablé par le poids et la force de raisonnements aussi clairs ; néanmoins je me hasardai à lui répondre : Quoique nous ne puissions [)énélrer les desseins de Dieu , lui dis-je , il nous a donné la raison pour juger si les œuvres qu'on lui attribue sont dignes de sa bonté et de sa grandeur — Cela est
vrai, monsieur; mais ce piin(ipe a sa juste mesure ; autrement expliquez-moi pourquoi Dieu ne ( réa-t-il pas le monde cent mille ans plus tôt; pourquoi le Créateur, si bon, si puissant, ne se hàta-t-il p;is de montrer de bonne heure toute sa grandeur , de donner le jour à ses créatures , et de répandre sur elles tous ses bienfaits; pourquoi larda-t-il si longtemps à commencer son œuvre ; pourquoi employa-t-il tant de temps pour faire le bien ? Quand vous pourrez répondre à ces demandes et à d'autres de cette nature , je pourrai à mon tour vous expliquer pourquoi la résurrection de Jesus-Chiist ne fut pas plus publique. En alten-
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dant , je vous «liroi que, n»; poiiviinl pas connaiiro les inolirs stniiMs (le la coiuliiitL' de Dieu , je sais (¡ne loiil te (jn'il lail est jtisle el sa;^e , (raillant \Ai\> (|iie j«î ne [mis m'cfiarer en suiv;itit telle opinion , |»ui»iju'eile nail tie i'itJee î[uc je tJois concevoir d'un Klre inlininienl |)air;iil.
» — V(»iis malUxinez, mon Pi>re , de lous les côtés, vous vous emparez de loules les issues ; rien n'égale voire agililt^ , rien n'arri'te votre eloijuence -, mais, babilc a «îhlouir el à séduire, je vois ijuc vous vous jetez dans les relran( lienients où se placent lous les fanaliijues , et d'où il est impossible de les arracber. Dès qu'ils se voient prêts à succoniber par la force des raisonneuKMils (¡n'on leur oppose , ils se niellent sous la protection (les mystères ; a[)res s'elie étendus fort au long et a\ec une grande apj),irenre de s;!>oir sur les objets (|ui [)eu\enl leur être Îavoiablcs , i'.iissiliU qu'on leur fait des objeilions aux(juelles ils ne saurairnl répoiidie , ils prer)nent alors le ton de la modestie ; ils avouent leur ignoiauit; et se rejettent sur l'ignorance des voies (le Dieu , sur l'impossibilité de les connaître , el sur la profondeur de ses décrets : il serait bien plus simple , dés le comiiienciin.ent , d'a^0lle^ naturellement qu'on ne peut rien croire ni savoir avec eertiitide.
» Je vous ai présenté un raisonnement bien simple el beaucoup plus lumineux qiu» vos preuves. J'ai dit , cl'après vousuiéme , qiie le but de la résurrection était de convaiiu re à l'aide de ce mira( le le monde entier, de la di\inilé de l'Evangile et de la religion cbr-lienne. La résurrection , telle qu'elle a eu lieu, n'a point atteint ce bul; et elle aurait pu y parvenir, si elle eût été plus publique et plus évidente. La résurrection ne vient donc pas de Dieu, ou, ce qui est plus positif, elle n'a donc jamais eu lieu. Au lieu de me répondre directement , au lieu de me montrer comment elle peut être l'ouvrage de Dieu , dans cet état d'imperfection et presque d'inutilité, au lieu de me présenter clairement les motifs qui ont pu porter Dieu à ne pas la rendre aussi utile et aussi publique qu'elle devait l'élre |)our atteindre son but, vous recourez aux moyens ordinaires de ceux qui n'ont rien à répliquer, en m'alléguant les bornes de l'esprit bumain el rinromprcbensibililé des voies de Dieu. C'est s'envelopper dans lobsciirile , el ce n'est point du tout raisonner pbiloso|)lii(|uemenl.
» — Comment , monsieur! je m'enveloppe dans l'obscurité , lorsque je vous ai prouvé, d'après des jneuves évidentes el démonstratives, que Jesus-CJnist ressuscitai 11 me semble que rien n'est plus clair , que rien n'est moins obscur. A présent vous me demandez
)» — 11 est vrai que vous me l'avez prouvé; et je dois avouer que vos raisons sont posiliv(>s, naturelles et convaincantes, que je suis forcé de m'y rentire , el que ma raison ne peut y résister ; mais elles ne suffisent pas pour ma convii lion entière : ce que vous me prouvez ne pouvant me paraître conforme ni à la
bonlé ni à la sagesse de Dieu , rien ne peut et rien ne doit me persuader. — Mais celle conséquence ne peul-elle pas êlre fausse? Ne devriez-vous pas plulôl dire : puisque le fiiil est prouvé , il ne peul êlre que l'ouvrage de Dieu ; et puisqu'il vient de lui, il est clair qu'il devait êlre ainsi? — D'après celle mélhode , on ne pourrait discuter sur rien, et il faudrait se rejeter avec indolence sur la profondeur des abîmes de la sagesse divine. — On peul, monsieur, discuter sur le fait, en examiner à fond toutes les preuves; mais il ne nous apparlient pas de discuter sur les desseins de Dieu , parce qu'ils sont au-dessus de notre portée ; il me semble qu'il n'y a rien là que de très-raisonnable.
» J'ai des lumières positives pour m'assurer de la résurreclion de Jésus-Christ. Vous me demandez niRinlenanl : pourquoi ne ressusiita-t-il pas d'une aulre manière? Ici, mes lumières sont en défaut , parce que j'ignore et que Dieu ne m'a point révélé les motifs qu'il a eus : mais «omnie , d'un autre côté, j'ai des lumières qui sullisiMit pour m'apprendre que Dieu fail toujours ce qui convient le mieux, je n'ai nul doule que , puisqu'il ressuscita de celte manière , elle ne fùl certainement la meilleure.
» Votre raison inquiète et curieuse m'objecte que si la résurrection eût été plus publique, elle eût été plus convaincante. Je n'en sais rien. Vous répliquez que , pour vous convain( re , il faudrait vous persuader que cette conrluile n'est ni indigne de Dieu ni contraire à sa sagesse. Je réponds que, puisque le fail est prouvé, il est sûr qu'il n'y a rien d'indigne do la sagesse de Dieu; les desseins de Dieu sont trop au-dessus de la portée de notre intelligence, pour que nous puissions les sonder. Le fait est vrai, c'en est assez pour la conviction.
» Si . pour croire une vérité, l'évidenre du fait ne sufûsail pas pour le constater, et s'il était indispensable d'en connaître les motifs, vous ne pourriez ajouter foi ni aux phénomènes les plus visibles de la nature , ni à aucuns faits historiques , encore moins à aucunes vérités morales ; puisque vous ne pourriez jamais avoir une évidence suffisante, solides ressorts intérieurs de leur existence , soit des motifs secrets qui les produisirent , soit des principes sur lesquels elles se fondent.
» W n'existe aucune (hose à laquelle je ne pusse appliquer votre raisonnement. A l'aide de vos propres arguments , je vous proiiverais que la religion naturelle est une fable ; je vous dirais : La fin que Í)ieu pouvait se proposer dans l'inspiration de la religion naturelle , était de se manifester à l'homme , pour qu'il pût l'adorer et hii rendre le culte qu'il lui doit. La religion naturelle , telle qu'elle existe, n'a point atteint ce but, puisque nous voyons le monde rempli de rites absurdes, de cérémonies ridicules, de sacrifices abominables. L'in ensé pense qu'il n'y a point de Dieu ; et d'autres, qui ne raisonnent pas mieux, disent que le Seigneur a abandonné la terre à elle-même, et qu'il ne s'occupe point des hommes. J'ajouterais : l\ est certain que Dieu eût rempli le but
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qu'il se proposait , en se maiiifestanl d'une nianieie plus publiijuc el plus évidente : Or, on ne saurait inia-jiner (|u'un liieu iiiiinimenl sage n'ait pris les moyens les plus lomenables et les plus propres u parvenir à ses lins ; ainsi la religicjn naturelle ne vient pas de Dieu , ou, ce (jui est plus certain , »'lle n'a jamais existé.
» Vine/, monsieur, (juelles seraient les conseijuences de votre raisonnement. Comment ne serions- nous p.is épouvantés de la seule idee de nous croiic plus saj,'es (jue Dieu même , et d'oser censurer sa conduile ? (-omment serions-nous assez téméraires pour déc ider qu'une ( liose pourrait (>lre meilleure (jue celle (jue nous voy<ms ? Combien de fois ne sommes-nous [las viclimes de notre crrt ur I Avons-nous des notions assez claires de l'économie du monde entier, pour juger de tous ses détails 1 (Connaissons-nous assez les rapports , lenchainenient et la contexlure des ol.jels qui constituent l'univers, pour discerner c(; (jui con\ient ou ne convient pas au genre humain ? Si nous avons une idée juste de Dieu, pouxonsnous douter qu'il n'ait , dans tout ce qui! l'iJl , «les raisons justes, sages et saintes , lors même (ju'il les dérobe à notre intelligeiK e ? Ses pensées sont [)lus distantes des nôtres , que le Ciel ne l'est de la terre. Notre orgueil l'oiFense, sans qu'il puisse satisfaire notre curiosité. Que nous reste- t-il donc ù faire ? Je vous le répète : nous devons être prudents et circonspects , user des lumières (¡u'il nous donne et qui suflisenl , soit pour nous guider dans celte vie , soil pour nous conduire à l'autre; nous devons enfin adorer avec soumission des secrets qu'il ne lui a pas plu de nous révéler.
» Pour achever de tranquilliser votre esprit, je tâcherai, sans m'éloigner des boriws de la reserve et du respect , de vous dire ce que notre faible intelligence peut pénétrer de ces secrets cachés ; et je répondrai tout à la fois aux conséquences que j'ai tirées contre la religion naturelle, et à celles que; vous avez présentées contre le secret de la résurrection. H semble , et les effets le prouvent, que Dieu, par des motifs de sagesse et de bonté, a voulu <|ue la religion naturelle et la religion révélée portassent en elles-mêmes un caractère de clarté et d'évidence tel , que l'homme serait inexcusable s'il ne lui rendait pas le culte qu'il lui dOil.
» Dans la première, il a voulu que nos propres idées, un sentiment intérieur, et tous les objets qui environnent 1 homme, l'excitassent à la connaissance de son Créateur et le ( enduisissent à l'adorer. En même temps et dans la même vue , il a entouré la religion révélée de preuves si claires et si évidentes , qu'il est impossible que la raison puisse fermer les yeux à la clarté qui les accompagne. Je vous ai pn'senlé de nombreuses vérités dans la rêsurreclion de Jésus-(-hrist ; je pourrai vous en développer, si vous le voulez , encore beau( oup d'autres. Toutes vous prouveront que Dieu a versé la lumière à pleines mains, soit pour nous convaincre que la religion est son ouvrage, soit pour nous apprendre ce que nous devons pratiquer.
» Ce but était digne de la bonté de Dieu. Ayant créé l'homme pour le connaître et l'adorer, il devait , par la religion naturelle ,
nous donner toutes les lumières et toutes les connaissances nécessaires pour nous assurer de son existence; et, par la religion révélée, toutes les preuves qui pouvaient nous convaincre de la divinité de son origine, et tous les documents qui pouvaient nous apprendre ce que nous devions faire pour l'adorer et la manière dont il veut être adoré. Dieu l'a fait complètement ; il l'a fait avec une abondante profusion ; et sur ces points tout est lumière , tout est clarté.
B Mais il n'a pas voulu satisfaire la curiosité de l'homme , il a voulu même exercer sa foi ; et certes le moindre hommage que l'homme puisse rendre à Dieu est de croire ce qu'il dit, quand il est assuré que c'est lui qui parle ; et de supposer , malgré les répugnances de sa raison et l'apparente contrariété de ses idées , que Dieu a des raisons supérieures dans tout ce qu'il fait.
» Cet ordre établi, il devenait indispensable que, dans l'une et l'autre religion , il y eût une partie lumineuse et une autre obscure ; c'est en effet ce que nous voyons. Tout démontre â l'homme l'existence de son Créateur ; les cieux ne la lui annoncent - ils pas ? la voix éloquente de la nature ne la célèbre-t-elle pas de toutes parts ? Aussi n'y a-t-il aucune nation , quelque barbare , quelque inculte qu'elle soit , qui ne reconnaisse et n'adore la Divinité. Mais d'autre paît , comme l'homme est libre et sujet à l'erreur , il en est un grand nombre qui sont tombés dans des absurdités honteuses.
» ISous qui connaissons sa sagesse et sa bonté , nous qui savons que nous ne pouvons pénétrer ses motifs secrets , nous ne pouvons que nous borner à dire : Dieu a sans doute eu de bonnes raisons ; peut-être a-l-il voulu , en ne nous éclairant qu'à moitié sur certains objets , nous aider à obtenir et mériter la felicité qu'il nous prépare. Avec des lumières plus élendtu\s , l'exercice de la vertu cesserait d'être méritoire. Nous dirons surtout que Dieu nous a donné assez de lumières pour ne nous égarer que par notre faute , et pour nous rendre inexcusables de ne pas avoir suivi le flambeau qu'il nous a donnó , puisqu'il sufiisail pour nous conduire.
» Voilà le raisonnement que nous pouvons appliquer à la religion révélée , et en même temps ma réponse a largumenl que vous me proposez sur la résurrection. Tout prouve avec évidence que Jésus-Christ est ressuscité de la manière dont l'Evangile nous le rapporte. Vous reconnaissez que les preuves en sont claires et convaincantes, cela me sulfil. Vous ajoutez que si la résurrection eût été publique, elle eût convaincu un plus grand nombre do Juifs et mieux atteint son but. Je ne le vois pas aussi clairement que vous; mais quand cela serait , je n'en devrais pas moins vous répéter ce que je vous ai dit sur la religion naturelle et sur la religion révélée. Connaissant la bonté et la sagesse de Dieu, mais ne pouvant pénétrer les motifs secrets de sa conduite , je ne puis révoquer en doute qu'il n'ait eu de bonnes raisons pour faire ce qu'il a fait; que sans doute il n'a voulu nous donner que celte portion de lumière , aun que, par elle nous puissions obtenir un grand degré de bonheur,
attendu qu'avoc dos connaissances plus étendues , l'hommaj^e de noire loi n'iiurail plus eu le m«ime incritt*. Je dirai ¡)lus encore ; celui (jui a connu les preuves de la rcsurreclion de Jcsus-dlirist a déjà une lumière sullisanle pour lui ; cl , s'il la repousse parce qu'on ne lui en dispense pas de plus grandes au gré de son aveuglement , il csl inexcusable de n'avoir pas suivi celle qu'il possédait déjà et (}ui lui suilisait.
» — Vous me faites trembler , mon Père , et je commence à craindre de vous suivre dans la rapidité de votre marche ; vous avez réponse à tout : mais expliquez-moi seulement pourijuoi , si la re.siirrection est véritable, les auteurs prolaiies n'en ont fait aucune meiuion ? n'est-ce pas une raison de présumer (ju'elle est fausse ? S'il y a eu dans le monde un prodige étonnant , un lait unique qui n'a point de pareil , également propre à surprendre et a étonner l'univers , au( un doute (jue ce ne soit celui-ci. Sil eût été bien constaté , il eût excité l'admiration de la terre entière , et il ne serait pas possible que les auteurs contemporains l'eussent passé sons silence ; il n'y a pas de royaume , de province , de petit district , (jui ne l'eût déposé dans ses archives , et ne l'eût consigné dans ses annales , pour le transmettre à la postérité.
» Ne m'alléguez pas que ce silence peut résulter de l'oubli , ou du mépris avec lequel Home et les autres grandes nations regardaient ¡es Juifs ; je sais qu'il était trés-graïul , et que l'on faisait trés-peu d'attention à ce qui se passait chez eux ; cependant , si un événement do celte sorte eûl réellement existé , sa nouveauté et sa singularilé en auraient propagé la renommée partout : elle aurait pénétré et retcnli jusque dans les palais des sou- \erains.
» D'où vient donc qu un si grand nombre d'auteurs , qui ont parlé de tant de choses moins importantes , ont passé sous silence cette étonnante lésurreclion ? Les seuls qui en ont fait mention sont quelques Juifs que les chrétiens appelèrent apôtres et évangelistes ; et <|ui sont-ils ? des hommes vils el ignorants , des disciples de Jesus-Chrisl même , el , par conséquent , inléressvs à en parler , écrivant dans l'ombre du mystère , non pour les autres nations , mais pour eux-mêmes , puistpi'ils ne donnaient aucune public ite a leurs eerits ; bien loin de les répandre , c'eût été pour eux un crime que de les montrer aux gentils.
A la vue de ces circonstances irrécusables , que peut me suggérer ma raison , si ce n'est que les hommes célèbres qui nous ont transmis les annales publiques du monde , ne parlèrent point de cet événement , malgré son importance et sa singularité , parce qu'il ne fut pas alors reconnu comme certain ? S'il l'eût été , je ne puis supposer qu'ils l'eussent ignor»' ; et que si quelques Juifs en ont parlé, c'est parce qu'ils voulurent le persuader à leurs descendants , pour la gloire de leur Maître , et pour celle qu'ils croyaient acquérir eux-mêmes eu créant une
nouvelle religion. Leur astucieuse prudence leur faisait sentir qu'ils ne pourraient faire croire tout-à-coup un miracle supposé ; ils se contentèrent , dans le commencement , de le répandre et d'en parler entr'cux , espérant que le bruit s'en répandrait peu à peu avec le temps, accréditerait leur supercherie jusqu'au moment où , n'y ayant plus de contradicteurs , ils pourraient lui donner avec assurance plus de publicité.
» Une diftículté se présenle encore : elle nait de la manière secrète et mystérieuse dont les Evangiles se répandaient parmi les chrétiens seulement : la sévérité des précautions qu'ils prenaient pour en dérober la connaissance aux gentils et aux Juils , qu'ils poussaient jusqu'à châtier et regarder avec horreur ceux qui leur en donnaient communication , me fait craindre qu'ils n'aient pas agi de bonne foi , et qu'ils n'aient mis quelque fourberie dans leurs desseins. La vérité ne se cache pas ; si la résurrection était certaine , pourquoi tant de soins pour cacher le livre qui en parlait ? Je no le conçois pas ; mais quoique vous répondiez facilement à tout , il me parait diflicile d'expliquer cette circonspection de conduite dans les premiers disciples de Jésus- Christ , et bien plus encore le silence absolu et général des auteurs profanes.
» — Votre objection , monsieur , parait juste ; je tâcherai de répondre séparément à chacun des objets qu'elle embrasse. Je pourrais vous faire observer en général que toutes ces nouvelles réflexions ne sont que négatives, et que les arguments négatifs, comme nous l'avons dit , ne prouvent rien par eux-mêmes , et prouvent encore bien moins contre des preuves positives.
» Ce serait déjà une grande présomption contre vous en faveur de ma cause ; car vous voyez qu'après de grands eiTorts on ne peut opposer à la résurrection nul fait positif , aucune objection qui soit revêtue d'une apparence de preuves , rien qui puisse détruire celles que nous alléguons , rien qui prouve ou la fausseté des faits que nous citons , ou celle des conséquences que nous en tirons; c'est cependant ce qu'il aurait fallu pour nous attaquer avec succès. De quel poids peuvent être les auteurs qui n'en ont pas parlé ? Qui ne dit rien, ne prouve rien; et lors même que leur silence donnerait lieu à quelques présomptions , les présomptions ne sont pas des preuves.
» Mais je vais vous répondre directement , et je commencerai par dissiper les nuages et la méiiance que vous cherchez à répandre sur la première publication de l'Evangile. Vous prétendez que les premiers chrétiens écrivaient leurs évangiles en secret et uniquement pour eux-mêmes ; qu'ils en dérobaient la connaissance aux Juifs non-convertis et aux gentils , cette conduite vous porte à en suspecter la vérité ; mais le fait n'est pas exact , et , dans votre objection , vous confondez les époques.
» Il y eut un temps où les chrétiens se firent un devoir de ne pas livrer leurs livres sacrés aux gentils ; ils retranchaient de leur communion les faibles qui les livraient ; ils les regardaient
oommo dos Irailros ; ils leur (lonn.iicnl ipnominieiiscnient le nom d'a|)Oslal. C.i'lui (|iii avait livri; les li\res d(! la religion, a\ail commis un eiinie enorme; mais ce ne fui (|ue l()n[;tem[)s après la ¡iremiùre piiblicalion de rK\an¡,Mle el aux fpo(|ues ou la peiséc iition devint genérale ; et voici les raisons de celle conduite.
X Parmi les moyens (|ue les tyrans eniployèrenl pour cher( lier à élouller le christianisme , l'un des plus puissants , et penl-être des mieux combinés , fut celui denlever aux chrétiens leurs livres de religion, pour leur ôter la l'acilité de l'exercer, de la propa{ier et de renseij;ner à leurs enfants. L'empor(>ur Julien fui un de ceux ({iii usèrent de ce stralapème avec le plus de rigueur. 11 leur enJoi<:nait de livrer li'urs Evanfiiles pour les faire briiler. L'action de les livrer était déjà un sii;ne (l'infidélité. Quel(|ni'S chréliens faibles les donnèrent par crainte , d'autres eurent la lernielc de préférer le martyre à une semblable hUlielé. Voilà le motif pour lequel ils (a( baient leurs livies aux «gentils , et lépoijue à laíjuelle ils cherchèrent à leur en dérober hi connaissance.
» Il n'en fut pas ainsi dans les temps qui sviivirent immédiatement la mort de Jésus-Christ , et lors de la première publiialion de l'Evangile. Les chrétiens qui adoraient leur divin Mailre, et qui savaient que tout en lui était précieux , mettaient alors tous leurs soins à recueillir les fails de sa vie, toutes ses actions et jusqu'aux moindres de ses discours et de ses paroles : ils en formaient un corps d'histoires , don est résulté ( e que nous appelons les Lyangiles. L'art de l'imjjrimerie était in(onnu , ils ne pouvaient que l'écrire ; mais ils en multipliaient les copies à l'usage des familles chrétienr»es.
« il en résulte que ces histoires ou Evangiles particuliers se multiplièrent beauioup. Après un grand laps de temps, et ii mesure que l'on s'éloignait de l'époque où ces événements avaient eu lieu, on devait s'attendre qu'une dévotion peu éclairée introduirait , dans des écrits (jui se renouvelaient ainsi , des faits peu certains et qui n'étaient appuyés que sur des traditions populaires. L'Eglise, (|ui usa de la plus grande circonspection dans des matières aussi saintes , et (jui avait à cœur que les fidèles n'honorassent que ce qui était évidemment digne de vénération, lit un choix. Dans le grand nombre d'Evangiles qui existait nt, elle en distingua quatre qu'elle adopta , dont l'origine et l'authenticité étaient audessus de tout doute , puisqu'ils étaient l'oiivrage des apôtres ou de leurs condisciples, revêtus de l'approbation des premiers, et, d^s l'instant de la naissance du christianisme, l'objet du respect de tous les fidèles.
» L'l:glise déclara que seuls ils devaient servir de règle à notre croyance ; les chrétiens les adoptèrent à l'exclusion de tous les autres , et continuèrent j"» les regarder avec le respect et la vénération qu'ils avaient toujours eus pour eux. Les autres Evangiles prirent le nom ú' Apocryphes , non qu'ils fussent fabuleux ou qu'ils ne continssent que des faits controuvcs , mais parce qu'on
pouvait y avoir introduit des choses qui n'avaient pas le même degré de certitude. Ces Evangiles ayant alors perdu leur autorité , il était naturel qu'on les abandonnât , qu'on cessât d'en tirer de nouvelles copies , et que peu à peu ils vinssent à se perdre.
» Voltaire a jeté de grandes clameurs à l'occasion de ces Evangiles ; il s'est livré au stérile et pénible travail d'en déterrer quelques-uns, et de grossir ses ouvrages des extraits de leur texte littéral. 11 avance qu'il y en a eu plus de cinquante, et probableinent il en avait existé plus de cinq cents Chaque chrétien les écrivait alors à sa manière , et d'après les renseignements qu'il avait pu recueillir. 11 était naturel que la piété cherchât a les multiplier ; il ne l'est pas moins que le temps en ait détruit un grand nombre , sans qu'il en soit resté le moindre vestige.
» Qu'il y en ait cinquante ou raille , quelle induction Voltaire peut-il tirer d'un iait qu'il cite avec tant d'ostentation ? La multiplication de ces monuments historiques , avant l'adoption des Evangiles primitifs , ne sert qu'à prouver la piété de ceux qui les avaient écrits et leur désir de conserver le souvenir des faits. Quand il y en aurait eu de moins authentiques qui auraient été admis dans ces Evangiles , que pouvait-il en résulter de nuisible à l'aulhenlicité de ceux qui furent adoptés , et qui , étant les plus anciens , ont fixé dans tous les temps la vénération des fidèles ? On ne voit point quel a été le but de l'écrivain en füisanl étalage d'une érudition aussi fastueuse qu'inutile.
» Muis ce qui ne prouve rien dans l'intention de Voltaire, prouve que vos soupçons sont peu fondés , et que le soin des fidèles à cacher les livres saints doit se rapporter à une époque bien postérieure et seulement au temps des persécutions , où les livrer c'était se rendre coupable d'apostasie , puisque les païens ne les recherchaient que pour les détruire ; et qu'il est bien connu qu'alors les chrétiens , loin de cacher les Evangiles , cherchaient aies multiplier , s'en servaient dans l'intérieur de leurs familles, et en propageaient la connaissance en les communiquant à celles qui embrassaient le christianisme ; c'est même à cette communication qu'il faut rapporter ses progrès et la prodigieuse extension qu'il acquit depuis.
» Comment d'ailleurs pourrait -on dire que les chrétiens cachaient leurs Eviingiles ? Les apôtres et les disciples mêmes commencèrent , d^'s le principe , à publier et à prêcher la résurrection de Jésus-t'hrist , non-seulement dans les places publiques , dans les rues où les Juifs se convertissaient par milliers, mais jusque dans les synagogues et même à la face des juges qui les faisaient comparaître. Comment imaginer que ces hommes , pour leur propre gloire et celle de leur Maître , écrivissent en secret un miracle supposé , dans la crainte de n'être pas crus des contemporains , et dans la vue de le faire croire à ceux qui leur succéderaient, tandis qu'il est bien reconnu qu'ils certifiaient en avoir
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été témoins , et <¡ue non-seulement ils en rendaient témoignage an peuple qui cro)uil , mais aux juges mêmes qui les menaçaient de la mort ?
u Ainsi , monsieur, des faits aussi certains qu'ils ont été publics démentent positivement vos soupçons. Si pendant un temps les Evangiles lurent secrels, parce (jue les circonstances lexigeaient , ils ne le furent pas dans le principe du clirisliaiiisnie ; au contraire , les a[)ôlrcs , pleins d'ardeur et de cliaiilé . les publiaient hautement , et cIumi baient a Us propager au [)rril même de leur propre vie. Nous passerons donc a un autre objet.
» Vous êtes étonne que les auteurs profanes n'aient point parlé de la résurrection de Jésus-Christ , et leur silence vous porte a croire (|u'elle n'est pas certaine. La corisi(juence ne me parait pas juste. Tout au plus pouve/.-vous en conclure ([u'ils n'en lurent pas témoins , qu'ils n'y ajoutèrent pas foi , ou qu'ils ne voulurent pas en parler. Vous ajoutez : Comment ont-ils pu ne pas connailre et ne pas rapporter un lait si extraordinaire , si nouveau , et si propre à étonner l'univers ? Je ¡¡ourrais vous repondre que , d'après les circonslan'"es , on ne doit pas en être surpris , et je pourrais vous demander à vous-même de les observer.
» I. a Judée était un canton petit et misérable , Jésus-t^hrist passait pour un homme obscur ; ses disciples étaient des pécheurs pauvres et grossiers ; le miracle de la résurrection , par des motifs connus de Dieu seul , ne fut pas public ; mais , comme nous l'avons vu , d'abord peu répandu , il ne se manifesta (jue progressivement. Jesus-Cbrist se montra différentes fois , mais aux siens seulement ; ils le virent , mais on ne crut pas leur témoignage , beaucoup de Juifs se converlirent , d'autres ne se convertirent pas, surtout les principaux d'entre eux, tels que Pilait, Hvrode , les prêtres , les scribes et les docteurs. Tout cela formait un corps de présomptions , un sujet de doute pour ceux qui étaient éloignés et qui ne pouvaient s'instruire par euxmêmes.
» \jn fait de cette nature ne peut être cru et se maintenir que lorsqu'il est vrai ; la vérité seule peut lui donner de la consistance : il n'est aucun mensonce qui ne se dissipe avec le temps; mais aussi ce n'est qu'à l'aide du temps que la vérité se soulii'iit et se propage , lors(ju"elIe ne nait pas entourée de tonte la lumiéie de l'évidence. Le temps seul lui donne l'occasion de se manifester , lui seul peut la consolider ; et c'est ce que nous vovons dans le développement du cluisliaiiisme.
» Mais tandis (pie le temps travaille lentement à produire cet effet, ceux qui ne se trouvent pas au moment où la vérité brille de tout son éclat , ne peuvent la reconnaître et ne se conduisent que d'après les idées générales qui dominent. Ainsi l'evénemenl de la résurrection de Jésus dans la Judée , uniquement accrédité par un petit nombre de Juifs aussi obscurs qiiii lui-même , et la mort d'un bomuïe crucilie par sentence de ses juges, méprisé par les savants et les magistrats du peuple , ne pouvait alors faire
beaucoup de sensation à Rome. La connaissance de ces faits ou n'y serait pas parvenue à des hommes occupés a gouverner le monde , a ceux qui se livraient à l'étude des sciences , à ceux qui étaient absorbes par leur ambition et leurs plaisirs ; ou elle leur serait parvenue entourée de ces nombreuses fables qui donnent aux gens instruits lieu de rire de la simplicité du peuple , et sur lesquelles on ne daigne pas s'arrêter. Il pouvait donc très-bien arriver que le bruit de la résurrection de Jésus-Christ ne fût point venu à la connaissance des écrivains de Rome et des auteurs célèbres du reste du monde , ou que , dans le cas contraire , ils l'aient dédaigné et n'y aient ajouté aucune foi.
» Il en résulte donc qu il ne serait pas étonnant que beaucoup d'auteurs n'en eussent pas fait mention dans leurs écrits. Cependant je vous ai cité Suétone , l^acitc , Pline , Lucien , Josèp/ie , Julien , Celse , tous auteurs profanes , gentils ou Juifs , qui tous ont parlé de Jésus-Christ et de sa résurrection , soit en bien , soit en mal , d'après leurs opinions et le peu de lumières qu'ils pouvaient avoir sur un événement arrive loin d'eux et qu'ils n'avaient pu vérifier eux-mêmes. Mais je ne m'arrête pas à celte observation , parce que je compte vous répondre d'une autre manière.
» Vous me dites , monsieur , que si la résurrection était certaine , les auteurs profanes n'auraient pas oublie d'en parler^ et que leur silence est un indice de sa fausseté. Je ne combattrai point ce raisonnement, je me bornerai à une seule demande : Que diriez-vous, si je pouvais vous montrer vingt textes dilîerents d'auteurs juifs ou gentils, qui disent que la résurrection était certaine ?
» — Je conviendrais alors de la nécessité de la < roire : à la preuve positive que vous donnez du témoignage unanime des disciples de Jésus-Christ , qui ont assuré l'avoir vu et qui en prêchèrent l'authenticité, vous ajouteriez celui des auteurs du temps, qui, par des témoignages plus désintéressés et plus éclairés , formeraient une réunion de preuves auxquell^-s il serait impossible de résister. J'avoue, quant à moi , queje n'aurais plus rien â dire , et que je craindrais sérieusement que vous ne me rendissiez chrétien malgré moi ; heureusement je n'ai pas celte inquiétude , puisque vous ne pourriez me les montrer.
» — Procédons avec mesure et lenteur ; peut-être y parviendrai-je : commençons par nous mettre d'accord sur nos faits. Que devons-nous entendre sous la dénomination d'écrivains profanes? Si ce sont des gentils ou des Juifs qui , par défaut d'instruction, ne connaissaient ou ne croyaient pas la résurrection , vous me demandez une chose contradictoire ; ceux qui ne la connaissent ni ne la croient, ne peuveni pas "en attester la vérité. 11 y a de la contradiction dans voire demande , en ce que vous les supposez profanes, et qu'ils ne le seraient pas; puisque, par le seul fait de leur croyance à la résurrection , ils auraient cessé de l'être et seraient devenus chrétiens. Tout ce que vous pouvez raisonnable-
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inciil me dcinaudcr, c'est de vous iiioulror des écrivains aKacliés à d'.mlri's sectes ou ù une religion ditrcrente , et qui , ay;int été á |)(jrlce de se convaincre par enx-mémcs , ont ou connaissance de la rcMii reclion et en ont l.iit mention. Si j(; poux vous monlior , en même ti'nn)S , (j«rils la ciurciil si bien (|m elle les délcrmina à renoncer à leur [)i()pi(; ( rovance pour emijrass<>r le clirislianisme , il me semble (¡ne leur liiuoi^nafje devient cm oie f)!us [¡ersuasif. Ces auli'urs , prolancs hier , sont aujourd'luii ( lircliens 5 leur autorité en acipiierl bien plus de i'orce ; et s'ils l'écrivirent dans des temps ou Ion e(ii\aitsi peu , vous conviendrez que ma démonstration \a au delà de tout ce (jue vous pouviez, prétendre.
» — J'ignore ou vous en voulez venir; je suis assez raisonnable pour ne pas m'ctonner que les Chinois et les Perses n'aient pas j)arlé de la résurrection; mais pouiquoi les Grecs et les Romains, (|ui claieiit à portée de le faire, n'en discnl-ils rien? Il n'est pas probable (ju'ils aient Oniiérement ignoré un fait aussi extraor- (linniie, s'il eut élc certain. Pourfiuoi ies .Inil's eux-mêmes ne l'ont-iis pas consigné dans leur histoire ? Je sais (ju'alors on écri- \iiil peu; mais dans le peu de livres qui sont parvenus jusqu'à nous, et parmi les fuits (ju'ils renferment , comment n'y trouvonsnous ¡)as le plus giand de tous? Vous oiï'roz de me présenter \ingt textes formels, et moi, je me contenterai d'un bien plus petit nombre.
» — Je ne me bornerai pas à vous citer vingt textes ni vingt auteurs, je vous en produirai des milliers et même des millions , tous ( ontemporains , ([ui tous ont consacré la vérité de la résurrection, non avec de Tencre , mais avec leur sang; qui l'ont attestée non-seulement à la dernière lieure de leur vie , mais au milieu ménie des tourments et des douleurs de la mort; en un mol , je vous cili'rai la foule innombrable îles Juifs et des gentils con\ertis par ré\idence de ce miracle, et enfin de tous ceux qui en ont scellé le témoignage de leur propre sang, et l'ont légué aux siècles qui devaient suivre.
» Saint Jacques, par exemple, parmi les Juifs, s'était rendu ri'command:ible par sa vertu reconnue; il avait mérité le surnom de Juste. Les scribes, voyant l'impression que faisait sur le peuple le témoignage que les apôtres rendaient de la résurrection de Jésus- C.hrist, pensèrent (pie saint Jacques, qui possédait l'estime universelle, serait incapable de favoriser un mensonge; ils en avaient pour garant sa vertu bien reconnue; ils pensèrent qu'il suffirait qu'il démentit ce fait , pour (|;ie (¡ordonne n'y crût : ils vont donc i\ lui, et lui disent qu'il est indispensable pour lui de détromper le peuple , et (jue tous ajouteront foi à ce qu'il dira.
» Saint J(írY«eí ne s'explique point , il répond qu'il est prêt á dire la \ériliî au peuple. On le fait monter sur un toit , et les scribes et les pharisiens lui crient d'en-bas : Toi, (¡ni es juste, e( le seul (pie nous devions tous croire, puisque les autres cherchent à séduire le peu[)le à l'oicasion de ce Jésus qui a été crucifié, dis-nous la vérité. Saint Jacques, élevant alors la voix, répond:
17Ô LE TlUOxMPHE DE L'ÈVA>iGlLE.
La vérité est que Jésus, dont vous parlez , est ressuscité ; qu'à présent il est dans le Ciel, assis à la droite de son Père, et qu'il reviendra un jour juger les hommes, üu grand nombre de ceux qui étaient préseuls se rendirent à un témoignage aussi public ; les pharisiens irrités précipitèrent Jacques du dessus le toit, et lui donnèrent la mort. Il me semble, monsieur, queje vous cite une bonne autorité, et cjue le texte de mon auteur, écrit de son sang , est digne de foi.
» — Vous allez me parler des apùlres et des martyrs, interrompis-je; c'est retourner au principe, et leur nombre n'ajouterait rien à vos preuves. Vous me citeriez les disciples mêmes de Jésus- Christ , ou quelques hommes faibles qui les crurent , je ne parle point de ces gens; je demande une autre sorte de témoins, des hommes qui soient étrangers, impartiaux , et qui tiennent quelque rang.
» — Hé bien , monsieur, nous ne nous querellerons point pour cela. Je suivrai vos idées , et dès à présent je liens pour récusés les apôtres , les évangélistes , les disciples , tous ceux enfin qui suivirent Jésus-Christ. Je consens c[ue leur témoignage si uniîorme , si constant , et quoique donné à un si haut prix , soit regardé comme nul-, nous ne nous fixerons que sur les témoins étrangers et impartiaux qu'on peut invoquer sur ce sujet. Vous êtes content sans doute ? — Oh ! oui , mon Père ; et si vous me produisez des témoins de cette espèce qui appuient le témoignage des disciples , je me tiendrai pour battu.
» — J'entre donc en matière , et vous-même vous ne tarderez pas à les reconnaître. Les disciples, les évangélistes et les apôtres étaient en bien petit nombre , en comparaison de l'immense quantité de chrétiens qui se convertirent depuis , et de la foule innombrable des martyrs ; les uns et les autres n'avaient point fait corps avec les disciples : vous en conclurez que le nombre de ceux cjui ont été impartiaux et étrangers fut très-considerable, et on ne peut penser que tous aient été précisément des hommes faibles. Cette présomption serait en elle-même hasardée; elle le serait encore plus, si l'on considère que la plupart d'entre eux moururent avec une constance héroïque , pour défendre a\ec force cette môme vérité. Il serait bien ridicule de taxer de pusillanimité des hommes qui montrèrent un si grand caractère. Entendez ce nombre immense de témoins que vous cherchez ; il se x'éunissent aux disi iples pour vous persuader la vérité.
« Demandez-vous une réponse plus précise encore ? je pourrai vous satisfiiire. Je vous présenterai un auteur que vous ne pourrez certainement récuser ; non-seulement il était étranger et impar liai , il était encore instruit et ennemi reconnu du christianisme. Saul n'avait ni vu ni connu Jésus-Christ ; observateur zélé des rites juifs par principe de religion , il persécutait avec fureur les nouveaux dis( iples de Jésus. Ce Juif ardent se rendait à Damas pour persécuter les chrétiens ; il tombe de cheval ; il dit que Jésus-Christ lui a apparu ; une seule parole le change tellement
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(lue, sur l'iiisliinl mOme , il c]('\i(iil l'un des jipôtrrs 1rs plus /tics, próclu; l;i iii\iiiil(' cl la rcsunci lion de Jcsus-i^liiisl , et c'uiivrilil une ioule iniioiiihrjble <lo gcnlils , parmi les(|uels il in(r(Hlui>il la religion ( liri'-lii-nnc ; il UMiniiia sa vie aposlulique dans les louiniciils pour (onfesser celle même résurreclion. lime parail (pie ce Icnioin irrrcusalile pr(.'>enle toutes les conditions cpic vous me demandez.
» Je pourrais vous ( iler emore celte foule de j^rands liommes (pii illu>lr(^'renl le berceau de TK^Iise , des pliilo>oplit'S de tout j,'enre, des hommes illuslrcs, tels (jue les l'olycorjie , les lijnucc , les Justin , les Irinie , les Lachinre , les Clvincnt d'Alexandrie , les (Jriijcne . les Trriullit n , el lanl d'autres , (pii non-:-eulemeiit lOrnerenl j)ar leurs veilus , mais la dei'endiienl encore par de savants écrits. Leurs a[)oloç;ies el plusieurs de leurs ouvrages ont sur\écu aux ravages du temps el sont parvenus jusqu'à nous. Hé bien , monsieur, des témoins el des auteurs de celle espèce seraientils sans autorité ?
» Pour vous présenter le tableau du grand nombre d'esprits éclairés el transcendants que l'Kglise a ¡¡ossédés dans tous les temps, il faïuiiait pareourii- son liisloire Comment peut-on dérober à .'¡es |ii()j)res veux ¡e mouvement rapide el progressif avec lequel le cliristianisme étendit son empire '* Son existence actuelle est pour nou> un uionument visible de la manière dont il est parvenu jusqu'à nous. El à quoi alliibuer cet accroissement ra[)ide el non interionii>u , si ce n'est aux nouveaux miracles des ;.p()tres , à ceux que leurs successeurs lirent après eux , et à ceux qui furent opérés dans les premiers siècles de l'Eglise ?
» Observez que chaque siècle vil augmenter le nombre des convertis, ù raison des miracles dont ils étaient témoins. Ceux, par exemple , du premier siècle , qui n'avaient i)oinl connu Jésus- Christ et qui furent les disci|)les des apiMres , tels (\\i'lfjnace , Polyrarpe et d'autres , se convertirent , parce qu'ils avaient vu les miracles de leurs maîtres , qui se disaient eux-mêmes témoins de la résurrection. Ceux du sciond , tels i\\.\IrhHc et Justin , etc. , se convertirent a la vue des miracles iVlijnacc et de J'ulynirpe. Ainsi les conversions s'augmentèrent de siècle en siècle , jus(iu'a l'entier clablissen)enl de l'Eglise. Le dernier nñracle qui s'opéra était lié par une descendance suivie el successive à ceux qu'avaient faits les apiMres pour persuader la résurrection de leur maître, lié bien , monsieur , lanl de lén)oins des miracles , qui , à leur vue , furent induits à changer d'opinion et à sacrilier leur vie pour confesser la résurrection, n(î vous paraissent -ils pas des textes assez positifs pour la prouver?
» Je vous ai donc tenu ma parole ; je vous ai présente , dans la conver.-ion des Juifs et des gt'ntils , des milliers de témoins qui durent leur conversion aux miracles (|u'ils virent opérer sous leurs yeux. Auteurs en prnti(|ue , ils écrivirent de leur sang propre , en caractères élernels et indélébiles , le miracle de la résurrection. Considérez quelle différence exisle enlrc les auteurs que je vous
présente et ceux que vous me demandez. Quand je vous produirais vingt témoins forniüls parmi les auleurs profanes , vous pourriez ni'ailéguer avec fondement que ceux-là étaient trop éloignés du théâtre de cet événement pour en être bien inslruil? ; que ceux-ci n'avaient écrit que d'après des bruits populaires ; que l'autorité des uns est suspecte , que celle des autres est trop va^ue ; que le sens de tel passage n'est pas clair , que celui de tel autre est équivoque 5 que tel auteur n'a fait que parler d'après un autre , que tel autre était crédule ou mal informé : vous pourriez enûn me produire des raisons qui vous paraîtraient peut-être capables d'affaiblir le témoignage qu'ils auraient rendu de concert.
» Or, ce ne sont pas vingt , ce sont des milliers d'auteurs de tout genre que je vous cite, sans qu'on puisse faire valoir contre eux aucune de ces allégations. A la vérité , ils ne sont plus profanes , puisqu'ils se sont convertis et qu'ils ont euibrassé le christianisme ; mais le moment d'auparavant , ils appartenaient â la gentilité , ils étaient profanes ; s'ils ont cessé de l'être , c'est parce qu'ils se sont convaincus eux-mêmes par leurs yeux ou par leurs oreilles. Vous ne pouvez m'objecter qu'ils n'étaient pas contemporains , qu'ils n'étaient pas bien informes , qu'us ne firent que répéter des bruits populaires , qu'ils furent éloignés des événements ; vous devez supposer , au contraire , qu'ils s'instruisirent bien , puisqu'ils le purent , et que révidence de la vérité les força à changer d'opinion ; que chacun d'eux fut témoin du miracle auquel il dut «a conversion ; qu'ils ne se contentèrent pas de le croire et de le raconter , mais qu'ils allèrent jusqu'à sacrifier leur vie pour propager celte vérité.
)) Ah! monsieur , chaque auteur écrit dans son cabinet ce qu'il veut , et le fait ordinairement avec beaucoup de légèreté ; sans approfondir la vérité de ce qu'il écrit , il n'aspire qu'à acquérir de la célébrité : il n'en est pas ainsi , quand la vie dépend de ce qu'on dit ou de ce qu'on écrit , et quand il faut sceller de son sang la vérité qu'on veut défendre, .le crois sans difüculté , áisiúl Pascal , aux témoins quise laissent décapiter pourise pas offenser la vérité : de tels témoins méritent d'être crus.
» Ajoutez encore que dix témoins oculaires, qui meurent pour soutenir la vérité d'un fait qu'ils disent avoir vu , sont plus dignes de croyance que dix mille qui voudraient le nier , et doivent persuader bien plus que cent millions qui gardent le silence. Vingt textes d'auteurs, quel([ue judicieux et véridiques qu'ils fussent, pourraient-ils avoir autant de force que le témoignage d'un peuple immense de martyrs ? et le silence de toïis les historiens serait-il plus éloquent qu'un fleuve de sang qui coule à travers tous les siècles, en rendant un continuel hommage à la vérité ?
» J'ai encore bien plus d'avantage , car , ainsi que vous l'avez vu , ce silence n'existe pas. Cependant si vous en exigez plus , si vous demandez (jue ce soient précisément des hommes qui n'aient pas cru à la résurrection de Jésus-Christ , qui parlent d'elle , je vous citerai une foule innombrable d'auteurs profanes, qui rap-
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poilcrit l't'lontiaiiti' fii iiu-lc ¡ivi'c liKiticlle les clirélinis siipporliiirnl la iiiorl [iniir alloloi raiilliciilirile (Je ( cl l'vcniMin'iil. D'aprus Umit rccil , il ii't'sl pas doiili-iix \\u Ou l«'ur l'aisail soiiiliir les loin ineiils les plu.s allVeux , paire (ju'ils conl'essaieiil la (JÎMiiilé de Je>iis- Cbiisl fonilee sur su resinretlioii ; el toiles, c'est bien en paiin , que (le rappoiler ee qu'on suuliVail pour elle.
B Non -seulcnienl les liislorieiis , mais les pliilosophes et les |)0(les oui parlé , dès les premiéis siècles, de la (.onsliiiao plus <|u'huinaiiie avec laijuelle les clueliens (onlessaienl el in\o(iuaient Jesus-C.lirisl iissuscitè , au milieu même des supplices; ils coniiaissaienl donc ce [uodijie , et l'on ne peut pas leur ¡m()uter d'avoir j^-arde un proioiid silence. Je crois vous avoir prouvé surabondamment (|ue non - seulement je peux \ous produire vin¡,'t, mais des milliers d'auteurs , qui , prolaiies d'abord , cessèrent de l'être ensuiU! parce qu'ils se convertirent; et des milliers d'autres qui , sans s'être convertis , n'en parlèrent pas moins de la résurrection (jue confessaient les chrétiens
h — J'a>oue , mon Père , (jue je ne sais que vous répondre ; votre saj^acile ni'embai rasse ; vous me dites des choses (lue j'ignorais et aux(|uelles je n'avais jamais pensé. Je vous lai déjà dit , je n'ai pas i'.iil une' élude sérieuse de ces matières ; il n'est donc pas bien elonnant (ju'a ( liacjue objeclion vous me fermiez la bou( he ; mais je voudrais vous voir aux prises avec des hommes plus habiles que moi , aNec Vodairc , par exemple , ou avec Jivusscau , ils sauraient vous répondre
» — Oui , monsieur , beaucoup de frivolités. Ils me Iraileraienl avec dédain et avec mépris. Si je leur montrais des témoins , ils me répondraient par des plaisanteries piíjuaiiles , par de sani,'lantes iroiiii's ; mais «jue pourraient-ils alléguer de solide ? Que peut la supiiiorile de l'esiuit contre la force imposante et irrésistible de la conviilion ? Combien ne serions-nous pas à plaindre , si l'erreur pouvait séduire par sa fausse apparence, et si la lumière pure et brillante de la vérité ne pouvait faire évanouir ses preslij;es trom- ■*■ peurs ! (¡lAces à Dieu , il n'en est pas ainsi. L'erreur domine lors- (ju'on ne la coiubat pas , el lorsijue les passions la laissent régner paisiblement sur le trône (ju'elles lui ont formé elles-mêmes; n)ais quand la vérité vient à parailre , son éclat dissipe les nuages de l'erreur , comme la lumière du soleil fait disparaître les ténèbres de la nuit ; celui qui ne veut pas fermer les yeux et qui désire la coimailre , ne peut mauiuer de l'apercevoir el de sentir la beauté de la splendeur qui l'accomiiagne
» — Vos preuves me confondent , mon Père ; ma raison est jjeulétre convaincue, mais nu»n ciPur resiste — Quand je pense a un Homme-Dieu . à un mort (jui ressusc ite , el a toutes les conséquences qui en résullent , mes sens se rcvollenl , mon sang ser-
flamme , j'oublie tout , et j'éprouve une répugnance invincible
» — Cela est naturel , monsieur ; l'enlendement est fait pour voir la lumière ; il ne peut manquer de la voir quand elle se présente à lui; mais la léle et le cœur sont séparés par une dislance immense.
Pour qu'un bomiiio luarclie , il ne suffit pas que le soleil éclaire son chemin , il faut encore que sa volonté le porte à se mettre en mouvement , qu'il fasse un effort et qu'il se meuve. Ainsi la mison ne peut nous éclairer sans que noire cœur soit touché , et c'est là ce que la grâce de Dieu seule peut produire ; à la vérité , Dieu ne la refuse pas à celui qui la demande. C'est déjà beaucoup d'avoir obtenu la conviction de la raison; mais combien y en a-l-il.... ? »> La cloche vint à sonner, le Père se retira , et je restai accablé de confusion. Aujourd'hui je suis las d'écriie; ma pren)iére te présentera le résultat de notre conversation. Adieu, mon ami.
Le philosophe à Tliéodore.
Je ne saurais te peindre, mon cber Théodore, l'état de trouble dans lequel le Père me laissa. Une l'oule d'idées confuses et tumultueuses remplissaient mon imagination et la mettaient à la torture ; il est au-dessus de mes forces de te décrire les angoisses de mon esprit et les inquiétudes amèies auxquelles mon cœur était en proie. Quoi, me disais-je à moi-même, en laissant échapper des cris étouffés , je no serais qu'un ignorant ! ces philosophes ne seraient que des hommes vains et légers qui se laissent séduire par leurs passions ! et cet ecclésiastique , encore toul-à-l'heure l'objet de mes dédains , serait entre eux et moi le seul qui eût du sens et du jugement !
Ciel ! si Jésus-Christ est ressuscité , il est Dieu ; et s'il est Dieu , que deviendrai-je ? Mes regards se portaient alors avec douleur sur ma vie passée , sur le désordre de nia con(iuite , sur la fureur avec laquelle je m'étais abandonné aux ])]aisirs les plus honteux , aux passions les plus abominables ; je me rappelais alors que j'avais abjuré tout acte de religion , méprisé constamment tout ce qui tenait au christianisme, haï avec acharnement tout ce qui avait quelque relation avec l'Eglise et les prêtres ; la répugnance qu'ils m'inspiraient et l'implacable fureur que je mettais a les persécuter et à les déchirer par de sanglants sarcasmes , se retr;\cèrent à mon esprit. Je me rappelais l'oubli d.> Ions mes devoirs , la manière outrageante dont j'avais traité ma vertueuse et respectable mère, la mauvaise éducation que j'avais donnée à mes enfants, les injustices contiîuielles que je commettais envers mes vassajix et mes gens. Toutes ces idées s'accumulaient ensemble dans mon esprit ,
el s'offtnii'iil il moi «omnie un immense faisceau diniquil(''s et d'hdi icnis. An milieu de ( es (lonloiiriusos convulsions , je m'écriais ((Munic un (Ví'nt'liíiue : Ali ! Jcsus-dhrist , si vous élcs Uicu , avec quelle horreur vous (le^ez jeler les yeux sur moi!
Dans d'aulies niomenls , ne pouAanl sup()orler le poids de lant d'iin-ioisses , j'essayais de wv persuader , pour ma consolation , que toul < e i|ue le Pîmc m'avait dil n'était (|u'uiie illusion a laquelle son esprit et son éloquence avaient donné un aspe( t imposant , mais t;i( ile à dissiper par des hommes instruils. Je (herehais alors à lasMnihler res preuves avec le désir de les trouver frivoles ; mais (juiind je venais a me rappeler l'ordre , la force et laclarle (jue je n avilis ¡Ml me dispenser d"y reconnaître, je commeiicais à m'ecrier : ^on . ce ne sont pas de |)urs sophismes ; la véiilé est sur ses lèvres, et la conviction hiille dans ses discours.
Dans la multitude des réflexions qui pesaient sur mon cœur , celle (]ui le dediirait le plus cruellement lut le souvenir de la mort (jiie j'axais donnée à l'elranfîer. Jus(ju'alors cet événement ne ni'iivi.it paru (jii'un ni;illieiir dont je me consolais aisément , en 1 iillril!u;inl ;i sapilulance et à sa ¡irésoniption. Mon amour-propre Iroin.iil une e\c use dans l'intention (jUC j'avais eue de ne pas le tuer, ihms la fureur aveugle avec laquelle il s'était précipité sur mon epee . cl dan> l'idée où j'étais alors que la mort était la fin alisolue de notre existence ; j'* lais bien éloigné de m'arréler à l'idt e et aux (onséquences d'une autre vie.
Lorsque , pour la première fois , je commençai à soupçonner forl( nient qu'elle pouvait exister , et que les excès de notre vie iicluelle poiiviiient y recevoir leurs ( hiitimenls , je frémis de < niinle. (le nuilheur, que je n'avais envisagé qu'avec légèreté , prit a mes veux un caractère plus grave et remplit mon cœur (J iimertiime ; ma conscience commença à se faire entendre : elle me ( riiiil hiiulcment (jue si , dons ce duel , l'impruilence de létranger l'uviiit (onduit au tombeau , je n'en étais pas moins l'agresseur ; (|ue ma jalousie , ma liaine et mon humeur hautaine avaient clé l.i piemière cause de cet événement désastreux. La vivjuilé de mes remords me perçait l'Ame et me remplissait d'eflioi.
Le souvenir de Manuel acheva de me confondre et d'aballre ma ( onslanc e. Ah ! niidhcurcux ! m'écriai-je , en parcourant ma chandire a grands pas , tu sais i\ présent , lu connais déjà lîi vrérile. S'il y ;i un Dieu juste , s'il aime la vertu, s'il punit les crimes , commenl t'iiura-t-il reçu ? quel sera ton sort '.* Juste Ciel ! (juelle folie d'avoir ainsi vécu ! I.e < hristiiinisme ne fiil-il qu'un tissu d'erreurs, la révélalion ne fùt-clle (ju'inceilaine , s'il est vrai (¡u'il \ a un Dieu , s'il répand dans nous le sentiment de la verlu , et s'il nous fait connailre ¡a turpitude du peche , de quel œil a-l-il pu voir les actions? de quel œil verra-l-il les miennes, qui les (égalèrent en perversité? Cette idée me faisait frissonner.
Pour me reposer un moment de cet étal douloureux , je
rappelais à ma mémoire la figure paisible du pieux et bon Père. Sa voix douce et pénétrante retentissait a mes oreilles ; sa douceur , sa cbarilé et sa patience s'oflïaienl à mon esprit. Je le comparais à Manuel , à moi-même , à nos amis , enfin à tous ceux qui , suivant les maxin)es d'une perniciejise philosophie , ne vivent que pour satisfaire leurs appélils. Combien celle comparai>on m'inspirait d'iiorreur de nous-mêmes! Ah! disais-je. le Père peut être victime de son illusion , il peut être fanatique , mais il est raille fois plus heureux que nous tous tant que nous sommes ; il vit en paix , il jouit de son innocente vie , tandis que tous ceux qui se laissent entraîner
Et s'il est vrai qu'il y ait un Dieu , si du haut des Cieux ses regards s'abaissent sur nous, s'il doit traiter chacun de nous d'après ses œuvres , quelle différence élablira-t-il entre nous et lui ? et, dès à présent même , combien ne doit-il pas nous regarder différemment ? Quand même il serait dans l'erreur , Dieu ne peut voir qu'avec satisfaction un homme qui vit avec tant de pureté , d'innocence et de charité , et qui lui offre conlinuellement de pénibles sacrifices, parce qu'il pense qu'ils lui seront agréables. Mais combien ne doit-il pas voir avec des yeux de colère celui qui , comme moi , ne s'occupe que de contenter ses goûts , au risque de lui déplaire et même de l'offenser , et contre le sentiment intérieur de la consi ience !
Et qui sait si nous ne sommes pas nous-mêmes insensés ? si ces chrétiens simples et bons, qui nous paraissent imbéciles ou slupides , ne sont pas des hommes prudents et marchant dans la bonne voie? Voici le calcul que nous pouvons faire : eux ou nous , nous sommes dans l'erreur. S'ils se trompent , qu'ont-ils perdu ? Pendant la courte durée de cette vie , ils se sont privés de quelques jouissances fugitives qui ne font pas le bonheur; ils ont souffert de légères mortifications dont le souvenir s'efface bientôt , lorsque le présent s'est écoulé , le passé n'est plus rien , ils sont tranquilles après avoir vécu. Mais s'ils ne sont pas dans l'erreur , s'il existe une vie éternelle , et que l'on y expie les crimes de celle-ci Ciel! quelle épouvantable alternative I
Le Père a raison. Nos passions nous aveuglent , lorsque nous n'apercevons pas une vérité aussi claire, La pl)iloso|)hie et la iaison , dont nous nous vantons si fort , ne sont que des prétextes pour suivre nos penchants. Si au moins , avant d'abandonner la religion, on commençait à l'étudier, à l'examiner; si pour le moins on pouvait alléguer un examen suflisant de ses
preuTes Mais l'abandonner sans l'entendre , les déprécier
toutes sans en connaître aucune, c'est une légèreté_ qui seule prouve (pi'on ne l'abandonne que parce qu'elle nous gêne et nous incommode.
Bien plus , nous sommes si aveugles , que nous vivons tranquilles et que nous nous imaginons savoir tout ce que l'on peut connaître. Dans le petit nombre de choses dont le Père
m'a cnlrctcmi , combiiTi n'en o>«l-il pas dont je n'avais pas la plus It'górc i(»nnaissan( »' ! combien ne m'a-t-il pas sur|)ris et éloniié ! Je croyais (jiic, pour connailie la relifiion , il siiflisait (le lire les philosophes ; mais je (.ommence à voir que j'clais dans une erieur «grossière. Comment n'ai-je pas aperçu que le j)lus {^rjnd nomlire de ces prélendiis saines , (¡ui la méprisaient i'I lournaieiil en ridicule ceux (|ui la res|)eclent , vivaient en se livrant a tous leuis désirs ? comment n'ai-je pas senti qu'ils n'étaient pas des j;arants assez sûrs pour nous suflire , et assez puissants pour nous alIVani liir de toutes les suites de leur erreur V Manuel ! inibituiié Manuel ! onl-ils pu te servir d'excuse ?
Eh quoi I ce Père, qui développe tant de talent et de lumières, n'est-il (ju'un insensé (|ui s'abandonne a des chimères? Cet homme, (jui mené tine vie austère et tranquille , serail-il en proie à des illusions dont on se défend si aisément , dans le monde , au sein de la dissipation? 'J'ant d'autres qui se soumettent au nu^mc sacriiice ne sont-ils que des hommes slupides et di^^nes de dérision ? comnieut donc sont-ils si vertueux et si bienfaisants? Pour- (|iH)i ces prétendus [)hilosophes , si vantés pour leur savoir, sontils oriiueilleux . intraitables et avares ? Et pourquoi ces hommes, si crédules et si humbles , sont-ils doux , désintéressés et modestes ? L'erreur qui produirait de tels effets serait préférable à la vérité q\ii conduirait aux excès contraires. Mais , liélas î où se trouve la vérité ? où peut-elle être, si ce n'est là où se trouve la vertu ? Qu'il serait tiiste de ne la connaître que trop tartl , et lorscjue cette connaissance ne peut plus remédier à rien ! J'avance dans ma carrière , Manuel a terminé la sienne , et le tombeau nrallenîl.
Je passai toute la nuit tourmenté de ces cruelles et sinistres idées. Mon agitation était telle , que le sommeil et le repos me fuyaient épalenienl ; à diverses reprises, je sortis de mon lit pour me promener dans ma chambre , il me fut impossible de reposer un instant. Le jour était près de paraître , et malgré mon accablement le sommeil s'était éloigné de mes paupières. Mon sang agité bouillonnait dans mes veines, et une chaleur extraordinaire dévorait mes entrailles. Après de longues anxiétés , je succombai enlin à la fatigue, nies yeux se fermèrent et mes sens s'assoupirent.
Cet instant de repos fut un instant de délire ; à peine dura-t-il un quart d'heure • niais ce moment fut aiTretix. Loin de goûter le Cilme de ce doux repos qui délasse des travaux de la journée , j'éprouvai une agitation violente , effet naturel du désordre excessif <le toutes mes facultés. Je me vis entouré d'images lugubres , de fantômes effrayi'iils qui me remplirent de terreur. Je me crus transporté dans utie région ténébreuse où régnaient seuls et l'épouvante et le silence de la mort ; une lumière faible et blanchâtre suffisait à peine pour éclairer les sépulcres et les ossements (jui couvraient la terre.
Je me crus descendu dans le séjour des morts. Celle profonde absence de tout mouvement , et l'aspect sinistre de lous ces monuments, firent sur mon âme une impression uiTrcuse. Mais quel fut mon effroi, lorsque je vis ces sépulcres se mouvoir, s'ouvrir, et vomir de leur sein des squelettes animés, livides et afTreux !
Leur air était effrayant, leur démarche était celle du désespoir, leurs gestes menaçants inspirüient l'épouvante. Tous me regardaient d'un œil d'en\ie et semblaient s'indigner de me voir plein de vie et ne partageant point encore l'borreur de leur funeste sort. Je croyais les entendre s'écrier : il ne tardera pas.
Aussitôt une foule d'enti'eux s'élance contre moi. Je veux fuir et ne le puis; mes membres engourdis ne m'obeissenl plus; déjà je me crois victime de leur rage. Mais quel nouveau sujet de douleur et d'effroi ! Je reconnais parmi eux le malheureux étranger que j'avais immolé à ma colère; pâle, dech;;rné , et l'œil égaré par la fureur, il veut venger par ma mort le meurtre que j'ai commis sur lui.
Je me détourne pour éviter les coups de sa fureur, et je me trouve devant r>Iariuel: son visage, non moins décoloré et aussi effroyable, me présente les traits d'une fureur plus animée et des menaces qu'accompagne une férocité plus grande encore. .) 'allais être la victime de sa furie , si une voix sépulcrale qui me fit frémir ne se fut fait entendre et n'eût crié : Le temps n'est pas venu encore.
Bientôt tous les fantômes disparaissent. Au bruit horrible et tumultueux dont retentissait ce lieu de ténèbres, succède un silence effrayant et profond qui rappelle l'insensibililé du néant ; il ne fut pas long. Bientôt de l'intérieur des tombeaux parlent des cris plaintifs, des lamentations douloureuses; je croyais entendre ces morts expiant leurs crimes dans des tourments affreux. Ce lugubre séjour ne fut plus qu'un théâtre d'angoisses qu'habitait la douleur , et que remplissaient de longs gémissements. L'impression que j'éprouvai fut si vive , que je m'éveillai en sursaut et baigné de sueur.
Dans cet état d'accablement et d'effroi , je me jette à bas de mon lit , saisi d'un tremblement universel dans tous mes membres; ces fantômes effrayants étaient encore présents à mon imagination , et ne pouvaient en sortir; j'avais beau courir ça et là, partout ils me poursuivaient et ne me laissaient aucun repos. Ce ne fut qu'à la longue et avec effort que je parvins enfin à calmer l'inquiétude dont j'étais obsédé. J'employai toutes les ressources de ma pliilüso|)hie et toutes les lumières de ma raison pour tâcher de revenir à moi-même, et pour me conv; incre qu'un songe ne pouvait être que l'effet d'un esprit frappé et le résultat du délire d'une imagination ardente. Je rougis de ma faiblesse , étonné de ce qu'un moment de terreur eut pu produire en moi une impression si profonde ; je pris enfin sur moi de la repousser
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avec déd.'iin , cl je projetai de n'en rien dire au Père , dans la crainte de lui donner une idee délavorablc de mon esprit.
l'.irvenu à calmer un pi'u l'agitation ([ue j'avais e[)rouvre , je n'en restai pas nioins dans le plus },Mand aicahlenienl ; soit (juc la lièvre eùl e[>uise mes Torces , soit (|ne linsoninie et les tourments (le la nuit m'eiis>enl alVaibli , a peine [)us-je me remettre an lit; et l)ienl()l je ne me trouvai j)lus en ùtat de le ([uilter ; aussi , lorsíjue le l'ère vint à l'heure ordinaire , ful-il bien surpris de me trouver encore couché. Il s'ap()roclia d'un air enipresse et alleclueux pour me demander la cause de mon étal ; je répondis (|ue j'avais iorl n>al passé la nuil; mais il dul voir une <;rande altération dans mes traits ; j'observai que son visage chancea , et il me <nie>lionna avec intmicliide et avec crainte sur la cause de mon indispo.silion.
(1 Ah! mon Père , lui dis-je alors, qui; de mal vous m'avez fait ! J'étais trancpiille . rien n'altérait le calme de mon àtne , et sans doute j'aur.iis eu assez de i'ermeté pour suiq)orler sans émotion toutes les dis¡;rA(es de la fortune et de la vie ; mais vous m'avez l'ait naître des doutes que je n'avais pas ; vous m'avez donné des in([uietudes <lonl j'étais exempt'; vous serez la cause de tous les cha;;rins (jue j'»'prouverai à l'avenir : vous m'avez rendu un bien niauvais service , que certainemen/ je ne vous pardonnerai jamais.
» — Mon intention n'a jamais été telle , monsieur, et je serais bien malheureux , si je pouvais m'accuser d'avoir troublé un seul instant de votre vie. Mais ne eon\ienl-il pas de connaître le danj^^er, atin de l'éviter? n'esl-il pas utile de connaître la vérité pour s'y attacher et la suivre ?
» — ("e sont la les grands mots à l'aide desquels on éblouit les esprits faibles : le danger , la vérité... Un croit dire beaucoup , et dans le tait on n'a rien dit. Qui peut être certain de quelque chose ? .le conviens (jue vos raisonnements suflisent pour me faire appréhender le danger ; ils sont insuflisants pour me le faire éviter : ils peuvent me donner une idée de ce que vous nommez vérité , sans jamais être assez puissants pour m'obliger à tout «juilter pour la suivre. Ainsi, tout ce (jue vous aurez pu faire, n'.iura abouti (pi a nie causer des inquiétudes et des craintes. ^'ous aurez jeté le trouble dans mes idees et obtenu la gloire de me rendre ujalheureux ; mais vous ne pnr\iendrez jamais à me persuader de manière à vous croire a^euglémenl , et a déterminer le sacrifice de mes opinions et de mes goûts , pour suivre un système (|ui peut être vrai , mais qui [)eut aussi ne pas l'être : s'il peut présenter quelques avantages , vous m'en aurez fait éprouver tous les inconvénients; en un mot , vous m'aurez fait beaucoup de mal, sans pouvoir me faire aucun bien.
' L'impie n'c?t exempt d'inquiétude que parce qu'il évite avec le plu> srand soin d'être seul avec Ini-niènic ; s'il cesse un instant d'èlie distrait, il est maltieureux ; son cii'ur devient son premier houneau , parce que les prouves de la véritti de la religion y sont inscrites eu traits inelTai^ables ; il les voit dans ses besoins et dans ses désirs, que la religion seule peut remplir.
» — Mais , monsieur, quand sur des objets de celte importance on n'aurait que le moindre degré de probabilité , la moindre lueur d'apparence, l'immensité du péril —
» — Vous autres gens dévols et saints, vous croyez avoir tout dit lorsque vous avancez qu'il est prudent d'embrasser le parti le plus sûr ; il ne reste plus qu'à mettre la main à l'œuvre et à aller en avant. Vous n'éprouvez pas de passions ; ni vos afi'aires ni vos relations avec le monde ne vous inquiètent ^ rien ne vous embarrasse , rien ne vous attache ; vous êtes libres et maîtres d'aller partout où il vous plaît. Mais croyez-vous qu'il en soR ainsi de tout le monde ? pensez-vous que tout le monde ait cette docilité dans ses opinions , et la complaisance d'envisager les objets sous le même point de vue que vous?
» lié bien , je vous le répète ; dès que vous ne convaincrez pas un bomme avec assez, d'évidence pour l'obliger à changer entièrement sa télé et son cœur , à renoncer à' toutes ses opinions, à ses goûts , à ses allections , et à tout ce qui forme son existence , vous n'aurez fait que le lourmenter , sans lui faire partager \olre félicité imaginaire ; vous n'aurez obtenu que la triste satisfaction d'avoir empoisonné ses plaisirs ; et , si au fond vous avez raison , vous ne l'aurez rendu que plus coupable... »
Tu penses bien , mon cher Théodore , qu'un discours aussi sincère ne pouvait être que l'effet de la lièvre ; le Père l'écoutait avec étonnement , mais sans démentir un seul instant son imperturbable patience. Après ra'avoir laissé dibiter une inûnité d'extravagances pareilles, il me répondit avec sa douceur et sa modestie ordinaires.
« Je n'ignore pas , monsieur , combien il est difficile qu'un homme qui s'est éloigné des sentiers de la religion y soit ramené par sa propre volonté. La soumission de la foi est pénible pour la raison humaine. Il est dur de sacrifier les penchants du cœur à l'austérité d'une loi aussi pure que la loi chrétienne. Je sais que cet effort est au-dessus des forces de l'homme, et que la nature seule ne put jamais obtenir ce triomphe ; mais ce qu'elle ne peut par elle-même , elle l'obtient par la grâce de Dieu. Dieu peut — »
Mon aveuglement et mon délire furent tels , (¡ue je l'interrompis avec violence sans aucun ménagement : « Dieu, et toujours Dieu !... c'est pour mon malheur qu'il existe. Je ne puis me dissimuler que, puisque j'existe, puisque tout ce qui m'entoure existe, il faut bien que celui qui en est le Créateur existe aussi. C'est ce dont je ni'afllige; car , s'il existe, il ne peut que désapprouver ma conduite et mes actions. Je me console quelquefois dans l'espoir de me tromper , et dans l'idée que ceux qui pensent que le hasard est l'auteur de ce monde pourraient avoir raison ; cette idée me soulage , parce qu'alors je n'aurais rien à redouter. D'ailleurs un Dieu seul ne m'épouvante guère; ce queje fais lui importe peu , et s'il est bon, comme je le dois croire , au moins il ne me rendra pas éternellement malheureux.
» Mais vous , vous ne vous coiilciilc/ pas d'un Diou , vous parlez encore de Jl■^^.s-Cll^isl , el vous pit'lemli'Z (ju'il esl l)it'u. Hier vous nie domoulrales sa résuneclion par des preuves si claires et si posilncs qu'on ne peul y repondré, el c'esl ce qui me trouble. S'il esl vrai que Jésns-Cbrisl cbl ressuscilê , Jésus-Chrisl est Dieu ; el s il esl Diou , Jl- suis le plus inloi lune des Loninies. Voilà toul ce que vous avez obtenu el loul ce que vfius pdurrtz jamais obleiiir sur moi j c'esl-a-dire que vous m'aurez i'jil nailre des doules sur une chose qui me ¡)arait éviilemmenl absurde (il impossible. (Ju'aurcz-vous gagné par là , el quel sera le fruit de celle persécution ? Vous aurez empoisonne ma tie el Ions les in^lanls de mon exidlence ; vous n'aurez obtenu rien de plus. Vous aurez ébranlé mes idées , vous m'aurez Îail nailre des doules ; mais jamais vous ne me convertirez.
» Juste Ciiel ! bi j'étais décidément sûr que Jésus-Christ lut Dieu , où eu serais-je ? Saihez , mon Père , que je suis son |)l us grand ennemi ^ que jamais je n'ai pu croire en lui ; sailniz que j'ai toujours regardé son culte comme une grossière supL•r^lilion semblable à tant d'autres qui ont parcouru la l( rre.
1) Sachez encoie queje ne me suis pas conlenté d»; le mépriser; je l'ai eu en liorreur, (omme ayajil de loul lenips été le pretexte qui a servi aux ecclésiastiques a séduire le pauvre peuple, à l'induire en erreur, à établir leur dominalion sur les consciences ', el à s'approprier toutes les richesses el les premières pi. ices dans les étals Cille ambilion , dont la crédulité des esprits f.iibles a posé les fondeuienls , a toujours excite dans moi 1 iiulignalion la plus forte.
«D'après ces principes, mon cœur se livrait aux accès d'une ju^le fureur contre loul ce qui len..il au « In i>ii.ini>me. J'aurais voulu arracher Jesus-Chrisl de ses autels , faiie dispaiiiiiie Itglise de dessus la terre , el condamner au travail tous ses ministres. Les progrès de la religion me moMaii ni dans l'afflit lion , el la philosophie , < ont mon cœur esl imbu , me fais.iil déplorer ce malheur de l'humanité. I a puissance de l'Kglise me courrouçait ; je ne pouvais soulTrir ni sa juriiliclion ni ses prospérités ; je me réjouissais de ses revers; son histoire excitait ma fureur, et je me r*'pandais sans cesse en invectives contre son culle.
)) Mon cœur, rempli d'une philosophie dome'', qui me portail à aimt^ les hommes el à désirer leur bonheur, s'indignail de ces erreurs , que l'ignorance a si géncralemeiil propagées. J'eusse voulu être souverain pour delromper mes sujets , savant pour instruire les hommes , puissanl pour extirper de pareils abus.
' Quelle (lomin.ition que celle d'un homnio qui a rcnonré à tout pour ne s'occuper que du bonlifur do ses fcmblablfi , qui dit ¡i tous , ;m milieu des privations de tous genres : soyez heureux , el la vue de votre bonheur me suilil !
' Qu'elle cft douce cette pliilosophie qui s.icrillc l'innocence h ses plaisirs brutaux; qui établit une domination si bart)are sur ses Inférieurs , qui croit que tout > est fait pour servir ses caprices, el qui linit par tremper ses mains dans le sang pour se venger d'un mol I
Privé des moyens de tenter une entreprise bien au-dessus de mes forces , j'y ai contribué au moins de tout mon pouvoir et avec toute l'activité dont j'ai pu être capable. J'ai tbercbé à détromper tous ceux que j'ai pu ; je me suis occupé sans cesse à répandre parmi mes amis , mes vassaux et mes gens , les principes d'une philosophie lumineuse , soit en instruisant les uns , soit en livrant les autres à la dérision , et ridiculisant toujours tout ce qui tenait à la religion.
» Je puis m'applaudir de l'honneur d'avoir fait plusieurs con- {[uéles à la raison ; cette ambition était la passion dominante d'une vie que j'eusse volontiers sacrifiée pour guérir les hommes des maux de la superstition ; et, lorsque l'objet de tous mes vœux était de pouvoir les conduire au bonheur, à l'aide du flambeau d'une philosophie sage et éclairée , vous venez tout-à-coup ra'apprendre que ce Jésus-Christ que j'abhorre comme le prétexte de tous les maux qui tourmentent les hommes; que ce Jésus-Christ à qui j'ai déclaré la guerre depuis mon enfance ; que ce Jésus-Christ que j'aurais voulu chasser de la terre , est Dieu , et qu'il doit être mon juge : que je dois attendre une autre vie qui n'aura point de lin , et que mes destinées pour l'éternité sont entre ses mains.
» Je songeais, mon Père , à vous éclairer vous-même ; avec tous les talents que vous possédez, j'avais pensé que vo\is seriez capable d'entendre la voix de la raison. J'ai cru qu'élevé dans les erreurs de la superstition , et n'ayant connu que ses maximes , vous pouviez bien les avoir adoptées , mais que votre jugement discernerait bientôt la supériorité d'une pbilosophie éclairée , dès que sa lumière aurait frappé vos regards J'avais cru pouvoir faire en vous une conquête illustre , et pensé qu'il me serait facile de vous convaincre de la futilité et du peu de fondement de votre croyance. Si je ne pouvais y parvenir , au moins je m'étais flatté di' jouir de votre embarras , et de vous ôter l'envie et l'espoir de ma conversion.
» C'est dans cette intention que j'ai consenti à vous entendre ; et j'ai le malheur de voir que, plus instruit queje ne le pensais, les principes que vous défendez et que je croyais ne porter que sur de frêles bases sont si solides , que non-seulement ils m'embarrassent, mais deviennent inaccessibles à toutes les objections. Vous m'avez prouvé la résurrection de Jésus-Christ , et elle prouve tout le reste d'une manière si claire et si victorieuse , que vous m'avez étonné et confondu. C'est à cela qu'il faut rapporter la cause de mon trouble ; vos discours ont entraîné le malheur de toute ma vie ; l'amertume des jours qui peuvent ra'attendre encore est devenue inévitable. Vous m'avez entendu , mon Père ; jugez si j'ai raison.
» Au fond , vous avez raison , ou vous ne l'avez pas ; ou Jésus-C>hrist est Dieu, ou il ne l'est pas. Dans ce dernier cas, vous m'avez prouvé sa résurrection avec tant de force , vous avez donné une si grande apparence de vérité à ce que nous supposons une erreur , qu'il ne dépend plus de vous de détruire l'im-
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pression (pie vos raisoMiicmnils m oui hiiss'C. Il csl indispensable que If (loule n'cnde .111 moins dans mon (œur, cl n'amené a sa suile des a[)j)rt'lu'nsions el des imiiiitlndes qui leronl lelourmcnl de loule ma vie. S'il esl vrai , au i onliaiie , (|ue Jésus-Clirisl soil Dieu el (¡u'il doive méjuger , (|u'ai-je ù espérer d'après une conduile comme la mienne ?
» — Divine miséricorde! » s'écria le Père, en se levant et clcndanl ses mains vers le Ciel : à la vue de son aclion cl de son gcsle , je me tus- mais, soil (pi'il me criU \raimenl dans lu délire ou malade , ou (jue le momenl ne lui parùl p:is consenir a une convcrsalitju aussi animée , il se rassil , el reprenanl son Ion de douceur : « Monsieur, me dil-il , je crois ijue vous avez la lièvre , el qm; , dans ce momenl , il ne iaul sonficr (ju'à voire santé ; le tenips amènera le rcsle , el Dieu disposera les choses de manieie que vous puissiez élre lran(juille el content. Le plus urgent à présent , c'est de pourvoir à voire rétablissement ; pernjellez (pie j'aille chercher l'inlirmier , et qu'il vous donne tout ce qui ¡louria contribuer à voos soulager. »
il sortit en effet , et r»inlra bientôt avec l'inGrmier , qui me trouva de la lièvre et me prescrivit le repos. Je ne le raconterai pas en détail ce (|ui se passa dans les trois jours qui furent consacrés à mon Irailement. Mêmes atlenlions de ceux qui me servaient , même allaclioment el même prudence de la part du Père , qui , malgré mon envie , ne voulut jamais souffrir cpie je lui parlasse sur ce sujet; il me renvovait toujours, me disant que dans la suile nous en aurions assez le temps. Je me soumettais forcément et contre mon gré, admirant néanmoins sa vertu, qui chaque jour acquérait sur mon cœur un nouvel empire; je repassais d.uis ma mémoire tout ce qu'il m'avait dit. Sans pouvoir entamer cet ensemble de preuves si bien liées et si bien soutenues , qui m'accablaient de plus en plus , à mesure que j'apportais A leur examen plus de soin el d'attention , le temps consacré à mon rétablissement l'ut entièrement rempli parles réilexions qui m'absorbèrent.
Mon nouvel et ofiicieux ami avait développé dans nos dernières conversations une si grande supériorité de talents, «pie je ne pouvais lui refuser des sentiments de respect et de vénéralion. il m'est impossible de te dépeindre la lumière surnaturelle et céleste qui brillait dans ses veux , lorsqu'il me rapportait les preuves de la résurrection de Jésus-Chrisl , et bien moins encore la force et la majesté qui accompagnaient ses réponses à mes objections. Il me si-mblait voir un géant qui , la massue à la main , se joue des insultes d'un pygmée. Combien , dans ces moments, j'étais petit à mes propres yeux ! Ainsi, aux sentiments de tendresse et iW. reconnaissance qu'il avait su m'inspirer par l'inlérét qu'il avait pris à mon rétablissement, se joignait le ?entiment de la plus hautes eslime pour ses talents el sa personne. II avait cessé d'être à mes yeux un de ces ecclésiaslii|ues dont j'avais fait l'objet de mes dédains cl tels que je les croyais tous;
c'était un homme supérieur qui m'avait convaincu de ses lumières et forcé a respecter ¡-a veiiu.
» Je devais donc maintenant !c regarder d'un œil bien diiTérent et (ont autre que dans le commencement : intérieurement j'étais peiné de m'étre emporté dans nos derniers entretiens , soit dans mes discours , soit par un ton que je n'aurais jamais dû me permettre. Au bout de trois jours , me trouvant rétabli et seul avec lui , je lui demandai s'il voudrait bien me pardonner mes imprudences du jour précédent. « Ah ! monsieur, me répondit-il, avec des yeux où brillait une joie céleste, vous pardonner ! et pour quelle oOense ? Je ne suis occupé qu'à rendre grâces à Dieu , qui manifeste à mes yeux l'iramenyilé de ses miséricordes. Oui, monsieur, n'en douiez pas; sa main puissante est sur vous , et Ihumililé respectueuse de ma foi ne peut la m«^connailre : Dieu ne f;sil rien qui ne soit un acte de sa bonté ; en vous conduisant ici , il est bien certain qu'il n'a rien fait en vain.
» Sans doute on a bien ù déplorer d'iîvoir passé une grande partie de sa vie dans l'incrédulité , et c'est un grand m.dheur que celui d'avoir donné au délire de ses passions une longue suite d'années précieuses , qui auraient dxi être employées h l'élude de la vérité et à la pr.Wique de la vertu. Heureux , mille fois heureux l'homme qui a su remplir le nombre de ses jours , et porter dans le tombeau b précieuse consolation de n'avoir aimé sur la terre que la féliril» dont il vn jouir dans le sein de l'Eternel ! Quel bonheur compèirable à celui de mourir sans remords, et de rendre a son Créateur une âme infacle et pure, et que le souffle empoisonné du vice n'a pu jam;!Í8 atteindre !
» Cela est assurément bien vrai , et néanmoins il n'est rien de plus grand et de plus digne de la miséricorde divine , que les soupirs et les gémissements du repentir. Dieu, dans sa bonté, ne désire rien tant que de recouvrer un cœuT qui s'est perdu dans les ténèbres de l'incrédulité; rien ne lui plait autant que de le voir reconnaître avec foi son Père et son Pasteur , revenir h lui pour l'aimer et l'adorer , en suivant le culte de la religion qu'il daigna nous enseigner. Rien ne plaît plus à sa bonté que la satisfaction de recevoir dans ses bras paternels le fils ingrat qui , l'ayant méconnu longtemps et s'étant livré longtemps à la violence de ses passions , rentre en lui-mênîe , reconnaît sa misère , et se jette avec repentir dans le sein de son Dieu.
» Ah! monsieur, si Dieu est grand et magnifique quand il prémunit l'homme contre sa faiblesse n:ttureUe , s'il est de la gloire de sa grAce de le préserver de la corruption au milieu des dangers qui l'environnent, il ne l'est pas moins de le délivrer de la corruption dont il est infei té , de le retirer des abîmes dans lesquels il est tombé , ot de le rétablir par sa miséricordre dans les droits dont sa ju'ilice l'avait privé. Ce Dieu de bonté, qui nous envoie ses anges pour nous garantir de nos chutes . nous les envoie également pour nous faire sortir de la terre d'Egypte , de l'esclavage ou
nous sommes réiluils ; cl il paiail vu (|ii('lijii(' sorlo que celle aMivre de reslauralioii esl plus diflit ile et jiioiiNe mieux la forte de son ¡Km- Yoir el 1 eleiiilue de sa clémence.
» On peut observer en eliel (jue celui qui rcnire dans le sentier de la terlu , après l'avoir abandonné , éprouve une satisfaction plus vive que celui qui ne s'en esl jamais écarté. On dirait que par lù Dieu veut adoucir la douleur que lui inspire le souvenir de ses fautes el de son ingratitude ; on dirait (ju'il veut le convaincre (jue le joug qu'il va lui imposer est j)lus doux (jue celui (ju'il a reçu du n)onde et de ses usages Ivranniques, et que son intenlKjii est d'attadier à son service ce fils repentant, par des liens qu'il cherche à lui rendre chers, pour qu'ils deviennent indissolubles ; on dirait qu'il veut nionlrer toute la joie que lui cause son retour ; on dirait enfin que , dans la crainte de le perdre de nouveau , il se hüte de verser sur lui à pleines mains toutes ses faveurs, cl s'empresse de lui faire goûter toutes les douceurs qu'il lui réserve dans les trésors de sa bonté.
» Aussi répand-il dans son cœur une satisfaction inexprimable, une cou>olation délicieuse , une chaleur divine , une douce confiance , qui esl déjà en partie une anticipation sur l'ineiTable ffliiilé (jui ralteiul. Ah ! monsieur , on ne saurait donner un nom a celte elTusion de la grâce dans une Ame pénitente; il n'y a point de termes qui puissent exprimer l'excellence de ce qui est divin. Une communication aussi intime de sa souveraine lumière ne peut être exprimée que par le silence , la paix et la contemplation profonde du cœur heureux qui sait l'apprécier et en jouir.
» La plus grande injure que l'on puisse faire à Jésus-Christ , n'csl pas de le méconnaître , de l'outrager el de l'offenser : celui qui se méfierait de sa bonté , qui imaginerait qu'il est des crimes que sa miséricorde et sa bonté ne peuvent pardonner, ou que son sang divin ne peut laver, se rendrait bien plus coupable. Celui qui voit dans l'enormilé ou la multitude de ses crimes , un obstacle à l'impulsion de sa miséri» orde , se forme une idée bien fausse de Dieu , et connaît bien mal sa reliiiion. Dieu s'arrête bien moins à l'enormilé des fautes , qu'à la vivacité du repentir el à la siniérité d'une bonne résolution. Dés qu'il voit qu'une Ame se livre à l'un et à l'autre de ces deux sentiments , aussitôt le sang de l'Agneau lave tout, la bonté divine oublie tout. Celui qui fut l'objet de sa colère devient l'objet de son amour; celui qui fut son ennemi devient son fils.
)) Ah I monsieur , le pécheur dont la conversion est véritable el sincère devient un spectacle magnifique pour le Ciel. Saul fut le plus grand ennemi de Dieu et de son Christ; à peine la grAce l'eut -elle ébranlé, à peine eut - il ouvert les veux et reconnu son erreur , que Dieu se plut à répandre sur lui tous ses trésors. D'un vase de colère , il devient un v;.se d'élection; bienlOt il est l'apùiie des nations; el l'homme qui
jadis persécuiail la religion, est rinslrumcnt qui la propage avec le plus de succès.
» Mais abandonnons les exemples éloignés de nous et dont on pourrait citer un nombre infini. Combien parmi nous ne voyonsnous pas d'h.onimes , qui, ayant bu â longs traits dans la coupe de lifurédulité, étant imbus de ses poisons , et ayant été longtemps des obj'els de scandale , sont aujourd'hui des cluvîiens fervents et soumis ! Combien n'en est-il p:>.s qui rendent gloire à Dieu et à Jésus-Christ, a¡)res avoir été longîenïps ses enneiuis les plus acharnés! Oîi dirait que Dieu cherche à agrandir sa gloire, en montrant le pouvoir qu'il a de soumettre les cœurs les plus inflexibles et les plus obstinés.
» Les Livres saints nous parlent en mille endroits et d'une manière bien positive , de cet amour, de ce désir et de celle tendre sollicitude que Dieu montre pour la conversion du pécheur. 11 abhorre le péché comme étant l'eiTel de lingratilude et de la malice, comme étant incompatible avec sa pureté et sa sainteté ; mais il cherche le pécheur pour lui-même; et tant qu'il le laisse jouir de la vie, qui est le temps de la misiMÏcorde, non-seu'erîîenl il lui ouvre ses bras, toujours prêt à lui pardonner, mais il l'excite encore par des mouxemenls intérieurs à implorer son pardon. Le péché a banni le Seigneur de-ce cœur pervers; m;iis il ne s'en est pas éloigné, il se lient à la porîe , il heurte en secret et à diverses reprises; il l'cx, ile par de frcquentes inspirations, gage et témoignage de son amour.
» i.e Sauveur nous a présenté dans tous ses discours cette vérité pendant le cours de sa mission divine. Quelle image touchante que celle de l'enf.tnt pro ligue ! Accablé sous ¡e poids de sa misère , dévoré par !a houle , poursuivi pir ses remords, il vo'e aux pieds d'un ¡).*ie , q\ii eti un instant oublie ions les erimes du plus depravé des eufanls: ilîèJe à {instant mènuî à l'iitijX'rieux ascendant de il n.iîure et du sang; et, commi; s'il n'eût jiniiis été oiTi'nsé , il s'ébins e aii-dev.iiil de cet autre lui-même, (ju'il chérit toujours et qu'il avr.it perdu si îiiugtemp-;. Les douces l.irmes de la joit' pateriiiîlle arrosent ses jdmí's d.'ja í',il!onnées p.ir le's chagrins et les malheurs; il le serre- d ms ses bras, il le presse corslre son cœur; spectacle tourhml auipiel nue ûme sensible ne peut refuser des larmes. Et (|u m I le Fils de Dieu, pour encourager notre roniiance, nous peint la miseri.oi'de divine sous des couleurs aussi vives et aussi fortes; (jii md il » niploie dcà moyens aussi victorieux , suggérés par l'iunour le plus lîMslre, ser.ii!-il possible de ne pas y reronn litre les senlimenls affectueux du plus tendre des pères et du meilleur des amis ?
« L'iivaiigile est j»liîin de traits aussi frappants de son amour. Jesus-Chiist ne s'est pis corili'nté de p trier de la miséricorde divine, il eu a emore d.uiné des ¡>reuves d.ms sa propre? conduite. Din-i le cours de sou ministère auguste et pénible, il n'a cessé de reh Hisser le prix iiiesliuî.ible et le. mérite qu'act|uer;iit aux youx de Dieu une ame qui, déi)lor.inl ses erreurs, invoque sa
flcmpn<<^ : vous n'avez , pour vous en convaincre , qu'à observer ses actions.
» Tiindis (ju'enlouré de ses discipl(îs , il parcourait les hourgs et les dilTerenls lieux de la Judec et de la Galilée , il voyait el entendait , sans s'en émouvoir , ce qui pouvait ex( ¡ter la curiosité des autres. Les objets les plus remarquables , les révolutions les plus étonnantes , les grandes entreprises des maîtres de ce monde , la sompluosilé (les edilices , lantiijuité des monuments , tout lui était iníüircicnl ; rien ne lixail son attention , et uo. pouvait le tirer un instant du profond et majestueux recueillement dans lequel il méditait le rétablissement du royaume de Dieu et le s;ilut des ;lmes , fondé sur les ruines de l'erreur el lesclavage des passions de la terre.
» iMais ses regards \enaient-ils ù se reposer sur quelque objet qui tenait î\ ce grand el sublime dessein ; ce pasteur souverain rencontrait-il umî brebis égarée ; son esprit commençait-il à lui faire éprouver ce premier trouble qui annonce son retour ; se voyait-il au mon)ent de tirer un élu du sein de la corruption ; > oit-il , par exv'UêpIe , une pécheresse; fameuse par' ses scandales qui , accablée du poids d(î ses nombreuses iniquités , le cherche avec ardeur , se jette a ses pieds, les presse religieusement de ses lèvres, les arrose de ses larmes , les essuie avec ses cheveux ; alors on le voit attendri , on aperçoit l'émotion dij plus vif intérêt. Dans les transports de sa joie , on dirait qu'il sent el veut nous faire sentir toute l'importance d'un tel événement.
» il ne faut qu'observer ce qu'il dit cl ce qu'il fait dans celte circonslance, pour apercoNoir sa satisfaction. Il semble avoir devant ses yeux l'objet le plus agréable que l'univers entier puisse lui présenter. Ce n'est qu'une |)écheresse , mais elle se repent , et son repenlir suffit pour émouvoir son cœiir Voyez l'inlérét et le contenlemt nt (¡u il met à la faire admirer par ceux qui l'enlourenl ; voyez ( ombicn son humiliation , ses gémissements et les dignes fruits de sa penitem e lui paraisserît sublimes el glorieux ; combien il se montre satisfait dans celle femme prosternée à ses pieds, dont le retour est l'un des |)remiers fruits de sa mission di\ine el l'un des f.iils les pluset latanls qu'elle presente.
M Voyez ( elle feinuKî , dit-il à (eux qui se trouvèrent présents : ces paroles décèlent son attention ; il parait vouloir donner à une action , qui se passe dans l'obscurité d'une maison , la publicité qiu' nieiite un é\('>nem(Mit graiid et mémorable. Et comme s'il vou- 1. il donruM- du prix et de la dignité aux moindres circonstances qui r.iccompa'jnent , il les fait remanjner toutes , pour nous donner à entendre (pie tout est précieux dans les œuvres que la gr;\ce nojis inspiie ; (|ue rien ne peut plaire à Dieu autant que la (onversion d'un cœur , el (|u'il n'oublie rien de ce (pi'on fait pour l'amour de lui. puisipiil nous lient rompte, avec une exactitude aussi tendre qiu' S( rupuleuse, des sacrilices les plus légers. »
Je ne pui-* , mon ( her Théodore , le repéter qu'une partie de tout ce que le Père me dit ù ce sujet. Après m'avoir parle du bon
larron , il me cita ce que dit l'Evangile sur la joie qu'excite dans le Ciel la conversion d'un pécheur , joie bien plus vive que celle que produit la constante persévérance de cent justes. Il me dit tant d'autres choses , qu'il ne m'a pas été possible de les retenir toutes. Je t'avoue d'ailleurs queje n'ouvrais pas entièrement mon ûme à l'impression qu'elles faisaient sur moi. Aussi elles ne pouvaient que perdre à mon égard une grande partie de leur effet. Mon cœur mal disposé ne se prêtait pas avec sincérité à ses discours , et loin de désirer ma conviction , je ne les écoutais que dans l'intention de trouver des motifs de les rejeter, et d'affaiblir ou d'effacer les impressions que j'avais déjà reçues.
Malgré ma répugnance , ce saint et vénérable homme ne se lassait pas : pendant trois jours il ne cessa de m'entretenir de la miséricorde divine et de l'immense chanté de Jésus-Christ envers les pécheurs ; son ton était si persuasif, sa foi si vive , ses expressions étaient si remplies' de ferveur et de vie , que , dans certains moments , il touchait mon cœur et parvenait presque à le persuader. Son éloquence avait l'effet d'un torrent qui entraîne tout. Sa physionomie , ses gestes , la vivacité de ses yeux , l'abondance et la majesté de ses paroles , le ton d'onction et de sainteté qui régnait dans Ses discours , tout en lui me paraissait au-dessus de l'humanité; et comme s'il m'eût insensiblement rempli de ses idées, chaque instant lui faisait remporter une victoire sur mon âme.
Quelquefois il savait captiver mon attention à tel point que , pour mieux l'entendre , je respirais à peine ; j'étais entièrement absorbé ou transporté hors de moi , comme si l'esprit de cet homme étonnant eût dominé le mien et l'eût embrasé du môme feu. 11 me semblait qu'il puisait au sein même de la vérité sa force et sa doctrine. 11 parlait de Dieu comme quelqu'un qui connaît sa gloire , et qui a déjà pu juger de l'éclat de sa splendeur; j'écoutais surtout avec un intérêt et un plaisir inexprimables ce qu'il me disait de la bonté et de la facilité avec lesquelles Jésus -Christ pardonne au pécheur repentant. La vivacité avec laquelle il me peignait l'amour, la tendresse et les sacrifices de ce divin Rédempteur , enffammait mon cœur de sentiments si purs, si tendres, si semblables à la piété filiale , qu'il m'était impossible de ne pas céder à leur impression.
Mais , dans d'autres moments , ma froide et stérile philosophie , mes anciennes idées, mes vieilles habitudes, l'impossibilité d'ajouter foi à des choses qui me semblaient si étranges , et surtout la difficulté d'embrasser la vie austère et pénible que nous prescrit l'Evangile, se présentaient de nouveau à mon cœur et y reprenaient leur premier ascendant ; alors mon enthousiasme se refroidissait; j'appelais à mon secours l'autorité de nos célèbres philosopiies , et il n'en fallait pas davantage pour détruire tout l'enchantement de cette illusion.
Dans un de ces malheureux instants , je m'avisai de lui dire : « Mon Père , si la bonté de Jésus-Chriet est si grande , comment a-t-il pu imposer une loi si sévère et si rigoureuse , et donner des
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préceptes si <onlraires ù la ri.iUire , qui rcpiignenl au (O'iir, (jiii suiil i'iiiieniis (les sens , cl <](i'il csl coiiiino iin()0>sil)U' d'obst' jvcr ? Le thrclieii un vil plus (jue de privatioiis el de saciiruis. Kl «lu'imporle à Jesiis-riinsl une pénitence si rude el si pénible? pouKinoi a-l-il voulu nous faire a( lieler la l'elic ilé de l'autre vie , par les misères el les tourments de telle-ci ? Klanl Dieu , ne serait-il pas plus (lij,Mie de sa grandeur de nous accorder le bonheur d:ins tous les temps , sans le mettre i\ un prix si haut?
» — Voila ,nH)nsieur, me ré[)()ndil-il , ce (jui s'oppose le plus aux progrés de la foi ; car ordinairenionl ce n'esl pas la raison qui lui resiste , c'esl la faiblessfî <lu cœur (|ui s'oppose à la réforme de ses babilu.'es. Les inc rédules imaginent (¡u'il est bien diflii ile de se ranger sous les bannières de la religion. L'idée de vivre rhreliennemenl les altrisie , l'observance des lois religieuses se prt»serUe à eux sous un aspect lugubre el auslère qui les épouvante. La vie di'S personnes pieuses leur paraît si sérieuse , si triste et si insipide , qu'ils croient n'y pas trouver uti seul instant de plaisir el de consolation ; ils simaginenl qu'il faut un effort continuel et pénible pour s'assujettir à la sévérité des sacrifices que nous impose liCvimgile.
» ALiis quelle erreur! et combien nous devons regretter (¡ne celle f.iu>se idee soit si commune! C'esl celle qui lo plus généralement retient les hommes dans le sentier du vice. Il n'en est point de plus injurieuse aux douceurs de la foi et à l'excellence des dons que l'Iiomme juste acquiert dans l'exercice de la religion. Je pourrais aisément vous convaincre de sa fausseté : je me bornerai pour l'instant à quelques réflexions simples; lorsque je vous développerai le lîeau plan de la religion de Jésus-Christ , il ne vous restera aucun doute sur ce point.
» Vous ne me contesterez pas , monsieur , que ce genre de vie conduit insensiblement à la perle de la santé el à la diminution de nos forces. (Combien ne voit-on pas de jeunes gens , dans l'iige cù le tempérament se développe et se fortifie , porter sur leurs joues déjà flétries les signes précoces d'un flge plus avancé , et déjà plus voisins du tombeau que ceux qui ont parcouru la moitié d'un siècle? Les passions, qu'on ne cherche pas à modérer , noirs conduisent rapidement à la morl. La religion de Jésus-Christ n'est pas cruelle sans doute , en y mettant un frein.
» Il n'est presipie aucune maladie (jui n'ait pour principe quelquesuns des désordres que prese rit le christianisme ; et on pourrait démontrer évidemment que si tous les hommes vivaient conformément aux lois de l'Evangile, le plus grand nombre des maux et des accidents (jui conspirent si puissamment contre notre vie et qui en précipitent la fin . disparailraient bientôt de la surface de la terre. On aurait alors enfin trouvé la véritable médecine , à laquelle nous serions tous redevables d'une vie saine et heureuse ; la mort ne serait le plus souvent que le dernier période de la maturité d'une vieillesse robuste et douce , qui succomberait sans violence i'» la marche lente et progressive de la nature et du temps.
» Interrogez , monsieur, ceux qui , convertis à la loi de Jésus- Christ , ont déjà passé quelque temps dans l'exercice des vertus chrétiennes ; ils vous diront tous qu'ils ont trouvé le régime qui leur donne une santé inalterable. Ils vous assureront tous que leur régénération â la vie future a renouvelé leur vie temporelle. S'il en est qui survivent peu de temps à leur changement de conduite , c'est toujours parce que l'intempérance excessive de leur vio passée avait affaiblie les lorces de leur tompéramcnt ; parce que le germe de la mort habitait déjà dans Ihabilude de leurs organes altérés. Vous observerez en même temps que , parmi les personnes qui vivent dans le tumulte du monde et de ses frivoles plaisirs , on ne voit pas autant d'hommes robustes et de vieillards vigoureux et sains , que dans les cloîtres où l'on mène une vie entièrement religieuse.
» La jeunesse meurt rarement dans ces retraites obscures , où , livrés à l'amour de la croix et de la pénitence , les hommes se sanctifient sans cesse à l'aide du silence, du jeûne et du travail. La mort n'ose y attaquer que ces fronts vénérables dont les cheveux blancs ont déjà disparu ; elle ne conduit dans la tombe ces vieillards courbés sous le poids des années , qu'à pas lents et tardifs ; les accidents violents y sont aussi rares que les morts subites ou prématurées. Tous s'avancent vers l'éternilé , mais tous se suivent à peu de dislance , et l'époque de leur mort présente peu de diiFérence; la maladie à laquelle ils succombent n'a pas de caractère dislinctif; on ne saurait lui donner de nom. Ils meurent , parce qu'ils sont hommes et qu'ils doivent mourir. Ils finissent , ils s'éteignent , et la plupart d'entre eux rendent le dernier soupir, en demandant pardon à leurs frères, des fautes dont ils ne sont pas coupables
» On ne meurt pas ainsi dans le monde : ce n'est pas la mort de ceux qui vivent dans l'inquiétude et le désordre des passions. Ce qui , dans la retraite d'une vie chrétienne , serait une indisposition sans conséquence, devient, pour celui qui mène une vie agitée , une maladie sérieuse et souvent dangereuse. La fièvre la plus légère suffit pour embraser et consumer un corps dont tous les éléments sont en fermentation : on est effrayé de la rapidité avec laquelle la mort s'empare de sa victime. Hier le malade était à peine indisposé . aujourd'hui un feu brûlant dévore ses entrailles ; c'est une lave fini !e , et non du sang , qui coule dans ses veines : bientôt , hélas ! la raison se trouble , la connaissance se perd , l'imugination entre en délire , et souvent il ne laisse pas après lui , à ceux qui le pleurent, la consolation de savoir qu'en mourant il a senti qu'il allait mourir.
«D'ailleurs, monsieur, il n'est aucun plaisir honnête qui soit défendu par la religion ; elle nous interdit seulement tout ce qui peut avilir et dégrader notre cœur , nous faire oublier notre céleste origine , contribuer à notre malheur ou à celui de nos semblables. Soyez donc bien convaincu que la vie de l'Evangile n'est pas aussi rude qu'elle vous le parait. Soyez persuadé que Jésus-
Chiisl , pour nous conduiio à la vie étorncllc , ne nous soumet pas à un réj^inie même aussi ligouieux (jue celui (jue le médecin nous prt'sciil pour nous donner la santé lem|)orelle. 11 sérail donc bien injuste de se plaindre , si , pour arijucnr de si ¡grands biens, des plaisirs lionteiix et coupables nous sont interdits , lorsque la eraiule de la mort sullil [)our nous soumettre à l'abstiiitiite des jouissances les plus innocentes et les plus modérées. Il faudrait être avenidle poui' ne pas voir que 1 Evanjiile réunit à l'autorité d'une loi, à la(|uelle nous devons nous soumettre, l'avantage d'une règle d'où df[)en(l notre bien-être, et (jui sert de remède à tous nos maux. Saint Paui disait ' : « La religion est bonne pour tout; ear si elle nous conduit ù la félicité future , elle nous [)rocure aussi le bonbeur [)reseiit. » Malheureusement (elle vérité é( bappe à ceux qui n(; connaissent pas par expérience la \ie évangélique. Klle n'est bien sentie (jiu* par ceux (jui sui\ent l'Lvangile , et par ceux auxijuels il est inutile de le présenter.
» — Quand tout ce (|ue vous me dites serait certain ; quand il serait vrai que les austérités que Jésus-Christ nous imiiose ne contredisent point sa bonté , puisqu'elles nous sont utiles et servent a réprimer nos passions , comment pouvez-vous défendre la bonté de celui qui est venu épouvanter le monde par le dogme terrible d'un enfer ? .iuste Ciel ! quelle abominable et affreuse doctrine ! C'est une étrange bonté que celle dechûticr, par des supplices ¡rré\ocables et éternels , de pauvres créatures nées faibles et assiégées de passions violentes 1 Non-seulement il n'y a poir)t de boi\té , il n'} a même pas de la justice à condamner à des peines éternelles un homme dont la nature est si faible et si fiagile , pour l'erreur d'un moment et pour une infraction passagère.
» Si j'avais quelcjne envie de devenir chrétien , celte idée seule rendrait ma vie insupportable ; heurtnisement je n'ai pas encore celte faiblesse. Le Dieu que je peux adorer n'est pas un tyran ; jamais je n'ai cru ni ne croirai à une doctrine si ridicule et si injurieuse à la bonté divine.
)) — Ah ! monsieur , combien vous vous trompez ! vous ne voulez pas croire à l'enfer ; et peut-être, malgré vous , y croyez -vous bien plus que vous ne le voulez. Pour éloigner de son esprit une idée aussi effrayante, il ne sufiil pas de le désirer , il ne suffit pas d'adopter la conduite et le langage de ceux (jui renoncent à la foi. Rien ne prouve n)ieux que cette croyance existe dans le cœur , accompagnée de toutes ses terreuis , que linlérêt et l'empressement (ju'on met ù la détruire ; et j'entrevois aisément que votre persuasion, ou au moins votre doute , prend plus de force encore dans les efforts mêmes auxquels vous vous livrez pour vous fasciner les yeux. Il est évident que ce dogme vous inquiète , puisque vous avez un désir vif de le bannir de votre esprit.
' I. Timoth. IV, 8.
u C'est ce qu'on voit arriver aux incrédules les plus déterminés. Observez-les, et vous verrez que jamais ils ne peuvent éloigner de leur pensée celte croyance antique et générale ; en dépit de la hardiesse de leur langage , la crainte et l'épouvante sont au fond de leur cœur. Vient-on leur rapporter la mort subite de quelque incrédule impénitent, vous les verrez pâlir et se troubler; ils s'informeront des moindres circonstances de cet événement , de la nature de la maladie , de l'âge et du tempérament du défunt , toujours dans la vue de se tranquilliser et de s'assurer si, en examinant et en rapprochant les circonstances , ils ne trouveront point des motifs d'espérer qu'un semblable accident ne leur arrivera pas ^ on voit qu'ils cherchent à se délivrer de la terreur qu'il leur inspire, à espérer qu'ils ne seront pas surpris si inopinément , et qu'ils auront à leur disposition le temps de choisir le parti le plus prudent.
• Ainsi , monsieur , il est indispensable de bien distinguer les dispositions intérieures du cœur, et de ne pa? donner le nom d'increduiité au seul désir de l'intrédulité, â une haine décidée contre tout ce qui réprime les passions. Le dogme de l'enfer n'est terrible que pour les incrédules et les méchants. Il n'attaque qu'eux , et la religion ne le réserve qu'à eux. Dans le système pratique de la foi ou dans l'exercice continuel des vertus , ou ne s'épouvanta pas de l'enfer ; le cœur l'oublie , pour ne songer qu'à la felicité Kuprèitie qu'il attend, par l'effet de sa confiance en la bonté divine.
» Celui qui ne peut supporter celle idée doil donc se bàler de se mettre à portée de ne pas la craindre, il doit se réunir a ceux pour lesquels celte crainte n'existe pas. La prudence ne peut pas connaître d'aulre parti ; celui de prétendre s'en imposer à soiraèrae par des blasphèmes inutiles , ne suftil pas pour se donner la tranquillité ; on a toujours assez de lurriéres pour sentir que la corruption du cœur est criminelle , qu'elle méiite une peine , et que la justice divine saura bien l'atteindre au-delà même du tombeau.
») L'enfer, qui trouble et consterne si fort les méchants, n'épouvante point les cœurs soumis et religieux. Le chrétien fidèle n'.ippréhende point un avenir malheureux ; tandis que les incrédules, tout en le niant, souffrent dés à présent une partie de ses tourments. L'homme vertueux jouit déjà de la tranquillité que les premiers recherchent vainement ; il ne redoute point les menaces de l'Evangile , au contraire , il compte sur un bonheur que les incrédules ne peuvent, dans aucun cas, se promettre. Il se défend de lexcès de la crainte et de la méfiance ; la douce espérance, qu'il place dans la bonté divine, est l'une des premières vertus du chrétien. Pour se délivrer des terreurs de l'enfer , il devient donc indispensable , en tous sens , de recourir à la religion.
• Si vous pouviez lire dans le cœur du juste qui en pratique les préceptes, et vous pénétrer des sentiments qui l'animent, vous verriez que ces supplices éternels , la terreur des âmes
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vicieuses , n'allèrent presque jamais la (louée cl sairile joie qui remplit entiùiernenl sou cœur. Il ne s'.OL'cupe que de la gloire préparée à ceux qui croient en Jésus-Clirisl et nu.'lleiit leur <onliance en lui ; il ne pense pas <|u'il puisse exister dans la vie future un autre étal (pie celui (pii est preparé au\ enlants de Dieu. Sou urne est si pleine, si lrans[)ortee de la largesse et de la magiiilicence des jMoniesses divines , (ju'il n'a ni le temps ni le désir de s'occuper d'aulre chose. Il n'est accessible à aucun.- impression de terreur, parce quil est absorbé tout entier par l'espérance d'un bonheur éternel.
» Üaignez me suivre , monsieur , et examiner toules les cellules cl les réduits les plus secrets de la maison ; considérez mes non)breux et saints compagnons; voyez-les à l'église, dans leurs sacrifices, dans leurs récréations; vous n'en verrez aucun en proie à la terreur de ces pensées elirayanles. Uue fois réunis sous le joug et l'alliance de Jésus-dhrist , ils vivent tous avec amour et conliance. Pénétrez dans les cloilres d'une observance plus rigoureuse , où l'on prati(|ue dans loule leur rigueur les maximes de l'Evangile ; soulevez le voile sacré qui couvre ces chastes et pures épouses de Jésus, qui, loin du monde et de ses délices, auxquels elles ont renoncé , consacrent leur jeunesse et leur innocence à l'amour de rK[)OU\ (¡ui daigna les recevoir dans son sein; parcourez toutes les maisons religieuses vouées à la vertu et à Îémulation du bon exemple , vous pourrez y trouver des âmes pénitentes , qui pleurent leurs erreurs et les fautes de leur vie ])asséc , mais vous n'en verrez aucuiu; qui soit eCfrayée de l'idée de l'enfer. Celle serviic terreur s'est éloignée de leur esprit au moment où elles ont renoncé aux crimes (lui le leur faisaient craindre. L'idée de l'enfer est si loin de leur esprit , qu'on n'en parle jamais , dans la seule vue de se mieux entretenir de la bonté de Dieu et de sa gloire.
» Transporlez-vous ensuite sur le ihéAlrc du monde profane ; parcourez ces palais som[)tueux ([u'habiteni le luxe et les vices ; voyez ces sociétés philosophiques où se discutent et s'accréditent tant d'opinions nouvelles et erronées, vous y entendrez parler de l'enfer, à peu prés comme , dans un camp f on ne s'occupe que de l'ennemi (ju'on craint et dont ou a des surprises à appréhender. Là, j)our delruire toute idée de l'enfer , vous y verrez renverser tout priutipe de uïorale , loule verlu et loule reULiion. (^es efforts inutiles, mais en même ten»ps opiniâtres et vifs, prouvent assez le peu de conliance ([u'on a dans le principe uiémc! (ju'on ( herche à établir il cet eganl. Quand on est convaincu d'une vérité, on ne s'applique pas il la persuader avec tant d'elforl.
» Les incrédules voudraient qu'il n'y eût point d'enfer, et ils ont raison , par cela même qu'il leur est destiné ; mais nr leurs désirs ni leurs blasphèmes ne pourront ni l'anéantir ni faire que ce qui est ne soit pas. La boute infinie de Dieu leur parait incompatiblt! avec l'idée de voir les fautes passagères d'un être faible, irrévocablement puuies par des supplices éternels. L'âme
est sans doute saisie d'horreur , en considérant qu'un homme deviendra ainsi la victime d'un supplice sans fin. Cette image effraie , elle nous remplit d'épouvante et d'effroi ; et nous confofidons l'impression d'horreur qu'éprouvent la faiblesse et la sensibilitii humaine, avec les dégoûts de la raison; nous exigeons que celte impression naturelle devienne le régulateur des châtiments de Dieu.
» Mais que nous suggère le bon sens? Il nous apprend que si Dieu lui-même nous a dit qu'il y a un enfer éternel , qu'il est toujours ouvert sous les pieds de ceux qui meurent sans avoir adoré Dieu ou sans avoir imploré sa bonté , on ne peut se dispenser d'y croire. Il nous dit qufi cette vérité est incontestable, quelque terrible qu'elle puisse être pour ceux qui la méprisent : malgré toute sa clémence, Dieu la laisse subsister dans toute- sa force. Vous accumulerez les unes sur les autres des raisons sans fin , puisées dans la bonté divine et dans la misère de l'homme , dans la disproportion qui parait exister entre des tourments éternels et des fautes momentanées, vous entasserez mille autres réflexions qui peuvent se présenter à l'esprit , je répondrai à tout : Dieu l'a dit.
» Les incrédules ne cessent de répéter que Dieu est bon ; personne n'en doute, personne ne connaît mieux l'étendue de sa miséricorde que ceux qui adorent la rigueur de sa justice ; mais pour persuader qu'il n'y a point d'enfer, il ne suffit pas de préconiser la bonté de Dieu, il faut encore anéantir toute la doctrine de la religion, renverser tout ce qu'il y a de plus vénérable, détruire le plus ancien et le plus solide des édifices , prouver enfin la fausseté d'un ordre de choses qui a commencé avec le monde , qui est lié avec l'histoire entière du genre humain , et est parvenu jusqu'à nous sans aucune interruption. Quel est le téméraire qui osera se livrer à une entreprise aussi folle ? Qui ne voit pas que s'il est d'un côté difficile de concilier le dogme de l'éternité des peines avec la bonté de Dieu , il est de l'autre impossible de renverser tous les monuments anciens qui attestent si évidemment la divinité de l'Evangile ?
» Vous voudriez que Dieu eût créé l'homme nécessairement bon, et que, lui ayant ouvert uni(piement le chemin qui conduit à la félicité éternelle , il lui eût interdit tous les autres ; mais vous voudriez ce qui serait contraire aux desseins de sa sagesse , qui a voulu le créer libre , avec l'intention de lui donner la liberté. Quelle mesure plus efficace pouvait-il prendre pour l'empêcher d'en abuser, que celle de le menacer d'un enfer? Dites-moi : dans le moment où Dieu allait créer cet abîme de douleur et d'effroi, s'il eût pu suspendre un instant celte souveraine prévoyance qui d'un coup d'œil lui montre l'avenir , eût-il pu imaginer qu'il y eût une créature assez slupide pour vouloir s'y précipiter? Qmú moyen plus puissant pouvait-il mettre en œuvre pour l'empêcher de se hasarder 1 Celui que l'on contraint à marcher sur une ligne donnée, d'où il ne peut sortir
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sans loiiiber, cesse d'èlre libre; mais (iiiand le clioix de s'éloigner du danger dépend de lui , (jui douleia du soin (juil [¡rendra de le fuir?
1) (Juel est riionime (|ui , jouissant de toule sa raison , useiail de sa liberté pour abandonner le vaisseau (¡ui le transjiorle , et se précipiter dans l'abiine de l'Océan prêt a l'engloutir ? A plus iorle raison , devrail-on ne pas craindre (|u'il abandoniuU la veiUi qui le sauve , j)our s'exposer à des louinicnls an\(iuels rien ne peut le soustraire. Dieu ne pouvait donc établir un irein plus puissant pour rhoninie ; c'était en (nicl(|ii(' sorte Tobii^j'er à suivre la vertu par dioix ; il n'y avait (juiinc frénésie feroce qui put l'enlrainer dans le \ice , et ce sont là des accidents rares , auxquels on ne peut guère s'attendre de la part de «luehiu'un doué de lanl soit peu dinlelligence. S'il en est beaucoup (¡ui par methancelé se dégradent et s'abrulissenl jusqu'au point de perdre la raison ; s'ils dégénèrent à lel point (jue , plus slupides quo les brutes, ils se précipitent dans la mort éternelle, peut-on inculper Dieu de n'avoir pas fait ce (jui était nécessaire pour assurer leur bonbeur ?
» Lin. linct le plus i)uissant dans l'iionime , le besoin le plus impérieux qu'il é{)rouve , est cehii de s'aimer et d'èlre heureux: c'est là son désir le [)lus intime , le plus vif et plus inhérent à son cœur. Kst-il de moyens plus eflicaces pour assurer son bonheur , (jue de le menacer de chàlimenls assez terribles pour qu'il ne puisse s'y exposer sans devenir ennemi de lui-même , sans sacrifier sa vie et son Ame , sans renoncer enfin aux sentiments (|ue sa propre inclination lui inspire avec le plus de force ? Ainsi les horreurs inex|)liciibles de l'enfer, par l'effroi nièn)e (|u'elles nous causent, ont en elles-mêmes un caractère ([ui décelé la sagesse et la bonté divine. Dieu nous eût moins ain)és s'il eût moins fait pour nous , s'il eût fait dépendre notre destinée d'une alternative moins elTrayante; nous aurions alors eu moins d'intérêt à remplir le devoir de l'adorer et de le servir.
» Les incrédules disent qu'il n'y a point de proportion entre les rigueurs des tourments éternels et les limites de la perversité humaine; que l'homme ne peut être ¡nliniment méchant, et ne doit pas recevoir des châtiments infinis de la part d'un Dieu juste, et que la peine qui sert à punir le péché doit être limitée comme l'est sa malice. Ces raisonnements, victorieux à leurs yeux , leur paraissent une démonstration sans réplique ; celte erreur vient de ce qu'ils n'ont |)oinl une idée assez claire de la ( onstilution de l'honmie , et moins encore du plan et du but de la religion.
» 11 est certain que l'homme n'est pas infini par sa nature et par son jssence , mais il l'est par sa volonté et sa tendance ou propension continuelle. Tous les mouvements de son àme sont un effort continu pour jouir de la plénitude et de la totalité de l'existence et du bonheur ; cl , comme la volonté esl chez lui
l'organe el le principe de toutes scá actions , elles ont le caractère de leur origine , et leur espèce est déterminée par leur nature. Ainsi , quand la volonté de l'Jiomme rompt l'harmonie établie entre ses facultés cl les attributs divins par la plus juste et la plus irrévocable des lois , il rompt en même temps son union intime avec l'Etre suprême ; il dédaigne la souveraine félicité que Dieu lui offre , et qu'il espère trouver dans les faux plaisirs des créatures ou dans les ténèbres de son propre néant. Ainsi il cherche riniini hors de la vérité. La justice divine veut qu'il le trouve, et l'infini liors de la vérité ne peut être que le comble des tourments et des malheurs.
I) JVune autre part, l'union intime que Jésus-Christ vint établir entre Dieu et les hommes , nous a placés au-dessus des limites des autres créatures , nous a élevés à un rang supérieur ; et c'est d'après ce nouvel ordre de choses qu'on doit juger nos actions et nos crimes. Le but de. l'incarnation fut de nous associer à la Divinité. Saint P-ierre dit ^ : iXous avons reçu par Jésus - Christ des dons ineffables et précieux , qui nous rendent participants de la nature divine -, c'est-à-dire qu'en vertu de notre consubstantialilé avec Jésus-Christ , qui est Dieu el homme , nous participons de ses qualités. Ainsi notre bonté et nos vertus acquièrent en quelque sorte , par notre union avec lui , le caractère d'une perfection infinie, et par là même nous donnent des droits à une. gloire infinie. Si , parvenus à une telle élévation , nous prenons le caractère d'une nature infiniment perverse , nous méritons alors d'être malheureux à jamais.
)) Ainsi l'homme , par le mérite de la Rédemption , est en quelque sorte devenu infini. Les mérites de Jésus-Christ en sa faveur lui ont communiqué des droits infinis à une gloire infinie. S'il profite de celte grâce , il se conserve fidèle à cette alliance sublime ; les limites de son être disparaissent et s'effacent ; elles ne sont plus un obstacle qui l'empêche de participer à une gloire, infinie , le jour de son irrévocable incorporation à la félicité divine. Mais s'il rompt celte alliance , s'il la perd , il n'offre plus alors à la souveraine sainteté que le mépris el la profanation de cette grâce infinie , et un supplice infini peut seul correspondre à une dégradation aussi infinie. S'il ne souffrait pas éternellement, il ne serait pas aussi malheureux qu'il a été coupable ; son crime est égal ix la grandeur dont il est déchu , el cette grandeur est celle de Dieu inème.
» Voyez <!()nc comment Tenfer et tous ses tourments nous dénionlrcnt rrxcelloncc de l'homme; voyez quelle grandeur et i|uelle dignité la religion lui suppose , puisqu'elle le trouve digne d'un si terrible châtiment lorsqu'il dédaigne les avantages qu'elle lui offie. Cessez donc de <lire que le Dieu qui châtie ainsi l'homme n'est ni juste ni bon ; dites au contraire qu'il faut que l'homme, racheté au prix du sang de notre divin Rédempteur , traverse
' II. PiClTC , l ,ll.
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(111110 manière monstrueuse les desseins du Toul-Puissanl , quand il se il uslre de s'. liaulcs esperances ; puisini'un Dieu juste et clément n'a pu trouver , (¡our punir sa ( Inile , (juiine éternité de tourments (pii répondit a l'enorinitc de son ci ¡¡ne.
La récompense et la peine sont donc [)roporlionnées entre elles ; elles corropondent donc a letal d'i'Ievalion et a l'ordre surnaturel dans lecpiel llioniine et ses actions morales ont ete places. Comme la gloire du juste sera elernuJIe , le supplice du méchant le sera également.
Il est en mémo temps évident que celui que réprouve la justice de Dieu , lui conserve toujours les sentiments de Laine dans lesquels il nn^urt , et que son olislinalion met a jamais obstacle à son repentir ; et, connue sa mécbancele n'a point eu de lin , son châtiment n'en aura pas non plus. Ajoute/, encore que le [)cclie , étant une olFeuse faite a l'inlinie majesté de Dieu , se trouve revêtu par la d'une sorte dinlinité morale. Vous sentirez bien mieux encore ces vérités , lorsque vous verrez tous les secours qui sont donnés a l'bomme pour éviter ce malheur , et vous trouverez vous-même qu'il n'est point de supplices assez grands pour punir la monstrueuse ingratitude du pécheur qui s'obstine à mourir impénitent.
» La raison doit nous dire que , ne pouvant pas douter de la clémence divine , nous ne pouvons pas douter non plus de la vérité d'un dogme que l'Evangib; a établi , et que , depuis sa publication , tous les chrétiens ont fait profession de croire. Si l'orgueilleuse raison le trouve contraire a ses idées, si elle prétend mesurer la justice de Dieu d api es ses faibles lumières, si elle veut pénétrer ce ((u'elle ne pt-ut comprendre, discuter ce qu'elle n'entend [)a?, juger ce (jue nous ne devons qu'adorer avec soumission ; alors le bon sens doit la faire taire et lui répondre impérieusement , comme Jésus-Christ au démon : Il est écrit
» — Cela |)eul être écrit, mon Père, mais tout cela est incomprébensible. — Sans doute, monsieur; mais combien d'autres choses ne le sont-elles pas , «ans pour cela cesser d'être certaines ! — J'en conviens, mais cette vérité est si terrible! — La plus t(Miible de toutes ; aussi devons-nous f.iire tout ce qu'il ncnis est possible pour ne pas t()nd)er sous la main d'un Dieu vengeur et courioucé. — In Dieu bon , tournuMiler éteinelicmcnt de malheureuses créatures !
— Couime il est juste, il se doit lui-même de punir les crimes.
— Mais (juand ils sont commis , et qu'on vient à ne les connaître
qu'après qu ils sont consommés — Il est bon , il parilonne tout ;
la peniteni e lave tout ; son sang efface tout ; c'est moins le pé( he qu'il condamne , que le défaut de repentir , l'obstination , ou la défiance de sa n)iséri( orde. — Q\i\ peut changer tout d'un coup ses habitudes , ses mœurs et ses opinions? — Avec la gr;\ce rien n'est difli( ile. — Sans y être préparé de longue main , qui pourrait supporter la rigueur de la loi chrétienne ? — .lêsus-t^hiist nous a dit (|ue son joug est doux . parce (lu'il aide lui-même à en supporter le poids.
» — Mais , mon Père , pour se repentir , il faut croire ; et il ne dépend de personne de croire , par cela seul qu'il désire de croire. La croyance n'est pas une action de la volonté , mais de l'entendement. Un ne se [ïersuade pas ce qu'on désire ; la foi est un don de Dieu qui ne s'acquiert pas. — D'accord , mais elle s'obtient. — Par quels moyens ? — Par la prière et par un retour sérieux , humble et de bonne foi. — Hé bien , mon Père , pour que vous soyez persuadé que je ne me refuse en rien aux moyens qui dépendent de moi , je suis prêt à vous entendre. Expliquez-moi le plan du christianisme, que vous m'avez tant de fois présenté comme un f¿iisceau de lumières et de vérités , qui prouve par lui-même qu'il vient de Dieu.
» Je vous ai avoué sincèrement que les preuves que vous m'avez données de la résurrection, m'ont beaucoup embarrassé 5 j'y ai vu des choses nouvelles pour moi , inattendues , et que je n'avais pas jugées possibles. Si vous me prouviez les autres articles avec autant de clarté et de force , vous m'embarrasseriez bien davantage ; mais je ne crois pas qu'il soit possible de répandre autant d'évidence sur des objets obscurs en eux-mêmes et sur des faits qui appartiennent à des siècles si éloignés. Voyons cependant ce qu'il en est : le mal est fait ; vous m'en avez dit assez pour exciter mes inquiétudes et pour troubler a jamais la tranquillité dont jadis je jouissais. Continuez à me verser le breuvage amer dont vous m'avez déjà abreuvé ; terminons une bonne fois, et voyons enfin jusqu'où peul aller mon erreur ou voire illusion. »
Je ne sais , mou clier .Théodore , quels furent mes motifs , ni dans quelle intention je pris ce parti ; maintenant même que je l'examine , je ne puis ni le deviner ni m'en rendre compte , car alors je ne pouvais espérer aucun fruit des efforts du bon Père. Ses discours , il est vrai , m'avaient confondu 5 mais je ne me sentais nuilemenl disposé à changer d'opinion , et bien moins encore de couuuiîe. Je ne sais cependant si je ne conservais pas encore l'espoir secret qu'il ne s'en tirerait pas avec autant de succès qu'il l'avait fait jusqu'alors , et ([u'il me laisserait par là un grand avantage sur lui. Peut-être m'y dé'lerininai-jc dans la vue de faire trêve aux réflexions pressantes qui me tourmentaient ; ou enfin , ce qui est bien plus certain , Dieu daigna toucher mon cœur plein d'iniquilés pour l'ouvrir à l'impression de sa divine lumière.
Dans le fait , dès que le Père vit queje l'engageais moi-même à m'expliquer le plan et les preuves de Tensemble de la religion , une vive couleur anima son visage plein de modestie , ses yeux brillèrent d'une joie céleste , un mouvement qui semblait inspire par le sentiment les lui fit lever vers le ciel , il les porta ensuite sur moi , et me dit avec sa douceur ordinaire : « Avec un grand plaisir ; celte u]ais()n renferme beaucoup de Pères qui pourraient remplir cette tâche beaucoup mieux que moi ; mais puisque vous me l'ordonnez , nous commencerons dès demain. »
Le Père s'en alla. Tu peux imaginer l'état dans lequel il me laissa ; quelques instants après , je me repentis presque d'avoir
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pris un parti qui me meltail dans la nétcssilc de discuter encore avec lui. Mais je suis fatigué d'écrire ; je te renvoie au récit que je te ferai de ce (]ui se passa le lendemain. Adieu , mon ami.
LETTRE ONZIEME
Le philosophe à Théodore.
Le Père vint acquitter sa promesse , et me parla ainsi : «Je vais vous parler a\ec d'autant plus de tuniiance , queje suis assuré que los vérités dont j'essaierai de vous donner une idée sont toutes dans votre cœur ; à mesure que je soulèverai le voile (¡ni vous a empêché de les voir juscju'à ce moment , vous sentirez que rien n'est plus grand , plus noble et plus conforme à la nature de l'homme. La religion de Jesus-Christ est gravée dans tous les cœurs , parce qu elle est nécessQire à tous les cœurs ; et si les preuves que je vous ai données de la religion , malgré leur évidence , n'ont pu vous persuader, l'exposé simple du plan sublime du christianisme ne vous laissera plus aucun doute ; vous trouverez tout si naturel , si propre à faire connaître l'homme , son origine , ses besoins , ses malheurs , ses ressources ; l'énigme du cœur , indéchiiïrable aux seules Unniéres de la raison , se montrera tellement à découvert , que vous ne pourrez nous empêcher de dire avec le sentiment intime de la persuasion : La religion de Jésus-Christ satisfait tous mes besoins , remplit tous mes désirs ; donc elle est divine ; car celui-là seul qui a créé le cœur de l'homme , pouvait en connaître les besoins et les satisfaire. Je ne redoute pas même aujourd hui mon insuffisance : il suflit d'ouvrir cette mine sacrée pour que tous les cœurs y trouvent des richesses inconcevables.
» Dieu se conlemphiit lui-mérne de toute clcrnilé ; il voyait ses infinies beautés , et il était souverainement heureux. Son bonheur était tellement indépendant des créatures , que , lors même qu'elles fusseut demeurées dans le néant , la félicité divine n'en aurait point été diminuée , comme la création n'a jamais pu y rien ajouter ; mais ce Dieu plein de miséricorde voulut faire partager ce bonheur à des créatures ; il forma l'univers pour y placer l'homme , le chef-d'œuvre de ses mains et la fin de tous ses autres ouvrages ; l'homme , cet être privilégié , destiné seul à goûter le boidicur (junn Dieu lui-même lui prepar;.it. Pour cela , il fil de l'homme un être essentiellement aimant ; l'inlelli-
gence lui fut donnée pour montrer au cœur ce qu'il devait aimer, et des organes pour le servir. Dieu est tout amour , l'homme est créé à son image , parce qu'il doit aimer. Mais quel objet doit fixer le cœur de l'homme ? L'étendue de ses sentiments le lui montre ; il ne peut s'attacher qu'à sou Dieu. L'homme est fini , puisqu'il est créé ; mais ses désirs sont infinis ; et comme l'a dit un auteur qui sera à jamais la gloire de la France, l'univers est moins vaste qu'une rêverie de son cœur. L'homme , sortant des mains de son Dieu , se replia sur lui-même , considéra son cœur , vit la nature de ses désirs , et comprit qu'il y avait en lui quatre besoins principaux qui étaient la source de tous les autres et qu il fallait satisfaire , s'il voulait jouir du honheur : le besoin de connaître , le besoin d'aimer , le besoin plus grand encore d'être aimé , et le besoin d'être élevé ; c'est là tout Ihomrae. Ces quatre besoins remplis , comme les quatre grands fleuves , qui arrosaient la demeure délicieuse de nos premiers parenls , étaient destinés à arroser la terre de notre cœur brûlée par ses désirs ; mais tous ils avaient la même source ; tous ils venaient de Dieu et devaient retourner à lui. Déjà, monsieur, vous avez saisi ma pensée ; un cœur comme le vôtre sait sentir • je m'arrêterai peu au développement.
» Quel est Thorame qui n'a pas senti en lui-même ce besoin immense de connaître , qui se porte sur tout , qui veut trouver dans toutes les connaissances un aliment ; cette curiosité , en quelque sorte infinie, qufle consume intérieurement, qui le porte à sortir de lui-même pour entrer dans d'inconcevables rêveries , qui lui fait franchir les espaces, mesurer les cieux , fixer le cours des astres , sonder les abîmes de la nature , la poursuivre jusque dans ses plus grands secrets ; ce besoin de se nourrir de choses merveilleuses , au-dessus de l'ordre de la nature ; enfin cette hardiesse inconcevable , qui soulève le voile qui nous dérobe la Divinité , qui ose , avec ses faibles yeux , contempler quelquesunes de ses perfections , et qui ne s'arrête que lorsque la force aimante , dépouillée de ses organes , se précipite dans le sein de la souveraine beauté , pour la voir face à face et n'en être jamais séparée ?
» Mais ce n'est point encore le principal besoin du cœur de l'homme ; l'intelligence , malgré son immense vivacité , n'est que la pourvoyeuse d'un cœur qui dévore toujours et qui est toujours affamé ; elle ne semble infinie , que parce qu'elle cherche l'infini ; l'homme ne veut connaître que parce qu'il veut aimer ; une faim dévorante le consume , il se précipite sur tous les aliments que lui présente l'intelligence , mais sans être rassasié ; l'univers et toutes ses joies ne font c|ue creuser l'âme et augmenter le vide ; il lui faut l'infini , il lui faut son Dieu. Donnez h l'homme le monde et toutes ses beautés -, il lui faut d'autres mondes , il lui faut d'autres beautés ; ne croyez pas l'avoir rassasié parce qu'il semble s'être arrêté quel(|ues instants sur un objet , l'imagination lui prête , dans ces moments , ses délires ; mais dès que l'illusion
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cessera , il lombcra avec toul le poids de son t œur. On dit (jue l'homme est inconslant ; mais penl-il ne pas l'être ? Ah ! il le sera toujours, tant «ju'il s'allacliera aux en-alures; elles ne sont point ù sa mesure. De la ce vaL'iic , celle iiKjuirlude de riioninie lor«-(|u'il n'est pas disirait , ce di'sir immense de s'idenliiier avec une beauté inlinie (juil appelle de titule la force de son (d'ur : alors, seul avec son imaginalioii , il send)lt' moins malheureux ; donnez-lui son Dieu , le ciiMir est |)lein , il esl heureux ; il dit avec les saints : C'est assez , Seij^Mieur , c'est assez. Alors, pour aimer les créatures, il faut (juil les voie dans son Dieu ; c'est ce que les chrétiens appellent charité.
» (Juehiue grand que soit le besoin d'aimer, nous avons un besoin bien plus grand encore d'être aimés; de là les inquiétudes qui agitent le coMir qui s'attadie à la créature, (es doutes deihiranls qui empoisonnent le boidieur. Ah ! c'est i( i la pensée la plus consolante (|ui soit jamais venue rafraîchir le pauvre cœur de rhomnie ; c'est là vr;iimeiit l'itleo qui enfante le bonheur : si nous avons un plus f^rand besoin d'étie aimés que d'aimer, c'est que nous sommes plus aimés (¡ne nous ne pouvons aimer. Quoique nos désirs soient infinis , l'action en nous est toujours bornée , parce que nous sommes bornes ; mais Dieu nous aime ; nous sommes donc aimés d'un amour infini , puisqu'en Dieu tout est infini. C'est pour cela que Dieu a fait de ce besoin le plus grand de tous; sa bonté voulait le satisfaire! Quelle pensée! je suis aimé , et je suis aimé d'un amour inlini par la souveraine beauté! Quelles heureuses conséquences l'homme peut tirer d'un si beau principe!
» Enfin , l'homme a le désir d'être élevé ; non pas au-dessus de ses semblables, ce n'est point assez; vous pouvez l'y placer, il ne s'y plaira pas longlem[)s ; l'iionime est ambitieux à l'infini; il faut qu'il s'élance continuellement hors de cette terre ; aucune place n'est digne de lui ; il sent sa céleste origine, il veut régner ; enfant du Ciel , il veut sa patrie, il la lui faut tout entière; fils de son Dieu , il veut se reposer dans le sein de son Père; ce n'est que h\ que s'arrêtera son désir.
» Le (œur de l'homme veut tout cela , il le veut pour toujours; il est donc immortel ; je ne vous donnerai pas d'autre preuve de cette vérité ; c'est une preuve de sentiment , elle résistera à toutes les difficultés.
>> Voilà tout l'homme , tel qu'il est sorti des mains de Dieu ; mais le Créateur n'a point voulu former un esclave : il veut ses hommages , il veut remplir tous ses désirs , puisqu'il les a mis en lui; mais il veut l'hommage d'un cœur libre : l'homme le sera; il suivra la libre détermination de sa volonté, il pourra obéir ou désobéir à son maître. Dieu lui donne un précepte; si l'homme est fidèle, Dieu tiendra ses promesses; s'il pèche, son Dieu ne lui doit plus rien. L'homme a peché ; dès lors il s'est opéré en lui la plus terrible des révolutions : considérons notre cœur, et nous y verrons la preuve la plus incontestable du péché originel j nous
relrouvons à la vérité tous nos besoins, mais tout est plongé dans le chaos : les désirs sont toujours immenses , mais on ne sait plus trouver l'aliment qui peut les rassasier. Toutes les puissances sont révoltées. L'intelligence , destinée à connaître son Dieu , ne se sert des pâles lueurs qui lui restent encore que pour s'aveugler davantage , quelquefois même pour attaquer la Divinité ; de là l'hérésie, l'impiété, etc. Les organes, vils esclaves formés d'un peu de boue , sont devenus des tyrans ; l'homme étouffe son besoin d'aimer et d'être aimé dans les plaisirs des sens, et croit, malgré les murmures de son cœur , qu'il n'est appelé qu'à partager les jouissances de la brute. Ainsi dégradé , ce noble désir qui relevait au-dessus de la terre pour s'élancer dans sa belle patrie , est devenu un sot orgueil , qui porte l'homme à se croire au-dessus de ses semblables, quoiqu'il se soit rendu semblable auv animaux; ou une slupide ambition , qui accumule des monceaux de boue , comme s'il suffisait de nourrir les organes sans nouiair le cœur , ou c{uc le cœur pût se nourrir d'un si vil aliment. En un mot , l'homme est devenu ennemi de son Dieu , sans qu'il soit en son pouvoir de rentrer en grâce avec lui ; il est aveugle et faible ; aveugle , il ne sait plus ce qu'il désire ; faible , quand il le saurait, il est hors de son pouvoir de l'obtenir.
» Mais Dieu , touché de compassion pour l'homme , lui a prorais un réparateur, qui le réconciliera avec lui, lui donnera la lumière et la force. Tout est donc dans le réparateur; nous verrons ensuite comment il a rempli sa mission : il nous suffit de savoir dans ce moment que la religion a commencé avec le monde , qu'elle n'est autre chose que les rapports de l'homme avec son Dieu. Vous avez vu que ces rapports constituaient la nature de l'homme , le bonheur est donc dans la religion ; mais suivons les traces du libérateur jusqu'à son arrivée.
» Ce Dieu de bonté , qui , même dans sa colère , n'oublie jamais sa miséricorde , daigna consoler l'homme après son péché , en lui promettant d'envoyer dans le temps le fils de la femme , qui serait le réparateur de son crime. Je mettrai , dit-il , en présence d'Adam , au tentateur , caché sous la peau du serpent , une inimitié entre toi et la femme. Le fils qui naîtra d'elle t'écrasera la tete, et tu lui briseras le talon ^ ; c'est-à-dire , il détruira ton empire en abattant ton orgueil , et tu détruiras ce qu'il y a de faible en lui.
» Ce furent les premières paroles par lesquelles Dieu annonça aux hommes un Messie , un envoyé, un rédempteur, qui devait réparer les maux (jui leur venaient d'Adam. Le fils de la femme ne pouvait être que Jésus-Christ. La première partie de sa promesse divine s'accomplit , quand , par sa mort , il racheta la postérité d'Adam soumise à l'empire du démon; et la seconde, quand le tentateur, par une astuce digne de sa rage, porta les Juifs à faire mourir Jésus-Christ.
' Genèse, m. 15. --
» Il est vrai qu'alors Dieu ne voulut pas révéler à Adam ce consolant avenir avec autant de clarté (|ue les prophètes en ont mis en s'expliquant sur la venue du Christ , et moins encore avec celle évidence ([u'elle a acquise par les événements postérieurs (jui ont vérilié ces [)r()phélios dans la ¡¡ersonne de Jésus. Tel est l'ordre sajje dans le(|iu'l Dieu dispense ses lumières ; il ne révèle ses secrets qu'avec opporliinilé et à mesure; (|ne la nécessité le demande : dans ce mystère , si digne de sa grandeur, si important pour h; salut des hommes , il observera celle grailalion sage et progressive de lumière et de clarté.
» Ohservons en passant comment, à mesure ([ue les temps s'avançaient , à mesure (|ue nos nécessités l'exigeaient , il décou\rit ce suhlimc secret , le laissant échapi)erde son sein , suivanl les circonsiances où sa connaissance pouvait nous être utile.
» Il se horna à dire à Adam qu'il enverrait un Rédempteur (¡ui sauverait sa postérité ; c'en était assez pour sa consolation. Deux mille deux cenl soixante et un ans après, iUpromet à Abraham, pour récompenser sa loi héroïque , que le Rédempteur sortira de sa race, il répèle la n)éme promesse, et dans les mêmes termes, à son his Ixaac.
» Mais il développe sa promesse bien plus clairement à son petitfils Jacob. Ce patriarche , au lit de la mort , entouré de ses douze iils , leur annonce que chacun d'eux formera une tribu \ il leur prédit à chacun leurs destinées futures ; il assure à Jiida que le Rédempteur nailrn de la sienne , et il ajoute ' que sa tribu obtiendra l'empire d'Israël , et que le sceptre ne se retirera point de ses mains jusqu'à la venue du Rédempteur. I.onglempg après , Moïse, avant de mouiir, dit expressément à toutes ces tribus-: Dieu suscitera parmi vous un de vos frères ; il sera un prophète comme moi , c'est-à-dire législateur et chef du peuple : écoutez - le.
5) Jusque - hi toutes ces promesses n'étaient que générales -, comme je vous l'ai déjà dit , la naissance de ce Sauveur étant encore éloignée , il n'était encore ni utile ni nécessaire d'indiquer les signes caractéristiques auxquels on le reconnaîtrait , ni de fixer l'époque de son arrivée ; ce n'était pas pour satisfaire leur curiosité que Dieu communiquait aux hommes ses lumières, mais pour exciter leur foi , pour animer la confiance et les désirs que devait faire nailrr; l'espoir de ce Sauveur. Il les proportionnait aux circonstances de chaque siècle ; et lorsque le moment de son avènement approcha, il les multiplia beaucoup plus, et il finit par les répandre avec la plus grande abondance. Les prophètes qui vinrent ensuite furent en grand nombre , et chacun d'eux ajoutait un degré de clarté à ce que leurs prédécesseurs avaient dit.
» David , comme étant de la tribu de Juda , et comme roi d'Israël par élection divine , était désigné par la prophétie de Jacob pour
' Genèse , xnx , lO. » Deut. xvin , 19.
être un des ascendants du Messie ; il répandit de grandes et de nouvelles lumières pour le reconnaître ; d'autres vinrent après lui , et ajoutèrent des marques plus distinctes et plus caractéristiques pour le distinguer. Les uns annonçaient diflcrentes qualités de sa persoiuie , d'autres prophétisèrent plusieurs circonstances particulières de sa vie et de sa mort. Daniel, le plus positif de tous , détermina avec précision le temps de son avènement.
>• Mais abandonnons un instant ce sujet , dont nous pourrons dans la suite nous occuper plus en détail. Ceci suffit pour nous faire observer que Dieu , ayant fait entrevoir à Adam l'espérance de ce Rédempteur qui devait délivrer sa postérité de l'état de misère dans lequel elle était tombée , ce réparateur devait être le premier objet de son amour, de ses désirs et de ses espérances; que les enfants à' Adam et leurs descendants connaissant cette promesse , et si fort intéressés à son accomplissement , devaient hériter de ses sentiments envers Dieu et les conserver. Ce fut la conduite de tous ceux qui n'oublièrent pas le Seigneur, et qui n'abandonnèrent pas la religion et le culte de leurs pères, tels qu'^6c/, Sem , Noé , Job , Melchisédech , et beaucoup d'autres.
» Ainsi donc , rigoureusement parlant , ils furent tous chrétiens , puisque tous attendirent et espérèrent ce Rédempteur qui devait être le Christ ou lOint du Seigneur ; tous soupirèrent après ce réparateur ou Messie promis , l'objet unique et continuel de leur amour, de leurs désirs et de leurs espérances, et auquel seul ils pouvaient devoir leur félicité éternelle, puisqu'ils ne pouvaient apaiser eux-mêmes la justice divine , et qu'ils ne pouvaient la satisfaire que par l'espoir de ce Médiateur , et en vue de ses mérites futurs. Les Juifs que Moïse délivra de leur esclavage en Egypte , et qu'il conduisit dans la terre où devait naître et mourir le Messie, l'attendaient aussi, le désiraient, et ne pouvaient se sauver que par lui.
» Ainsi , non-seulement toute cette nation ajoutait foi à cette promesse , elle en désirait encore avec ardeur l'accomplissement futur ; elle fondait sur l'avènement du Christ tout l'espoir de son bonheur ; et cela est si certain , que ses malheureux descendants , qui , dans leur aveuglement , méconnurent et crucifièrent le Rédempteur divin , l'espèrent encore , et ne diffèrent de nous qu'en ce que nous jouissons déjà du fruit de la promesse , et qu'eux , sans en jouir , en espèrent néanmoins toujours l'accomplissement. Mais ceux qui le reconnurent , ceux qui l'attendaient avant sa venue, furent chrétiens dans le cœur; les uns et les autres trouvèrent dans leurs mérites un remède aux maux attachés à la postérité à' Adam.
» Suspendons un moment nos réflexions , et revenons à l'histoire. Les descendants du malheureux Adam, héritiers de sa faiblesse, s'étant multipliés prodigieusement, furent forcés de se séparer et de former des nations différentes ; ils se répandirent sur la terre , et dans le cours de plusieurs siècles ils perdirent non-seulement la mémoire des événements primitifs, non- seulement ils aban-
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donnèreiil la icliyioii de leurs pères , ils pcrdircnl cncoii; jiimjii a l'idoe du vrai Dieu , se livièreul à l'idolûlrie la [)lus {5M()Ssieie et aux désirs insensés de leurs cœurs.
» Les yé'iiéralions cünuiiipireiil sutcessiveinent loules leurs voies, et njerilerenl de perdre la connaissance de la vérile , puisqu'ils avaient prelVre le luensoiii-e. Mais l>ieu n'use pas toujours de sa juste séveriti' , et consulte souvent sa miséricorde. Apres plusieurs siècles d'excès et de crimes , il puriiia la terre par un dt.'liige, et [(reserva île l'inondalion universelle une sainte lamille qui lut celle du juste iS'oé ; par elle , il repeupla la terre d'habitants nouveaux ; il disposa de nouveaux moyens pour ramener les hommes à leur première in>lilulion , et prépara les voies pour la venue du rédempteur promis.
» Ces desseins étaient grands : pour les exécuter, il choisit parmi ces nouvelles nations le [leuple hébreu , descendant ù' Abraham , à la postérité ducjuel il l'avait promis^ et c'est par celte raison qu'il voulut alors être appelé le Dieu ú'Ahraham , d'Isaac et de Jacuh. Il constitua ce peuple élu, dépositaire de ses oracles, de ses promesses et de ses lois ; il le chargea du soin honorable de conservería religion , d'en transmettre a tous les siècles les vérités utiles ; enlin il le gouverna lui-ménse- (Jiioique Dieu gouverne tout l'univers , il exerça d'une manière visible , au milieu (!u peuple liébreu, l'empire qu'il exerce d'une manière invisible sur les autres nations. Il lui coiiUa une partie du secret de ses desseins , lui lit connaître sa volonté , lui donna des lois , et lui manifesta le jugement qu'il porte sur les actions des hommes , ainsi que les châtiments et les récompenses qu'il leur réserve.
» Je vous prie d'observer avec attention que , pour que ces instructions et ces documents ne s'eil'açassent pas de la mémoire des hommes, et pour (ju'en même temps ils pussent servir de preuve incontestable aux 'peuples à venir, il les fit consigner par des monumenls si aullientiques et si durables , (jiie la nation juive les respecte toujours , et les révère aujourd'hui comme émanés de Dieu : ces monumenls existent encore , et nul homme de bonne foi ne peut résister à leur force et à la conviction qu'ils entraînent.
» Ce peuple était encore réduit aux douze tribus qu»'avaient formées les douze fils de Jacob ; mais il s'était considérablement multiplié, et vivait en Egypte soumis à l'esclavage le plus ad'reux. Pour les conduire à la terre promise où dev.iit naître le Sauveur qui devait tout ré¡)arer , Dieu choisit Muise , l'un d'entr'eux , (|u'il leur donna pour chef. Le Seigneur se manifesta a ce grand homme , plus qu'il ne l'avait encore fait à aucun mortel. 11 lui parle , et lui dit ' : Je suis celui (jui est. Voulant dire par la que Dieu seul existe par lui-même , et que tout ce qui existe n'est qu'une ombre à ses yeux. Le Dieu , créateur de tout , voulut être connu et adoré sous ce rapport mystérieux et plein de majesté.
Exode, ni. 1^.
» Moïse fut donc l'instrument que Dieu employa pour se communiquer aux hommes , et pour leur faire connaître sa volonté. Alin que Moïse put piouver sa mission divine , il l'investit d'un grand pouvoir ; il lui communiqua une partie de sa toute-|)uissan(e ; il lui accorda de suspendre ou d'arrêter le cours de la nature , toutes les fois (¡ue cela serait nécessaire.
» Afin que l'histoire des événements antérieurs ne se perdit pas et fût iidèlement transmise aux siècles à venir , Dieu lui ordonna d'écrire le récit de tout ce qui s'était passé depuis l'époque de la création jusqu'à lui, et d'y ajouter tout ce qui arriverait [)endant la durée de sa propre mission. Moïse obéit et en écrivit l'histoire. Dieu lui-même lui dicta une loi pour son peuple; elle lui présentait tout ce qu'ils devaient faire pour vivre cntr'eux en paix et sans s'écarter du sentier de la justice ; elle prescrivait le culte qu'ils devaient lui rendre , et la manière dont ils devaient l'adorer.
» Vous me direz , monsieur , que je vous raconte des faits fabuleux ; vous me demanderez comment on peut savoir des histoires aussi anciennes et qui paraissent si absurdes ; qui peut aflirmer des événements si éloignés et si extraordinaires, d'où a-l-on tiré des relations aussi invraisemblables ? Je vous répondrai (¡ue j'ai tout puisé dans les livres que Moïse écrivit par l'ordre exprès et sous la dictée de Dieu ; dans ces livres, les plus anciens qui existent , les seuls qui aient pu enseigner ta l'homnie son origine , sa nature et ses destins; dans ces livres écrits par Moïse , qui fut le guide , le commandant de son peuple , et que toule la nation juive reconnaît encore pour son chef et pour son législateur; par ce même Moïse , qui , à mesure qu'il écrivait , prouvait la vérité de ses écrits et la divinité de sa mission par des miracles irrécusables et si notoires , que le peuple même qui en était témoin , ne pouvait douter qu'ils ne vinssent de Dieu , qui avait donné à son chef le pouvoir .d'exécuter des prodiges si fort au-dessus de la puissance humaine ; par Moïse , qui ne pouvait ni se tromper ni les tromper; car, lorsqu'il parlait du passé j il ne rapportait que ce qu'ils savaient presque tous ; il n'avait pas en vue d'apprendre à ses contemporains des faits qu'ils savaient tout r.ussi bien que lui : son but était de les faire passer à la postérité , pour que le souvenir ne s'en perdit pas chczles Juifs , ainsi qu'il était arrivé <hez les autres nations. Quand il parlait des événements de son temps , il ne rapportait que des faits dont tout son peuple était ou avait été témoin.
« J'ai puisé dans des livres qui , ñ peine sortis des mains de Moïse , devinrerU un objet de respect pour le peujde qui les recevait, toujours témoin et souvent avant agi lui-même dans les événements qui y sont ra[)portés. Aujourd'hui même ils sont révérés p;ir ses descendants comme des oracles et comme le dépôt de la vérité; c'est au respect religieux et inviolable avec kMjuel ils les conservaient , que nous sommes redevables de l'élat d'intégrité et <le pureté dans le(|uel ils nous sont parvenus , sans qu'il ait été possible de les altérer ou de les tronquer.
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» Ce sont 1;'» , monsieur, «li-s lilros bii'ii propres h ninlivcr cl a établir nulrcî iroNiime. Oui jjoiirra rcsisU-r a U'iir lorcc , s'il csl t'ii n)éme temps p().>.sil)k' il\-ii prouver la IfjJiiliniilc ? J'cspiTi; y parvenir : je NOUS dciiionliiMai raullicnlit ile , l'aulorifc et rinfaillibilile de les livres ; je vous montrerai , p..r (onséijuenl , combien il est impossible de ne pas iioire ce qu'ils renlermcnl. Ayez un peu de patience , vous verrez ces vérités se développer insensiblement il vos reijards.
» (Jiie J/o/sc ait été le If^Mslateur des Hébreux; les |)reuves les plus ceilaines , la tradition ta plu> ( orislanle et la |)lus universelle , les monuments les |)lus re.speetables , les témoi^naj^es les jnoiiis susperts nous attestent ce lait, l'ounpioi , disait S. Jujuslin , cro\ons-noiis (|u'il ait existé dans d'autres temps des personnajzes celebres , de i,'rands ( orKjiiérants , des orateurs excellents et des le<;isl.ileurs ilUiSlics ? Par quel motif n"é!evons-nous aucun doute sur le lenijjs ou certains auteurs ont écrit leurs livres ? l*arce que leurs contemporains n'en ont formé aucun , et qtie dès-lurs la croyance s'en est [)ropagée parmi les bommes. A combien plus forte raison doit-on ne pas douter de la lef^islalion de Müise"* Nonseulement ses contemporains reçurent ses écrits de sa main , les conser\erenl avec vénér.ilion , en sni\ireiil les préceptes de point en ¡)oint ; mais les écrivains postérieurs en coiiiirmeienl l'autlienlicité de siècle en siècle , et il n'est aucun de leuis écrits où Moïse ne soit cité comme le fondateur de la république des Hébreux , et comme le premiei' Irgislalenr de la nation.
I» (Comment serait-il possible d en douter , lorsqu'on ()b5cr\e que l'autorité de Moïse cl la certitude de l'histoire qu'il a écrite , étaient la base entière des lois , des rites , des usaizes , des cérémonies , des fêles , des sacrilices , et en général de la conduite publiijiie el particulière des Juifs? LYtal politique de ce peuple subsista jjresijue vint;l siècles, el pendant tout ce temps ils n'ont recontiu jamais d'autres lois (pie celles de Moïse , ni suivi d'aulici culte (jue celui (pi'il leur avait prescrit dans le dcserl d'après l'ordie de Dieu.
» Aujourd'hui même , après plus de dix-huit cents outrt^s années , leurs descendants ne connaissent d'autre doctiine <pie celle que leurs ancêtres |)uiserenl dans les li\res de leur législateur. Parmi lotis ceux qui élevèrent ú(}S empires ou donnèrent des lois aux nations , m'en citera-l-on \\n seul dont le nom et la mémoire sonl parvenus jusqu'à nous par une tradition aussi positive el aussi elaire , el (jui ail su se concilier une vénération aussi constante.
» Quand on n'aurait , pour dédaigner les paradoxes de l'incrédiililé , d'autres foiiilemenls (pie ^inlpui^^an(•e où elle est d'assigner une origine à cette tradition , il n'en fauilrait pas davantage pour la réduire au silence. Les é( rivains (jui , parmi les gentils , eurent connaissance de la nation juive , certificnl eux-mêmes celte Iradilion ; et sans parler de quantité de leurs livres qui se sonl perdus et que les saints Pères citent dans leurs ouvrages,
ceux qui sont parvenus jusqu'à nous sufûsent pour en prouver raullienticité. L'historien Josèplie afiirme comme une vérité reconnue , el sans crainte d'être démenti , que Muïse vivait dans des temps antérieurs à ceux où la fable suppose ses dieux , ses rois et ses héros , et par conséquent bien antérieurs encore aux siècles où l'histoire parle des législateurs et des rois qu'elle célèbre. »
ISous en étions là, lorsqu'il me vint en pensée queje pourrais oublier une grande partie de ce qu'il me disait , et surtout Tordre dans lequel il me présentait les objets ; je lui demandai la permission de prendre la plume , et de faire des notes qui pussent me les rappeler ; il y consentit volontiers. Ces mêmes notes lue servent aujourd'hui et me serviront à l'avenir pour l'écrire ; mais , hélas ! mon cher Théodore , combien tu perds à ce faible résumé ! Quelle abondance sublime , quelle fécondité dans l'éîocution de ce saint homme , et en même temps quelle onction , quelle modestie , quelle force ! J'ai fait l'extrait à la reprise de notre entretien : il continua ainsi :
« il n'est pas moins certain que les livres de Mo'ne sont les plus anciens de tous ceux qui existent dans l'univers , et qu'ils ont été véritablement écrits par Moïse lui-même. Ils étaient déjà connus au temps á'Antiochus Epiplianes , l'ennemi le plus implacable de la loi de la nation juive ; ils l'étaient aussi dans le temps des premiers Ptolomées , et la version des septante ne tarda pas à les répandre dans le monde entier.
» Ils furent également connus des dix tribus d^Israel, quand elles furent transférées en Assyrie ; ils furent connus et respectés des Samaritains qui les avaient reçus des dix tribus séparées , el qui les conservèrent aussi religieusement que les Juifs. 'J'ous conviennent avoir reçu de Moïse ces livres divins comme un héritage d'un grand prix et comme un dépôt sacré.
B On n'expliquera jamais comment les dix tribus qui se séparèrent des deux autres, qu'elles ne voyaient que d'un œil de jalousie et d'inimitié , continuèrent à respecter les menues livres et à vivre sous la même loi , autrement qu'en reconnaissant que cette loi et ces livres existaient antérieurement à leur séparation , et étaient bien plus anciens que le schisme qui les divisa. Il est clair que l'inimitié qui en resulta entre elles n'aurait pas permis aux unes de rien emprunter des autres après leur séparation.
» Au contraire, celles-ci eussent été témoins de cette innovation , et se seraient élevées contre l'audace sacrilège des autres , si elles eussent osé attribuer à leur législateur la moindre chose qui n'eût pas été certaine. L'uniformité de livres et de croyance entre deux peuples devenus ennemis , mais qui respectaient tout ce qui appartenait à la loi, avec un zèle égal et rigide, prouve invinciblement que ces livres , les mêmes que nous possédons aujourd'hui , existaient dans la nation entière cl bien avant la séparation des tribus.
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» Commcnl ou pour(|iH)¡ les Juií?> iuiojtlèrcnl-ils et rcrnrenlils , ;iu nom de Moixe , des livics (jiii ii()ii->c'iil('ii¡tMil leur iui|)(isiiienl des lois el des ol»s( r\:ji;ces exlréuienienl dilliciles el pciii- Lles , ni;iis ijui les IraiUiieiit eiiiore avee le plus grand niepi is ? On sail (ju'ils ne [)ail( ni de ee peuple «¡ue d une nianieie ouli;,- {,'oanle el peu lionoiable ; il y est presenté ( oninie un peuple indocile el rebelle , aveugle el ingrat , idolàUe cl impie , ne reniplissanl son devoir qu'a for* e de eliAliinents , relonihanl do nouveau dans ses inlaniies dès que la niain de Dieu s'éloignait ; en un mol , ils n'en disent rien (jui ne doive le (ouvrir de houle.
I) Si , malgré lojil cela , il les adopte avee un résped si religieux (|u'il (-si sans exen)i)le , el s'il eonser\e emoie aujonrdlnii avec la même vénération ces monuments de son dt^lionneui' el de son ingratitude, ne devons-nous pas en conclure tju il se vil forcé de les rece\oir par l'ellet des prodiges niullij)lies (jue ¡Vuise . suivant l'ordre de Dieu, opéra de\anl eux pour accréditer sa mission ?
B On ne peut donc nier l'anllienlicilé de ces livres, sans rejeter on même lem|)S l'histoire entière des Juifs et tous leurs nionnnients. Les écrits des prophètes, les psaumes de David, el les autres livres de la nation étaient fondés sur ceux de Moïse , comme un édifice repose sur ses fondations. Tous se rapportent au I*entateutpie comme à un centre comm»in ; tous forment les parties d'un corps indivisible , qui s'étaient mutuellement et se soutiennent les unes les autres.
» 11 en est des diliercnlcs épü(|ues de l'histoire des .'uifs, comn)e de leurs livres ; elles se corres|!ondenl toutes , el sont uni( s par des liens indissolubles ; toutes présentent ou supposent une série réglée de faits publics , dont il n'est pas [)ossible de suspecter la ▼érilé , et qu'il eût été bien moins possible encore de persuader A une nation entière , s'ils étaient su|)posés. Dans le temps de> juges, des rois, des pontifes, enfin depuis Moïse jusqu'à Jésus- (^hrisl , la loi a été citée, r(>çue , respectée , et gravée dans tous les cœurs, comme le fondenu'nl unitjue de la religion el de la politiijue de ce peuple.
» Indépendamment (le ces livres, il v avait dans la nation d'autres monuments qu il n'était pas possible d'altérer . et très-propre.* à perpétuer le souvenir des grands événements de son histoire ; tels étaient les fêles . les cérémonies et les rites du culte public ; c'était une histoire vivante (|ui pirlait sans cesse .lux veux de la nalion. Elle y lisait conlinuellemenl les projets de son législateur; elle y puisait l'obéissante (ju'elle devait à des lois dont l'autorité s'appuyait sur des [)rodiges indubitables. L'arche d'alliame et l'urne remplii; de manne, étaient des monuments :iuthenli<iues el incontestables de la nourriture miraculeuse que Dieu lui ;¡v;;it procurée dans le désert.
» La verge d'.l'fro» , conservée dans l'ardie , servait à attester que le souver.iin sacerdoce avait été conféré à ce pontife el à sa
postérité. Les tables de l'alliance prouvaient l'établissement de la loi. La fête de Pàque , la principale et la plus auguste des solennités . rappelait la mort des premiers-nés d'Egypte , la liberté des Israélites , et le passage de la mer Kouge. Celle de la Pentecôte renouvelait le souvenir de la promulgation de la loi sur le mont Sinaï. Personne ne peut douter de ces faits, puisque les Juifs d'aujourd'hui les reconnaissent , et observent encore les obligations qui en résultent pour eux.
» Je vous le demande mainienant : est-il possible d'imaginer, qu'au milieu d'une grande nation , un imposteur , sans autorité et sans miracles, soit parvenu à persuadera ses contemporains, qu'ils ont appris de leurs pères des événements dont eux-mêmes n'auraient jamais entendu parler ? de leur faire croire qu'ils avaient reçu des lois inconnues jusqu'alors ; qu'ils célébraient dans leurs fêtes, et chantaient dans leurs psaumes des merveilles dont leurs ancêtres n'auraient eu aucune connaissance ?
» Quelles monstrueuses opinions, ú'\í Bossuet , est forcé d'adopter celui qui veut secouer le joug de l'autorité divine , et ne régler sa croyance et ses actions que d'après les erreurs de son jugement ! Pour pouvoir douter que le Pentateuque soit l'ouvrage de Moïse , parvenu jusqu'il nous aussi entier que lorsqu'il sortit de ses mains, il faudrait pouvoir nier que les Juifs eussent célébré les fêtes, les cérémonies et les sacrifices qu'ils célèbrent encore aujourd'hui , ou bien nier qu'il y ait eu jamais de Juifs ; car l'existence de celte nation n'est pas prouvée plus au(henii([ucmenl que celle de Moïse leur législateur , et celle de leurs livres , de leurs fêtes , de leurs temples et de leurs autels.
» Ne nous arrêtons pas [)lus longtemps sur la législation de Moïse , que personne n'oserait révocjuer en doute. Examinons maintenant s'il était ou devait être bien instruit de ce qu'il écrivait, et s'il a été iidèle et vrai dans lout ce qu'il a écrit. Nonseulement il me sera facile de vous prouver sa véracité et l'étendue de ses lumières 5 il ne nte sera pas moins aisé de vous prouver qu'il fut un prophète et qu'il écrivit d'après l'inspiration de Dieu.
» Quant à ses huniéres , il est évident (ju'il ne pouvait ignorer la tra;iilion généralement reçue qu'il a consignée dans ses livres , et qui était à la connaissance de tous les Juifs. (]elle tradition était lécente et prcsejue de son temj)s. Ses premières années avaient coïncidé avec les dernières années à' Abraliam , et la naissance de ce dernier touchait aux derniers temps de ^oè , qui avait vécu plusieurs siècles avec Malhusalem et Âamec/t, tous deux contemporains d'Adam. La longue vie des patriarches et le petit nombre des générations rapprochaient le s'\(x\e àc Moïse de l'origine du monde.
» 11 n'était même pas possible qu'il ignoriU ce qui s'était passé avant lui : alors tous lés événements remarquables étaient publics et consacrés par les monuments élevés en leur mémoire. yibraham , Isaac , Jacob et les autres patriarches en avaient érige
un p^rand nombre pour l'iiislnulioii de leurs dosccndanls. Les caiiti(|ii('S (ju'oii tlianlail dans les assenil)lees et dans les ièles, étaient une con)nu'ni()iai>()n ( onliiMielle des lails nieniorahles de leur hisloire ; ils étaient destinés ;i perpétuer la connaissance cl la {^'loiic des actions lieronjues et sublimes.
» Mvisc rappelle lui-même, en divers endioits de ses écrits , j)liisicurs de ces canliqucs , dunl il se contente de citer les premieres paroles, parce que le peuple les savait par (d'ur. Il en composa luiniému deux nouveaux. Dans le premier, il célèbre le passage Iriompbanl de la mer Uouge et la subm<'rsion des <'nneniis du peuple de Dieu ; dans le second , il cliante la fluiré et la maiinilicencc du Seiiineur, et reproclie au peuple son in;jratitude. Il est donc évident (|u'il était instruit de tous les (ails antérieurs que rapporte la (¡cnisc. Ailleurs, il ne rapporte (¡ue sa [¡rojiie liistoire^ et il est sensible (ju'il no pou\ait ignorer les prodij^es dont il avait clc tout il la l'ois le témoin et 1 instrument.
» Quant i\ sa véracité, j'a\oue (jue pour croire les faits (|u'il rapporte , il faut des preuves nombreuses et d'une telle force , qu il devienne impossible de résister à leur évidence ; les événement» qu'il rapporte sont si extraordinaires , que la raison peut admettre le doute de leur possibilité. S'aiiil-il d'accorder sa crovance à une liistoire ordinaire , l'aulorité d'un auteur digne de foi peut suffire ; celle de plusieurs auteurs suflil à i)eine pour une bisloire si étonnante, surtout lorsqu'elle doit servir débase a la religion.
» L'bistoire surprenante de Moïse est faite pour étonner la raison ; elle est fondée à dire qu'elh» ne peut y ajouter foi, ¡i moins que , par îles miracles continuels , IHeu ne 1 Oblige à renoncer î> ses propres lumières par respect pour la vérité divine ; elle est autorisée à dire <jue , [lour croire Moisc , il faut que Dieu l'annonce comme son envoyé , et qu'il certifie sa mission par une suite de miracles qui puissent dissiper tous les doutes.
» C'est aussi ce qui est arrivé. Envoyé en Egypte pour délivrer le peuple d'Israël de son esclavage, Jfo/.sr exeiça \\n empire absolu sur toute la nature. Il annonça (\\w l'obstination de Pharann serait punie et domptée de telle manière , que ce prince lui-même serait, dans sa fraveur, le premier à hâter le départ des enfants d'Israël. Il prédit (jue, dans une même nuit, l'ange exterminateur ferait mourir tous les premirs-nés de l'EgNpte, depuis le fils du roi jusqu'au premiei-né du dernier des esclaves; il ajouta que les maisons des Israélites, dont les portes seraient mar(¡uées du sang de l'Agneau pascal , seraient les seules à l'abri de la colère du Seigneur.
» L'événement vérifia complètement celle prophétie ; l'Egypte entière pleura ses premiers-nés : les seuls Hébreux ne partagèrent point le deuil général. On les presse, on les supplie avec instance d'accepter leur liberté et de j)artir sans délai, pour faire cesser des fléaux si terribles.
» Le repentir succède bientôt à la frayeur. Phariwn poursuit les
Israéliles qui se trouvent placés entre la mort que leur présente une mer profonde qui met obstacle à leur passage, et celle dont les menace l'innombrable cavalerie égyptienne , prés de les atteindre. Moïse élève les mains , il frappe la mer , qui aussitôt s'élève et se partage, laissant au milieu des flots un libre passage aux. enfants d'Israël. Les ligyptiens s'élancent á leur poursuite avec une aveugle intrépidité. Mais à peine les Israélites eurent-ils atteint le rivage opposé, que Moïse commande à la mer, qui lui obéit; elle se referme aussitôt et engloutit les Egyptiens , dont tant de miracles piécédents semblaient n'avoir fait qu'augmenter l'endurcissement et l'obstination.
» Cinquante jours après leur sortie d'Egypte, les Israélites sauvés à la faveur de tant de miracles arrivent au pied du mont Sinaï; là , Dieu , par l'organe de Moïse , leur donne sa loi , au milieu de la solennité la plus imposante; là, le saint législateur donne au peuple les preuves les plus visibles de sa communication infime avec le Seigneur ; et combien de merveilles n'opéra-t-il pas à la vue d'Israël !
» Quelques audacieux forment le projet sacrilège de se soustraire ù son autorité et du urper le souverain sacerdoce. Cové de la même tribu de Moïse , Dallian , et Abtjron chef de la tribu de Ruben, fils aine de Jacob , furent les auteurs de la révolte. Le peuple les favorisa ; la sédition paraissait genérale ; tout semblât menacer d'un bouleversement général.
)) Moïse veut le prévenir; accompagné (VAaron et de plusieurs autres anciens , il s'avance vers la tente des séditieux ; il dit au peuple qui y était assemblé : Eloignez-vous de ces sacrilèges, ne toucbe/ à rien de ce qui leur appartient . si vous voulez ne pas partager leur châtiment ; vous verrez bientôt que Dieu parle par ma bouche , et que je ne fais rien par moi-même. Ecoutez-moi :
» Si ces rebelles meurent comme le reste des honmies, ce n'est point Dieu qui m'envoie; mais si, par un prodige sans exeniple , la terre s'ouvre sous leurs pieds pour les engloutir tout vivants ainsi que tout ce (ju'ils possèdent , vous ne douterez plus que c'est Dieu qui châtie et leur rébellion et leurs blasphèmes, il dit, et au même moment la terre s'entr'ouvre et les engloutit, CAW , leurs lentes , et tout ce qui leur appartenait. Les malheureux roulent dans les abimes éternels , et la multitude effrayée des cris et des gémissements qu'elle leur entend pousser, s'éloigne avec effroi pour que la terre ne les ensevelisse pas avec eux.
» Si ces faits et une infinité d'autres de la môme nature sont certains , qui osera douter que Moïse ne les opérait qu'au nom du Soigneur ? S'ils ne sont pas certains , comment auraient-ils pu être crus par plus de six cent mille témoins oculaires que citent les livres sacres? Comment ces mêmes personnes, en présence de qui l'on assure qu'ils eurent lieu, ont-elles institué des fêtes pour en célébrer et en perpétuer la mémoire ? Comment s'assujetlirent-elles toutes à une loi sévère , incommode et dure , fou-
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dce sur la ccrliludc de ces mômes fiiils , (jui ¡¡louviiieiil ([nfUe ne poiuail émaner (jue de Dieu ?
» (lommeiil l'aiileiir (jiii les écrit eûl-il osé les publier dans le (enips même où les ilehreiix qu'il ciUiil |)oiivaieiil h; demeiilir , cl ou touliî TKLfvple eut lixre a la dcn>ioii sou imposlun; el sa fausseté ? Commenl les Uibiis de Léci el de Iliiben auraieul-elles cons(!nti à leur piopre deshontieur , eu souilVaul ([u'ou llclril j,'raluilemcnt leurs ( liels , el (|u'ori IrompAl la posh-iile , eu leur supposant un criii.e imaginaire cl un ciialinieut leriihle , si tout cela eût été faux ?
»j S'il n'était pas certain (jne, pendant l'espace de (piaranle ans, la manne céleste couvrit tous les jours le camp des Israélites ; s'il n'était pas constant (lu'uiie uuee épaisse les défendait pendant le jour des ardeurs du soleil , cl que la même colonne était , ¡)endanl la nuit , resplendissante de lumière pour les éclairer , » oninienl aurait-on pu persuailer ce douule pr(jdi¿,'e a tant de millieis de témoins ?
«Considérez, monsieur, (jue ces faits ne sont pas momentanés; ils ne passent pas avec la rapidité d'un éclair ; ils ne sont (¡as du nombre de ceux <jui écbappenl à l'examen de l'atlenlion , el peuvent éblouir les esprits leyers el enclins a l'amour de la nouveauté. Ils ont duré (piaranle ans successifs ^ ils étai(;nt publics et réguliers ; on ne peut soupçonner ni artiiice ni illusion , puisqu'ils excédaient le pouvoir et les forces bumaines. 11 est donc évident qu'ils étaient vrais, puisque Moïse les écrivit , et que non-seulement il était propbéle , mais qu'il les opérait par l'inspiration de Dieu, |iuis(]u'il les i)rédil el les opéra lui-même.
» Ouelle autre lumière, (jue celle (pii vient de Dieu, eût pu lui découvrir tout ce qu'il nous rappcute de la création du ciel et de la terre ? ()ui aurait pu l'instruire de tant d Cvénements remarquables , nécessairement antérieurs aux plus anciens monuments qui pouvaient exister parmi les bommes ? qui aurait pu le transporter à l'origine de toutes dioses , el l'associer au privilège des esprits célestes qui assistèrent à la naissance de l'univers , si ce n'esl rr.spril de Dieu ? Aussi commence-t-il son histoire comme si c'était l'Espril divin qui parlât lui-même, sans préface, sans introduction , sans exhorter les bonnnes à la croire , el sans douter un instant (lu'elle ne fut crue. Il n'olfre , il ne peut oiîiir d'autre ji^aranl (jue la lumière qui l'eclaire , cpie l'aulorilé (jui lui commande.
» L'histoire des siècles subséquents ajoute un nouveau degré de certitude aux miracles de Mutsc el à l'inspiration de ses livres. Après sa morl , Joxuc est chargé de l'entreprise (|u'il avait coinniencée , cl do conduire le peuple; non-seulenuMit il lui succède en autorité , mais il reçoit comme lui le pouvoir de commander à la nature. Les livres saints rapportent les miracles qu'il lit au passage du Jourdain, ceux qu'il opera devant Jéricho, lorstju'il en renversa les murailles el mil les Israélites en possession de cette ville , et une inlinilé d'autres merveilles.
» Cos prodiges avaient été prédits et s'accomplirent en présence de toute la nailon. Pour en consacrer la nicnioire , on érij,^ea des monuments ([ui ne permettaient pas à la postérité d'en douter. Ce Josup, qui fit lui-même tant de miracles, parlait de ceux de Moïse comme de faits certains et publics , et respectait lu loi qu'il avait publiée , comme venant de Dieu.
)' Les prophètes qui parurent dans la suite des siècles qui succédèrent à celui de Josué ^ après avoir prouvé leur propre mission par des actions miraculeuses et publiques , rendirent à Moïse le même tribut d'hommages que Josué. Malachias , le dernier de tous , termine ses prophi'ties , son ministère et le canon des saintes Ecrituies , parces [).¡roles : Uessouvonez-vous de la loi de Moïse , mon serviteur, à qui je donnai mes ordres sur le mont Horob.
» Qui pourrait, monsieur, je ne dii pas détruire, mais seulement íiíl'iiblir une tradition , une suite de faits si constante , si l)ien liée et si généralemetit respectée ? Qui {)0iMrait rompre celle chaifie immense de tant de témoignages divins , qui embrasse sans interruption lous les temps ? J^es monuments sacrés , qui consliluonl l'hisloire emblématique des Juifs, se lient et ne forment qu'un corps dont les parties sont loules dépendantes les unes des autres. Les premiers attestent les faits les plus extraordinaires , et sont soutenus par ceux qui suivent, qui en confirment la vérité. Les miracles plus voisina de nos jours ont été opérés par (les prophètes' convaincus eux-mêmes des miracles antérieurs. Tous ces hommes divins ont le même caractère , jouissent de la même autorité , et méritent la même croyance que le premier législateur.
» Ainsi donc il faut , ou ne rien croire ou tout croire : nulle distinction , nulle préférence ne peuvent être admises. Un seul prophète des derniers temps , qui prouve sa mission , suffit pour certifier celle de lotis ses prédécesseurs ; un seul miracle qu'il opère accrédite lous les autres, parce qu'il n'a du le faire cjue pour en prouver l'aulhenlicitc.
)) Ainsi , pour douter de la divinité de l'Ecriture , il ne suffit pas de combattre quelques faits isolés ou d'attaquer séparément quehjues njiraclcs , il faut avoir des raisons particulières pour combattre leur vérité et leur authenticité , soit qu'on les prenne dans leur ensemble , ou chacun d'eux en pariimlier : un seul , dont la vérité est complètement démontrée , suffit pour faire taire tout raisonnement et pour détruire toute objection ; il prouve la ■vérité de tous les autres qu'il confirme.
» Il faudrait encore que ces raisons fussent assez puissantes pour prévaloir sur l'autorité d'une nation entière qui certifie avoir vu , sur la tradition constante et successive de plusieurs siècles, et sur les monuments les plus positifs en fait de certitude morale. Si ces conséquences n'effraient pas l'incrédule , s'il s'obstine ;"» nier des miracles qui lierment d'une minière évidente et indispensable au culte religieux , aux usages civils
LEITKI': \í. 215
l't à la coiislilulion politique du itciiplc lu'breu ; s'il n'csl point urrèté pur lu cutisidcnilioii (|iril csl iiiqiossible de douter de leur exisU'iice , »;ins rt'\o(|uer en inèiue leuips en doule celle! du uiêine peuple ([ui en Cul le Icuioin , qui les crut et les cruil encore , il nous piouvera (jue l'on ne peut abandonner la foi , sans perdre la raison.
w Les inn()nd)rab!es pro¡)li('ties de l'Ancien Testanienl el leur entier aecc)niplis>enii'nt sont une; preu\c! également convaincante (ju'elles viennent de Dieu , puisque Dieu , le créateur de toutes clmses , en est en tnt'uie len)|)s le seul régulateur : tout est soumis ù son pouvoir , la matière el les corps , la volonlci el l'intelligence. Lui seul , par une puissance c|ui surmonte tous les obstacles , peut (oui soumettre à sa >olontt' el faire tout sersir à ses desseins ; seul il peut cofinailre ra>enir , et seul il peut le dc'couvrir à ceux qu'il choisit pour être ses oij:anes , ses en\oyc's ou í<es prophètes , puisque lui seul connail ce qu'il a ri'solu de toute élernitc: el ce c[ui doit C'tre exécute dans le temps.
» Seul eiilin , il peut soule\er le voile c''[)ai^ qui couvre ses iK'crets impenetrables. Ainsi , c|uand un mortel annonce longtemps d'a\ance ce c|ui n'existe encore (ju'en Dieu , el que l'événemenl vc'rilie la prédii tion , il est t'\ident c|ue Dieu lui a rcivele son secrel el lui a ou\erl le livre de ses dix ins cU'crets.
» llien n'est plus clair , monsieur ; et je ne finirais pas , si je voulais vous rapporter toutes les prophéties de l'Ancien Testanienl , qui s'accomplirent avec une exactitude admirable. Sous le régne iï'Ii^zcchias , Sennachcrib , roi d'Assyrie , assiégeait Jérusalem avec une armée formidable. La place était réduite aux dernières extrémités, el l'on croyait universellement quelle serait bienlc>l la proie du vaincjueur : c'est dans ce moment qu'/sftjt' promet formelletnenl que Dieu fera périr l'armée des Assyriens'. Celte prédiction si invraisemblable s'accomplit à la lettre.
n L'ange du Seigneur , dans iiuc seule nuit , frap|)e de mort cent c|uatrc'-vingt-ciiicj mille hommes ; Sennachcrib fuit presque .seul : il ne lui reste de son entreprise que la honte el le mépris qui l'accompagnent, el il finit j)i!r mourir, ainsi qu'/^aJe l'avait prédit. Ce prodige fut si public, cjue les Juifs vinrent de toute part à Jérusalem rendre gr;\ces i\ Dieu , lui oil'rir des sacriüces el le reniercier de sa piolec lion divine.
)) l'ne autre fois . et dans un temps où rien ne pouvait l'annoncer, lii même l:<uic prédit les malheurs qui mena(;aienl Jérusalenj et la nation entière. Souvent il prédit , cl.ins les termes les plus précis , le retour de la captivité et la ruine de Hab}lone. IWen plus encore, il nomma , avant (|u'il fut né , celui c|ui devait être le vainqueur de cette cite orgueilleuse vl le libérateur des Juifs.
» Je suis , dit le 'foul-l'uissant ' par la bouche du prophète , je suis celui (jui fuit toutes choses , celui qui exécute les desseins que
> Isaïc. XXXVII. » Isale. xliv. 2/!|. xlv. i.
j'ai révélés à mes envoyés 5 celui qui dit à Jérusalem : Tu seras repeuplée; celui qui dit aux autres cites de la Judée: Vous serez rétablies ; celui qui dit- à Ci/rus : Tu es celui à qui je couiie mon troupeau ; je me servirai de loi pour le faire exécuter mes volontés. Je dis cela à celui que je fais roi , et à qui je donne la main pour lui assujettir les autres nations , pour désarmer les rois , pour ouvrir les portes des villes et surmonter tous les obstacles. Je marcherai devant loi. J'humilierai les grands de la terre , je briserai les portes d'airain et les gonds de fer, afin que tu saches queje suis le Seigneur qui t'appelle des à présent par Ion nom.
» Il ajoute ensuite : J'entends la voix des rois confédérés : de Cyrus , roi des Perses ; de Darius , roi des Médes , et des peuples qui marchent sous leurs étendards. Babylone , si magnifique et si orgueilleuse , sera détruite comme les villes impies. Elle ne sera plus habitée , et jamais elle ne sera rétablie. Ses ruines ne serviront plus que de repaire aux bêles feroces et aux serpents. J'exterminerai, dit le Seigneur, le nom et jusqu'aux ruines de Babylone. Je couvrirai d'un marais la place qu'elle occupe à présent , et je rechercherai avec soin jusqu'aux moindres vestiges pour les ellkcer.
» V^oilà une prophétie remarquable et bien frappante , révélée à Isaïe plusieurs siècles avant la naissance de Cyrus. Toutes les circonstances sont détaillées ; le nom de ce prince , son caractère , ses qualités , ses fonctions , les progres et la rapidité de ses conquêtes , la manière dont il devait prendre Babylone , et jusqu'à la protection qu'il devait accorder aux Juifs ses captifs, en leur rendant la liberté : toute celte prophétie si bien circonstanciée s'accomplit à la lettre dans tous ses points.
» Joûchim régnait depuis trois ans à Jérusalem. Nabuchodonosor venait d'être associé par son père à l'empire des Chahiéens : Jérémie , adressant la parole au peuple juif, leur prédit une ruine prochaine. Il prophétise que Dieu a résolu de leur infliger un châtiment visible , il leur prédit que, conjointement avec les peuples voisins qu'il leur nomme , ils seront assujettis par le roi de Babylone.
» Parce que vous n'avez pas écouté ma parole , dit le Seigneur ^, je ferai venir les peuples du nord ; je les enverrai avec mon serviteur Nabuchodonosor contre cette terre , contre ses habitants , et contre les nations qui les entourent. Je les ferai passer au fil de l'épée ; je les rendrai la terreur et la fable des autres peuples de la terre , et je changerai leurs habitations en une solitude éternelle. Tout ce pays deviendra un horrible désert, et toutes ces nations seront assujetties au roi de Babylone.
» Le prophète ne se contente pas d'annoncer cette triste et générale désolation d'une manière aussi précise , il prédit encore le retour des Juifs dans leur patrie , et ce qui est plus encore , le temps que doit durer leur captivité ^ : Quand le temps que vous
' Jérém, xxT. 9. » Ibid.
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íHiit'z piissc a Hahylüiie s'appiocliera de soixanle cl dix ans , je Vous \ÍMit'iiii el jaccdinpliiai ma promesse de vous laire leloumeien \olre |)ajs. Ce lerme de suixaiiU' el dix ans une lois passe , je visiU'iai d..ns ma rolèie le roi même de Habylone el son peuple , el je changer.. i le pays des Chaldcens en une elernelle solilude. Jai donn»' a Mabucliudunosor , mon ser\ileiir, ce pays el ceux qui l'aNoisincnl. l'oulcs ces nations seronl soumises à lui , à sot» lils el a son piUi-lils , jusqu'à ce qu'arri\c enlin la cLule de son royaume.
» iv \ou.> le demande , njonsieur , (|uelle que soil la pers()icacilé de Tespril humain , eùl-il elé capable de prévoir que le lerri.ile el oi'^neilleux Mahuchudonusur conduirail ses arnïces conlre Jeru>alem ? (jue le lemple sérail délruil , que les vases sacrés seraient prol'an s el Iransporlés , la ville réduite en cendres , ses h.ibiianis ma>saerés ou conduits en esclavage a Itabylone ; aurail-il pu [)ic\oir (|ue les piuiples voisins tomberaienl également au ¡)0U- \(tir du v.iinqueur, el surtout (pie lempire de IJabylone el la postérité de .Wiljucliuduiiusor étaient aussi près de leur lin ?
» (^)ui ei'ii pu prévoir el encore moins assurer un avenir si effrayant ?( >bsei\( / la (lillcretue (¡iii existe entre les timides conjectures que l.'s hommes ionnenl sur les événements futurs , ella ferme as'uramedes prophéties; ( elle différence vous démontre la certitude «le la science de Dieu el la force de sa puissance.
» tn ellel , ces [)rédiclions étaient si précises et si circonstanciées , que les gentils eux-mêmes , qui les connurent après leur a^•complls^emenl , tombèrent dans le plus grand étonnemenl ; pour cher* ber a en éluder les conséipiences , ils se virent dans la nécessite de dire (¡u'elles n'avaient eu lieu qu'après les évènemenls. Mais les Juifs, (jui ( onservaient religieusemenl les livres qui les contenaient , démentirent celle calomnie : les uns el les autres , par relie coiilraiielé , et sans le vouloir ni le savoir , servirent la religion
» Les gentils disaient : Les prophéties sont si positives el si précises , (|ue si elles étaient antérieures , elh's devaient faire disparaître tous les doutes. Les Juifs à leur tour disaient : Isaïe , Jércinie, Daniel et les autres prophètes firent leurs prédictions de vive voix ; ils les recueillirent ensuite eux-mêmes dans des livres (|ui se répandirent sous leur nom. Le respect antique el constant de nos pères , qui rendait ces monun)enls sacres , ne permet pas le moindre soupçon d'altération ou dinfidelité ; il est donc hors de doule (pje ces prophètes furent éclairés par une lumière surnaturelle , el qu'ils furent envoyés de Difiu pour annoncer ces vérités aux hommes.
» Lxaminons à présent ces livres en eux-mêmes. La doctrine contenue dans l'Ancien Testament prouve qu'elle ne peut venir quede Dieu. Que votre imagination , monsieur, selranspoite au temps où Moïse el les autres prophètes instruisaient le peuple d'Israël , et jelei en même temps les yeux sur les autres peuples de lu terre ; qu'y verrez-vous , en v comprenant même les nations
les plus célèbres , et qui brillèrent le plus par leurs lumières et leurs connaissiiiices ? Le culte suprême rendu aux plus viles créatures . la pudeur prostituée jusque dans les temples , le sang humain inondant les autels , la raison naturelle dégradée par des o¡)inions é¡,^alemenl sacriléj^es et absurdes , la nature et l'humanité outragées par les excès les plus honteux. Qu'étaient les peuples en matière de religion ? Ignorants , stupides et superstitieux. Qu'étaient leuis philosophes ? ¡Non moins ignorants , mais plus coupables , parce qu'ils ét<!Íent plus orgueilleux. Toute la terre , en un mol, était plongée dans les ténèbres les plus épaisses, aucun rayon de lumière ne se montrait dans celte obscurité pro- Îonde.
» Au milieu de ce déluge général de vices et d'erreurs , un peuple grossier parait dans un coin de la terre, et manifeste touta-coup les idées les plus relevées et les plus sublimes de la Divinité; un peuple qui connaît ce qu'ignorent les philosophes les plus instruits et les gentils les plus célèbres , sur l'origine du monde , la nature de l'homme , son destin à venir ; sur la vertu , la récompense qui l'attend ; et enfin sur la nécessité d'un culte intérieur et spirituel.
» Où les Hébreux puisèrent -ils donc ces vérités sublimes et cachées ? Qui leur découvrit des secrets entièrement inconnus aux autres hommes, malgré leur utilité et leur importance? Comment une nation si inférieure aux autres , dans les arts et les sciences , put-elie être si supérieure quant aux points les plus importants de la religion? La source de cet avantage est connue ; elle le dut entièrement aux livres de iMoïse. Mais qui tira Moïse de celte slupide grossièreté dont aucun des législateurs profanes ne put sortir? Qui , si ce n'est Dieu , qui se manifesta à lui , et le rendit le dépositaire , l'organe et le ministre de sa révélation ?
» Non-seulement il fut le premier qui nous découvrit la nature et la perfection de l'Etre suprême , l'excellence de l'homme , l'innocence et la gloire de son premier état , l'obéissance et la reconnaissance dont il est redevable à son Oéateur , l'intérêt qu'il a de lui être fidèle pour être heureux ; il nous apprit encore que notre premier père abusa de ces bienfaits, qu'il transgressa la loi divine , qu'il fut proscrit , et que sa proscription s'étendit sur toute sa postérité , héritière de sa corruption et de sa disgrûce.
•> Sans les lumières de la révélation , les hommes eussent-ils jamais connu qu'ils naquirent coupables? et quel intérêt n'onlils pas ù connaître cette importante véiité ? Sans celte connaissance , ensevelis dans les ténèbivs les plus profondes , livrés à leurs passions , comment eussent-ils pu discerner et les dons de Dieu que nous avons perdus , et ceux qui nous restent encore ? Comnjent aurions-nous pu concilier la grandeur et la noblesse de noîre origine avec notre bassesse et nos faiblesses conlinuelles ? Comment pouvoir expliquer une élévation qui nous assure des
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<lroils à une fclicili' iurinic cl rlcinclle , cl uno Iijissesso (jiii , pour U's objets U's plus \ils, nous liiil irnoiicer ;iiix (Jt'slirK'cs 1rs [)liis élevi'C's?
B l'ii\{'; (!e la ( oniiaissaiK c i!u < liaii^cnicnl de son [ircniicr cUil , riioniino clail ¡lonr lui-niOnic un abiine suns fond , uni; énijinie iiuoinpiilu-nsiblc , un n)}stèie impi'ncli;ibli'. IMus il clit-rchail à se connailie , cl moins il pouvait y paiM-nir. Il se scntuil exilé sans en savoir la cause , puni sans connaître son crime ; il désirait rendre à ses sens l'ordre et la paix, mais il ne pouvait y rcus.sir san» a\oir les moyens de Icsassersir i-t de se faire obéir.
• Mais riioninie cesse d'èlic une criigmi* pour lui-nicn)e ; il Toit disparaiire une diflii ulte insurnionlalde , lorsfju'il sait que l'elat ou il se trouve n'est pas celui dans Uijuei il sortit des mains de son ('réatcur ; lorsqu'il sait enlin que la dé^'radation de son existence priniili\e est le ch;\liment de sa dc^sobeissanee. Il ne s'elonne plus de voir dans la misère cl dans l'abjection un sujet rebelle et coupable ; il c(im[)rcnd d'où viennent et son élévation et sa bassesse, et tojit en pleurant sur ses perles, tout en éprouvant les maux auxijuels il est en ¡)i()ie , il ne peut s'cni- |)è(lier d'athnirer les restes iiiliniruent précieux de sa première grandeur.
» 'l'out cela, monsieur, est à la vérité un i;rand et proibnd mystère , et la manière dont .fdani ()ut faire rejaillir sa (orruption sur loule sa postérité est un secret (jue notre intelligcMu e ne peut i)énétrcr. Nous en parlercuis bientôt; je n'en fais maintenant mention (jue pour vous indicpier (jue (¡uoique la raison liumaine ne puisse a¡)prorondir la justice qui a pu rendre coupables ses descendants avant qu'ils eussent pu abuser de leur liberté, elle doit au moins sentir qu'une vérité si profonde, si étonnante, si opposée aux notions bumaines, n'a pu sortir de l'imagination d'aurun bomme ; qu'elle ne peut être due «ju'au l)ienfait de la révélation , et qu'elle n'eût trouvé aucune croyance sur la terre , si elle n'eût été soutenue par cette même révélation , qui , élayée par des preuves irivcusables , nous force à croire tout ce (pi'eüe nous enseiiine.
» Pour (jue celte vérité put nous être utile , elle devail être accompagnée d'une autre vérité. Que nous servirait de connaître la cause de notre disprAce , si nous n'en connaissions le remède ? C'est là le but des saintes Ecritures; puisque, comme je vous l'ai déjà dit , en même temps qu'elles nous font apercevoir l'abîme où le prenner prévaricateur préi ipila ses enfants, elles nous annoncent un médiateur. Rédempteur (jui devait réparer nos maux; elles nous ann(»ncenl que , par une miséricorde diurne de sa grandeur , Dieu veut nous rétablir dans notre gloire juimilive ; elles nous montrent d'avaiue le Libérateur qui fera révoquer la maledicliini prononcée contre une race coupable.
» Ce sont les paroles que je vous ai citées dans le principe , cl que Dieu, pour consoler Adam, prononça (onlre le serpent.
en donnant au séducUnir sa malédiction éternelle. Elles sont courtes , mais elles renferment un grand sens. Elles nous annoncent que , d'une femme bénie entre toutes les femmes , nailra un fils revêtu de la nature du premier homme sans en avoir lu corruption ; que ce iils sera le chef cl le père d'une postérité nouvelle, sainle et heureuse; que non-seulement il sera juste, innocent et d'une classe séparée des pécheurs , mais encore l'auteur de l'innocence , le principe de toute justice ; cju'il brisera la tète du serpent ; qu'il renversera son empire et deliiiiia sa puissance par des moyens que ne pourront comprendre ni les hommes, ni le tentateur lui-même; parce qu'il n'obliendra pas la victoire par ce qu'on pourra apercevoir de fort en lui , mais par ce qui semblera essentiellement faible en lui , c'esl-a-dire par la chair, par les outrages, la douleur (ît U; mort. Tels seront les instruments fragiles dont il se servira pour écraser le scrutent, et enlever à sa méchanceté tout pouvoir et tout empire
» C'est ainsi que tout à la fois la religion nous console et nous humilie. Si elle nous fait connaître les malheurs de notre origine , elle nous découvre en même temps un remède iiifüillibie et puissant. Si elle nous afflige par l'idée d'être n<'s datis un état de défaveur aux yeux de Dieu , elle nous lr;!n(|uillise , elle nous rassure , en nous montrant dans les mérites du Uédempteur l'espérance de la réconciliation et le piincipe de la pénitence.
» Quelle preuve plus grande de l'inspiration des saintes Ecritures et de la vérité de la religion? Considérez, monsieur, je vous le répète , s'il est possible, qu'un homme ait invente une idée aussi nouvelle et aussi étonnante que celle du péché originel , et qu'il ait imaginé un Rédempteur, si ce péché ne l'eût rendu nécess.aire. Quel imposteur eut ose établir une religion sur une promesse aussi supérieure à toute idée humaine et à tous les efforts du pouvoir humain , si la parole de Dieu ne l'eiH étayee de toute la force qu'elle pouvait seule lui donner?
«Voilà, monsieur, ce qu'il eu était, et quelle était sa promesse ; mais elle ne devait s'accomplir qu'après phrsicurs siècles. 11 était nécessaire que le genre humain connût l'excès de ses maux, le poids de ses misères, de sa corruplion et de ses ténèbres; il fallait c[u'une longue expérience lui apprît que ni les efforts dtî la nature , ni les cérénionies de la loi , ni l'orgueil de la philosophie, ne pouvaient délivrer l'homme de l'esclavage du péché , et le ramener dans les sentiers de la justice ; il fallait qu'un long espoir et une grande patience lui fissent sentir tout le prix de sa liberté.
» C'est dans ces vues élevées et sublimes que Dieu disposa tous les événements du monde , depuis la chute d'.lí/í<m jusqu'à la venue du Libérateur. Voyons rapidement ce (jue l'I^crilure nous rapporte de ces premiers âges du monde ; nous y jouirons du mugniii(|ue spectacle que la toute-puissance du Seigneur déploie dans le gouvernement de ses créatures ; nous y verrons
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sa fidélilù à loinjilir tontes ses jíromessos , et sa souvoniino iiidepciidunco dans la disliihulion de sa juslice et de sa miséricorde.
M Nons avons (léjíi vu <jne , parmi les descendants á'Aduin , avilis et dégrades p.ir la desobtMssance de leur i»ére , les desordres et les \i(es s au;;m('nti'rent à mesure (|iie liMir postérité se multiplia ; mais (ju en même temps, i't au milieu de celle dépravation univerx'lle , Dieu s'était reserve (juehjues adorateurs lidèles. Tel lut Ahcl , d(mt les oirrandcs et les sacrifices lurent yjjréaljles au Seigneur , el (|ui fut la vi( lime de la jiilou>ie de Ca i n .
)) Dieu accorda alors à Adam un autre lils , nonimi'; Selh ; sa poslerilé , lu'rilierc de sa foi el de ses vertus , lorma un [leuple parliciilier, (|ui mérila d'élre honoré dans les Eciilures du nom auguste de Fils de Dint ; mais la Ierre se remplissant bientôt de crimes et de coupables, ces enfants do Dieu parliiipèrent euxmêmes j'i la corru|)lion genéralo ; ils s'allièrent avec les lils des hommes, c'est-à-dire aNec les nations (jui s'étiiient corrompues «les le princi[)e ; la peine de (elle [irévarication fut l'oiibli de Dieu , de ses promesses et du Kedompleur qu il avait annoncé.
» Celte contagion commençait à se répandre sur toute la terre; mais Dieu, toujours miséricordieux , appela /16»vi/ai//i , et le destina à devenir le père d'un peui)le (pii conservtU son culte et Je souvenir du Libérateur qu'il avait [)romis. Abraham , son lils Isaac , cl Jacob son pelit-tils , otaiont pasteurs. Ils vivaient sous des tentes , et séparés des autres nations ; tous trois ils furent chargés successivement de ce précieux dépôt. Leurs descendants , captifs et maltraites en Kgy[)le , ne sorlirent de cet esclavage que par les grands nura( les opi'ies par Moïse , et errèrent ¡lendanl (juaranle ans dans le désert.
» C'est là i,u'ils reçurent la loi , et avec elle \\n grand nombre de rites et de cérémonies figuratives , pour perpétuer leur foi et ranimer leurs désirs. I^a promesse (|ui fut d'abord générale, el déterminée pour la tribu de Judn , se lixc dans la famille d'Isaiv , el parmi ses lils Dieu choisit JJacid , le dernier de tous, pour être le père du Désiré des nations. Dès -lors, les prophèles ne semblent occupés que de sa naissance , de ses mystères et de st)n sacrifice, de sorte que dés ce moment il est seul l'unicpu; et le grand objet de la religion des Juifs. .\ lui seul désormais se rapportent le gouvernement de l'univers et toute l'économie de l'ancienne alliance.
)) (Jtii pourrait , si ce n'est Dieu , concevoir n/i dessein aussi magnili(|ne '! quelle ¡uilre niain pomait tracer le plan d'une si grande entrepris ? ({ui |)oiiv.iit en lier aussi étroitement toutes les parties, y mettre une harmonie el une unité aussi parfaites , et telles (¡iielles pussent comprendre tous les événements ? qui pouvait doniu'r ;\ chacune des causes qui devaient y concourir, le degré d'inlluence nécessaire pour qu'elles réussissent toutes ; régler les lois de la nature de telle sorte ([u'elles
concourusseui au succès de ce vaste dessein ; associer toutes les nations , el en séparer une pour lui donner la part principale et la conduire à ce but pendant l'espace de quarante siùcles ?
ù L'Esprit de Dieu découvre à Jacob le destin futur de ses fils; il lui révèle que le Messie sortira de la tribu de Juda. Jacob lui dit : ' « Juda , tes frères te rendront hommage ; la main s'appesantira sur la tête de tes ennemis ; les fils de ton père se prosterneront à tes pieds; le sceptre ne sortira pas de Juda, elles chefs du peuple sortiront de sa race , jusqu'à la venue de l'Euvojé attendu par les nations.
» Observez que cette prophétie renferme deux choses également certaines. L'une, que Jacob parle de celui qui avait été prorais à Abraham , à Isaac et à lui-même ; de celui qui devait être l'interprète des volontés du Seigneur, le fruit de ses promesses et une source de bénédictions pour tous les peuples ; et enfin du Messie , le seul qui pouvait être caractérisé par ces traits , et spécialement par le nom auguste et incommunicable du Désiré des nations.
«L'autre, que les Juifs ont toujours entendu de celle manière celle prophétie , et l'on ne peut douter que Juda ne fût choisi pour être l'héritier de la promesse , pour tenir le premier rang ])armi ses frères , et pour que sa tribu gouvernât jusqu'à lu venue du Messie. L'histoire justifie complètement la prédiction , puisqu'après la bénédiction de Jacob , \a tribu de Juda conserva toujours ses prérogatives.
» Les dix tribus schismntiques se dispersent , elles se divisent , elles se séparent el abandonnent pour toujours leur patrie, (^elle de Juda ne se divise jamais; dans la captivité môme , elle se maintient unie , elle se conserve dans son intégrité ; et lorsqu'arrive enfin le moment que la Providence a désigné pour le recouvrement de sa liberté , cl que les proplièles avaient annoficé , elle retourne à son ancien héritage, formant un corps entier, et, sous la conduite de Zorobabel , elle redevient plus puissante, plus célèbre et plus illustre que jamais.
» C'est de son sein que sortent les magistrats , les sénateurs ; elle donne même son nom à toute la nation. Alexandre déiruit la vaste monarchie des Perses, qui avaient détruit eux-mêmes l'empire de Babylone. Les Romains font la conquête des royaumes qui s'étaient formés des débris de l'empire grec ; la répnbliqrie juive reste seule inébranlable, seule elle ne chancelle point au milieu de ces terribles convulsions.
» A la fin , son heure arrive ; Dieu , qui juscju'alors avait veillé sur sa conservation , a prononcé son extermination. Tilus s'avance à la tête des aigles romaines ; il fait le siège de Jérusalem et s'en empare ; Juda perd son temple , ses cités , sa liberté ; il ne peut plus former un corps apparent. La tribu
' Genèse, xLix , 8, 9 cl iO.
est dispcrst'C, dcnipnihrt'O ainsi que les dix autres ; Juda lesle sans chef el saris aulorilé.
» Le Proplièle avait prédit tous ces iiialliours , et les Juifs en sont encore les victimes ; mais il avait dit aussi (jue ces maux n'arriveraient que dans le temps de la venue du Messie. Il faudrait donc vouloir s'en im¡)oser à soi-même , pcjur ne pas voir que puistju'il y a plus de dix-huit cents ans <jue Jcrusalcm lut dclruile et (|uc la tribu de Jiulu iut dispersée, dépourvue de temple , privée d'aulorilc el sans'chei , il y a autant de temps que le -Messie iîst venu. 1-n comi)arant l'histoire avec les proj)helies , en considérant d'où est venue aux nations la connaissance qu'elles ont du vrai Dieu , ainsi (jue les autres etl'ets de la hénédiction promise , il est aussi évident (jne Jésus-Christ est le Messie , qu'il est certain que le Messie vint avant la destruction de Jérusalem et avant la dispersion de la tribu de Judci.
» La célèbre prophétie de Daniel n'est ni moins claire ni moins précise. Le saint prophète soupirait après la iin du terme de soixante et dix ans , (|ui devait être la lin de la captivité du peuple de Dieu et l'époque du recouvrement de sa liberté ; mais J)ieu lui révèle que , dans un autre certain nombre d'années, il donnera à ce peuple une autre liberté incomparablement plus précieuse.
» J'étais en oraison , dit Daniel , quand l'ange Gabriel me parla ainsi ' : Le temps de soixante et dix semaines est celui qui est iîxé à ton pcu¡)le et à ta sainte cité , pour que la prévarication cesse, que le péché prenne lin , <}ue l'iniquité soit ex[)iée -, pour que la justice éternelle vienne sur la terre, que la révélation el les prophéties s'accomplissent , et que le Saint des saints soit oint. Apprends donc et comprends qu'à compter du jour où l'on donnera l'ordre de rebiUir Jérusalem , jusqu'au momi'nt où paraîtra le Roi qui est le Christ . il se passera sept semaines , et soixante et deux semaines. Tout le monde sait que , dans le style de l'Ecriture , les semaines ne sont pas des semaines composées de jours , mais d'années , ainsi (¡ne le sont celles dont parle Ezvchiel , et ainsi que, longtemps auparavant, Moïse les avait comptées dans le Lévitique.
» Le prophète conlinue : Les places el les murs de Jérusalem seront donc reconstruits de nouveau , et soixante et deux semaines après , le Christ sera livré ù la mort , sans q»ie personne se déclare pour lui. Le peuple qui aura pour chef le prince (|ui doit venir , détruira leur cité et le sanctuaire. Sa lin ressemblera a un naufrage, "et la guerre ne finira que par une désolation généiale dont le temps esl fixé. Le Christ formera dans une semaine une alliance stable avec plusieurs. Au milieu de cette semaine , il fera cesser le sacriiice et l'oblation \ l'abomination de la désolation se répandra autour de la ville , la désolation persévérera jusqu'à la ruine totale deja résolue.
' Dan. IX. 21.
« Il ne peut pas exister une prophétie plus précise et plus claire de la venue du Messie. Il y est appelé par son nom , il y est distingué par ses titres les plus augusles. Lui seul est le Roi et le Cbrist par excellence , le Saint des sainls et la sainteté même , l'auteur et le principe de toute justice ; lui seul il est la vérité , le type <le toutes les figures et l'accomplissement de tout ce qui a été révélé aux prophètes 5 lui seul peut effacer les iniquités qui ont souillé la terre ; seul il est la victime capable d expier le péché, seul il est l'auleur et le pontife d'une nouvelle alliance ; seul il peut faire disparaître les anciens sacrifices comme stériles et insuffisants , et y substituer un sacrifice unique , une hostie élernelle d'un prix infini.
» Le prophète annonce encore que ce même Christ , qui doit opérer de si grandes choses , sera livré à la mort , et que le peuple qui le méconnaîtra cessera d'être son peuple. Pour que la prophétie se vérifie , il faut donc que le Messie soit condamné par le conseil de sa nation , et que , par l'effet d'un aveuglement général , il soit méconnu d'Israël son peuple ; il faut que sa royauté soit sans pompe et sans cet éclat extérieur qui distingue communément les rois de la terre.
» Le prophète ajoute que le Messie vient pour réconcilier les hommes avec Dieu , et qu'ils le condamneront à mort. Il est donc indispensable que, dans les desseins de Dieu, sa mort soit le moyen d'expier leurs péchés , et de produire cette réconciliation. Avec des lumières si précises , les mêmes hommes qui accomplirent cette prophétie , ont-ils pu méconnaître Jésus-Christ , et par leur propre crime le rendre encore plus visible?
» Ces faits sont si évidents et si positifs qu'ils parviennent jusqu'à nous ; les monuments qui en attestent la vérité , existent encore. Par exemple , Jérusaiem fut certainement détruite par les Romains sous les ordres de Titus ; le temple fut ruiné jusque dans ses fondements et réduit en cendres Ces seuls faits, un événement si terrible arrivé il y a dix-huit siècles , et que les ruines qu'il a laissées attestent encore , sont une preuve indubitable de la venue du Christ \ puisque la destruction du len>ple et de Jérusalem devait arriver en punition de la mort du Messie, et que l'un et l'autre sont détruits depuis un espace de temps égal.
» I! n'est pas moins visible que Jésus-Christ, condamné par le c(mseil de la nation et crucifié , était le Messie que les prophètes avaient annoncé et dont Z)íí>t¿e/ parlait dans celle prophétie ; puisqu'il est incontestable que , peu de temps après sa mort , l'armée romaine (l(''lruisit Jérusalem , brûla son temple, et que le même Daniel avait prédit cette terrible désolation , qu'allestenl encore les ruines (pielle a laissées comme un juste châtiment de l'incrédulité des Juifs. Voici comment il s'exprime :
» Après la mort du Messie , et en chàliment de cet énorme attentat, un peuple, sous la conduite de son prince, détruira la cité et le sanctuaire, et cette désolation sera comme un
tliMuge : tolln est la pronluMie ; et l'Iiisloiii! , unanime en re point , i;ipp()i'le (|n';ipr(''s lii nioil de Jesns-(Jii i>l , les Humains, sons la conduile (!i! Tilus , (i('triii>iifnl Jciiis.ilcni , lirùlcienl son Uniple vi lircnl [)( rir par le j^Iuínc on j)ar la laim la ¡)liis i,M;in(le pailie de ses lial)il;inls ; (¡ne la veniieani e du <,it'l poni>ni\il colle nailon inaliieurense , el (}ue ses Irisles débris inrenl lianspoiles aux exlremites de la Ierre.
» Ainsi lous les propliéles avaient prédit el tous les Juifs ('•taient persuadés (jue la venue du Messie (ie\ail précéder lu ruine de Jérusalem , la deslruition du temple el l'anéanlissemenl des sacrilices el du mile j)ublie. Cela est é\idenl, et il ne Test pas moins qu'il y a einiron dix-huit cents ans que Jéiusalem et le tenq)le iurenl détruits, (pie les sacriliees furenl abolis, (jue le culte public lui inlerrompu , et (|ue la jioslerilé de Jacob fut soumise a la malédiclion tclesle. Il ne faut (|U 'ouvrir les yeux pour voir sa dispersion, ses malheurs el l'aci omplissement dos menaces qui lui a^aienl été faites. Ce sont là des preuves [)ubli(iues el évidentes , el des monuments existants , qui allestenl que Jésus élajt vraiment le Messie , el qu'il fui méconnu el condamné par son peuple.
» On croirait qu'il ri'i'xisle pas de prophétie plus claire que celle de Daniel ; cependant celle áWífjéc l'est encore plus. Les Juils étant leveruis de leur captivité , on leur permit de re( onslruire le temple, <*l ils comnuMuèrent à en relever les foiulemenls. Ceux (|ui avaient l'onnu le i)reniier , voyant combien celui-ci était loin d'atteindre la nia^niliciii! e de l'autre , en étaient profondément afUiiiés. I^e prophète Aifjéc y à (jui Dieu découvre l'avenir, publie la gloire du nouveau , le préférant ituontestabIen)enl à l'aui ien.
)) Armez-vous de force , leur dit-il ' ; arme-toi de courage , Zorobabcl , el loi aussi , grand sacrificateur ; armez-vous de force , vous .tous qui restez du peuple. Ne craignez rien; voici ce que dit le Seigneur, le Dieu des armées : Dans peu j'ébranlerai le ciel, la terre el la mer; j'agiterai toutes les nations , el lo désiré des nations viendra. Je renijdirai de gloire ce second temple , dit le Seigneur ; l'or et l'argent sont à moi : la gloire de ce second temple surpassera celle du premier, el dans lui j'accorderai la paix.
)) 11 est clair que, pour que celle prophétie fût vériliée , il était indispensable (¡u'elle s'accomplil avant (|ue le second lem|)le fût brûlé paries Romains. II n'est pas moins clair que ce lenqile n'exisle plus , et que depuis plusieurs siècles les derniers de ses vesli*¡es ont disparu entièrement. Il est donc indubitable que la propheti(; ost acconn)lie. Comment a-t-elle pu l'être? conmier)l la gloire de ce secoiul lenqile a-t-elle pu surpasser celle du premier?
» Personne n'ignore qiu* le ¡)remi(T renfermait toutes les richesses de David et de Salomón , (|ue Dieu lui-même en avait donné le plan , qu'il s'exécuta avec grandeur et avec magnificence , et
' Aggcc. XX. 25.
que le feu du Ciel consuma les premières YÎctimes qui furent immolées sur son iiulel. Ce fui une grande gloire ; et si le second u'eùt pas élé y;lorilié par la présence du Messie , comment aurait-il pu le surpasser en gloire? Si la vérité en personne ne fût ¡)as venue s'y manifester eile-mênie aux hommes et mettre lin aux ligures , en quoi ¡)Ourrait-il lui être comparé?
» D'autre part , qui peut être le Désiré des nations? quel autre que le Messie peut remédier à nos besoins et remplir nos espérances ? Aggcc dit positivement quil viendra dans le temple que Zorobabel relève , et que c'est ce qui lui donnera une si grande gloire. Si la prophétie est certaine , il est indispensable qu'il soit venu, puisque le temple a été anéanti. Je demande maintenant , s'il est venu , qui peut-il être, si ce n'est Jésus-Christ qui fut dans le temple dont la destruction suivit immédi;.!ement sa mort ?
» L,i\ convei'sion des gentils est une autre preuve palpable et subsistante, soit de la venue du Messie, soit de l'identité de Jésus-(^hrist et du Messie. Faites-y attention , monsieur , rien n'a été prédit aussi souvent et aussi clairement que la conversion future et la vocation des gentils appelés à la connaissance de la vérité. L'Iicrilure tout entière sen)ble occu¡)ée à nous préparer à (e grand événement , sans doute l'un des plus grands prodiges que pouvait opérer le Tout-Puissant , le plus piopre à manifester sa bonté , le plus digne de sa puissance , et qui tend à prouver qu'il tient tous les cœurs en sa main, qu'il les change quand il lui plait , qu'il en dirige les mouvements., et qu'il exerce sur eux un empire souverain.
» Ce prodige était réservé au Messie. Le privilège de sa naissance , l'effet de sa parole , le fruit de sa mission devaient être de dissiper par l'éclat de sa lumière les ténèbres qui couvraient l'uni' ers , et de ne faire des Juifs et des gentils qu'une seule Eglise ; c'est pour cela que le Seigneur, s'adressant à lui , lui dit ' :
» Je t'ai établi pour être le médiateur de l'alliance du peuple et la lumière des nations; pojir que lu ouvres les yeux des aveugles; pour que lu rendes la liberté à ceux qui sont enchaînés, et que tu
tires de l'esclavage ceux qui sont plongés dans les ténèbres Il
ne me suffit pas que tu rétablisses les tribus de Juda et que lu m'amènes ceux que je me suis réservés dans Israël : je t'envoie aussi pour être la lumière des nations; par toi, je sauverai tous les peuples jusqu'aux extrémités de la terre.
^ On ne peut s'expliquer plus clairement. Le Messie doit éclairer la terre , enseigner la justice aux peuples, les délivrer des ténèbres et de la captivité où le séducteur les avait plongés. Pour savoir si le Messie est venu ou non, il ne faut que jeter les yeux sur une grande partie de celle terre , jadis plongée dans l'idohUrie la plus grossière. Dès (|u'un grand nombre de nations, les moins instruites dans ces preniiers temps , n'adorent plus que le vrai Dieu , et que d'autres, jadis Irès-éclairées , telles que les Grecs, les Romains,
' Isaïc. xui et \u\.
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les K};y|)licns cl les Clialdcoiis , ont abandonné leurs idoles après un si lonj; espace de lenijis , il est éviienl cpie lorude scsl accompli , el tpje la conveision des ¡¿enlils , (|iii fui sculenienl |)roniise au Aiessie , esl en nienie Icnips l'eUel el la picuve de sa >enue.
» Ajoutez (¡ue les mêmes proplielies mus annoncent (jue liî Messie ne lera poinl celle ie\olulion |)ar lui-même , allendu (jue le salul des peuples , el la lumière (jui doil les éclairer , seronl le IVuil (le sa moil el rclVel de la redemplion ; linnombiable el elernelle [«jslérile , qui lui esl promise , devienl la recompense de son obéissance el de son sacrilice. Il lui sullil d'euNoyer ses disciples par loule la Ierre pour la j)uriiicr, la consacrer à Dieu, el y tlioisir des [)ré(res el des le\iles qui lui otirenl un sacrilice nouveau , el donnent à connaître que le sacerdoce d'Aaron el l'ancien ministère sont abolis. Voici ce (ju'ajoute le Seigneur :
» Tu appellcr.is les nations (jui ne le connaissent pas. Les peuples qui ne l'ont jamais vu iront a toi , parce (pie Dieu l'a
couvert de gloire j-^t le Messie lui-même s'ex|)rime ainsi : Le
temps viendra ou j'unirai les peuples de toutes les langues '. Ils viendront et verront ma gloire. Parmi les hommes (jni ont é( happé à l'incrédulité générale , j'en choisirai quel<(ues-uns (¡ue je marquerai d'un signe particulier, el je les enxerrai aux nali(jns les plus éloignées au-delà des mers, en Afrique, en Lydie , en Italie, en (îréce el dans les iles les plus lointaines. Je les enverrai à ceux qui n'ont jamais entendu parler de moi et qui n'ont pu voir ma gloire. Mes envoyés la feront connaître à tes nations el tireront de leur sein ceux «pii seronl vos frères , s'olVranl à Dieu comme une sainte oblalion , et je ferai d'eux des prêtres el des lé\iles.
» D'après ces prophéties, il est clair que le Messie ne doil point opérer ces merveilles par lui-même, mais j)ar ses envoyés; et Jesus-Chrisl en ellet les ayant choisis pour ses apotres , on ne peut concevoir Taveuglemenl de ceux qui s'obstinenl à ne pas reconnaître l'aciord qui se trouve entre les faits et les oracles divins.
» 11 y a plus encore ; Dieu a voulu que de()uis dix-huil cents ans la loi de Moise ne s'exerçât plus publiquement , el cela dans la seule vue de faire connaître (jue le Messie , qui était l'unique objet de celle loi , est venu et l'a détruite. Les prophètes avaient aussi annoncé que le Messie abolirait la loi el lui subsliluerait une alliance plus pai faite, un sacerdoce dilTérenl , un sacrilice nouveau.
» Si ces prophéties no sont pas nc(om[)Iies , (pie le Juif nous dise donii où il sacrilie. C.onunent no voit-il pas que dès que Dieu a détruit la ( ité (pii était le cenlre uniijue de sa religion , dés (ju'il a renveise le temple (juil avait uni(|uemçnt destinée recevoir ses sacrifices ; que dés qu'il a dispersé le peuple dépositaire de ce culte, el dés qu'il l'a banni pour toujours de celte contrée , il a mis des obstacles insurmontables à l'exercice de sa loi ?
» CoinMient ne voit-il pas (juo , loin d'approuver et de protéger
' Isaio.
ce culte , il le rend maintenant irapralicable ; que le sacerdoce à'Aaron et le sang des animaux, ont cédé leur place à un sacerdoce plus parfait et à une victime plus pure ? Comment ne sent-il pas que l'Eucharistie est aujourd'hui le sacriiice unique, universel, de toutes les nations ; que les temples qu'elle sanclilie existent dans tout l'univers, et sont une preuve visible que le nom de Dieu est déjà grand et terrible à toutes les extrémités de la terre ?
» Les prophéties qui assuraient qu'après la venue du Messie le temple de Jérusalem serait détruit et qu'il ne serait jamais rebâti , étaient si précises et si publiques que personne ne les ignorait. C'est aussi par cette raison que les ennemis des chrétiens, après la mort de Jésus et la destruction du temple , tentèrent plusieurs fois de le reconstruire ; persuadés que s'ils en venaient à bout, ils parviendraient à prouver que Jésus-Christ n'était pas le Messie. Aucun ne l'entreprit avec plus d'acharnement ni avec une intention plus perverse que Julien l'apostat.
» Cet empereur avait déclaré une guerre ouverte au Sauveur du monde. Plus astucieux et plus criminel qu'aucuu de ses ennemis, il se crut assez puissant pour démentir les prophéties ou pour démontrer qu'elles ne pouvaient s'appliquer à Jésus-Christ , s'il fût parvenu à relever de nouveau le temple de Jérusalem. Il imagina que rien ne pouvait s'opposera ses volontés, puisque maître de l'empire , rien ne pouvait contrarier ses desseins.
» Dans cette persuasion, et pour multiplier ses moyens, il engage les Juifs à reconstruire leurs temples ; il leur promet de les aider de toutes les forces et de tous les trésors de Tenipire. Les Juifs, encouragés par cette puissante protection, accourent de toutes parts; ils n'épargnent ni dépenses, ni préparatifs, et commencent à arracher les anciens fondements , pour en former de nouveaux au temple qu'ils veulent reconslrui.e ; ils achèvent de vériiier l'oracle de Jésus-Christ, qui avait dit qu'il ne resterait pas pierre sur pierre.
» Mais Dieu, qui avait voulu se servir jusqu'alors des Juifs pour vériiier ses prophéties, ne leur permet pas de conduire plus loin leurs travaux. A peine commencent -ils à poser les premières pierres , que la terre indignée les rejette de son sein. In feu , dont l'activité semblait suivre l'impulsion d'une main divine, dévore les travailleurs , les instruments et les matériaux. Sa violence est si terrible et si continuelle , qu'elle triomphe enfin de l'obstination des Juifs et de la coupable entreprise de l'empereur. Cet événement miraculeux fut si public et si notoire ^ qu'il est rapporté non - seulement par les historiens chrétiens, mais encore par ceux des gentils , et entre autres par Amtnien Marcdlin. Le fait est que, jusqu'à présent, il n'a pas été reconstruit. L'étal actuel des Juifs , après tant de siècles, est une preuve non moins évidente de l'accomplissement des prophéties. S'il en était anlrement , explicjuerait - on pourquoi un peuple aussi ancien et favorisé du Tout - Puissant , au point de prendre le nom d'enfant de Dieu ; un peuple uni à son Dieu par l'alliance
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lapins lUroilo ; un |H'ii[)1c riiliii toriihlé de bien» (.t de ^^loire, perdil loul-a-coup tous ^es priNÎié^es ; tüiuiiieiil il iul di-slici ili; , prosciit, avili ; el, c»î (jui est plus encore, puurquui toutes les nations ont Juge qu'il méritait son sort?
» Le propliele Osée (|ui , non tonlenl de leur prédire leurs disfjrices , en expliijue ene<jre les niulifs , répond à ces ciuesîions : que c'est pour a\()ir méconnu Icî Cliriít ' , pour ne s'être ¡)as soumis à leur roi , au vrai iJucid. .Niainnoins , .ijoule le prophète : ils le chercheront un jour , ils adoriioiil h s humiliations (|u il a soulVcrtes , ils se [(ro>lcrneront an pu-d de sa croix , et lrend)lcronl en sa préseme comme devant la maje^l»; de son l'ère.
i> On ne peut délerminer ce que nous devons le plus admirer, ou de la profonde sagesse de Dieu dans les desseins de la justice el de la miséricorde qu'il exerce 'successivemejil à nos yeux sur son peuple , ou de rinlelli',fenrc des prophètes , qui , avant les évènemenls , virent des circonstances si dililciles a prévoir el si invr.iisemblahles.
» -Nonr devijus encore plus nous clonner ([ne , parmi tant de moyens (|iie Dieu avait pour cliàlier ce peu[)le ingrat , il ail choisi leur dis|)ersion dans loule l'clendue de la lene, l^e choix parait reniermer un grand dessein qni entre dans le plan général de sa Providence. Vonl.Mil elablir la vérilé de la religion sur des fondeiuenls indeslrutlibles el sans cesse subsistants , il devenait néc(;ssaire (jue les Juifs existassent, aun que leur dispersion même el leur aveuglenienl prouvassent la certitude de noire foi. Si Ions elaienl convertis , ils eussent élé des témoins suspects; si Dieu les eût loui extermines, il n'y aurait pins eu de témoins.
» Observez, monsieur, que le penpie juif élail dépositaire des Livres saints (|ui (onliennent les promesses du Messie , el que , pour cela , il était iiuiispensable qu'il fût réuni en un corps visible sans se confondre avec les antres peuples , jus(|u'a ce (¡ne ces i^ivres fussent entièrement achevés , qu'ils fussent gcnéralemenl reconnus pour divins , el (¡ne la venue du Rédempteur eût accompli et justilie les promesses (ju'ils renfermaient.
» Tout cela étant accompli , il devenait indispensable que les Juifs se dispersassent dans toute la terre pour y porter partout ces Livres , pour y montrer partout le respect el la vénér.ition avec les(|uels ils les gardaient , el [)()ur que les gentils , les rec evanl de mains si peu suspectes, y trouvassent la [)reuvc incontestable (jue le Messie annoncé par les chrétiens était celui qu'avaient prédit ces mêmes LiNres. Ainsi le christianisme trouvait partout des témoins irréfragables présenles par ses pins cruels ennemis , ({ui , en dépit d'eux-mêmes , prouvaient les prophéties , el montraient , dans le spectacle d'un châtiment également prédit , une nouvelle preuve de leur entier accomplissement.
.' Osée. nr. /( et 5.
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Ainsi , c'est d'une infinité de manières , et sous toutes sortes de rapports, qu'ils formaient eux-niênies ia déraonslralion de l'Evangile.
» La nécessité de sa conservation n'entrait pas moins dans les desseins de Dieu , et n'en était que plus propre encore à mani-i'ester son pouvoir. Que sont devenus aujourd'hui tant de peuples jadis si fameux ? Que nous est-il resté de ces vastes et opulentes monarchies des Assyriens , des Chaldéens , des Médes et des Perses ? Dieu s'en est servi pour l'exécution de ses desseins; dès qu'ils furent remplis , elles disparurent de dessus la terre. Qui peut aujourd'hui distinguer les anciens Romains des barbares qui inondèrent l'Italie ? qui distinguera maintenant les anciens Espagnols des Golhs qui les conquirent "? qui , de l'Orienta l'Occident , pourrait assurer qu'une seule famille soit indigène dans le pajs qu'elle habile ?
)) Le temps a dévore loutes les générations , il a englouti lous les empires ; tout a changé de face , tout a été mêlé et confondu , sans que les richesses, ni la puissance , ni les armes, aient pu préserver les nations les plus puissantes de leur anéantissement entier. Le peuple juif, pauvre et faible, a pu seul échapper à cette subversion générale. Les Juifs d'aujourd'hui sont ce qu'ils furent autrefois : ils connaissent leur origine ; ils remontent jusqu'à Abraham , et descendent sans interruption des patriarches. Leurs malheurs , les calamités qu'ils ont é[)rouvées , n'ont pu ni interrompre ni dérober à nos yeux cette chaîne qui les unit enlr'eux et qui les tient séparés des aulres peuples, au milieu desquels ils vivent charges de leur mépris et de leur dédain.
» 11 est impossible de supporter des maux plus grands, un mépris plus général , et d'éprouver plus de malveillance et de vexations que celles qu'ils endurent des nations qe.i les tiennent sous leur dépendance ; malgré t;:nt d'obstacles , ils subsistent néanmoins : semblables à de faibles ruisseaux qui traversent la vaste et profonde mer des nations, sans que, pendant une longue suite de siècles , leur cours ail été interrompu , et sans que leurs eaux aient pu se confondre avec celles de l'itumense Océan (jui les reçoit.
); Comment un peuple si faible , et qui n'existe que dans quelques familles particulières, a-t-il pu se conserver dans son intégrité , sans avoir les moyens qui appartenaient à tant de nations puissantes , et qui cependant n'ont pu les sauver de leur perle ? lu! orporé avec toutes les nations (omme un hôle malheureux que l'on ne soulfre qu'avec peine , comment a-t-il pu résisler aux chocs qui ont fait périr tant d'autres nations célèbres , et enfin survivre à la ruine de toutes , au grand étonnement de l'univers.
)> Il faudrait vouloir s'aveugler potir ne pas apercevoir dans cet élal des Juifs , si contraire à l'ordre naturel des choses , une juain in\isible et puissante, qui les montre a l'univers comme
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un monuiiKMil de sa colère , qui It's soiilicnl contre la liaiiie pii- Lliqiiu sans la faire cesser, ¡ilin cju ils soient im lenioignaj,'e sans cesse existant de racconiplissement des |)ro()lu'lies , et qui les conserve enlin pour l'iiislrui lion et re\eni[)le de toutes les nations , sans qu'ils prolitenl ni de la protection de Dieu ni de sa patience.
» Ce proilij^e est d'autant ¡ilus lirand , (jn'il fut prédit. Les oracles sa( res ont repelé souvent (ju'l^racl subsistera toujouis au milieu de ses cliàliments et de ses malheurs , juMju'au jour niar(|uc par la uiisericorde de IMeu , où il les appidlera a la foi et a l'ador.ition de Jesus-tJirisl. Par la s'explique la conduite de Dieu el sa profonde saj^esse. Les Juifs , «liAtiés , dispersés et conservés par un miracle continuel , rendent témoignage à Jésusillirist ; et (juand ils se convertiront a notre foi , ils lui en rendront un bien plus grand encore. Ile dernier seia volontaire ; le premier est indépendant de leur volonté.
» S'ils n'eussent été (jue châtiés , leur châtiment ne prouverait <jue la justice de l)i(>u ; s'ils n'eussent été que conserves , leur conservation ne prouverait que son pou\oir ; mais étant réservés à adorer un jour Jésus -Christ , ils servent aussi de preuves a sa miséricorde. Ainsi la icunion de toutes ces circimstances prouve tout. Leur dispersion piouve (pie Jésus-Christ est venu , el qu'ils le cruciliùrenl : leur conversion prouve qu'ils ne sont pas abandonnés , el qu'un jour ils croiront en lui.
» Leur cœur semble dans le moment actuel endurci à jamais ; mais la miséricorde divine leur a promis un jour de faveur : elle réserve un terme à leur incrédulité , comme elle l'avait réservé à i ingratitude des gentils. l*ersonne ne peut connaître le temps où il exécutera la promesse (¡u'a reçue de lui la dernière postérité d'Israël ; néanmoins , comme celte époque doit être celle d'un grand renouvellement dans l'Lglise , ou , selon l'apotre , d'une grande résurrection , comme chrétiens , nous devons attendre avec conliance ce moment , et le hâter par nos gémissements el nos prières. »
Le Père se lut on moment , puis il me dit : « Il me semble , monsieur , <)ue cela suflil pour aujourd'hui. Je ne voudrais ni faligiier votre attention , ni abuser de votre patience. Si vous voulez bien y consentir , nous continuerons demain ; » et il .-e retira. J'étais si (''toiiné et tellement hors »le moi , (|U0 je [)us à peine lui balbutier mes remercit'ments. Ah ! Théodore , quel homme ! combien en ce moment tous les philo>o[)hes me semblèrent petits ! cond)ien leurs livres me parurent frivoles el leurs arguments ridicules ! et moi-même combien je me trouvai ravale à mes propres yeux !
Que de choses j'avais ;'i apprendre que j'avais ignorées! Chaque jour m'en découvrait de nouvelles dont je n'avais pas la plus légère idée , el cependant je me croyais instruit. Je n'avais consideré qu'avec dédain celle classe d'hommes (|ue j'appelais
des fanaliqups , el que je regardais comme des hommes faibles et igîiorants. Revenu de mon errenr , je me sentais saisi d'une sorte d'indignation contre les hommes el les livres qui m'avaient empêché de connaître ce que je venais d'apprendre si lard , et qui me paraissait mille l'ois plus solide.
Je te quitte , pour reprendre bientôt la suite de cette conversation. Adieu , mon cher Théodore.
LETTRE DOUZIÈME
Le pliiiosoplie à Théodore.
hi t'ai entretenu, mon cher Tliéodore , dans ma dernière lellre, de l'impression qu'avait l'aile sui' moi le discours du Père ; je cherchai à m'en rappeler les principaux points tl à classer dans mon esprit toutes les matières qu'il avait traitées. Le lendemain il continua ainsi :
« Vous avez déjà vu , monsieur , les premiers traits de cet auguste et magniüque berceau de la religion : vous connaissez au moins déjà sa genéîdogie , vous avez reconnu qu'elle descend en ligne droite de Dieu son auteur, vous verrez bientôt qu'elle arrive jusqu'à Jésus-Christ ; el comme , en partant de ce point , la lumière devient plus vive , les preuves s'accumulent , les miracles se multiplient , votre raison , que la bonne foi accompagne et qui est dans le chemin de la croyance , se verra bientôt tellement convaincue , qu'elle ne pourra ni s'écarter de sa voie ni se refusera l'évidence.
)) Ceux qui espéraient trouver dans le Messie un roi , un conquérant , une divinité purement lomporelle , ont pu à la véiité s'étonner de ne trouver en lui qu'un homme condamné à mort el couvert d'ignominie. Tel fut le scandale et l'endurcissement des Juifs et de l'aveugle folie des gentils ; tel est celui que donne aujourd'hui le philosophe orgueilleux qui en fait un objet de dérision. Mais ceux qui ont appris des prophètes , que la croix de Jésus-Christ est le signe dont Dieu marque ses élus , savent que c'est précisément parce que Jésus-Christ a été crucifié , qu'il est le Sauveur des hommes; on en trouve encore la preuve dans ses humiliations et .'a mort , qui ont été pareillement prédites d'une manière incontestable. On ne peut se <léfcndre d'admin>r el de considérer avec un saint respect ces admirables prophéties, qui nous annoncent les opprobres el les
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souíTrancis du dix in Sauveur, sou sairilicc et les ciiconsloni es qui devaient raccoinpaiiner , enlin s;i nioil el les fruits (|ue les Jioniines doivent en espcnr. Ions ces (ails nous sont presentes sous (les Ir.iils si clairs el si reconnaissables qu'ils semblent ni^iinlenanl plutôt une iii^loire (ju'une propia lie,
» Jsttic avait (lit (jue le Messie seriiil ( ondiininé à mort par h; peuple qui riillcndail el (¡ni le nieconniiilr;iit ; (jue la soumission de Jésus - (Christ au saerilice cju'il s'imposait ferail penser qu'il élail abandonné; que sa patiente , quoiijue \olonlaire, serait regardée comme une faiblesse ; que son sacriiire serait souille par la présence et la compagnie de deux malfaiteurs ; qu'il serait allathé comme un criminel , et dé( laré tel [»ar un jugement public ; <jue loin de se juslilier ou d'employer les miracles pour ea délivrance , il souHrirail en silence et aussi patiemmenl que l'agneau «ju'on égorge ; qu'il cxjiierait les pecbés des homnics par SCS soullrances; que ses douleurs leur mériteraient le pardon ; que ses blessures obtiendraient leur uuérison ; et qu'enlin il serait une victime si pure , si sainte et si agréable a Dieu , qu'elle apaiserait sa colère.
» Ces preuves vous paraissent - elles suflisanles ? Je puis xons en offrir d'aulres aussi positives. Un avait prédit de Jésus-Clirist qu'il mourrait, et que , quoique vaincu en apparence, il oblieLdrait la victoire ; que les liommes ne reconnailraient leurs erreurs que par l'elfet de sa résurrection , el par l'augmenlalion prodigieuse du nombre des lidéles ipii en seraient tout à la fois !e résull.it el la preuve ; el (ju'ils le connaîtraient encore mieux lorsqu'ils \ erraient les autres peuples et leurs sou\erains renoncer a leurs divinités mensongèriïs [)our adorer la cioix : ([u'alurs on verrait que celui qu'on avait cruciiie était le juste par excellence , le roi promis à Sion , (pie les gentils le révéreraient , le glorilieiaient , et que semblable à Joi.-eph , qui fut d'abord vendu par ses frères , il deviendrait ensuite le maître de l'Egypte.
» Daniel voit le roi par excellence, le Saint des saints, le même (Christ livré à la mort , sans (jue personne se déclare pour lui. Sa mort, quoiijue regardée comme un supplice mérité, détruit remj)iie du pèche et établit le règne d'une ¡usiice éternelle.
» Aux yeux de David , il est assis sur un trône plus durable que le soleil , environné de l'éclat des saints , et sortant dans l'éternité du sein de son Père. 11 l'appelle le pontife sans successeur , parce qu'il est immortel . (juil ne succède à personne , el qu'il est avant tous les siècles ; après avoir célébré sa magnilicence et sa grandeur , il le représenle lout-A-coüp plongé dans un abimtî de douleurs , environné d'ennemis sans nombre , abandonné des siens , cloui' immobile, étendu avec; violence , i-xposé aux regards insullanis des témoins de son supplice , enfin abreuve de liel et de vinaigre.
c IJien plus , le Proplièle roi prédit en même temps qu il
devra h ses ignominies le triomphe le plus glorieux : il ajoute , que celui qui est attaché à la croix est la lumière des nations ; que son sacrifice produira leur conversion ; qu'il instituera un sacrifice universel en mémoire de sa mort et de sa résurrection , pour rendre à Dieu de publiques el éternelles actions de grâces ; que les pauvres et les riches seront invités à ce banquet sacré , et que tous seront satisfaits et comblés de biens et de gloire.
» Telles sont les prophéties : comparez-les de bonne foi avec l'histoire , et dites-moi si le Messie , prêché par les apôtres , n'est pas le même que ceiui que prédirent les prophètes. Ces derniers ont-ils annoncé un fait qui ne se soit entièrement accompli en la personne de Jésus - Christ ? Les incrédules se scandalisent de l'apparente abjection de sa naissance ; mais les chrétiens savent bien que , malgré le voile sous lequel le Messie cacha sa divinité , il lui est plus glorieux d'avoir été annoncé sous ces dehors ignominieux , que sil eut paru plus grand aux yeux des hommes , sans être annoncé par les divins oracles. Les hommes sont de mauvais juges en fait de grandeur ; et , comme nous l'avons déjà dit, la grandeur qu'us reconnaissent et qu'ils estiment , n'est pas celle qui convenait à Jésus-Christ.
» Les prophètes ne furent pas les seuls à prédire les mj^stères futurs du Messie ; l'ancien Testament est tout entier un magnifique tableau sjir lequel la nuin de Dieu grava tout ce qui devait arriver au Libérateur promis. Semblable au serpent d'airain , le Messie sera élevé sur le bois qu'il se sera choisi, pour y être exposé à la vue de toute la terre; comme lui il donnera la vie et la santé i> tous ceux qui le regarderont avec foi et mettront en lui leurs espérances. Comme MoUe , il priera , les bras élevés; comme lui , il mettra en fuite ses ennemis et nous donnera la victoire. (>omme Jonas , il calmera la tempête, il apaisera la colère de Dieu el prêchera la pénitence aux gentils.
)) Comme Joseph . il sera délesté de ses frères et livré aux gentils ; et , aj)rés avoir été enseveli dans la tombe , et en être sorti comme Joseph sortit de la prison , il sauvera l'Egypte par sa sagesse. Comme Abel, il sera mis à mort par ses frères , en haine de ce que son sacrifice fut agréable à Dieu. Comme Isaac , il sera sacrifié par son Père ; mais , comme lui , il survivra à son sacrifice et mourra père d'une nombreuse postérité. La bénédiction el la reconnaissance de toutes les nations seront le fruit de son obéissance.
» Comme l'agneau pascal , il sera égorgé , et tout Israël sera redevable de sa liberté à l'eifusion de son sang. Comme le grand pontife , il entrera dans le Saint des saints le jour de l'expiation générale, et, en livrant son corps au fer, aux tourments et à la mort , il rompra le voile qui mettait obstacle à la réconciliation des hommes , et qui s'opposait à leur entrée dans le Ciel. 11 se chargera de toutes les iniquités commises depuis le commencement du monde , ainsi que de toutes lea
niali'dii lions piononrc-cs conlic les hommes. Il s'offrira à la justice leiril)le de sou l'ère , il eu supijorlera tout le poids el il la c-liaii<;era en miséricorde. Son san^ deviendra un bain salulairc ixux lépreux ^ noire Sauveur cuiisenlira à mourir pour nous rendre A la vie , el nous l'aire recouvrer notre liberte el noire innocence.
«Enlin il scellera la nouvelle alliance par un sang plus (ügne de Dieu (|ue celui de l'ancienne ; il en fera l'aspersion sur tout son peuple ; par ce n)ème sant^ , le reslamenl par lc(|uel il nous déclare ses ht-rilicrs , demeurera irrévocable cl éternel. Au\ piiriiicalions legales , ({ui ne pouvaient sanclilier ceux <jui les observaient , il subsliluera un sacritice uiii({ue , dont le prix sera iiilini el dont l'ellet sera éternel el général, (^esl ainsi (jue tout l'ancien Testament , tous les rites el cérémonies de la loi ancienne étaient des emblèmes el des prophéties de la nouvelle, .lésus-illirist était le but el la réalité de toutes ses ligures , l'acconiplissemenl de toutes ses promesses, le centre où toutes ses images venaient aboutir ; il était , pour mieux dire , le grand et l'unique objet de toutes les saintes Kc ri tu res.
» Apres de nombreux el de longs préparatifs, après tant de promesses et d'espérances , de gémissements et de désirs ; après «]ue tant de prophéties eurent annoncé sa venue , et que tant Je svmboles eurent ofi'ert remblème de ses mvslères ; après que tant de justes eurent souhaité ardemment son arrivée , et que les hommes, tourmentés des plaies dont ils étaient couverts , eurent soupiré pour le médecin (jiii devait les guérir ; lors(iue le lemps marqué par les prophètes arrive et vient combler toutes les esj)erances , Jésus . lils de Marie issue de David, parait enlin sur la terre , et nait dans la ville de Uetliléem , (|ue les prophètes avaient assignée pour le lieu de sa naissance.
» Jésus étant le Messie , il devait , selon ce qui était écrit par les prophètes, rétablir le royaume de David; el non-seulenïent il le rétablit, mais encore il l'augmente, non dans le sens terrestre et mondain du Juif grossier , mais dans le sens plus spirituel et plus sublime des prophètes qui l'annonçaient , puisqu'il transporte aux gentils la santé, la vie et le rovaume éternel que la s^uagoiíue avait n»érité de perdre par son aveuglement. Cette substitution étonnante est aussi publique qu'elle est indubitable; nous en avons la preuve sous les veux, en ce (jue les gentils formèrent ¡es Eglises (hrétiennes, tandis (}ue la plus grande partie des Juifs s'obstina dans son aveuglement, (a* trait seul détiuit tous nos doutes , puisipie les livres mêmes, (jue les Juifs conservent el honorent , prédirent leur indocilité en même lemps que la docilité des gentils.
» Il ne s'agit i)liis que de considérer maintenant en détail l'histoire de Jésus-Chrisl, sa vie, ses dogmes, ses premiers disciples , ses travaux , ses conquêtes , et la formation de son Eglise , pour être assuré qu'il fut le vrai Messie , annoncé el si bien
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caractérisé par les prophètes , et qu'il n'est pas possible qu'il ait été ou pu être tout autre. Dieu a voulu , pour notre consolation et pour la sécurité de notre foi , que le dépôt précieux des Ecritures du Nouveau Testament , qui exisie ¿l gouverne l'assemblée des chrétiens , fût revêtu , indépendamment des titres qui établissent la divinité de son origine , de toutes les conditions que pourrait exiger la foi la plus scrupuleuse , et accompagné de toutes les circonstances qui concourent à en établir la vérité.
M Le premier caractère d'authenticité qu'ont ces Livres sacrés, est d'avoir été écrits par huit auteurs contemporains : saint Matthieu, saint Marc , saint Luc , saint Jean , sainl Pierre , s;sint Paul , saint Jacques et saint Jade ; tous témoins oculaires des faits qu'ils rapportent. Tous huit , ils donnent sur les points importants un témoiguage uniforme , qu'ils transmettent aux siècles futurs , ajoutant qu'ils rapportent les faits tels qu'ils les otit vus de leurs yeux, qu ils les ont entendus de leurs oreilles, et qu'ils les ont pour ainsi dire palpés de leurs mains.
» Quelle histoire , autre que celle de l'Evangile , peut se vanter d'avoir un si grand nombre de garants et des garants aussi dignes de foi ? Ainsi la religion chrétienne , abstraction fuite de son essence divine, et en ne considérant que le nombre et le caractère de ses historiens, réunit, par le temps et les circonstances où ils écrivirent , un degré d'authenticité fort au-dessus de celle de toutes les autres histoires qui s'appuient sur la force des témoignages humains.
» Nul doute que ces historiens ne fussent contemporains et témoins oculaires , puisque la tradition et la foi publique l'assurent constamment. On ne pourrait chercher à combattre cette vérité , sans détruire toutes les histoires qui existent , sans mettre entre les siècles antérieurs et nous , rinlervalle d'un abîme et d'un chaos inexplicables. Non-seulement les chrétiens , les hérétiques mêmes , les Juifs et les gentils reconnaissent que les apôtres et les évangélistes furent les auteurs de ces livres , et qu'ils écrivirent d'après leur propre témoignage ; tous sont d'accord , quant à leurs auteurs et à leurs dates ; les Eglises des différentes nations les recevaient à mesure qu'on les écrivait, elles se les communiquaient les unes aux autres, et toutes les conservaient avec le plus grand soin et le plus grand respect. Aussi ni Celsc , ni Porphyre , ni Julien , ni aucun des adversaires du christianisme , n'eurent jamais la hardiesse de répandre le moindre doute sur cette tradition.
Après la mort des apôtres , et lorsque la doctrine de l'Eglise se fut propagée et étendue , deux novateurs , Marcion et Manès , osèrent soutenir l'altération des Evangiles. Pour établir une prétention si nouvelle et détruire la paix et la tranipiillité de l'Eglise , il eût fdlu montrer d'autres originaux qui pussent constater la diift'rence , ou alléguer des preuves décisives -, miiis il n'était pas en leur pouvoir de le faire. Et lorsqu'on les pressa de
prouver niic ¡isserlion aussi iiiouic , le silence qiiils gardèrent et ïn honte tloiil ils se c()U> rirent , servirent a [»rou\er que , des l'orij,'ine même du chrislianisme , on ne [)ouvail rien opposer à la tradition de l'Eglise sur un point aussi important.
B Comment eùl-il été possible d'altérer des écrits que la piétti relevait avec tant de respect , et que la dévotion conservait comme un trésor précieux ' l.omment «-elui qui considère la manière dont ces écrits se; dislribuaient el se conservaient , pourrait-il les soupçonner d'inlidelité ou d'altération ? Cli;ique apôtre fondait dillérentes églises et les visitait successivement. Ils écrivaient a celles dont ils étaietit éloignes ; l'église ([ui recevait un écrit ou une épitre de son apotre les lisait vn public , en remettait une co|)ie aux églises voisines ou a celles avec lesíjuelles elle entretenait une corres|)ondance j)lus suivie , alin qu'elles pussent profiter de ce trésor de doctrine et de lumières ; toutes les conservaient avec le soin le plus religieux , et toutes eussent regarde comme un sacrilège la [)lus petite altération de leur contenu : aussi ces ( opies si; sont-elles ioMser>ées dans leur pureté , et nous ?onl-ellt;s parvenues dans toute leur intégrité , c'est par ce moyen que Pinstru( lion publique se propageait , et (ju'a dû s'établir la conlorniilé des copies avec le manuscrit auiogr.ipbe , de manière à ne laisser aucun doute.
» Les JCpitres de saint Paul, dit /iussuet , sont si pleines de l'amour divin , si conformes au temps , aux afl'aires et aux circonstances d'alors , elles portent l'emjireinle d'un caractère si sublime , que ces Epitres , que reçurent les Eglises à qui elles furent écrites , sont seules une preuve suffisante et convaincante de l'originalité et de la vérité des écrits que nous ont laissés les apôtres.
» En eiTet , sans parler du zèle ardent , tendre et énergique qui caractérise ces j)roductions divines , caractèic que l'imposture n'a pas le pouvoir d'imiter , je demande comment un homme qui n'aurait pas (on\erli les (ialales , eût osé leur écriie avec la force et la véhémence que nous admirons dans l'ilpilre que saint /'an/ leur adresse ? (>ommenl les Corinthiens eussent-ils supporté le ton d'autorité qu'il prend dans les deux Epitres (jui leur furent adressées , si l'écrivain n'eut pas été saint Vaut , el si saint Paul n'eût pas été leur apôlre ?
» Comment un imj)osleur aurail-il pu s'ériger en arbitre , et juger en maitre des dilTérends qui survenaient entre les Juifs et les gentils de Rome , si ces dillii ultcs n'eussent existé ? Et si leur existence est certaine , de (¡uel droit un homme , dont la mission n'aurait été prouvée ni autorisée [)ar aucuns miracles , se serait-il immiscé de connaître decisivement d'une <|uestion aussi importante (jue celle de l'oiigine de la justice ? (|uel titre aurait-il eu pour humilier à la fois les uns et les autres ?
» Remar(|uons encore que les Epitres de saint Paul , ainsi que les autres écrits du S'ouvean Testament furent envoyées à des nations dilîerentes : aux Romains , aux Ephésiens , aux
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Galates , aux Hébreux , et à plusieurs autres peuples. Observons que ces peuples , réunis en diflerenles églises , les reçurent du temps même des apotres; qu'ils possédaient l'écrit autographe et le molliraient publiquement. Pour que ces écrits iussenl supposés , il faudrait que tous se fussent entendus pour les inventer et en répandre un nombre infini, ou que tous eussent été trompés.
» Mais comment tant de milliers d'hommes auraient-ils pu se laisser tromper sur un fait aussi simple et dont il était si facile de découvrir la fausseté ? Quels si grands inlerêts auraient pu les portera accréditer celle imposUire? Tombe-l-il sous les sens que ceux qui prêchaient une religion qui abhorre le mensonge et enseigne la pratique de la vérilé , ceux qui , pour la suivre , abandonnèrent toutes leurs espérances temporelles de richesse et de bonheur , qui s'exposèrent même aux persécutions les plus viólenles , aient voulu tremper dans un complot aussi dillicile a exécuter et aussi oïlieux en lui-même , dans la simple vue de tromper les siècles futurs, en leur présentant comme l'œuvre de l'Esprit saint leurs inventions ou celles d'un imposteur , et en citant les apôUes comme témoins de faits qui n'existèrent jamais ?
» Et lors même que cela serait possible , comment aurail-il pu se faire que , pendant les divisions inleslines des églises , dans les temps diliiciles qu'elles eurent à supporter, parmi tant de divisions d'inléréls, avec tani de diversité dans les esprits et les caractères , personne n'eût été induit à déclarer la fourberie et à détromper le public ? Une supposition semblable est une chimère qui ne niérile même pas d'ôlre réfutée sérieusement.
» D'autre part , tous les livres du iSouveau-ïeslament ont été publics et connus dès le commencement du christianisme -, tous les grands hommes contemporains des apôtres en ont fait mention ; tels furent saint Ljnace , saint Clrmenl , saint Polijcarpe , et autres ; leurs premiers disciples , saint Ircnce et saint Justin , les ont pareillement cités. On ne peut donc nier que ces saints et vénérables personnages ne les aient lus , puisqu'ils en rapportent dans leurs ouvrages plusieurs passages et le texte môme. W n'est pas moins certain qu'ils étaient persuadés que les apôtres et les évangélislos en étaient les auteurs, puisqu'ils les leur attribuent; et ils ne pouvaient en douter, puisqu'ils avaient vécu avec eux.
» Ajoutez que ces premiers témoins , si respectables par euxmêmes , sont appuyés pur ceux qui vinrent après eux et qui ne sont pas moins dignes de foi. Saint îrénie cite saint Clément , ¿l celui-ci saint hjnace ci saint Pohjcarpe , qui citent les apôtres eux-mêmes. Que peuvent les conjectures frivoles de l'incrédulité contre celte succession de témoins , qui cooimence aux apôtres , et , dïige en âge , de siècle en siècle , arrive jusqu'à nous sans aucune interruption , et en conservant toujours la même liaison et la même autorité ?
» L'exactitude sévère et rigoureuse que mettaient les premiers
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% chrólicns Jans rí'xanicii des vraies ol des fausses écriliircs , ot le pniuiíie int.iillilile (ju'iis einployaieiil puur les retoiinailic , exclueiil la |)t)>s¡l)ilite (!e loule laii^sele ou do loiile alleraliuii. Dans les preiiiii'is siei les , plusieurs henliques eurent l'auílai e de lOUipDser (le faux evaii^'iles el de les publier comme venant des apotres, dette entrepiise saciilége fut bienlol reconnue et rejelée avec indi;j¡nation.
a Les iidéles, utlai liés à l'ancienne tradition , s'opposaient à ces écritures, par la seule raison (¡u'elles étaient nouvelles; ils disaient : jus([u'a présent nous ne les avons pas connues ; lesaprttres, au nom desquels elles paraissent , ne les ont pas connues non plus ; aucun d'eux n'en rendit leurs K<>lises dépositaires ; aucune Eglise ne les a reçues de leurs mains ; elles n'ont janiais été connues dans nos assemblées , jamais on ne les a expliijuées ; elles sont |)osterieures à rétablissement de la religion , et datent du même temps (pie les erreurs qu'elles fav(<risent : il est inutile d'examiner dci titres dont la nouveauté atteste la fausseté. Un voit .isscz que des personnes (]ui se gouvernent d'après de tels principes ne peuvent ailnietlre que ce qui est auibentique : aussi nieprisaicnt-ils tout ce qui ne remontait pas ù la fondation du ( In islianisnie. Ils proscrivaient généralement , par runi(|ne et invincilde argument de la nouveauté , tout ce ([ui n'avait pas été avant eux l'objet de la \eneralion genérale , et lout ce qui n'en portait pas le caractère.
1) L'Eglise a toujours conservé une profonde vénération pour la mémoire des apôtres-, en tout teinits elle a respecté leurs écrits comme ayant clé inspires par l'Esprit saint ; elle a toujours regarde connue un sacrilège et connue une impiété l'action d'r retran- < Uer ou d'y ajouter la moindre chose. C'est à cette saine et sage maxime que nous soninjes redevables de la scrupuleuse attention avec laquelle elle a veillé sans cesse a garantir de toute altération la pureté de ce dépôt sacré.
') D'ailleurs cette altération devenait impossible. Lors même qu'on aurait pu corrompre ou altérer l'insloire de l'Evangile , les copies qui , des l'établissement des Eglises , étaient ri'[)andues avec elles dans toute la terre , auraient fait foi ; les premiers chrétiens qui formaient ces l'^^lises les avaient reçues , les respeclaietit connue un monument {li\in; chaque lidéle conservait la sieinie , elle était le titre fondamental de sa grandeur et de ses espérances. Continuellenjent ils en faisaient la lecture dans leurs families , dans les maisons particulières et dans les assemblées publiijues des lidèles ; aussi leur intégrité et leur fidélité étaient-elles à l'abri de la révolution des sie( les et de l'audaie des novateurs.
» Si quelque incrédule osait avancer (jue ces livres ont éprouvé quelipies altérations , il devrait nous les faire coiniaitre , nous en nounni-r les auteurs, nous en apprendre lesmolifs, cnlin nous en <lésigner repo(|ue. On leur demamlerail ([uels son! ceux cpii ont pu ( réer celte impostuie. Seraienl-ce les gentils ? Mais ils ne p(Mivaienl le faire (¡ue pour abattre le christianisme naissant , et sou-
tenir l'idolâtrie , dont la chute commençait à se faire sentir. Comment auraient-ils pu conserver en même temps des sentiments assez élevés et assez saints pour Us porter à admirer la pureté de la doctrine chrétienne , si supérieure à celle de leurs philosophes ? Comment n'auraient-ils pas supprimé le récit de tant de miracles qui prouvent l'essence divine de la religion? Et si les gentils conçurent un projet aussi insensé , comment les chrétiens de tout l'univers ont-ils pu l'ignorer ? comment en virent-ils l'exécutioa avec indiiférence ? comment abandonnèrent-ils sans résistance , aux poursuites des idolâtres , dos monuments qui étaient l'objet de toute leur vénération , et dont ils soutenaient l'authenticité au prix de tout leur sang.
)) Seraient-ce les Juifs ? Mais , sans répéter ce que nous avons dit de l'absurde imputation qu'on pourrait en faire aux gentils , et qui a pour eux la même force , nous demanderons pourquoi , s'ils ont pu altérer les livres saints , ils y ont laissé subsister tant de passages qui couvrent de honte lès vaines traditions de la synagogue , et l'hypocrisie des prêtres et des docteurs de la loi ; qui mettent au jour les superstitions qu'ils embrassèrent, leurs vices et leur aveuglement. Qu'on nous explique principalement pourquoi ils n'ont pas passé sous silence ce grand nombre de prodiges qui prouvent tous en faveur du christianisme , et convainquent l'univers entier de leur dureté et de leur déicide.
» Les chrétiens seraient donc les seuls qu'on put soupçonner de cette fraude : mais est-il possible que tous les chrétiens du monde se fussent concertés pour dénaturer ce qu'ils respectaient comme un trésor sacré ; qu'il n'y en ait eu aucun qui s'opposât à cette sacrilège entreprise , et dont la voix s'élevât pour sauver sa ifoi et garantir la postérité de l'erreur ? Si l'on objecte qu'un seul ou un petit nombre d'entr'eux a pu ourdir cette fausseté , il serait bien plus absurde d'y ajouter foi ; ce serait supposer qu'un petit nombre de chrétiens u pu les séduire tous , en altérant un livre dont la lecture était journalière , dont le contenu était gravé dans la mémoire des enfants mêmes , et dont il existait un nombre iniini d'exemplaires , déposés dans toutes les églises et dans chaque famille , un livre enfin que chaque fidèle conservait pour son usage personnel.
» Qui aurait pu être assez téméraire pour concevoir cet absurde dessein , et assez insensé pour en espérer la réussite ? le peuple même eût bientôt reconnu l'altération des Ecritures : aurait-on pu le cacher aux pasteurs? Si eux-mêmes en eussent été coupables , les fidèles l'auraienl-ils soutïert ? Enfin, si les pasteurs et le peuple se fussent réunis pour exécuter celle scandaleuse entreprise et consommer cet énorme sacrilège , les ennemis de la religion se seraient-ils abstenus du reproche qu'ils pouvaient leur en faire?
» Ce reproche eût été bien naturel , et cependant il ne s'en trouve aucun parmi eux qui ait accusé les chrétiens de celle témérité ; lors niêine qu'ils réunissaient tous leurs efforts pour combattre la doctrine des Livres saints, ils ne révoquèrent jamais
LETTRE XIÍ. 241
en doute leur aulheiilicilc ; ils ont toujours reconnu leur intéyriló et leur pureté. Eniin , si le silence , l'oubli ou rindiirérence des ennemis du cluislianisnie les eussent eni[)(}iliés de décou\rir l'exétulion d'un projt^l aussi insensé , les [)arlis (|ui peu de t('ni[)S a[»ré5 divisèrent l'K^list' , et (|(ii sont presque aussi anciens (pTello , 1 eussent bientôt fait reconnaître.
') Peu de temps a^)res la mort des apôties , on vit s'élever des liommes turbulents et téméraires, qui rompirent lunilé de l'Eglise, et (|ui , pousses par l'i'spril d'indfju'ndancc , formèrent des sociétés séparées. Dés lors il devenait impossible d'introduire la moitjdre nouveauté dans les Ecritures -, car si les chrétiens orthodoxes l'eussent hasardé , avec quelle force toutes les sectes qui s'étaient isolées d'eux , ne se seraient-elles pas élevées contre cette prévaricalion ! Il est vrai , et je l'ai déjà dit , (|ue les héréti(|ues , pour favoriser leurs opinions, ont fait tous leurs efforts pour changer qiuilques paroles du texte sacré; mais l'ILglisi; les a toujours confondus par la seule comparaison des exemplaires anciens.
» S'il est impossible de trouver les auti-urs d'une falsification qui n'existe pas , il le serait bien plus de déterminer son é[ioque. A quel temps, en effet , pourrait-on la rapporter? Uemonlera-t-on à des temps antérieurs aux Ircnce , aux Justin , aux Clcment , aux Ljnace, aux Pohjcarpc ? Mais c'est celui des apôtres, dont ils furent les disciples , avec lesquels ils vécurent , auxquels ils succédèrent immédiatement, qu'ils remplacèrent dans leur ministère et dans leur autorité ; et certainement aucun changement n'eût été praticable sous les yeux d'un si grand nombre de témoins tous à l'abri de la corruption. Serait-ce aux temps postérieurs ? Cela serait impossible, puisque le Noiiveau Testament , dont on se sert a\ijourd'hui , est le même (|ue celui dont parlent les premiers écrivains de l'Eglise, comme le [)rou\e le grand nombre de passages qu'ils en citent dans leurs ouvrages. L'exacte conformité des uns et des ajitres prouve que les Livres saints ont toujours été textuellement les mêmes dans tous les temps.
» D'un autre ( ôté, il faudrait supposer à cette altération un motif quelconque ; il faudrait (ju'elle eût été provoquée par quelque intérêt, et encore cela ne suffirait pas; l'intérêt qu'on aurait eu à la faire ne prouverait pas (¡u'on l'eût faite. Il serait donc indispensable de dire positivement : tel passage n'était pas oiiginairement dans vos Livres saints , et l'on y en a ajouté tel autre ; voilà ce que ' vos pères ont retranché et ce (pii s'y lisait auparavant. Cette marche serait naturelle , si l'altération était certaine ; mais jamais l'incrédulité n'en a parlé. Elle se permet tous les soupçons , mais elle se dispense des preuves ; ainsi , pour la confondre , il faut non-seulement combattre ce qu'elle avance . mais répondre encore à tout ce (|u'elle ne dit pas , et se borner de préférence à démontrer l'impossibilité des faits.
y> CoiiTenons donc <|ue des hommes qui respectaient Ie> i-crits des apiMrcs et des évangélistes , comme étant la parole de Dieu, qui y avaient puisé l'horreur du mensonge et l'amour de la vérité ,
qui renonçaient à Ions les biens de l;i terre pour ne suivre que la vérité, et qui sacrifiaient jusqu'à leur vie pour la défendre, n'étaient capables ni d'imposture ni de sacrilège. Ajoutons en n)ème temps qu'on ne trouve dans les Livres saints ni lacune ni inlerpolalion qui puissent prêter à une imputation aussi injurieuse el aussi téméraire.
» Si ces écrits eussent pu être altérés, les faussaires en auraient supprimé tout ce qui peut oiFenser des esprits orgueillcuv ou intimider un naturel corrompu ; mais ils ne sont remplis que de mystères incompréhensibles qui coniondenl la raison humaine, de préceptes durs et sévères qui combaltenl tous les vices et gourmandent toutes les passions. Qu'aurait-oiî pu ajouter : les miracles de Jésus- Christ? mais on ne peut les révo({uer en doute, puisque c'est à eux qu'il faut rapporter la conversion et l'accroissement rapide du nombre des premiers chrétiens. 11 est clair que, puisqu'il n'était pas nécessaire de les interpoler, il est indispensable de les supposer ; et de là , en admettant toutes les absurdités que nous venons de détailler, il faudrait en conclure que les Ecritures sont entièrement fausses, puisque les miracles en sont la base , comme ils le sont aussi de la doctrine , des mœurs , des usages et de la foi des mystères ; et si la supposition entière des Livres saints parait impossible, l'addition frauduleuse des miracles ne doit pas moins le paraître.
«L'incrédulité s'applaudit, lorsqu'elle entend dire que les versions de l'Ecriture sainte ne sont pas semblables , et que , dès les temps les plus reculés, l'Eglise discuta sur l'authenticité de quelques-uns des écrits qui font aujourd'hui partie des livres canoniques. Mais combien son triomphe est illusoire ! Certainement on conviendra que , dans une si longue suite de siècles , l'inadvertance des copistes a pu occasionner, dans quelques passages de livres transcrits , de légères différences qu'on n'a pas relevées , vu le peu d'importance des objets sur lesquels elles portaient. îl n'en reste pas moins toujours indubitable qu'on y trouve la même morale , les mômes prophéties , les mêmes promesses et les mêmes faits ; il est avéré que tous les manuscrits , toutes les traductions et tous les ouvrages qui composent les Livres saints, renferment îa même doctrine , la même croyance , et partout le même dogme et la même série de lois ; tous sans exception nous représentent Jésus-Christ faisant des miracles , prêchant une doctrine aussi nouvelle que sublime , avec le caractère du bon Pasteur qui réunit ses brebis en établissant son Eglise; tous nous apprennent que cet Homme-Dieu mourut volontairement dans les douleurs les plus cruelles et l'ignominie la plus affreuse ; qu'il ressuscita par sa propre puissance , et qu'après avoir donné aux apùtres la mission de prêcher l'Evangile par touie la terre , il s'éleva glorieusement dans les Cieux , d'où il leur envoya son Esprit saint pour le communiquer par eux à son Eglise naissante.
)) Il n'est pas moins avéré que tous parlent uniformément de
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l;i prc(li( ;i(ion dos apodes, de leurs liavaux el des conversions <|irils iireiil ; ils niHis rnppoilenl de eoncerl la ruine de l'idolâtrie , l'eliiblissenienl cl la [)rop;i¡íi>lion ¡le la croyiince en Jésiis- (^hrisl , la saine doctrine el les doj,MU('s religieux du chrisliaiiisnie , leur essence, leur excellence el leurs caraclères ; lous proclanu'iil un Dieu crcaleur, un (.".lirisl rcdempleur , un Sainl- Lspril sanclilicalcur el rcvix ilicalcur ; tous enfin nous présenlenl le ba|»lèrne , le sa( rilice d'un Dieu souveiaincnienl bon ; le même but , les mêmes moyens pour éviter les supplices el les lournients réserv«''S aux pécbeurs , el pour obtenir les récompenses destinées à l'homme verlucux. Ce tab'cau est la base fondanienlale el la substance essentielle de tout. 0»'** pouvait-on exiger de la Providence de plus imposant , de plus plausible et de plus ronvaincanl , pour nous prouver que c'est à sa main bieni';;isante «jue nous sommes redevables de tous ces monunients mystérieux et sacrés qu'elle a daigné nous conserver dans toute leur intégrili' ?
» Vainement objecterail-on que des églises partii ulii'res parurent quelijue temps dans le doute sur cerl;iins passages des écritures ; un fait pareil n'alla(jiu) ni ne peut anéantir notre croyance; si (|uel(iues églises ont hésité quebjue temps à reconnaître Tauihentii ¡lé de quelques-uns d;'s l.ivres saints , celte conduite ellemême nous prouve la sollicitude et l'examen atlenlif auxquels elles se livraient avant de les adopter ; elles n'osaient rien décider par elles-mêmes; mais, dès (|ue l'Eglise universelle avait prononcé que tel ouvrage était des apôtres , elles se soumettaient aussitôt , el leur croyance particulière se (onform;iil à la croyance générale ; il siiflil (¡'ailleurs de lire (es livres pour reconnaître qu'ils ne renfeinienl rien de nouveau ni d'opposé à ce que contiennent les autres I ivres saints dont on a de tout temps reconnu l'authenticité.
>i 11 est donc évidemment prouvé que les apôlres et les évangélisles ont écrit le Nouveau 'testament , et que nous le possédons tel qu'il est sorti de leurs mains ; il ne nous reste plus qu'à examiner l'authenticité de l'essence de ces livres , et à voir s'ils iTiéritiMil notre confiance. Pour dissiper tout doute à cet égard , je renonce à toutes les preuves (¡ni établissent d'une manièrii incontestable 1 1 divinité de leur origine , el je n'emploierai , pour en faire sentir le prix , (|ue les moyens dont la critique lnimain(î se sert pour apprécier la valeur d'un écrit , ainsi qu(; le degrci d'estime el de crédit qu'on d(»il à son auteur. V.n ne suivant seulement que ses prin» ipes, je prouverai (|u'il n'y a pas de livre au monde plus digne de conliance <|ue l'Evangile.
» Il existe une grande dilTerencc entre nos livres et ceux que nous examinons ; ils ne sont point l'ouvrage de l'imagination el de l'espril ; ils ne racontent pis des fails étrangers à ceux (jui les ont écrits , arrivés loin d'eux ou dans í\q<, temps (jui leur seraient antérieurs ; ou n'y trouve (|ue des événements dont ils furent les témoins oculaires , el le plus souvent le premier inslrumunl ; eu
11Q mot, il n'y est question que de ce qu'ils ont vu ou fait euxmêmes. D'aulre part, la saine raison , le jugement le plus profond, la douceur la plus grande respirent dans ces écrits; que faut-il de plus pour captiver noire croyance ? et la réunion de toutes ces circonstances ne détruit-elle pas jusqu'au plus léger soupçon d'erreur ou d'illusion ?
«Supposons un moment que leurs auteurs purent se tromper, et examinons si nous avons à craindre qu'ils aient voulu nous induire en erreur. Mais ils n'ont point travaillé de concert ; et quoiqu'ils n'aient écrit ni dans le même temps ni dans le même lieu , ils s'accordent tous parfaitement , soit dans leur doctrine , soit dans les faits qu'ils rapportent. Leurs écrits, il est vrai, offrent queIí¡uefois quelques légères variations sur des circonstances peu importantes; mais celte différence même est une nouvelle preuve de la vérité des faits essentiels sur lesquels ils sont tous d'accord.
» ils avouent eux-mêmes leur ignorance , leur faiblesse et leurs fautes avec tant d'ingénuité , qu'ils persuadent et édifient. Ils se donnent pour ce qu'ils sont , pour de pauvres pêcheurs , dont toute la science , avant qu'ils fussent appelés à l'apostolat , consistait à conduire leur baïque et à réparer leurs filets. Ils n'ignorent pas que l'orgueil est le vice le plus opposé à l'esprit de l'Evangile, et néanmoins ils avouent le désir qu'ils ont eu d'acquérir des distinctions et des préférences ; ils confessent que , jusqu'aux derniers moments delà vie de Jésus-Christ , l'ambition et la jalousie furent parmi eux la source de leurs murmures.
» Ils confessent qu'ils avaient tous promis à Jésus-Christ de le suivre jusqu'à la mort , mais qu'ils furent punis de leur présomption en ce qu'ils prirent lâchement la fuite. Quand ils rapportent que l'un d'eux le renia trois fois, ils n'omettent rien de ce qui peut caractériser l'énormilé de sa faute et la rendre plus digne de mépris.
» Et pourquoi une si grande sincérité et une humilité aussi profonde ? Etait-il donc nécessaire de rendre publiques des fautes nombreuses (}ui les couvraient de honte ? N'eùl-il pas été plus utile, pour la prop;:gation de l'Evangile , de cacher les faiblesses de ceux qui étaient appelés à le prêcher ? En agissant ainsi , les hommes auraient peut-être pensé faire un calcul très-prudent ; ils eussent cru qu'il leur importait de garder le silence sur des faiblesses dont la connaissance eût affaibli la confiance qu'obtenaient chaque jour les apôtres , et eût mis par conséquent un obstacle aux progrès de la religion 5 mais l'Esprit divin n'en jugea pas ainsi.
» Le courage et la constante fermeté avec lesquels les apôtres souffrirent la mort pour soutenir la vérité , mettent le dernier sceau à la cerlitude de leur témoignage. On peut concevoir qu'un homme se laisse séduire et qu'il s'obstine dans son erreur , lorsqu'il s'agit de discuter des dogmes impénétrables ou des maximes spéculatives : l'éducation , les exemples et ses réflexions propres
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peuvrnt former ses opinions , leur donner un grand degré de force , t'ígrínt-r duns son dnie des senlinicnls profonds ; la crainte de Dieu j)eul les forlilicr iMicore par rap[)liiali()n (¡11 principe j,'eneral (|ue nous devons tout sacrifier aux saines iiiees de l.i religion , et alors il n'esl pas clonnanl qu'avec plus de zèle (juc de lumières il devienne la victime de son eireur.
» Mais concevra-1-on (ju'il puisse exister une réunion de séducteurs qui veuillent , sans intérêt comme sans motif, non pas faiie adopter leur opinion , mais persuader un fait aucpiel ils ne croient pas ? Peut-on admettre qnii , dans cette vue , ils s'exposent aux tourments les pUis horribles , aux supplices les plus affreux , (|u'ils se livrent aux remords de leur conscience cl aux chrttinients de Dieu , sans que celle obstination insensée leur [>roduise atitre chose que la certitude d'être condamnés par l'éternelle vérité (ju'ils oiVenscnl ? C.q serait une sorte de dt-lire , dont la possibilité ne tombe ¡)as sous les sens et dont l'histoiie n'offre aucun exemple. Mais puis(|ue les apôtres souffriront tout, au point de sacriijer leur vie pour attester des faits publics et avérés donl ils avaient été témoins , et sur l'existence desquels on ne pouvait se tromper , qui pourra doijler de leur authenticité ? J^'errcur de celui qui élèvera quelque doute ne proviendra pas de sa raison , mais de sa volonté.
» Voilà ce qtie nous pouvons dire , humainement parlanl; mais combien ces preuves n'acquièrent-elles pas plus de force , lorsque nous considérons que ces livres sonl divins et leurs auteurs des hommes inspire s ! Et peut-on douter si , comme nous l'avons protivé , ces livres sont bien ceux que les ajiAtres écrivirent ? Que Uinis apprennent-ils ? One Jésus-Christ leur promit une linniére surnalurellr , une révclalion immédiate , qui les conduiraient dans la publication de leur doctrine. Voici ses propres paroles ' : Le Consolateur ou l'Esprit saint , que mon Pérc vous enverra en mon nom , vous cnseii,Miera toul et vous fera ressouvenir de tout ce que je vous ai dit Quand l'Esprit de vérité
viendra , il >ous ensoiiinera toute vérité ; car il ne parlera pas de lui-méuio , mais il dira tout ce (ju'il aura entendu, il il vous annoncera les choses à venir.
» La promi'sse de celte inspiration ne pouvait être ni pins positive ni plus générale. Les apcitrcs eux-mêmes et les évangelites assurent l'avoir reçue, et ils ajoutent (¡u'elle fut poncluciloment acc(miplie ; c'est pour cela (ju'ils nous répètent à tout moment qu'ils ne sonl que les organes et les interprèles de 1 T-spril saint ; (jue Jésus-Christ parle par leur bouche \ que celui qui mcprise ses paroles , méprise l>ieu qui s'expli(|ue par S(ui Esprit. Le grand apiMre dit aux fidèles de Thessalonique "^ : Vous ne vous êtes pas tnunpi's , en recevant mes discours avec le même respect que si c'eût été la p;irole de Dieu , parce íjuen i lit ils
' Jean. xv. 26. xvi. \'¿.
• 1 Tlicssal. u. 13.
l'étaient : non ut verhuni hominum , sed , sicut est verc , vèrbum Dei.
» II est donc avéré que les apôtres disaient , soit dans leurs discours , soit dans leurs écrits , qu'ils étaient inspirés de Dieu ; il est inénie à remarquer que non-seulement ils le disaient , mais qu'ils le prouvaient : et comment ? Par les miracles qu'ils opéraient. Une seule parole , au nom de Jésus-Christ , guérissait toutes les infirmités ; par elle les boiteux de naissance étaient guéris; ils disaient aux paralytiques de marcher, et cette parole puissante produisait tout ce qu'ils ordonnaient; la mort même respecte en eux Tempire absolu de celui qui s'appelle la Résurrection et la Vie. Ils pénètrent les replis les plus secrets des consciences , et l'éclair n'est pas plus prompt que la mort dont ils frappent l'hypocrisie et le mensonge. Ces prodiges étaient si publics et si répétés, que les gentils , les prenant pour des dieux, voulurent leurolfrir des sacriiices. C'en était trop ; mais comment se refuser à croire ce que disent les hommes qui opéraient de semblables choses ?
» Et que disaient-ils ? Que tout ce qu'ils faisaient , ils ne le faisaient pas par leur propre vertu , mais par celle de Jésus- Christ ; que s'ils chassaient les démons , s'ils guérissaient les malades et ressuscitaient les morts ; que s'ils communiquaient enOn aux autres ridèles les dons de l'Esprit saint , c'était uniquement au nom de l'Homme-Dieu cruciiié , dans la seule vue de persuader à l'univers que Jésus-Christ est Tunique médiateur entre Dieu et les homîues, et que la leligion chrétienne est la seule vraie. Les apôtres étaient donc persuadés eux-mêmes ; et quel autre que Jésus-Christ aurait pu les persuader ? et comment n'eussent-ils pas été persuadés, ténjoins eux-mêmes du spectacle étonnant de son pouvoir , de ses vertus et de sa doctrine ?
» Toute la vie publique de Jésus-!!hrist , depuis le commencement de son ministère jusqu'à la consommation de son sacrifice , fut une suite continuelle de miracles : riIomme-Dieu disposait do la nature eu arbitre souverain. Il donnait la vue aux aveugles, l'agilité aux impotents et la santé aux malades. A sa voix les morts sortaient du sépulcre et ouvraient une seconde fois les yeux à la clarté du jour. Il rommandait aux vents et aux tempêtes ; Îa mer lui était soumise et lui obéissait également. Er)tre ses mains toutes-puissantes, un petit nombre de pains se multiplient au point de suffire i\ la nourriture du peuple immense qui le suivait. Enfin , il serait impossible de faire l'énuméralion de ses miracles : arrêtons-nous à quelques-uns , et lAchons d'en tirer les mêmes conséqtiences que Jésus-Christ.
» Celui de la multiplication des pains annonçait ouvertement le Créateur de tout. Celui qui apaisa ainsi la faim de cinq iiiille hommes , est le même qui , toutes les années , avec la mémo bonté et la même puissance , satisfait aux besoins de tout ce (jui existe sur la terre , en donnant la fécondité à nos semailles. Ce prodige nous surprend moins , parce qu'il est jJlus ordinaire;
mais meltaiíl i\ pari loutes réflexions, je m'arrêterai à ce miracle , alloiidu (¡ne, s'il est certain , on ne pi.'iit en tirer ijue de grandes tonscíinences.
B 11 est inipossiljie de revociiier en donlc sa vérité , cl l'un ne peut souiironner ¡ci ni inipo>ture , ni illusion. Ce que rj'.vangiio nous en raj)[)(>rle est naturel et simple , cl il ne peut y avoir eu aucune >uper( herie , puiscjue le miracle se fil a la vue et en faveur d'une riiullilude immense. Les apôtres savaient bien la quantité de [juin (luils avaient , et ils ne pnrcnl douler de leur multiplication . [)uis(|ue ce fut par leurs mains que le partage s'en ut au peuple. Si ce miracle est vrai , je dis qu'il s'ensuit que Jésus - (Christ est le Fils de Dieu et qu'il était le Messie , puis(]ue Jésus-(>lirist , au moment de taire ce mirai h; , leur dit : Je suis le pain de vie , le pain venu du Ciel , (jui donne la vie au monde j celui (jui croit en moi obliendra la vie éternelle. De ce que ces paroles accomjjagnèrcnt le miracle, il s'ensuit que l'on doit y ajouter foi.
» Jésus - Christ rend la vue à un aveugle de naissance'. Ce miracle l'ut aussi l'.nblic qu'indubitable. Les eflorts que ses ennemis enq>loyérent a r.iire douler de son évideui e et à en afl'aiblir _ linqiression , contribuèrent au contraire à lui donner plus de publicilé et plus de certitude. Quel fut le molif de cet aclo di>in ? L'Evangile nous l'apprend ; celui de montrer aux hommes que Jésus-Christ était le Vils de Dieu , de les porter à croire à sa parole et a l'adorer. Puisqu'on ne peut douter du niiracle , on ne peut non plus révoquer en doule ses conséquences.
» El ijui pourra refuser d'adorer Jésus-Christ et hésiter à <Toire en lui , si l'on examine toutes les circonstances de la résuireclion de Lmare- ? Jésus était éloigné quand on lui donna connaissance de sa maladie , et à l'instant il déclare (jne Dieu ne l'a permis (jue pour la manifestalion de sa gloire et prouver la mission de son Messie. Lazare meurt; il était enterré depuis quatre jours. La nouvelle de sa jnort était publique; elle était connue à Jérusalem , puisque plusieurs personnes en étaient venues pour consoler SCS deux sœurs. Jésus-Christ arrive après eux , et aussitôt il annonce solennellement qu'il est la résurrection et la vie. Il exige* que Marthe le reconnaisse pour le Fils du Dieu vivant , cl il l'assure non-seulement que son frère ressuscitera au dernier jour du jugement, mais même sur l'instant.
» H se rend au tombeau de Lazare , non-seulement ses deux sœurs l'accompagnent , il est suivi d'une grande (juanlilé de Juifs que les circonstances avaient amenés ; il ordonne de lever la pierre , rend gr;\ces à son Père de ce qu'il l'écoute toujours favorablement; il le prie de l'exaucer encore dans celle cirionslance potir l'instrui lion du peuple qui a les yeux sur lui ; et appelant Lazare de cette voix puissante qui fit autrefois sortir l'univers du néant , il arrache à la mort une de ses victimes , et
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rend à la vie el ù la lumière un cadavre que la corruption avait déjà défiguré.
» Toutes les circonstances de ce fait prouvent sa publicité , puisqu'il eut un si grand nombre de témoins ; aussi les prêtres et les pharisiens ne purent-ils l'ignorer , et les évangélisles ajoutent que , ne pouvant en attaquer la notoriété ni supporter l'effet de ce prodige , ils résolurent la mort de Jésus-Christ, ils ajoutent encore que le désir de voir Lazare ressuscité fit venir de Jérusalem à Béthanie beaucoup de Juifs ; que leur curiosité , qui fut l'occasion de la conversion d'un grand nombre d'enlr'eux , servit aussi à irriter les prêtres contre Lazare ; enfin , il nous disent que ce miracle contribua beaucoup aux acclamations que Jésus-Christ reçut quelques jours après, à son entrée dans Jérusalem.
» Maintenant je demande , si tous ces faits étaient faux , comment les apôtres et les évangélisles auraient-ils osé les écrire et les publier ? comment les auraient-ils écrits avec tant de simplicité , et pourquoi en décrivent-us toutes les circonstances et jusqu'aux détails les plus minutieux ? comment osèrent-ils citer en témoignage tant de personnes alors viviuiles ? et surtout comment auraient-ils pu espérer d'avoir pour complices ceux mêmes qui avaient le plus grand intérêt à les démentir , si ce n'était parce que non -seulement les indifférents et les simples, mais même les plus grands ennemis de Jésus-Christ , atleslaienl les uns et les autres ces miracles ?
j» il est vrai que, pour en atténuer l'effet, iis en calomnaient le principe. Ils disaient qu'il les faisait au nom de Bcelzébub , contradiction d'autant plus absurde qu'ils soutenaient qu'il chassait les démons par la vertu du prince des démons , comme s'il avait voulu combattre contre lui-même. Ils reprochaient à Jésus-Christ , rendant la vue aux aveugles et guérissant les paralytiques , de profaner le saint jour du sabbat ; mais tous ces subterfuges , dictés par la haine et l'envie , n'étaient qu'un aveu plus éclatant de l'impuissance où ils étaient de nier ce que tous a\ aient vu, un témoignage ajouté à l'authenticité des faits. Leur malignité même y donnait un plus grand degré de croyance.
» Les Juifs les plus opposés à Jésus - Christ furent eux-mêmes si coüvaincus de ses actions miraculeuses , que la tradition s'en est perpétuée dans leur postérité , et aujourd'hui même leurs anciens monuments nous en offrent des vestiges. On lit dans le Thalmud , chapitre 12, que Jésus-Christ fut redevable de ce pouvoir à la magie qu'il avait apprise en Egypte , ainsi qu'au secret qu'il possédait de bien prononcer le nom de Jchocah. Nous n'avons pas besoin de recourir aux Juifs pour apprendre par quelle vertu il faisait des miracles -, mais ces explications frivoles et ridicules prouvent qu'ils ne pouvaient les nier, et cela nous suffit.
» Les geni ils n'osèrent pas non plus les nier. Celse lui-même , qui attaqua la religion avec tant d'acharnement et de rage , ne les a jumáis contestés. Julien ne les révoqua jamais en doute ; il cherchait à les atténuer , à les présenter comme des prestiges ; il
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recotiiiaissuil (|iic Ji'sus - Ciiiist nvait guéri des boiteux el des aveugles , (lu'il avail ( liasse des dcmoiis ; mais ces actes ne lui paraissaieul ni grands , ni dignes d'ùlre, transmis ;i la postérité. Si ces ennemis implacables du ( lirislianisnie , dans des siècles |)lus voisins des événements, n'osèrent jamais sVIcver contre une traditioii aussi constante et aussi générale , comment I(!s incrédules inoderni-s sont-ils assez audacieux pour se prtteiidie mieux instruits (pTeux , el exiger (jue leur tcméritc prévale contre dix-liuil siècles de res[)ect el d'une habitude constante ?
» Mais , nous disent-ils, si ces miracles sont eerlains , pourquoi tous ceux (pii Iiahilaicnl Jérusalem el la Judée ne se convcrlirenl-ils pas ? Combien leur incrédulité esl injuste el aveugle ! ils ne s'étonnent pas de ce rpie Jésus-Christ, [lar ses miracles, ail converti une u)ultilude de Juils el un grand nombre de nations, el il leur parait impossiljlo (jue ses miracles n aient pas converti toute la Judée ! Ils devraient voir (|U»î les ()r()phétcs , ¡¡lus éclairés qu'eux , avaient prédit (ju'lsrael verrait de grands prodiges , et (¡ue néanmoins son ¡m rediililé serait prescpie générale ; ainsi , lijin (pie l'inirédulilé des Juifs soit une preuve contre les mirac les de Jésus-Cliribt, elle nous prouAe au contiaire qu'il esl le Messie, puisque raccomplissement des prophéties nous l'ournil une double preuve de sa mission.
» Il n'est cependant pas difficile d'expliquer cette énigme. Les Juifs étaient comme la plupart des homme- qui ne travaillent ni ne s'ap[)li(|uenl point à la recherche de ce qui n'intéresse pas leurs passions, l.orscpi ils ne sont mus par aucun intérêt , la véiité par elle-même ne leur oiîre point d'attrait assez puissant pour leur paraître un hiiwi , malgré les peines el les travaux nécessaires pour l'accjuéiir. 11 leur arrivait ce qui arrive ordinairement ; ceux qui avaient seulement eniendu parler des miracles , ou ne les connurent qu'imparfaitement , ou n'en tirèrent aucune conséquence , parce (ju'ils ne s'appliquèrent pas à les vérifier. D'autres purent être mieux instruits et peut - être aussi plus touchés , mais la disposition insuftisante do leurs cœurs p»il effacer facilement celte impression passagère ; ils cinrent ce qu'ils virent , et n'y pensèrent
Îtlus dès que les événements ou les faits cessèrent d'être sous eurs yeux.
» Les pharisiens el les docteurs de la loi furent les plus aveugles, parce qu'ils étaient les plus passionnés. Forcés de reconnaître les miracles, pnrce (|u'ils en avaient ete témoins , ils les attribuèrent au démon. JMnsi<Mirs de ceux qui suivirent Jésus-Christ , pendant sa vie , ne purent ensuite supporter le scandale de la croix. Il était si ()])posé aux idées et aux espérances de la multitude , qu'il dut eiracer le souvenir des premières œuvres de Jésus - Christ. D'ailleurs, les miracles ne produisent (jue l'étonnement el la surprise ; leur effet n'est que passager et su|)eriiciel , lorsque la grAce n'attc'int pas les cœurs , lorsque son influence heureuse n'a point surmonté leur résistance vl la secrète aversion qu'inspire toute vérité qui tend à la niorlilicalion des sens.
» Enfin, .lésus-Cbrist , après avoir donné de si grandes preuves de sa divinilé , en donna une ¡)lus gr;!nde dans sa rcsurreclion glorieuse, qui devait effacer toutes les impressions défavorables que l'ignominie apparente de sa mort avait pu produire. Nous avons déjà vu que ce grand évènemonl était la base et le fondement de la religion chrétienne ; que seul il suffit pour démontrer tout ce qui l'a précédé et suivi , et que , dans ce dessein , I>ieu a voulu lui donner un tel degré de clarté et de certitude, qu'aucun des faits que les hommes regardent comme indubitables ne peut être aussi coujplèlemeni prouvé ni paraître aussi certain.
» Il n'en est aucun qui ait été rapporté p:;r tant d'auteurs contemporains , tous témoins oculaires , tous dignes de foi , tous prêts à sceller de leur gang la vérité de ce qu'ils a.vaient écrit ; le plus grand nombre d'entre eux souiîrcnl la mort pour assurer leur témoignage ; aucun auîre fait historique ne peut donner moins de prise a l'erreur ou à l'illusion, il n'en est aucun qui, pour être dûment attesté, demandât autant de courage et exigeât de si grands sacriûces ; aucun ne s'est lié plus étroitement et par une connexion plus intime ù d'autres faits indubitables ; aucun n'a été cru par tant de peuples, pendant un si grand nombre de siècles; aucun n'a changé autant la face du monde ; il n'en est point enfin de plus évident , de sorte qu'on ne peut opposer à son authenticité que des doutes intéressés ou téméraires , que des suppositions arbitraires et absurdes.
» On a reproché aux apôtres et aux disciples d'avoir cru légèrement, mais leur relation même les justifie. Eux-mêmes ils confessent qu'ils n'espéraient plus la résurrection de leur Maître , que les ignominies de la croix avaient effacé de leur mémoire ses prédictions , en détruisant le peu d'espérance qu'ils avaient. Leur défiance était telle qu'ils se refusaient à croire les premières nouvelles qu'on leur en donna ; et quand Jésus-Christ apparut luimême au milieu d'eux , ils crurent voir un fantôme, il fut obligé de leur dire ' : Voyez njes pieds et mes mains , je suis Jésus , touchez et voyez, car un esprit n'a ni chair ni os. ils l'ont donc vu et touché ; et , malgré cela , à peine pouvaient-ils le croire : enfin , pour dissiper entièrement leurs doutes , il se met à table , il mange devant eux et avec eux. Il leur rappelle ce qu'il leur avait dit pcndnnt sa vie. îl était ni'cessaire , leur dit-il , ijue tout ce qui était écrit de moi dans la loi de Moïse , dans les prophéties et les psaumes , s'accomplit.
» Jésus-Christ pouvait-il leur donner des preuves plus grandes cl plus positives de sa vie et de sa présence ? Qui eût imaginé qu'après sa glorieuse résurrection il aurait conservé les cicatrices de ses plaies , et serait descendu jusqu'à des preuves indignes en apparencii de son immortalité et de sa gloire ? Tout cela néanmoins était nécess;\ire pour que les apôtres fussent convaincus ; car telle était leur méfiance, qu'ils ne se rendirent à un si grand nombre de preuves , que par l'impuissance d'y résister.
' Luc, \xiv , 39.
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» Ji'siis-Cluist ne se Ijorna ni à ces preuves ni à ccà dcmons- Iralioiis exlerieiites, il les éclaira aii.tsi inttrieuteiucnt. 11 leur coniniuni(|(ia rintelligence des Ecritures , il leur (Juiina la mission de prêcher à tous les [)cuplcs de la terre la pénitence et la niniission des pèches ; il leur proniil une force surnuturel!(î [)Our soutenir le poids d'un niiuislère si dillicile et si relevé; il leur ordonna de sii rendre en (jalilee ; il leur indi([ua la montagne sur laipielle il voulait (|u'ils le vissent dans toute sa si)Iendeur. Ainsi (•(;s ap[»aritions n'étaient ni subites, ni illus(nres ; elles n'étaient point muettes. Jésus-(>lirist leur parle , leur rappelle le passé , leur donne îles ordres nouveaux pour l'avenir ; il leur ¡)arle connue il l'aNail l'ait pendant sa vie.
» Kl puisijue les disciples, au nouibre de plus de cinq cents , se rendirent en (¡alilée pour obéir à ses ordres , puis(ju'ils en revinrent en racontant tout ce (jui s'était passé , et plus persuadés (ju'auparavant de la résurrection de Jésus-Christ , serait-il pos.«-ib'e de douter encore (jue ses ai)parilions ne fussent pas certaines , que ses ordres n'aient pas été positifs et (¡ue sa résurrection u'i'A pas incontestable ? Dans un fait sur leiiiud les honinies les plus slupides et les [dus bornés ne sauraient être susceptibles d'illusion , de simples soupçons ou des doutes volontaires pourraient-ils suffire ¡)our inlirnier la déposition de cinq cents témoins, et leur imputer de s'èliiî tons laissé fasciner les yeux ? Alors que deviendrait la certitude hisloiicpie ? Admettre de pareils doutes , ce serait adopter le p)rrlionisme le plus insensé.
» Ah ! monsieur, plus ou examine les historiens sacrés, plus la certitude des faits qu'ils rai)p()rlent devient sensible ; plus <elui de la résurreclion , particulièrement , y acquiert le dernier caractère d'authentii ¡lé. Saint Luc le présente en peu de mots. Il dit que .lésus-(lliri>t a[)j)arut plusieurs fois à stis apôtres après sa mort; qu'il leur ilémonlra par des preuves qu'il était vivant; et (¡ne pendant quarante jours il leur parla sans cesse du royaume de Dieu.
» Que de choses importantes renferme ce peu de mots ! Les apparitions sont multipliées , sont diif.rentes , et continuées pendant (juarante jours. Ainsi que nous l'avons rapporté , elles ne furent ni muettes, ni subites et passagères : de longs discours les acconqiagnèrent ; (dles furent suivies d'instructions relatives à l'Kglise dont b's ap()tres étaient les pontifes ; aux sacrements dont ils étaient les ministres ; aux vérités éternelles qu'ils devaient être les premiers à annoncer; enfin à la hiérarchie et à la discipline du nouveau royaume que Jésus-Christ allait fonder sur la terre.
» Ce ne sont pas ¡ci seuleinent (|U(d(pies mains qui louchent le corps de Jésus ressuscité , quelques oreilles qui entendent sa voix, (juehjues yeux <|ui s'assurent de sa présence; à tout cela se réunit encore l'étonnante explication des prophéties les plus sublimes, une lumière ([ui fait disparaître l'obscurité des Ecritures, une manifestation complète du plan général de l'Eglise,
de celte Eglise qui devait commencer à Jérusalem , recevoir ensuite dans son sein toutes les nations , et , en dépit des persécutions et des hérésies, se maintenir stable et ferme jusqu'à la iin des siècles. Maintenant donc , si les apôtres n'ont cru la résurrection qu'après tant de preuves et de prodiges , qui osera les accuser de crédulité? Quel nom donnerons-nous à ceux qui, après tant de preuves convaincantes, s'obstinent à ne pas la croire?
» Ces apôtres furent soumis aux épreuves les plus rudes. La persécution les suivit jusqu'à la mort ; plusieurs d'entre eux périrent de la manière la pUis cruelle et la plus violente. On ne peut se lasser d'admirer leur courage • ils supportèrent avec constance toutes ces tribulations , parce qu'ils souiTraient pour la cause de la justice , et qu'ils étaient soutenus par la consolation intérieure de l'Esprit divin. Or, si la résurrection n'est pas vraie , ces hommes ne sont que des faussaires que leur imposture rend dignes de châtiments éternels ; et comment alors expliquera-t-on les motifs de leur constance ?
» Comment , ces hommes auraient su que Jésus-Christ est mort , qu'il n'est pas ressuscité , que sa mort a été comme celle de tous les antres , que par conséquent il n'a le pouvoir ni de les délivrer de leurs persécuteurs , ni de les récompenser de leurs sacrifices , qu'ils n'ont rien à espérer de lui, et néanmoins ils auraient l'audace d'inventer et de soutenir sa résurrection? On ne les condamne aux supplices et à la mort que pour cette imposture : loin que leur conscience puisse les consoler , les remords les plus cuisants se réunissent aux tourments qu'ils endurent ; ils souffrent les douleurs les plus atroces; une seule parole peut les en affranchir, et ils aiment mieux expirer dans l'agonie la plus douloureuse que de prononcer ce seul mot qui rendrait gloire à la vérité , et leur assurerait une vie tranquille et paisible? Qui pourrait admettre une si monstrueuse hypothèse , si contraire à la nature humaine et à la saine raison ?
» Ce n'est pas tout encore : pendant que leurs persécuteurs s'acharnent à déchirer leurs corps , l'idée d'un Dieu vengeur viendrait intérieurement les atlérer , et nous les voyons , au milieu des tourments , rendre grâce à ce même Dieu qu'ils auraient irrité , à ce Dieu , dont ils n'auraient pu attendre que les châtiments destinés aux imposteurs et aux parjures? Ils implorent son secours , le nom de Jésus-Christ est sans cesse sur leurs lèvres, ils le prennent à témoin de leurs peines, ils lui offrent le martyre qu'ils endurent , dans la seule confiance qu'il couronnera leurs travaux; et tout cela ne serait qu'un simulacre de vertu, une feinte qui couvrirait leur hypocrisie, un voile qui cacherait leur obstination insensée et supérieure à toute la rigueur des supplices ?
» Si , pour être incrédule, il faut dévorer d'aussi grandes absurdités ,. l'incrédulité doit être bien honteuse; je rougis même d'employer tant de temps à justifier de fraude et de mensonge des hommes dont les vertus non-seulement étonnèrent l'univers ,
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mais le oonvcilircnl à Dieu. Dus (juc lEspril saint les eut remplis de ses dons , il ne leur resta d'humain (jue te qui était nécessaire pour l'exercice de leur zèle, ils dévorèrent tous les outrages, ils ne furent retenus par aucun dan|^er, ils surniontùrenl tous les obstacles, pour retirer les hommes de l'ahinie de leurs erreurs, et des \ices dans lesquels ils étaient plonjjés. Leur humilité ne connut [luint de bornes, leur douceur fut inalterable, leur patience invincible , et leur courage au-dessus de tout. Loin de dis>imuler en rien , ils prononcèrent les malédictions les plus terribles contre les cœurs faux , leur fermèrent à jamais les portes de la Jérusalem céleste , et les menât èrent du feu éternel.
» Nous avons déji vu que Jesus-Clirist , après sa résurrection, employa quarante jours il consoler ses disciples, à les instruire , à les lorlilier dans leur foi , et à cimenter leur Eglise. Nous avons vu (ju'au moment de quiller la terre , il les conduit à la montagne des Olives , leur annonce des vérités nouvelles et sublimes , qu'il accompagne de promesses pleines de consolation, lève les mains, les bénit, et s'élève dans les cieux ; une nuée le dérobe à leurs yeux , et quelques anges leur parlèrent à tous. Tout cela se passa A la vue de tous; tous le virent, tous l'entendirent, et tous l'atteslèrenl.
») Comment sérail- il donc possible de douter de la vérité de ce prodige, ou de chercher à l'attéimer ? Celte montagne était à la vue de tous; les témoins étaient en très - grand nombre, tous connaissaient Jésus-Christ , tous reçurent les mêmes hçons , entendirent les mêmes discours et les mêmes prédictions ; tous assistèrent à sa merveilleuse ascension ; tous éprouvèrent la même sensation , et se rejouirent de la gloire de leur Mailre , et de l'espoir de la partager un jour ; tous enOn lui rendent des actions de grâce , et se réunissent pour attendre dans la retraite et la prière l'accomplissement de ses promesses. Cette réunion de circonstances et de témoignages exclut toute possibilité d'imposture et d'illusion. C'est ainsi que les faits de la résurrection et de l'ascension de Jésus-t^hrist se soutiennent réciproquement ; mais la venue du Saint-Esprit, qui les suivit de très-près, leur donne un nouveau degré d'évidence.
» Jésus-Christ dit à ses disciples qu'il se séparait d'eux pour monter au Ciel, mais qu'il leur enverrait l'Esprit saint, qui les remplirait d'une vertu divine , les transformerait en d'autres hommes , et leur enseignerait toute vérité ; qu'ils convaincraient le monde d'avoir commis un crime énorme, en cruciliant celui qui était venu sur la terre pour en èlre le Rédempteur ; que le prince des ténèbres , principal auteur de ce crime , serait dépouillé de l'empire t^rannique cjuil avait usurpé sur le genre humain, et que le Eils de Dieu , du sein de son Tère , serait plus puissant pour nous conduire il la vérité et à la justice.
» Avec quelle lidélilé , avec quelle magnificence les événements n'onl-ils pas justilié la vérité do ces oracles merveilleux ! Les disciples de Jésus-Christ , qui composaient l'Eglise chrétienne dans le
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principe de son établissement , s'étaient réunis dans une maison où ils priaient. Un vent inipélueux toul-à-coup s'y fait sentir, semble l'ébranler , et des langues de feu se reposent visiblement sur la tête des disciples ; elles furent les signes publics et extérieurs de la venue de l'Esprit saint , de l'Esprit consolateur qui devait leur enseigner toute vcrité et que Jesus-Christ leur avait promis -, c'est à cet instant qu'il s'empara de leurs cœurs , et ce signe d'en haut fut le symbole de sa force invincible.
» Quels furent ses efl'ets ? Les disciples ne peuvent dès-lors contenir l'ardeur dont ils se sentent pénétrés. Us quittent leur retraite, se répandent dans les rues de Jérusalem, et, en présence des habitants et de la multitude de Juifs étrangers qui étaient venus pour y célébrer dans le temple la solennité du jour , ils reprochent aux magistrats et aux sages de la nation d'avoir crucifié Jésus, qui était le Messie , pour qui leurs pères avaient tant soupiré, ils publient hautement sa résurrection, affirment et assurent l'avoir vu et lui avoir parlé ; ils expliquent avec force et clarté tout ce que les prophètes avaient prédit sur sa mort et sa gloire , ses ignominies et ses vertus, et sur l'empire éternel qui devait être le fruit de son sacrifice. Les peuples étrangers , de tant de pays différents de la terre , les entendent malgré la diversité de leur langage ; chacun entend dans le sien ce que disent ces hommes simples, et ils sont pleins d'étonnement.
» Qui a appris aux apôtres si subitement tant de langues différentes ? Quel discernement leur fait saisir , au milieu de tant d'idiomes différents dont ils avaient si promptement acquis la connaissance , celui qui convient à chacun , sans le mêler ni le confondre avec les autres ? Comment des hommes élevés dans la bassesse et l'ignorance ont-ils pu s'élever tout-à-coup à un si haut degré d'illustration et d'inlelligence ? Qui leur a donné le pouvoir de transformer une multitude si indocile et si endurcie , en un peuple nouveau qui se pénètre d'amour et se soumet à la pénitence ?
» Le fait est que leur premier discours convertit trois mille personnes, et le second cinq mille- Et l'on ne dit pas que les apôtres durent des progrès si prodigieux à la disposition des esprits en leur faveur , ou que ces conversions furent aussi superficielles que rapides , puisque ces hommes qu'ils convertirent, et qu'ils amenèrent à adorer Jésus-Christ , étaient les mêmes qui le crucifièrent. Ceux qui peu de temps auparavant ne croyaient pas en lui, parce qu'ils ne voyaient dans les Ecritures que des récompenses temporelles , furent alors ceux qui le reconnurent pour le Messie et leur Dieu ; ceux qui naguère n'avaient d'autre intérêt que celui des biens de ce monde , sont ceux qui vont les vendre pour en mettre le prix aux pieds des apôtres ; enfin ces Juifs , si charnels et si grossiers , sont transformés par leurs désirs en citoyens du Ciel , n'aspirent qu'à la jouissance des biens éternels. Ils forment déjà un peuple de chrétiens qui n'ont d'autre désir que d'aimer Jésus-Christ cl de l'imiter.
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» 0"' l"'i't s'empèclKT do ifcoiiiKiilit' d.ms nno n'-solulion si grande el si iiiopiiicc , la pri-senco ili* l'Kspiil siiiiil cl de son operation lonle-[)nissanU' ? (Jnclle aiilio puissance que la sienne aurait produit en un moment des vertus si sublimes; éteindre l'amourpropre , le transformer en une charité pure , ardente et ffénéreuse ; réformer des cœurs corrompus el les fondre de telle manière dans le feu tie l'amour divin , (|u ils ne forment [)lus(|u'un seul cœur et une seule Ame? Un n'en peut douter; el, s'il est certain (|ue , suivant la promessíí de Jesus-(llnisl , l'I'LsiJril divin est descendu sur eux, il est induhilaMe que Jesus-t^lirist est le Messie (|ui est ressuscité , el (¡ui a prisent est plein de vie et assis a la droite dcî son Père, exerçant le niLMne pouvoir, puisque sans cela il n'eût pas ^•nvoyé l'Kspiit consol.'leur , seul auteur de tant de merveilN's.
» Je crains , monsieur , que mes loni,'s discours ne falif^uenl voire attention ; je crains (jue mes réilexions ne deviennent fastidieuses , et mali;ré tout cela je n'ose pas toujours les supprimer: parce (juc si quehjues-unes ne paraissent pas nécessaires, elles pourraient peut-être être utiles. Mais je n(î dis pas tout ce que je pourrais, et pour ne pas être diffus j'onu'ls de i^randes vérités (|ui [xjurraient être d'excellentes preuves. Hier nous parlions du vieux Testament ; aujourd'hui , du nouveau. Hier nous commençâmes par la création et nous nous arrêtâmes à Jêsus-fdirist ; aujourd'hui nous avons parcouru sa vie. et nous l'avons suivi jusiju'à son séjour Menlieureux dans le Ciel. Ce n'est point tout, il me reste encore beaucoup à vous dire; si vous me le permettez, nous pourrons continuer demain. »
Le Père s'en alla , el je restai sans avoir ni la force , ui la faculté d'articuler une seule parole. Cha(jue fois que le Père me quittait, il me laissait avec un poids dont mon ( œur était oppressi' ; mais, celte fois, il me semblait (ju'il m'avait accablé sous le faix d'une nionlaiine , (|ui m'em[)ècliait de r(\spirer. Je réfléchissais sur tout ( c qu'il me disait, je cherchais à lixer mes idées, j'écoutais avec la méfiance que m'inspirait naturellement un homme auquel son éducation el son étal prescrivaient de telles opinions; mais je ne savais comment échapper à la force de ses discours, ni comment résister à une si prande lumière.
Je ne pouvais me défendre de trembler, quand je l'entendais me prouver la divinité de Jésus-Christ par des raisonnements qui me paraissaient convaimants et sans re|)Ii(|ue ; plein de crainte et d'effroi , je disais vu moi-même : Si Jesus-t.hrist est Dieu , combien nmn sort sera atl'reux ! cpiel sera celui de Théodore el de tous mes autres amis? Helas! infortum! Manuel ! ces ideiN nu^ rempiissaienl de consternation , elles all"e( taieul ( ruelKnienl mon ;\me et me déchiraient le ( (Pur.
Adieu , mon ami.
LETTRE TREIZIÈME
• Le pliilosoplie à Théodore.
Le Père fut à peine arrivé qu'il continua ainsi :
« Ce que nous avons dit, monsieur, sufiil à celui qui cherche la vérité de bonne foi et avec le désir sincère de la trouver; mais notre sainte religion abonde en preuves. La divine Providence a bien voulu niulliplier et répandre ses lumières, les verser à pleines mains, les présenter de différentes manières, afin d'éclairer tous les esprits , même les plus opposés, à tel point , que personne ne pût trouver d'excuse, s'il venait à fermer les yeux volontairement a leur divine clarté. Autant les mystères sont enveloppés dans une sainte et profonde obscurité qui relève le mérite de notre foi , autant Dieu nous manifeste claiiement que c'est lui qui nous ordonne de les croire , pour que nous ne puissions refuser ni notre obéissance , ni notre soumission.
« Hier nous avons laissé Jésus-Christ assis à la droite de son Père , après avoir manifesté au monde , par la vérification des prophéties accomplies en sa personne , par ses miracles ctspécia- -lement par ceux de sa résurrection et de son ascension, que Dieu avait rempli sa promesse en envoyant le Messie , et que ce Messie était Dieu lui-même. Tsous verrons maintenant que le même Jésus- Christ , étant monté au Ciel , a manifesté de nouveau cette vérité par lo'wt ce qu'il a daigné faire ensuite.
» Dés que Jésus-Christ eut quitté ce monde , son Eglise commença à s'élever. Ses apôtres rassemblèrent les fidèles dont ils formèrent différentes sociétés ou Eglises particiilièies , et Jésus- Chiist versa sur eux ses dons i'vec tant de profusion , que les miracles qu'ils opéraient multiplièrent chaque jour le nombre des fidèles , en prouvant tout à la fois l'assistance de l'Esprit saint , le pouvoir de Jésus-Christ et la vérité de la religion qu'il avait fondée. Saint Paul parle de l'effusion de ces dons comme d'un fait notoire, généralement connu de tout le monde : il ne le rapporte pas pour instruire ceux qui l'ignorent , ni pour persuader ceux qui en douteraient , il en parle comme d'une chose universellement connue.
)) Ce qu'il écrit à cet égard aux Corinthiens et aux Galates paraîtrait insensé , si aucun d'eux n'eût fait des miracles et n'eût guéri des malades en invoquant le nom de Jésus-Christ , si nul d'entr'eux n'eût eu le don des prophéties et de parler toutes sortes
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de langues, il fuiidrail (Jonc iniagiiiei- (]ue saint Paul aiiiail \oiilii leur jx'rsuader (|u'ils iaisuieul des iniia» les , tandis que tela était faux. S il en eût été ainsi , coninient jjounail-on rej;arder eoninie des lionnnes aveníales et (Larneis , ceux (jui , après avoir (ru tin Jesus-Cbrist , et reru du Saint-Ksprit le don des miracles , auraient cherché la grâce stérile de leur soumission à une vaine observance ?
» Il est donc évident que ces dons étaient non-seulement publics et vrais , mais très-multipliés. Or , si ces dons existèrent , a qui j»eul-on les atlrihuer, si ce n'est à Jésus-Christ qui les avait promis ; a Jésus-Christ, (|ui dit' qu'il lui avait été donne tout pou\(»ir sur la terre et dans le Ciel ? Et que doit-on inleier de là , si ce n'uA que l'Kglise ( hrétienne est son ouvrage ?
» Les prophéties et les miracles suffisent pour démontrer la divinité de la relÍL:ion chrétienne , mais nous ne nous y arrêterons pas. Cherchons a coulemj)ler le plan même de la religion , tel que Jésus-Christ le conçut. Examinons la nature des moyens qu'il emploNa pour l'établir et la propager; la lumière surnaturelle avec laquelle il prédit les événements , l'exactitude et la précision avec lesiiuelles ils se vérifièrent , et vous reconnaîtrez aisément que dans celle entreprise unique et surnaturelle, tout était nécessairement divin.
» Voyez le Fils de Dieu au moment où il sortit de la retraile à la(¡uelle il avait consacre la plus {grande partie de sa vie , pour remplir son auguste ministère. Quel était son dessein? le plus grand (ju'il fût p()s>ible d'imaginer , rien moins que celui d'instruire et de réibrmer l'univers.
» Le peuple d'Israël était le premier objet de sa mission , et Jésus-Christ entreprend de leur persuader que leurs sacriliccs, leurs offrandes et les cérémonies légales , sur lesquels ils se reposaient avec tant d'assurance , n'étaient plus que des ombres vaines et de stériles cérémonies. Il cherche à les appeler à un culte plus intérieur et plus si)iiiluel , à les éloigner de l'amour des biens temporels , à leur faire conc e\()ir de plus hautes espérances, à leur montrer une justice supérieure à celle (|u ils connaissaient et dont ils étaient satisfaits , à les convaincre enfin (¡ne celle qu'ils peuvent exercer en suivant leurs lois , n'est plus (jue le reste d'un vain orgueil , aussi condamnable que les >ices des autres nations.
» Dans son plan , Jésus-Christ s'est proposé d'enseigner sa doctrine aux autres nations, dont la raison était avilie sous le joug des erreurs d'une idolâtrie qui rouvrait presque toute In terre. 11 veut les arracher à la longue et mortelle lélbargie dans hujnelle elles étaient plongées , et dissiper les ténèbres qui leur ferniaienl les yeux ; il veut renverser les temples du démon , détruire leurs idoles ; prouver aux [iliilosophes que leur science n'est que folie; attacher au joug de la foi les princes iiloldlres ;
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changer des hommes charnels , grossiers et sensuels , en hommes spirituels , chastes , désintéressés et fidèles ; réunir à un même cuite tous les peuples de la terre , imposer une loi unil'orme aux. Juifs et aux gentils, et la leur rendre commune , malgré l'opposition de leurs sentiments et de leurs passions.
» A ces desseins , si étonnants en eux-mêmes , nous devons en ajouter d'autres plus élevés et plus sublimes. Il vient pour instruire et ceux qui vivent sans loi et ceux qui obéissent à la loi. Tous naissent dans le péché , ennemis de Dieu et chargés de sa malédiction ; il leur apprend qu'il y a un espace immense entre eux et la grâce divine ; il leur démontre l'insufiisance de leurs efforts pour sortir de l'abime où ils sont plongés , ciforts qui ne pourraient être suivis que de l'accroissement de leurs maux , puisque leur présomption les rendrait sans remède ; il leur dit expressément qu'ils ont tous besoin d'un Médiateur qui les réconcilie avec Dieu , et que lui-même est ce Médiateur. Il veut qu'on le reconnaisse pour tel , qu'ils n'attendent plus la vie éternelle que de son intercession ; et il les avertit que leurs bonnes œuvres ne deviendront fructueuses pour eux que par le prix de ses mérites.
» Tel est le plan que Jésus-Christ conçut et vint exécuter, sur lequel ses yeux paternels s'arrêtèrent , et qu'il communiqua dans toute son extension. Qui ne reconnaît la nécessité d'une intelligence infinie pour concevoir un si vaste dessein ? et qui pouvait l'exécuter , si ce n'est celui qui dispose seul des événements à son gré ; qui, certain de ne trouver aucun obstacle et sûr de les écarter à sa volonté , peut enfin , quand il le veut , réformer ses œuvres et leur rendre leur perfection originelle ?
» Notre admiration s'accroit , lorsque nous considérons que pour exécuter un aussi vaste projet , un plan aussi immense , il dédaigna les moyens (¡ue la raison humaine eût jugés suffisants , mais qui auraient pu ternir sa gloiie. Abandonnant les grands , les sages , les savants de la nation, il ne choisit pour instruments de son Iriompbe que des hommes pauvres et obscurs , sans talents, sans savoir, sans biens , sans pouvoir : tels sont ceux dont il se servit pour confondre et subjuguer les sages et les hommes puissants des nations ; tels furent ceux qui lui ont soumis l univers et qui occupèrent les premières places dans son nouvel empire.
)» Que leur promet Jésus-Christ dans la vue de leur inspirer le zèle et la constance nécessaires pour exéculer \inc entreprise si difficile , pour leur faire braver tous les dangers ? Leur prodigueral-il les louanges? les encouragera-t-il par de puissantes promesses'' Il connaît la faiblesse du cœur humain , les ressorts qui agissent sur lui , elle pench.int qui l'entraine ; il sait que tout te qui n'est pas évident le louche peu , qu'une récompense à venir perd de sa gradeur par son éloignement , et qu'il ne se résout qu'avec peine à la mériter aux dépens des jouissances présentes. Soulicndra-t-il leur courage par l'espoir de quelques avanlages actuels et puissants.
» Non , il ne leur presente (ju'nn soil j);iieil au sien : il leur annonce que, roninic lui, ils st.'ronl niecijnnus , persécutés, iujuries : (jue leur coudiininution et leur niorl seront regardées comme un nierile ac(iuis auprès de Dieu. Si telles lurent les espérances «ju'il leur donna , et les moyens dont il >ut les enllamnuîr ; si, en ellel , les apotres ne se découragèrent point a la vue des humiliations , des lournienls et de la nioit , (jui étaient devenus leur seule pers[)ective et le but unique de leurs travaux dans te monde , il est évident que Jésus-Christ maîtrisait leurs cœurs et en disposait à son gré ; puisque , rejetant les moyens qu'eût conseilles la prudence humaine , il n'employa (jue ceux qui , avant révénement , devaient paraître plutôt conlrairo que fa\orables a SCS desseins.
» Toutes les atlions de Jésus-Christ étaient donc di\ines, toutes supérieures aux vaines spéculations de la prudence Imruaine. (Jui eut imaginé que les apôtres , ¡)our renjplir leur mission, regarderaient la mort de leur Maître comme nécessaire , tandis qu'elle paraissait d<'\oir délruir(! leurs espérances et enchaîner leurs actions ? Oui eut pu penser que le succès de leur ministère dépendait des humiliations mêmes qui devaient l'accompagner ?
» Jésus-Christ , il est vrai, le leur avait prédit; et nous trouvons encore là une preuve de sa divinité et de sa toute-puissance. On me prépare , leur disait-il , une mort cruelle et ignominieuse ; mais par elle je vaincrai le monde et l'esprit impur qui est depuis si longtemps l'objet de ses adorations ; j'attirerai à moi tous les peuples de la terre ; ils se prosterneront au pied de ma cjoix , dont je ferai un autel d'expiation , un Uôue de miséricorde ; le Juif seul restera endure i et persistera dans «on incrédulité et sa rébellion ' : de toutes parts les gentils viendront s'asseoir avec Abraham , I.<aac el Jacoh , dont ils imiteront la foi, tandis que les Juifs , enfants du royaume , seront chassés honteusement et condamnes aux larmes éternelles.
» Celte prophétie est très-claire, elle est très-positive ^ mais combien iw. devait-elle pas paraître extraordinaire , incomprehensible et hors de toutes probal)ilil(;s ! Son accomplissement entier et littéral pouvait seul en prouver la vérité. Si les Juifs , qui respectaient les [jrophètes et (jui furent témoins des miracles (lu Messie , ne croyaient pas en lui , comment espérer (pie les iniidèles croiraient , eux qui ne connaissaient ni les pro[)hètes , ni le M(>ssie , (|ni jamais ne les avaient entendus , et qui n'avaient été témoins d'aucun de ses mirai les ?
» La prédiction de Jésus-Christ sur les malheurs qui niena(;aient Jérusalem , ne fut ni moins précise ni moins opposée à toute vraisemblance. Les Romains étaient au plus haut degré de puissance ; tout ce qui leur avait résisté elait subjugué : les Juifs partageaient le joug sous le(juel avaient fléchi tant d'autres peuples ; et ils s'y étaient tellement accoutumés , que rien n indiquait
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en eux le désir ou le pouvoir de recouvrer leur indépendance. Malgré toutes les apparences , Jésus-Christ leur prédit que Jérusalem se révoltera ^ , qu'elle persistera dans sa rébellion , qu'elle sera réduite aux extrémités les plus désastreuses , et qu'enOn celte cité, alors si florissante , sera tellement ruinée , qu'il ne restera pas pierre sur pierre , soit des murs destinés à sa défense , soit de son temple et de ses édifices.
» Elle périra , ajoute-t-il , par un siège meurtrier et soutenu avec fureur; ses ennemis l'environneront de tranchées; elle sera resserrée si étroitement, qu'aucun de ses habitants ne pourra se sauver ; elle sera prise d'assaut : enfin elle essuiera tous les outrages et les fureurs d'un vainqueur irrité de sa longue résistance.
» Jésus-Christ leur prédit encore que plusieurs de ceux qui l'écoutaient et qui le voyaient répandre des larmes sur l'ingratitude de Jérusalem , seraient témoins de ses malheurs et de sa destruction ; et , ce qui mérite toute attention , il ne leur annonce pas ce désastre comme dépendant d^évèneraents simples et naturels , mais comme un châtiment dont il les menace et qu'ils n'éprouveront que par ses ordres.
» Jérusalem écouta tranquillement ces menaces formidables. Les armées qui devaient la réduire en cendre , lui paraissaient éloignées ou imaginaires ; elle était loin de croire qu'elles obéiraient si prompicment aux ordres de Jésus-Christ. Mais celte confiance et cet aveuglement ne donnent-ils pas à sa prédiction un caractère surnaturel? Et de ce que les événements en prouvèrent la vérité dans toutes ses circonstances , il s'ensuit évidemment que celui qui la faisait était le Fils de Dieu , le maître de l'univers , dont la justice sévère chAliait les Juifs qui avaient méprisé sa clémence.
» Tel est le caractère de toutes les prophéties de Jésus-Christ ; d'abord l'invraisembLance , ensuite l'évidence et la précision. Ses disciples étaient des hommes faibles , incapables de toute entreprise courageuse ; et , malgré cela , il leur promet de les transformer en hommes forts : rien ne pourra les intimider ni les affaiblir ; ils supporteront courageusement les tourments les plus cruels, la mort la plus aifreuse ; il ne leur dérobe rien de ce qu'ils doivent soufl'rir pour lui; mais il les assure en même temps qu'ils endureront tout avec courage , avec constance ; il leur promet une victoire semblable à la sienne , et leur prédit le triomphe de l'Evangile : il leur annonce que leurs succès s'étendront de la Judée aux provinces voisines et jusqu'aux contrées les plus éloignées. 11 les avertit de ne pas s'occuper de ce qu'ils répondront aux magistrats et aux rois , parce qu'il leur inspirera ce qu'ils doivent dire , et qu'ils ne seront plus que les organes de l'Esprit saint qui leur dictera leurs réponses.
» Voilà quelles furent ses promesses ; voyons comment elles s'accompliront. Les apôtres commençaient à peine à prêcher l'Evangile , que sa lumière divine se propage partout avec une inconce-
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vablo r;ii)i(l:l('. De Ji-rusalcm , elle se répand dans loiilo la Judée el eti Samarie. La synagogue s'alaiiiM! el s'inile : elle croit (¡u'eu dispcisanl les disciples de Jésus-lllirist , elle tîleiudra un incendie aussi rapide; ses ellbrls n'aboulissenl qu'à l'élendie avec plus de sùrelé. Les apotres se séparent et parcourent les diiïi'renls pays qu'ils doivent convertir ; avant d(î terminer leur carrière, la loi est (léjiï annoncée à tout l'univers ; la voix de ses prédicateurs s'est lait enletuire au\ exlréniilés de la terre.
» Les nialluMirs ((ue le Christ avait j)rédils à Jérusalem eurent aussi leur entier accomplissement. Les Juifs , a\en,L:les et ohslims, en ressentirent bientôt les terribles ell'els. Une armée romaine survient et rase jusiju'aux fondements de cette ville rebelle ; elle ruine , elle incendie tout ; elle détruit ce temple (jui faisait toute sa gloire. \'ainenient Tiic , leur général et leur empereur, s'eiîorcet-il de sauver cet auguste édifice ; un ordre supérieur avait prononcé son malheureux sort. Sa destruction devait montrer au monde entier qu'il n'y a de vie et de salut (ju'en Jésus-Christ ; que <eux (jui l'oirensent inilenl Dieu ; que sa main toute - puissante punit Ils outrages , et que les cœurs endurcis et rebelles seront les victimes éternelles de sa colère et de sa justice inexorable.
» Naguère enfant de Dieu , le Juif ingrat el obstiné se trouve «'Il un instant dégradé , déshérité et chassé bontcusenient de la maison j)aternelle ; il a j)erdu ses droits, tout ce qui lui était promis , l'intelligence des Ecritures saintes , le bienfait de ralliance de ]>ieu , du Messie , et la vie éternelle ; tous ses trésors ont passé entre les mains de ses ennemis , et il ne lui reste d'autre expectative que les terribles cliAliraents (jui dureront pour lui autant de temps que son impénitence et son aveuglement.
» Qui ne s'étonnera de voir les gentils venir se prosterner aux pieds de celui même que sa propre nation avait condamné comme usurp.ileur du titre et de la gloire du Messie ? L'ignominie attachée au supplice de la croix ne met aucun obstade aux adorations qu'ils s'empressent do lui prodiguer ; et néanmoins, ce sont, pour la plu[>;Mt , des hommes (jui ne jugent les objets (pie par le prix d(; leur apparence extérieure et sensible ; mais Jésus-Christ avait prédit que , de toutes les parties de la terre , les peuples viendraient partager la foi <\' Abraham , et sa prédi( lion devait s'accomplir, en dépit de toutes les probabilités humaines.
» Ses auln's promesses eurent toutes le même accomplissement. Non-seulement les aj^Ures ne se laissent point intimider par les menaces , non-seulement ils ne s'éliraient pas des supplices (¡ui les iitlendenl , ils s'estiment encore heureux de partager les humiliations de leur divin Maître ; toute leur ambition est de s'unir a ses soulîrances et à sa croix pour partit iper à son triomphe ; forts de son amour et de sa protection, ils se montrent parlout invincibles.
» La lumière (|ui les éclaire égale la force qui les soutient ; leurs discours au jieuple el au conseil suprême de la nation juive sont des monuments éternels de la céle>te sagesse qui les anime. Ils combattent également le faux zèle des Juifs et des gentils , lelo-
quence et la philosophie humaines , qui prétendent gouverner les opinions à leur gré , et ils n'ont d'autres armes que la simplicité de leur prédication et la folie apparente de la croix.
M Mais à qui resta le champ de bataille ? qui obtint la gloire du combat ? pour qui se décida la \ictoire ? quel fut le vaincu ? qui se vit réduit au silence, de l'apôtre ou du docteur de la loi ? Quelle fut la clarté qui prévalut , celle que le monde nommait folie, ou celle que les chrétiens s'appliquaient à combattre ? La conversion du monde et rétablissement universel de l'Eglise ont résolu ce problème. Ce ne fut encore que la moindre partie de leur triomphe.
» Tout ce qui sur la terre était redoutable, savant ou puissant, se réunit pour défendre l'idolâtrie et pour étouffer l'Eglise dans son berceau. Les princes rendent des édits atroces , les magistrats les font exécuter avec une rigueur barbare ; des millions de victimes sont livrées aux bourreaux , et des ruisseaux de sang coulent dans toutes les villes de l'empire. Quel fut le fruit de ces mesures coupables et inhumaines ? Que peuvent les hommes contre le pouvoir de .lésus - Christ ? Que peuvent -ils attendre de leurs folles entreprises contre sa gloire ? Le sujet rebelle et armé contre son souverain légitime fut vainru et enchaîné par lui. Le démon , qui s'était élevé jusqu'aux astres pour se faire adorer , fut précipité dans les abimes. Ses temples furent fermés ou détruits, ses autels renversés , ses statues réduites en poussière , l'idolâtrie , abattue et honteuse , fuit le sol qu'elle déshonora si longtemps, et court ensevelir dans les ténèbres son infamie et ses abominables superstitions.
» Dieu ne permit pas aux apôtres de jouir de la plénitude d'un spectacle aussi touchant que glorieux ; mais l'Eglise qu'ils avaient fondée succéda à leur autorité , hérita de leurs promesses et étendit son empire. Rien n'avait paru plus faible et plus méprisable dans son berceau que la réunion des chrétiens ; en peu de temps, elle parvient au plus haut degré de splendeur. Toutes les nations se réfugient dans son sein comme les fleuves se rendent à la mer; toutes viennent se fiire adopter dans la famille de hicoh et reconnaître les patriarches pour leurs pères. L'Eglise vit A ses pieds ses deux orgueilleuses onnemies , la synagogue et l'idoliUrie -, et , sur les ruines de toutes deux, elle éleva sa tête sublime et majestueuse.
» Tous les jours, il est vrai , la persécution enlevait du sein de cette chaste épouse des milliers de ses enfants; mais elle se console par la promesse de son céleste époux ; elle sait qu'elle doit un jour triompher , se multiplier et étendre son empire par la mort d'un grand nombre des siens. Confiante en la bonté de Jésus- Christ , elle espère qu'il ne laissera pas longtemps ses fidèles serviteurs dans l'opprobre et dans l'oppression ;,(iue le jour de sa gloire ne tardera peul-élro pas à luire ; ce jour désiré , où la croix doit sortir de l'obscurité et servir d'ornementaux temples; ce jour , qui doit voir placer avec honneur sur les autels les restes
précieux de ses victimes ; ce jour cnliii , où Jésus-Cluisl lui-même y doit renouveler son inellable sacrilice.
» En eilel, les corps des martyrs, (|ui pendant longtemps avaient été livrés aux bêles feroces el aux oiseaux du ciel, turent recherchés a\e(; soin et parurent avec gloire : une sainte vénération portail le peuple à les recueillir avec un respe( t religieux ; les enianls mêmes de ceux (jui avaient éle leurs bourreaux se proslernerent avec respect devant ces restes précieux ; les tyrans (jui les avaient condamnes à périr , n'a\ aient lait (¡ne les couronner de gloire : leur morl clait deveiuie une victoire ; les lournienls et les humilialions qu'ils endurèrent avaient été le gage de leur gloire actuelle, el les instruments de leur supplice sont aujourd'hui les trophées qui embellissent l'éclat de leur triomphe.
» Trois poinishorsde doute se présentent ¿i noire observation : la certitude de < e changement , I immensité des obstacles (jui lui furent opposés , el la faiblesse des moyens ([iii lopérérent. Un se demande comment un changement si inattendu, si étonnant , si opposé à tous nos peiuhanls et à toutes nos passions , a pu s'opérer par des moyens si faibles , el malgré de si grands obstacles. Quelle 4ause secréle et puissante a pu changer ainsi la face de l'univers , obliger les hommes à lenoncer à leurs ojjinions , à leuis inclinalions , et a abandonner h'urs cultes pour adorer un Dieu crucifié par sa nation même , et embrasser une religion qui commandait si iuipérieusement la mortification de nos sens ?.(juelle clarté vive et soudaine put découvrir même aux ignorants hs vérités les plus sublimes el les mystères les plus profonds ? Qui put inspirer une soumission si humble , une docilite si parfaite à tant d'orgueilleux pliilosoplies ? Coniment enfin la croix de Jésus -Christ fut-elle préférée aux richesses , aux plaisirs , à la gloire et aux jouissances de la terre ?
» L'incrédulité s'efforcera vainement d(î trouver une raison naturelle à des événenienls aussi extraordinaires : il n'y a qu'un moyen de les entendre et de les expliquer. Disons que les décrets éleriuîls de Dieu les avaient ordonnes , que lui-même les avait annoncés dès le comnuMicement du monde, que Jésus-Christ les avait prédils , el (jue , maître des cœurs , il voulut opérer les choses les plus grandes par les moyens les plus faibles en apparence ; il voulut que ni les hommes ni la raison humaine ne pussent s'altribuer une partie de sa gloire , el que ses miracles , cg.ih'nuMit grands et nombreux , ouvrissent les yeux de la multitude ; il voulut que , cédant à sa voix pleine de force et de persuasion , elle élevi\l son cœur vers le Seigneur , et reconnût son libérateur ; que les peuples vinssent en foule former dans le sein de son Eglise celle famille chérie , celte nalion sainte , promise au Messie pour son héritage , el devenue le prix de ses humiliations.
» Jusqu'A présent , je ne vous ai montré que les dehors du grand édifice de la religion ; je vais vous faire pénétrer dans son temple auguste : je vais vous mettre à portée de voir que loul ce
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qu'il renferme est digne de la grandeur de Dieu , et parfaitement adapté aux besoins des hommes. Les premiers objets que Jésus- Christ offre à notre vue sont des mystères incompréhensibles , qui blessent notre orgueil et humilient notre raison ; mais, après nous avoir convaincus qu'il est Dieu lui-môme , oserons-nous lui contester l'autorité suprême dont il est revêtu ? Ne mérite-t-il pas que l'homme ajoute au sacrifice de son cœur , celui de ses faibles lumières ? Dieu , à qui il est redevable de la raison , ne pourra-t-il lui prescrire de croire ce qu'il ne lui permet pas de comprendre? D'ailleurs la foi est nécessaire à notre bonheur , puisqu'elle donne la paix à notre esprit , qui , sans elle , n'aurait pu la goûter. Depuis qu'il a été rempli de ténèbres par le péché , la foi excite en nous le désir de la céleste patrie , où la vérité se montrera à nous dans tout son éclat. *
» Et quels sont les titres , quels sont les droits de cette raison présomptueuse , qui prétend soumettre à son examen les oracles mêmes de Dieu ? Lorsqu'elle se livre à une prétention si absurde , elle est déjà dégradée et corrompue par les passions. Qu'elle s'applique plutôt à méditer l'immensité de l'Etre suprême , et qu'elle reconnaisse son délire , lorsque , dans sa dépendance , elle se permet de juger l'autorité de Dieu , et que , dans les ténèbres dont elle est enveloppée , elle veut apprécier la lumière qui environne son trône ; qu'il nous suffise de savoir que tout ce qui nous vient de Dieu ne peut être que vrai , juste et saint ; et ne devons-nous pas en conclure que tout ce qu'il a bien voulu nous révéler mérite nos adorations , lors même que les bornes de nos lumières s'opposent à ce que nous puissions le concevoir ?
» Que ces hommes vains et présomptueux , qui refusent à la souveraine vérité la soumission qui lui est due , nous disent si la nature ne leur cache aucuns secrets. Hélas ! de quelque côté que nous portions nos regards , nous rencontrons mille objets d'une utilité journalière , dont Dieu nous a accordé l'usage , mais dont il nous déroba la connaissance , peut-être parce qu'elle eût plutôt excité notre curiosité que notre reconnaissance. Pouvonsnous expliquer la nature de la lumière , si admirable dans ses effets, si étonnante par sa mobilité, si variée dans ses combinaisons ? Connaissons-nous le principe de l'air , de ce fluide si imperceptible à la vue , si actif et si terrible dans ses phénomènes ; du feu , de cet élément si caché dans son essence et si redoutable dans ses effets ? Qui pourra expliquer la formation des éléments, la multiplicité inunie de leurs combinaisons , et cette foule d'autres merveilles sans nombre , que la nature offre à nos regards , sans que la raison puisse les comprendre , et auxquelles elle refuserait toute croyance , si nos sens ne nous en attestaient journellement l'existence ?
j» S'il nous est impossible de pénétrer dans les secrets de l'ordre physique , pourquoi trouverions-nous plus de facilité dans ceux d'un ordre surnaturel ? Qui soulèvera le voile qui les soustrait à notre entendement? La raison reconnaît évidemment la nécessité
d'un Créateur suprómu , qui donna l'existence à l'univers -, mais veut-elle ;uial}ser sa souveraine majesté , aussilfil letlal de sa gloire l'eblouil et la forie a rétrograder. Elle sait que Dieu est éternel, elle lonroit ijiie lEtre ijui n'a point eu de conirneitcenient , ne peut aNoir de lin; mais (oninuiil pourra-l-cile (oniprendie son éternité? coninn-nt sonder cet abinie proiond , (jiii embrasse tous les lon)ps , qui ne presente aucune limite V Elle sait (jue Dieu est itnmuable , elle reconnaîtra en lui sans etlort ces deux attributs; iiiais , dès qu'elle veut Ils appioiondir, elle se perd dans ses propres raisonnements.
» Si de Dieu nous descendons à l'homnie , quel abime nouveau d'obscurité ! L'homme naît malheureux et injuste ; il n'est point sorti dans cet état des mains du Créateur, dont l'essence est d'être iniiniment bon et iniininient saint : il faut donc que l'homme lui-même soit la cause de ses malheurs. Mais comruent ou quand se rendit-il coupable? c'est sur quoi la philosophie humaine ne pourra jamais repondre.
» Si , dans Tordre physique et moral , ou , ce qui est la même chose, dans celui de la nature et de la raison, on rencontre à chaque p;«s des objets qui e( happint a notre pénétration , combien , à plus lorie raison, doit-on trouver, dans l'ordre surnaturel de la révélation , des vérités qui surpassent notre intelligence I Sans doute il en doit être ainsi. Et puisque nous savons que ces dogmes ont été révélés par Dieu lui-même , et portent avec eux le caractère et toutes les preuves qui doivent convaincre un cœur droit , un esprit judicieux , comment pourrions-nous ne pas les respecter ?
» L'incrédulité repele hautement et sans cesse que ce qui est absurde et contradicloiie ne peut être un dogme révélé et encore moins emané de Dieu. Mais les dogmes de la révélation sont-ils eontradi( loires ? comment démontrer ou même apercevoir cette contradiction? Pour dire qu'il y a ( onlradiction dans une chose, il est indispensable de voir clairement l'incompatibilité des éléments (jui la composent, avoir sur ces mêmes éléments des notions claires, précises et assez étendues pour pouvoir eu examiner, en juger l'ensemble.
» D'après cela , qui aurait la témérilé de prétendre avoir des notions assez parfaites , non-seulement sur l'ensemble de tous les mystères, mais même sur chacun d'eux en particulier ? qui osera se vanter d'en connaître le fond , les rapports et la connexion ? Ceux donc qui soutiennent que le sens que renferment les mystères est contradictoire , parlent de ce qu'ils ne connaissent pas , jugent de ce (¡u'ils n'entendent pas , et abusent de leur raison en paraissant ou voulant paraître s'en servir.
» Les incrédules, dit Bu.^suet , prennent leur raison pour guide, et elle ne leur olîre (ju'obsi urites et raines conjectures. Les absurdités qu'elle enfante sont plus grandes et plus extravagantes que les vérités dont ils paraissent s'elonner si fort , et ils ne peuvent nier des mystères incomprehensibles , sans s'engager
dans des erreurs sans fin. >♦ Peut-on d'ailleurs envisager leur sotte incrédulité autrement que sous !e point de vue d'une erreur continuelle , d'une témérité qui les expose à tout , d'un éj^arement volontaire, et d'un orgueil qui repousse l'unique remède à ses maux , c'est-à-dire l'inlervenlion de l'autorité légitime?
» L'incrédule ne s'arrête pas ; il répète encore que les mystères répugnent au bon sens et à la raison , sans considérer que plus cette répugnance parait fondée, plus il fournit des armes contre lui-même. Comment en eiTet des mystères si incompréhensibles et en même temps si absurdes , ont-ils troufé tant de personnes qui y croient , et comment en trouvent-ils en<ore un si grand nombre? Laissant de côtelés preuves et les arguments , au moins sera-t-il forcé de convenir que ces mystères qu'il tourne en dérision et auxquels il ne veut pas croire , ont été prêches avec un grand succès aux gentils les plus éclairés, puisqu'un si grand nombre d'entre eux embrassèrent la religion chrétienne.
» 11 ne niera pas non plus que ces mystères , si incroyables selon lui , ont été reçus et respectés , non dans une partie obscure et retirée de la terre, par des hommes ignorants et grossiers, mais dans toute l'étendue de l'univers , et par des nations illustres et bien policées. Les apôtres, chargés de propager l'Evangile , le prêchèrent dans tous les pays ; ils firent entendre la parole de Dieu , de l'orient à l'occident , du septentrion au midi. Chaque jour les gentils augînentaienl considérablement le troupeau de Jésus-Christ; les villes, les provinces, les empires recevaient et croyaient ces mystères; ce n'était pas seulement le peuple qui les croyait , ce n'étaient pas uniquement des hommes ignorants et sans culture , qui se rangeaient sous la bannière des chrétiens , mais les plus grands génies , les hommes de la plus haute science , ceux enfin qui étaient regardés comme des philosophes et des sages.
» Ouvrons les livres des Pères de l'Eglise , et, ne les considérant même que comme des sages et des philosophes , nous serons bientôt convaincus qu'il faudrait n'avoir ni goût ni discernement pour ne pas admirer la profondeur de leur doctiine , la pénétration de leur esprit , l'élévation de leurs pensées , la force de leur raisonnement , la beauté et Ténergie de leurs expressions, et jusqu'à la grâce qu'ils répandent dans leurs discours, tantôt éloquents, tantôt ingénieux ou p;tthéliques.
» Ríimarquez en même temps que ces mystères si incompréhensibles ne durent pas leur ado[)tion à des maximes agréables, ou à des principes commodes ou favorables à la naissance , ¿i l'éducation , à l'intérêt ; loin de là , l'austérité qu'ils commandaient , semblait ne servir qu'à les accréditer. Pendant une longue suite de siècles , les chrétiens n'étaient composés en grande partie que de gentils , nés dans le p:tganisme et élevés dans l'idolâtrie ; pour les persuader, il fallait détruire toutes leurs opinions, effacer de leurs cœurs toutes leurs affections , il fallait les assujettir à la sévérité des devoirs qu'imposait la doctrine qu'ils venaient d'embrasser.
» L'honimi' adnplc facilemcnl dos opinions conformes à ses pas- .sions , ou (|iii lliilli'iil ses sotis ; il \oil cirtuliM' avec ¡iiílilfcicii' (! íhis iníixiniL's (|ii¡ n'astrcigncnl pas à des devoirs pénibles ou dilliciles. Mais (juand une i(di¡^ioii nous dil que riioninic doit s'oublier, qu'il doil n |)i inier ses passions, résisler aux désirs et aux penchants les plus naturels, embrasser sa croix, la porter chaque jour , et mettre en prati(|ue toutes les morlilicalions que prescrit l'Evanfiile , certes une telle reli¡,Mon ne s'adopte pas l('i,'èrement , la prali(|i:e n'eti est pas aisée , et personne ne se rend , que lorsqu'il ne peut plus résister a des preuves évidenles auxquelles il lie peut s'euipècher de céder.
» Mais re qu'on ne saurait assez admirer , c'est qu(>. la loi que les premiers clireliens donnèrent à ces njy.stères , lut si vive , si cof)slanle et si l\'rme , que , pour pratiíjuer et [»our défendre les maximes austères de leur croyance , ils sacritièreut tout : richesses, honneur, plaisirs, santé, repos, et la vie mèn)e. liés la naissance de l'Eglise , (|uels combats n'eurent-ils pas à soutenir ! (jue de sang n'ont-ils pas prodigué ! Sans cesse ils étaient exilés , proscrits , jetés dans les cachots les plus aiTreux , traduits devant les liibunaux , livrés aux bourreaux , recevant enfin la couronne du martyre dans les tourments les plus cruels et les plus rei herchi's que put inventer la barbarie de leurs ennemis. Pourquoi se livraient-ils ainsi au ft'r des bourreaux ? pourquoi allaient-ils au-devant des douleurs les plus vives , de la mort la plus affreuse ■? Pour soutenir et défendre ces mêmes mystères, que l'incrédule juge inadmissibles (;t auxquels ils ne daigne pas s'arrêter.
» Ils ont été crus avec une foi si constante , qu'en dépit de tous les obstacles , leur croyance existe depuis dix - huit cents ans, et que , suivant la promesse de Jésus -Christ , elle se conservera jusipi'à la consommation des siècles. En vain le pouvoir des hommes s'est élevé pour les combattre ; les douceurs de ce monde , toutes les passions déihainées par l'orgueil d'une vaine philosopliii; , les ont toujours contestés ; mais, comme les vagues de la mer irritée se brisent contre le rocher qui leur résiste , ainsi les elTorts des ennemis de la foi n'ont pu les ébranler ; et les disciples du Christ , sortant toujours victorieux de celle lutte impie, enseignent aujourd'hui la même foi et la même croyance (jue leurs prédécesseurs enseignèrent dès le principe.
» Tu ne peux , dirai-je à l'incrédule, qne j'interpelle encore, nier que ces mystères ont été crus dans tout l'univers , de la même manière , avec la même force , avec la même constance qu'ils ont été crus pur les idohHres , les barbiires , les sauvages, les philosophes et les sages, par les riches et les pauvres, les grands et les petits , dans les cours , dans les villes et dans les campagnes : expli(jue-moi donc pourquoi tu dis (ju'ils sont incroyables ? dismoi comment ils onl clé crus avec une |)ublicité si incontestable ? avoue qu'il y a en cela un secret (jue tu ne connais pas. En effet il y a un secret , et je vais le le révéler.
» Sache qu'un Etre supérieur à la nature a dirigé cette' œuvre qui est la sienne ; sache que les impulsions secrètes de sa Providence la dirigent conlinueilenient : reconnais la main de la Divinité , prosterne-toi et adore-la , rougis de les railleries insensées qui l'ont outragée , et crains de provoquer sa colère.
» Dieu , il est vrai , nous a proposé des vérités cachées et incompréhensibles ; mais il ne l'a pas fait sans de grands et de puissants motifs, La terre est pour les mortels un passage rapide, un lieu d'exil ; on ne peut donc trouver étrange que l'homme n'y jouisse pas du glorieux privilège de voir la vérité dégagée des nuages qui la cachent , comme il la verra dans le sein même de la Divinité. Les hommes cheminent à présent dans le désert de ce monde , comme le peuple d'Israël lorsqu'il se rendait à la Terre promise après sa sortie d'Egypte. Le flambeau de la révélation est la colonne lumineuse qui dirigeait les Hébreux ; il ne nous donne que la clarté nécessaire pour guider nos pas, pour éviter les précipices , et nous défendre des prestiges de nos sens et de l'erreur ; sa lumière est imparfaite, et elle le sera jusqu'à Theiireux jour où le soleil de la justice se montrera dans tout son éclat, nous couvrira entièrement de ses rayons lumineux et nous environnera d'un bonheur étornel.
» Cette clarté imparfaite , ce mélange de lumière et d'obscurité devenait indispensable pour nous. Le premier homme voulut se devoir à lui-même et sa science et sa félicité. Par celte double présomption il mérita d'être abandonné à la perversité de son cœur et au délire de son esprit ; Dieu , dans sa miséricorde , voulut lui pardonner , mais en même temps le rappeler à lui par des moyens convenables à son état de faiblesse , et capables d'humilier et de corriger sa raison et son cœur. Il le rendit donc comptable de ses actions et de ses désirs , et c'est dans cette vue qu'il exige une soumission sincère et parññte aux vérités de sa parole. Par cette double dépendance l'homme rentre de nouveau sous la domination de Dieu ; sa raison , revenue de ses erreurs , connaît la vérité , et son cœur guéri de ses blessures est rendu à la vertu.
» La foi réprime non-seulement l'orgueil , mais elle prévient l'égarement où il entraîne; elle règle, étend et purifie les lumières de l'homme ; elle le prémunit contre le choc d'une multitude d'opinions fausses qui l'agitent ; elle lui montre le chemin qu'il doit suivre ; et , le délivrant môme de la crainte du naufrage, elle le conduit au port. Ce moyen , que Dieu choisit pour le rétablissement de l'homme , ne mérite-t-il pas toute notre admiration et toute notre reconnaissance ? H ne lui rendit pas l'intelligence sublime et la sagesse qu'il avait perdues par le péché, mais il fit pour lui ce qu'il fit pour l'aveugle de naissance ; en lui mettant de la boue sur les yeux , il semblait mettre ur obstacle à sa guérison ; et cependant il fut guéri.
» C'est ainsi qu'il a guéri Thomme en n'offrant à sa vue que l'ignominie de la croix. C'est la boue qu'il met sur nos yeux et
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l'obscurité (les mystères , qui enveloppent l'éclat bienfaisant de leur eflicacilé. Il veut que nous portions notre croix sans on rougir; il nous promet ([ue , si nous l'arrosons de notre sang, elle nous éclairera. Kn ciTct , la récompense de la foi consiste à découvrir des trésors de science , de force et de sainteté dans des mystères (|ui paraissent ne nous présenior que contradiction et folie ; à trouver des jouissances inÜF)ies dans le sacrifice de la raison liumaine , et à sentir enlin que celui qui ne croit pas est vraiment dans les ténèbres.
»Nous avons dit ([ue la foi n'exclut point la raison et ne l'empécbc pas d'user de ses lumières ; celui qui penserait aulremenl , calomnieriil et méconnaîtrait la rclii,Mon. Va\ elîet , loin de rendre laclarle du jour, elle présente à tous, ses titres, ses preuves et ses préce[)les. Elle invile tous les lioqimes à fouiller dans ses annales , et à s'y convaincre du caractère auguste et évident de la révélation. Elle dit à tous ceux qui sont doués de quelque intelligence : Examinez , cherchez , vérifiez s'il est vrai que Dieu s'est communiqué à nous, et si mes préceptes sont émanés de sa houchc divine ; tel est l'objet soumis à votre examen : mais une fois convaincus de la divinité de son origine , de nouvelles recherches seraient téméraires , el la raison doit se les interdire , parce qu'elle ne peut méconnaître son insuffisance , et qu'elle a Dieu pour garant de ce (ju'eile n'est pas à portée de comprendre.
• Ainsi le (hrétien , qui n'est devenu tel (ju'en mettant en œuvre toutes les facultés de sa raison , ne la consullc plus lorsqu'il est parvenu à l'être réellement, il ne la prend point pour juge, quand la religion parle. 11 n'entend pas ce qu'il croit , mais il est sur de ce qu'il doit croire. La saine raison le conduit à la révélation , elle le pénètre de sa réalité et de sa certitude , et le mène just|ue dans le sanctuaire , elle l'y laisse dans les bras de la religion ; el , remplie d'admiration , elle se retire en silence. En se séparant del'honinK; , elle lui dit : Ecoute un maître plus éclairé que moi , el n'écoute plus que lui. Je ne t'abandonne que pour le livrer à un guide plus sur.
» La raison éclairée par la foi , non-seulement se soumet aux mystères qu'elle propose ¿i notre croyance , mais elle y trouve encore une source intarissable de lumières, et des motifs éternels de rei-onnaissance el de consolation. Que de richesses , que de merveilles ne lui offre pas , par exemple , le seul mystère de l'incarnation! Je vais , à cet égard, me permettre quelques réflexions.
» Dieu ayant créé l'homme ;\ son image et à sa ressemblance , il était nécessaire qu'il voulut bien dabord lui ser\ir de modèle après sa chute ; mais Dieu était invisible , et les regards de l'homme, après son péché, ne se portèrent plus que sur les biens temporels de ce monde. Il était devenu nécessaire (|ue Dieu daiuMKil se rendre visible à l'homme , pour lui faire entendre sa volonté et lui présenter le modèle qu'il devait suivre. D'un autre côté, la malédiction prononcée contre l'homme préva—
ricateur et désobéissant, était un obstacle qu'il ne pouvait surmonter. La majesté divine , si éloignée de lui par l'élévation de son essence , s'en éloignait encore par la sévérité de sa justice. A raison de ce double motif , le cœur de l'homme était livré d'une part au sentiment de sa basesse comparée à l'éclat de la souveraine majesté de Dieu , et de l'autre au remords de son injustice comparée à la sainteté éternelle du Créateur.
» C'en était fait de Thorame , si cet état n'eût changé ; il ne pouvait découvrir le remède qui devait l'en faire sortir : Dieu seul le trouva , parce que lui seul pouvait le trouver. Quelle reconnaissance ne devons-nous pas au Dieu d'amour et de bonté , qui , par son incarnation , nous relira de cet abîme et nous rétablit dans notre premier état ! 11 couvre du voile de notre faible humanité , une majesté dont nos regards ne pouvaient plus soutenir l'éclat ; il désarme sa colère , à laquelle nous ne pouvions nous soustraire ; il concilie les droits du Créateur avec les intérêts les plus chers de la créature ; il rend à Dieu ce qui lui est dû ; il obtient pour les hommes ce qui leur manque ; et , unissant en sa personne la nature divine et la nature humaine , si distantes l'une et l'autre , il établit entre elles un point de contact et de communication dans le vague immense qui les sépare : enfin Dieu s'approche de nous , puisqu'il se fait homme ; Dieu s'abaisse puisqu'il s'unit aux hommes par la plus étroite des alliances,
» La bonté divine fait plus que de s'unir à l'homme 5 elle compatit tellement à sa faiblesse , qu'elle consent à devenir sa force. Avant son incarnation , elle était la lumière première de toutes les intelligences. Mais quoique cette lumière découvrît aux hommes tout ce qu'ils connaissaient , ils ne la connaissaient pas elle-même ; ils voyaient tout par elle , et ils ne la voyaient pas. Que fit-elle donc? Elle s'offrit à leurs regards; et "comme leurs yeux débiles n'auraient pu' soutenir son éclat , elle se proportionna à leur faiblesse ; elle se revêtit de notre humanité et s'en servit comme d'un voile pour la couvrir. Dieu homme put alors exciter notre admiration par ses instructions et ses miracles ; notre reconnaissance , par ses bienfaits et ses promesses. Il nous accoutuma à le voir , à l'aimer 5 et quand il cessa d'être visible , ses soins tendres et paternels se choisirent un sanctuaire dans nos cœurs, où il nous avertit qu'il habiterait ; il nous recommanda de l'y chercher et de l'écouter comme le seul maître à qui nous dussions notre confiance.
i) Ainsi voyons-nous que Dieu a suivi , pour la réparation de l'homme , le plan qu'il forma pour sa création. Après sa prévarication , son esprit errait dans les ténèbres , son cœur était sous le joug des passions , il n'existait plus de communication entre son Créateur et lui ; il semblait oublié de Dieu , et l'homme avait perdu avec la gnTce tous ses droits à l'héritage céleste , et cotte perte ne l'affectait point, parce qu'il n'en sentait pas toute l'étendue. Non-seulement il avait regardé comme importunes les
obligalions que lui avait iinposét's l'aulour de son exislcncc , il en avait encore presque perdu le souvenir. La plus grande partie des hommes n'était plus ( omposée que d'èlres muets et sourds ; le monde spirituel n'était pour eux qu'iine vaste solitude où régnait le silence de la mort. Quelle horrible situation I
» Pour faire cesser de si grands maux , pour faire recouvrer aux liommcs le bonheur dont ils étaient déchus, enlin pour rétablir dans l'ordre moral l'harmonie qui en fait toute la beauté , il ne fallait rien moins (ju'un médiateur lout-puissant , qui, par sa nature divine, put nous obtenir tout et nous attirera lui par son humanité; un médiateur eniin qui pût aimer Dieu comme on doit l'aimer , qui put nous procurer 1 avantage de rendre à notre Créateur , par lui et avec lui , l'hommage et l'adoration qui conviennent à sa grandeur et à sa majesté. Sa bonté divine accomplit tout cela. Quel bienfait ! quelle générosité ! quel mystère auguste et sublime ! L'harmonie , que le péché avait fait disparaître , renaît et nous ramène de nouveaux avantages. L'homme élève son cœur à son divin Créateur , pour l'aimer et le glorifier. Mais que peutil de lui-même? peut-il, dans sa faiblesse, lui offrir un hommage digne de sa grandeur ? Son cœur penché vers la terre , pourra-t-il s'élever ii une si grande hauteur? Non; mais un médiateur, homme comme lui et égal à Dieu , va lui prêter le sien, et, en s'unissant à lui, il s'élance jusqu'au trône inaccessible de sa lumière céleste.
» L'incrédule orgueilleux prétend que l'état d'humilité et d'abjection, que le Fils de Dieu embrassa par son incarnation, n'est pas digne de sa majesté suprême • comme si les idées de son orgueil délirant devaient servir de règle à la conduite de Dieu. La plus légère réflexion suffirait pour lui découvrir que ce que sa fausse science lui présente dans ce mystère , comme au-dessous de la majesté divine , nous était utile et indispensable , et par là même digne de Dieu, et de son inelTable bonté; puisque rien ne plait tant à Dieu , rien ne lui est plus agréable <iue le bien de ses créatures. Pour nous retirer de l'abimc dans lequel nous nous étions précipités , il fallait que Jésus-Christ s'offrit sous une forme plus humble et plus vile que la nôtre même , qu'il embrassât une vie plus pauvre, plus laborieuse et plus exposée â toutes les misères qui accompagnent ordinairement celle des hommes.
fi II fallait , pour réveiller l'allenlion des hommes , qu'ils s'étonnassent de voir la divinité descendre jusqu'à celle extrémité pour l'amour d'eux ; il fallait (jue leur élonnenient les conduisit à la confiance , et leur apprit à se reposer sur sa bonté ; il fallait (piils reconnussent combien , jusqu'à ce moment , ils s'étaient tourmentés inutilement du désir d'être heureux ; qu'ils ne poursuivaient que des chimères , et enfin (jue Dieu , qui ne peut réellement pas s'abaisser , détachât l'homme de la terre , l'élevàt jusqu'à lui , et le soutint de son divin secours : ainsi les humiliations apparentes de Jésus-Christ fortifient
notre foi , bien loin de l'ébranler. Nous savons qu'il voulut bien se les imposer , mais qu'il n'y fut pas forcé ; que ce n'est point par faiblesse qu'il les a souffertes, mais qu'il les a endurées par compassion et par une ineffable condescendance , puisqu'il nous élevait sans cesser d'être grand ; sans s'appauvrir , il nous enrichissait ; sans cesser d'èlrc ce qu'il était, il nous communiquait son essence; enün ilnous dévoilait tout son amour, sans rien dérober à sa grandeur et à son pouvoir.
» Combien ce mystère est propre à nous faire découvrir les attributs de sa divinité ! Voyez Jésus-Christ sur la croix : c'est là que vous connaîtrez toute sa puissance et toute sa grandeur ; vous contemplerez en lui le maître de la vie et de la mort , le souveraiu arbitre qui ouvre les Cieux à ceux qui le reconnaissent , et qui abandonne le pécheur obstiné et impénitent. La croix est son tribunal suprême ; c'est là qu'il décide des destins éternels des hommes. Un jour toute la terre sera forcée à comparaître devant elle. Jamais Dieu ne parut plus grand que lorsque l'on vit les abaissements d'un Homme-Dieu, les offenses commises envers lui réparées par les souffrances d'un Homme-Dieu ; en un mot , lorsqu'on vit cjue les hommes ne pouvaient s'élever jusqu'à Dieu que par la médiation d'un Homme-Dieu.
» La croix est l'autel sur lequel le Pontife de la nouvelle alliance consomme librement et volontairement son propre sacrifice , avec une charité qu'on ne peut comparer qu'à sa grandeur ; ses bourreaux exécutent l'œuvre de sa miséricorde ; en se livrant à leur odieux ministère , leur crime affreux accomplit ses desseins. La croix devient le siège éclatant sur lequel il se présente aux yeux de l'univers, comme son législateur suprême: c'est un trône radieux, sur lequel il est élevé; et l'ignominie éphémère, qui nous dérobe sa majesté , y laisse apercevoir encore l'étendue sans bornes de sa bonté et de son empire.
» Il avait prédit que lorsqu'il serait sur la croix , il attirerait tout à lui, et sa prédiction s'accomplit : les rois et les nations sont à ses pieds ; il étend une de ses mains à l'Orient et l'autre à l'Occident , pour rassembler tous ses élus épars de tous les pays et de tous les siècles. Nouveau Samson , il fait chanceler l'ignorance et l'impiété , les deux colonnes du temple où le démon se faisait adorer ; et lorsque , d'une part , son pouvoir infini éclaire , persuade et attire ceux que son Père lui envoie, de l'autre il brise, surmonte et détruit tout ce qui s'oppose à lui , tout ce qui résiste à l'évidence de sa victoire.
» Combien , dans ce mystère , ne devons-nous pas être touchés des témoignages évidents. de sa bonté infinie et de l'amour incompréhensible qu'il porte à ses créatures ! Comment notre âme ne serait-elle pas émue , comment nos cœurs ne seraient-ils pas attendris, lorsque nous voyons le Fils de Dieu descendre au milieu de nous , s'unir à notre nature dégradée , s'associer à la colonie aussi méprisable que malheureuse des habitants de la terre , s'offrir à des persécutions inouïes , se charger de toutes
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les liuinilialions cl de tous les cliiUimenls dont nous avons encourti la pi'itie , se rassasier des fruits amers , devenus l'unique production de celte terre in{;rate (ju'il veut bien habiter , rassembler sur lui-même toutes les horreurs de l'ij^'iiominie la plus recherchée, des douleurs les plus aifreusos et de la mort la plus cruelle , dans la seule vue de nous procurer , par de si grands sacriiices , l'innocence , la paix , le bonheur et l'immorlalilé de sa gloire ?
» Pour qui fait-il ces sacrifices si grands , si inouis ? Potir nous , qui étions devenus ses ennemis ; pour nous , (jui l'étions sans remords; pour nous, devenus cou|)ables de rimlilference cl delà faiblesse la plus honteuse , et qui n'avions pas craint de nous souiller (h; tous les crimes de l'incrédulité , de l'arrogance el de l'obslinalion. Notre condamnalion était prononcée , rien ne paraissait en devoir révoquer l'arrêt , la justice de Dieu devait en réclamer l'exécution ; mais sa miséricorde intercéda en notre faveur, et c'est alors que , touché de nos maux , il nous sacrifie son Fils unique , l'éternel objet de son amour, et que ce Fils-Dieu consent avec joie à mourir pour nous.
» Non, jamais les intelligences célestes elles-mêmes n'alleindronl à ce prodige de bonté envers des pécheurs , tout à la fois obstinés , ingrats et rebelles 5 et sans pouvoir ni le concevoir, ni en sonder les profondeurs , elles se prosterneront en tremblant devant le Très -Huit. (Comment l'intelligence humaine pourraitelle donc le pénétrer? Mais par cela même qu'il est bien au-dessus de nos pensées el de notre intelligence , il n'en est que plus digne de Dieu , par là même nous n'en sommes que plus coupables de chercher dans l'immensité d'un tel bienfait , un prétexte à notre ingratitude.
» C'est ainsi que la bonté infinie de Dieu répandit tous les trésors de ses richesses pour l'expiation de l'homme , sans déroger en rien aux droits de sa sainteté et de sa justice. Depuis la malédiction qu'il prononça contre Adam et sa postérité, Dieu ne pouvait s'apaiser sans une satisfaction convenable, et sans que l'homme fit pénitence. Mais (luelle pénitence pouvait-il faire , si la grâce de Dieu n'agissait en lui ? et comnuMit pouvait-elle agir en lui , tant que son iniquité ne cessait de l'en priver ? (Comment la justice divine pouvait-elle départir à l'homme un si grand bienfait , sans qu'il se fut réconcilié ? et pouvait-il se réconcilier , sans qu'elle fût satisfaite ? L'ordre établi par Dieu cl interverti par le péché ne pouvait se rétablir que par le (hàliment du coupable ; et la majesté d'un Dieu offensé réclamait la punition du crime. Jésus-Christ lève tous ces obstai les ; il se revêt de la nature humaine pour nous mettre i\ portée de satisfaire à la justice divine ; il se soumet à la malédiction , et en s'y sounu'tlant il en détruit l'effet el les inévitables conséquences.
» Par ce moyen tous les intérêts furent compensés. La colère de Dieu fut suspendue el désarmée par une satisHiclion (|ui égalait et surpassait même le crime de l'offense. Sa majesté souveraine fut
plus glorifiée par la mort et l'obéissance de son Fils divin , qu'elle n'avait pu èlro outragée par la désobéissance et la rébellion de l'homme ; le péché fut effacé par les mérites de l'IIomme-Dieu. La justice divine , dont la sévérité menaçait le pécheur , fut apaisée , et l'homme put jouir du bienfait entier de sa miséricorde ^
» Je me suis arrêté sur ce mystère, pour vous convaincre que , tout incompréhensible qu'il est, nous pouvons y puiser de grandes instructions , des consolations infinies et des exemples admirables. Que Dieu est grand , puisque les humiliations de l'Homme-Dieu pouvaient seules élre une satisfaction proportionnée à sa grandeur ! Que Dieu est saint, puisqu'il fallait le sang de l'Homme divin pour expier les crimes dont nous nous étions rendus coupables ! Que sa justice est terrible , puisque la mort seule de l'Homme-Diou pouvait l'apaiser ! Que le péché est horrible , puisque, pour l'effacer et pour en obtenir le pardon , il a fallu un tel pontile , un tel sacrifice et une telle victime !
» La contemplation des autres mystères nous offre les mêmes secours; et, quoiiju'ils échappent à la conception de l'homme , il n'en est aucun qui ne nous présente des vues également utiles et consolantes. Tous servent de base à la religion , à la sublimité de sa doctrine et à la pureté de sa morale ; on ne peut citer nne vérité nécessaire an bonheur , que Jésus-Cbrist n'ait enseignée par eux dans tous ses développements : il n'en a omis aucune ; toutes sont nécessaires à l'homme ; et tout ce que les hérétiques ont retranché aux dogmes, ils l'ont retranché au bonheur.
« Qu'elles sont belles les idées que Jésus-Chiist nous a données de la divinité ! Il fallait être Dieu pour en avoir une connaissance aussi parfaite, et pour la définir avec tant de grandeur : aussi futil le premier qui put donner une idée élevée et sublime de son essence. Dieu , nous dit-il , est celui qui esi ; celui qui existe par lui-même, l'Etre par essence , la plénitude et le principe de tout être. Il est unique et seul , parce qu'étant par sa propre nature , il est nécessairement indivisible et ne peut avoir de semblable. Il est le maître de tout, parce qu'il a tout créé. Il est immense , infini et présent parlout , parce qu'd remplit tout de sa gloire , parce que son pouvoir comprend tout , parce que sa sagesse dirige tout et que sa divine proviîlence con-Juit tout.
» Du centre de son inaccessible éternité qui lui sert de trône, et où il goùle le repos et la félicité , il déroule une longue série de siècles ; il dispose les générations futures ; il désigne à cha({uc créature , même avant de l'avoir tirée du néant , la place qu'elle doit occujMM- dans l'univers , et lui départit les fonctions q^i'elle doit rem|dir. Il est la lumière universelle ([ui éclaire les intelligences de tous les temps , de tous les lieux ; c'est un témoin
' L'Iiomme fut plu^ hcuicuv nprèi la réparation , qu'il ne l'avait été avant sa chute; parcf! qu'il connut mieux combien il était aimé de Dieu ; que tous ses malheurs furent abondamment réparés paroles mérites de son Dieu , et que soa union avec lui devint plus intime.
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invisible , mais toujours agissant , qui pénètre les pensées les plus secrètes , (jui sonde les rejdis les plus cachés de la conscience, li est la vérité (|ui ne peut changer , la regle itninuahle de nos pensées , de notre esprit et de nos actions -, régie a( tive et vivante , qui montre a llionime des devoirs (jui le confundent quand il les viole, ou (|ui le consolent (piatid il les remplit.
» Il est la suiiilele par e>s(n(e ; il condamne tout ce qui est injuste et déréglé ; il s'odènse de tout ce (pii nous avilit et nous rend coui)ahles. Il est la justice souveraine ; et s il souffre un moment (jue le pécheur viole sa loi , qu'il opprime la vertu ou persécute l'innocence , ce n'est ni par insensibilité ni par faiblesse , puisque , après avoir laissé quehjues moments triom|dier les niécluinls , il fait cesser leur fausse joie et les rend aussi malheureux qu'ils furent coupables ; il ne les chiktie que forcément et par la nécessité de satisfaire à sa justice , puisque par lui-même il est la honte inlinie. Il nous aime comme ses enfants ; et , pendant toute la durée de notre vie , il a les yeux sur nous , et ne cesse de nous exciter au rej)entir et à la |)enilence ; il est le seul but auquel on doit tendre , le seul souverain bien ; la paix et la gloire entourent son trône , et en émanent sans cesse. Nous partagerons sa felicité si nous la dcsiions , si nous nous en rendons dignes , si nous le servons uniquement dans la vue de lui plaire , et si nous ne chen bons que dans ce sentiment seul des consolations contre le mépris et la censure des bomnies.
B Tel est le Dieu que Jésus-Christ nous a appris à adorer , le Dieu (jue les hommes ignoraient , et que lui seul nous a découvert. Comment l'aiiraient-us (onnu , lorsqu'ils ne se ( onnaissaient pas eux-mêmes ? Avant la venue de Jésus-Cbrisl , ils ignoraient leur propre origine; ils n'avaient ni l'idée de leur nature , ni celle de leur destinée ; en perdant la gr;Ue , ils conservèrent le désir du bonheur ; mais , dans leur profonde ignorance , ils étaient incapables de discerner les faux biens d''avec les véritables ; toute l'activité (le leur ambition se portait sur cette vie si courte et si fragile ; celle (|ui devait être éternelle , éloignée de leur pensée , n'excitait en eux ni crainte ni désir.
» Jésus-Christ arracha le voile que le péché avait appesanti sur leurs yeux. Il a|)|)rit aux hommes que leur origine était céleste , qu'ils furent crees à l'image de Dieu et ii sa ressemblance ; il leur démontra l'excelleni e de leur natiire ; il leur dévoila les égarements où leurs sens les conduisent ; il les força ù descendre dans leur propre cœur pour y reconnaître (jue rien ne peut le satisfaire que la vérité ; il leur enseigna la grandeur et la sainteté de leur destinée ; il leur apprit enlin (|u'ils étaient destinés pour l'éternité; »|u'ils ne seraient jamais plus grands (|ue (juand ils auraient cesse de vivre , et qu'ils ne peuvent sans ingratitude s'assujettir à d'autres qu'à Jésus-Christ , ni chercher d'autre dépendance.
» Ce ne fut p;!s pour exciter leur orgueil que Jésus -Christ découvrit aux hommes la gloire qui leur était réservée ; au mo-
ment même où il leur découvre la noblesse de leur origine, les hautes espérances qui les attendent , il leur apprend aussi le péril qu'ils courent et la profondeur de leur misère. Pour les en convaincre , il leur déclare qu'ils sont tous coupables , tous ennemis de Dieu et incapables de rentrer en grâce par euxmêmes ; que sans lui ils resteraient à jamais dans les ténèbres ; que sans son sacrifice leur âme serait condamnée à la mort ; qu'ils doivent croire en lui et en son Père qui l'a envoyé ; que pour être éternellement heureux , ils doivent meilre toute leur foi en ses mérites ; enfin que loule religion, .qui ne l'adore pas , est superstitieuse et fausse , et que toute philosophie, qui promet de les réformer et de les rendre heureux sans lui , est le comble de l'impiété et du délire.
» Jésus-Christ a été le seul qui ait donné une idée juste des vrais biens et des maux inévitables qui nous attendent. Ce divin législateur éleva des âmes iinmorlelles à des pensées digues d'elles. Il fonda sa religion sur la promesse d'une vie future et d'une gloire éternelle , ou de maux perpétuels. 11 nous découvre le mal que nous devons éviter et les biens que nous devons rechercher. Il nous enseigne que la vertu n'est pas un vain mot , et qu'elle peut aspirer à un bonheur immortel ; que nous devons la préférer à tout , malgré l'oppression et les misères qu'elle éprouve quelquefois sur la terre; que la volonté de Dieu est la suprême loi ; que l'obéissance de l'homme ne doit connaître aucune réserve , et qu'il ne peut être heureux que par elle ; que tout ce qui existe dans le monde est périssable et s'évanouit comme la fumée ; que le mérite seul de nos actions peut nous donner une existence qui dure au-delà des temps ; que ceux enfin qui n'agissent pas d'après la loi de Dieu, ne peuvent attendre dans l'éternité que des douleurs sans fin et une ignominie éternelle.
» Non-seulement Jésus-Christ nous a révélé d'une manière claire ces terribles vérités, il les annonça encore avec une telle autorité que , malgré la terreur qu'elles inspirent , en dépit de la répugnance que la faiblesse de notre nature corrompue éprouvait à les entendre , il remporta des victoires sans nombre ; et l'effet de sa persuasion multiplie et augmente encore tous les jours ses conquêtes. 11 sut surmonter tous les obstacles du monde et de la chair, il soumit toutes les résistances, il répondit à tous les arguments , il dissipa tous les doutes , calma toutes les agitations, il mit fin à toutes les anxiétés. Jésus-Christ nous proposa de si puissants motifs, il nous les rendit si sensibles, qu'il convainquit l'entendement , en même temps qu'il calmait tous les cœurs ; et la pratique de ses maximes fit éprouver celle douce paix que peut seule procurer la possesion de la vérité.
» Ce fut sur ces principes que s'élevui l'édifice de la morale chrétienne , dont la pureté et l'excellence furent toujours inconnues aux hommes ; morale digne de Dieu , la seule proportionnée A la faiblesse de l'homme , l'unique remède à ses maux. Portei
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voá regards.... j'allais me jelcr iniprudemmeul dans des develop- ¡leiueiils ([uc je sujel rend iuipüilauts , numbroiix, et qui exiyeiil du temps. Il est laid , je crains d'abuser de voire tomplaisauee ; mais si vous ¿les assez indulgent pour n'elre pas fatigue de mes im|)orluniles , je conlinnerai un autre jour. »
Vraiment , mon clicr Théodore ., je n'iii pouvais deja plus ; ma tèle ne sullisail |ias a celle mulliUuie de peiiMes , et je me trouvai soulage de ce que lui-même s'était inU'rrom|)U ; je le remerciai, et il me quitta a[)rei (jue nous nous i'ùme.^ d(jnne rcndez-\ous pour le lendemain.
Ma situation i'ul alors celle d'un homme cjui , .-.yant vécu l(jngtemps dans une obscurité profonde , se trouve lout-a-coup expose ù la darle la plus vive et la plus éclatante , (jui lui découvre une foule d'objels grands et nouveaux , des temples magnifiques , des forteresses forujidahles , des jardins délicieux , des palais somptueux ou brillerait la [)ompe {le¿ [)lus grandes richiîsses A la vue de tous ces objets , force de croire a leur présence , puisqu'ils • sont sous ses yeux, m.iis étonne d'une nouveauté inallendue , il ne peut se résoudre a les croire réels; il craint que des apparences mensongeies ou l'illusion du sommeil ne lui en im¡)osent; il apprelu'iide encore d cire le jouet d une magie trompeuse ; et celle in(|uietude c.ui.se plus de tourments que celle vue enchanteresse ne proi ure de satisfaction.
Tel était letal où m'avaient jeti» les discours du Père. Il m'avait démontre des choses gr.mdes , sublimes et nouvelles pour moi , qui , s'em|).iranl de mon iin.iginalion , la captivaient et l't>tonnaient tout à la fois. Je ne sais quel elTroi m'avait saisi a la vue de tant de vérités inattendues , el me rapetissait a mes [)io|)res yeux ; mais , loin de me c onsoler , toutes ics idées m iii(]uii taicnl , |)arce que je n'y apercevais (¡ue des motifs de terreur, lorsque mes regards se portaient sur moi-même.
Je commençais à rellechir sur les parties séjiarées de ce plan ; déjà j'aperçois la clarté , l'ordre admirable et le concert harmonieux qu'il m'avait annoncés. Les propluties me p<>raissaienl aussi difliciles a expliquer lorsqu'elles furent faites , que faciles à reconnaître el a conquendre après leur accom[)lissemenl. On m'avait présenté des raisons sans repliijue , des reUexions [)li"ines d'»'vidence ; j'y cherchais encore les erreurs (|ui auraient pu m'échapper , mais partout je ne rencontrais (lu'uiie base inébranlable, a[)|inyee sur la raison. Le plan (|ue tonçul Jésus-(^hri>l me parut majestueux et vaste ; ji' rei onnaissais sa divinité dans son intention de reloniier les hommes , el son suc» ùs m'accablait el m'elonnait. J'appreci.iis louti's li'S dil'lii ulles qn'il avait eues à vaincre , j'admirais les moyens (|u'il employa, el je me disais ensuite à moi-même : .«.es preilii lions sont si justes , ses miracles conürmés si evideumieiil , qu'il est presque impossible de ne pas avouer qii il est Dieu, puisque ses actions ne peuvent appartenir qu'à Dieu seul.
Serait - il donc possible que tout cela fut vrai? Mais il
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est indispensable que cela soit , puisque tant de témoins Ah î
Théodore, combien j'aurais désiré t'avoir près de moi ! que n'aurais-je pas donné pour que tous nos arais eussent partagé cette instruction , pour que l'intrépide Robert , qui , tout plein de son Voltaire , se répand contre la religion en sarcasmes si violents , eût pu entendre ce bon Père si modeste et si simple eu apparence I Je parie qu'il eût perdu son ton insolent et doctoral. Ne sachant entin comment sortir de l'embarras où je m'étais rais , j'appréhendais de me livrer à la persuasion qu'il m'avait inspirée, et je rassemblais toutes mes forces pour m'armer contre tant de prestiges. Adieu , mon cher ami.
LETTRE QUATORZIÈME
Le philosophe à Théodore.
a Je vous ai promis , dit le Père , de vous prouver que la doctrine de Jésus-t>hrist est fondée sur les mystères; que toute l'élévation et la sublimité de la morale chrétienne en dérivent. S'il m'a été facile de vous démontrer que tout ce que la religion nous prescrit de croire vient de Dieu cl répond à sa grandeur , il ne le sera pas moins de vous prouver que tout ce qu'elle nous ordonne de pratiquer a la même origine, et n'est ni moins favorable ni moins bien adapté aux besoins des hommes. Jésus-Christ donna, dans le premier discours qu'il prononça et qu'on nomme le Sermon de la montagne ou des huit béatitudes, des préceptes plus grands et plus utiles que tout ce que la raison humaine avait pu produire dans l'espace de quarante siècles. Quelle sublimité dans les pensées ! quelle simplicité dans l'expression I que de vertus nouvelles , alors encore inconnues au monde ! que d'idées contraires à celles que les hommes faisaient profession de respecter !
» La morale du monde était un édifice sans ciment et sans liaison : tout y était incertain , incohérent et arbitraire. Elle était sans autorité , puisque ceux qui la préconisaient n'avaient , par iiucuns titres , le droit d'imposer des lois sans fondement et sans but ; puisque ses promesses ne s'étendaient pas au - delà des bornes de la vie , ou bien étaient si vagues , si in( erlaines et si obscures , qu'elles ne pouvaient en imposer à l'impétuosité des passions \ sans force , puisqu'elle n'étalait que de fastmuises maximes, et ne parvenait jamais jusqu'à l'âme où résidait le mal,
Liniiu: XIV. 270
car la [)liiI()SOi)hic ne pi'ni'lic jioinl jiisíjuc-la : fausse. , pni>(jir('lle ne réglait (iiie l'exlérienr, ahandoiiiianl le tœur à sa propre corruplion cl à sa perversilc ; enfin , sans ulililé , puisqu'elle ne pouvait glorilier comme nous le (ie\ons riLlre suprême, et qu'elle ne l(^ reconnaissait ni pour principe, ni pour règle, ni [)our fin dernière.
» Klle ne pouvait ni samiiiicr riion)nie ni le conduire ù une féli( ilé élcrnelle , puis(|u\'lle lui laissait ignorer sa grandeur primitive , sa (Icgradalion suI)SC(|uenfe , et ne lui offrait aucun mo^eri ])0ur le rétablir dans sa première innocence. Ouelle diiT' rence dans la morale de l'Kvangile ! Klle nous découvre nos obligations, nous en explicpie les fondements , nous en expose les motifs , et agit sur nous par l'cfiVoi des clnUiments ou l'espoir des récompenses.
» Son premier précepte est d'adorer le .souverain Auteur de notre être; de nous former (i(; ses di\ins attributs l'idée la plus élevée à laijuelie puissent atteindre noselioits; de supposer toujours (¡u'il est parfait en tout et le modèle de la perfection ; de lui vouer un respec t sans bornes ; de l'aimer d'un amour de prefcrence universelle , d'un amour qtii rap¡u)rle à sa gloire tout ce que nous recevons de sa bonté , d'un amour (¡ni lemplisse toute la capa(ité de noire cœur, qui purifie ses désirs, sanctifie ses inclinations et ennoblisse ses espér;!nces.
» Qu'on lise les livres les plus vantés de l'antique gentililé , on n'y verra rien qui puisse se comparer à ces deux seules paroles de TKvangile ' : Aime Ion Dieu de tout Ion cœur , et (on prochain comme toi-mcme. Aucun philosophe , aucun mortel ne suivant (jue les lumières de sa raison, enfin aucune religion, sinon la vraie , n'a fait un précepte d'ijimer Dieu. Ce sentiment si doux et si légitime , ce devoir si indis[;ensahle et si juste qu'il n'est j)oinl étranger au (œur le plus barl)are , lorsqu'il n'est pas égaré par les passions , eut resté dans l'oubli , si notre religion ne nous en eùl avertis.
» ?sous avons vu , monsieur , que puisque Dieu est la souveraine vérité , nous devons croire tout ce qu'il nous dit et espérer tout ce qu'il nous pr(miet. Nous avons encore vu que la religion de Jésus- (Ihrist evigii de nous, à cet cffil , une foi pure qui n'allie point à la parole (!i\ine nos propres pensées, une foi humble et sans curiosité, une foi vive, animée par l'i'mour, et qui nous unit de (ceur à la vérité éternelle Ainsi la religion nous prescrit une ferme et généreuse esiiérance , qui transporte notre cœur au séjour des seuls biens véritab.les ; un espoir ipii nous remplit de joie, qui nous ôlève et (jui nous ennoblit , (pii nous porte a mépriser tout ce que le temps détruit , et qui , enfin, semblable à une ancre salutaire, fixe notre Ame et lui conserve son imperturbable fermeté au milieu des tenqièles do la vie.
» Comme en même temps Dieu est la justice suprême , et (pi'il
.' Luc. .\, 27.
nous a dit qu'il prépare de grands thâlimcnls à ceux qui raópriscnt ses menaces et qui abuseni de sa patience, nous devons redouter la sévérité de ses jugements : le nom de Dieu est infiniment élevé et adorable ; nous ne devons le prononcer qu'avec un respect profond et une religieuse terreur.
» Nos besoins sont infinis. Le cœur humain éprouve en luimême un vide immense ; il doit donc recourir à la bonté de Dieu , qui seul peut le remplir. C'est dans celte source inépuisable d'amour et de bonté qu'il doit cherther et puiser les secours nécessaires pour connaître et remplir ses obligations , pour cicatriser ses profondes blessures , soutenir sa faiblesse , et l'aider ¿i marcber d'un pas sûr dans le sentier de la vie éternelle. Mais comme le Ciel ne lui doit rien, et que , par lui-n;ême , il n'est capvible de rien obtenir, il doit l'implorer sans cesse et le prier au nom de Jésus-Christ , par les mérites duquel il peut obîeiùr tout, il faut qu'il demande , avec la persuasion intime qu'il ne peut parvenir jusqu'au Père qr.e par l'aide de son divin Médiateur , et que rien n'est agréable à Dieu, si ce n'est ce que sa divine oblalion a sanctifié. Il suit naturellement de ces principes, qu'après avoir obtenu les biens qu'il demandait, il doit en user en les sanclifijînt par une humilité sincère et une reconnaissance sans bornes.
M La volonté de Dieu est la suprême loi ; et , comme elle vient de Dieu , elle est nécessairement bonne et juste. Kien n'arrive dans ce monde sans qu'il n'en soit le principe et la cause, puisque rien ne peut arriver sans que le Seigneur lui-même ne l'ordonne ou ne le permette. Ce principe suffit pour que dans tous les événements notre volonté , naturellement inquiète , orgueilleuse et ennemie de la dépendance, soumette ses caprices à la force de la réfiexion, et impose silence à l'inquiétude et à l'impatience. Les plaintes ou la ni! fiance deviendraient une infitiélité.
» D'eu est le souverain bien et la dernière fin -, il doit donc être aussi l'objet et le but de nos désirs. Nous devons donc nous appliquer sans relâche à purifier noire ûme de ses afToclions injustes et charnelles , pour y établir le règne de la justice , pour parvenir au séjour de la félicité où régnent exclusivement l'amour et le bonheur; il faut que, tout incapables que nous somm.es de jamais atteindre à la souveraine perfection de Dieu , elle n'en soit pas moins notre unique modèle. Voilà quels sont les promesses et les devoirs les plus essentiels de la morale chrétienne , devoirs que la raison seule nous prescrirait, si elle n'était corrompue; il est évident que la religion , qui les proposa comme la base de sa morale , doit nécessairement être la vraie religion.
» Il ne suffit pas qu'elle instruise l'homme de ce qu'il doit à son Dieu , elle doit aussi lui enseigner ce qu'il se doit ii luimême ; et, pour lui (îonner la conviction de ses devoirs, il fallait lui faire f onnùlre en même temps et sa chute déplorable et ce ((u'elle a pu lui biisser encore de sa grandeur primitive ; il fallait lui découvrir la cause de cet amas confus et désordonné
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de scnlinicnls opposés qui agilenl sans cesse son cœur. S'il t-lait dan^M'icux di' lui uioulrcr sa diíítiiló sans l'inslruire do sa dcgradalion , il devenail donc bien ulilc de lui faire counailre en même temps l'une el Tautre , pour qu'il pùl s(! former une idée juste des contrai ii'lés auxquelles il est en proie , el pour qu'en en apercevant le principe , il put cberclier el connaître le moyen de Jes concilier.
» Mais à qui pouvait-il cire redevable de la perspicacité nécessaire pour pénétrer une si grande obscurité ? Ce n'est certainement pas à la pbilosopbie liuniaine , (¡ni n'a jamais pu connaître ce point íondaniiMítal d'où dépend la bonne conduite des Lomnies, el en l'absence duíjuel tout au moins ses leçons sont incomplètes. Les pbilosoplies , qui ont voulu servir de guides aux boninies, les ont toujours égarés. Tantôt ils ont flatte leur orgueil , qu'il eut l'allii abattre ; tantôt ils ont augmenté leur faiblesse , qn'il eut fallu animer el soutenir. Ceux - ci leur inspiiaient les sentiments d'une grandeur démesurée qui n'était pas leur étal ; les autres les dégradaient au pointée les rabaisser jusqu'à la matière, el ce n'était pas non plus leur constitution. Aucun n'est venu à bout de connaître que le caractère qui les distingue est de ne pouvoir être justes par eux-mêmes, mais de pouvoir le devenir avec le secours de la grdce ; aucun n'a su rendre l'iiomme luimble et lui inspirer en même temps de la confiance.
» Jésus-Cbiist , el Jésus-Cbrist seul , a rempli parfaitement ce bul inqiorlant. Il bumilie Ibomme bien plus que la laison ne parvient à l'bumilier, mais il ne le désespère pas; il l'élève bien au-delà des prétentions de son propre orgueil , mais sans l'aveugler ni l'enorgueillir. Il ne le prive point des biens qui lui sont restés , mais il ne lui dérobe pas la connaissance de la profonde niis*^re dans laquelle il esl tombé. A son école, Ibomme s'humilie à proportion de ce qu'il espère ; plus il apprend à se méfier de lui-même, et plus sa confiance s'accroît. Il apprend à s'unir à son Rédempteur, (jui lui procure un sort plus heureux que celui qu'il a perdu. Quand il met en parallèle les dons dont la bonté divine l'a primitivement comblé , el ceux que la bonté incarnée lui a rendus en le régénérant , il se console par l'espérance qui lui esl ofl'erte , bien plus qu'il ne s'afflige de sa dégradation.
» Tel esl , monsieur , le titre essentiel de notre dignité et de notre gloire , el telle esl aussi la base indispensable de nos obligations. Nous ne sommes plus nous-mêmes , puisque nous avons été rachetés. Jésus-Christ , au prix de son sang , a opéré notre rédemption -, il nous a donné une nouvelle existence , il esl notre uniíjue recours , notre seul espoir ; c'est en lui que résident tous nos biens. Il n'y a point de justification sans ses mérites: point de salut , si ce n'esl en son nom ; point da réconciliation , si ce n'est par son sang , répandu pour nous ; point de vie , si ce n'esl par son intercession : il est donc bien évident que la première obligalion de l'homme et son [)lus grand intérêt consistent à s'unir invariablement à Jésus-Christ, à marcher sur ses traces, à.
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étudier sa voloulé , à se iiouirir de sa doctrine , à \ivrc de son esprit, à dépendre en tout de sa loi, à ne se conduire que par elle en toute occasion , comme ne vivant que pour lui, par lui , cl ne faisant qu'un avec lui.
» Comment eût-il été possible de parvenir à cet amour et à ce désinléiessement , si la morale chrétienne ne nous avait instruits des dangers de la triple concupiscence , source de tous nos maux ? Seule , elle pouvait convaincre et délivrer l'homme des périls auxquels l'expose son orgueil. Les sages de l'anliquilé ne connurent jamais cette maladie du cœur humain ; aussi n'onl-ils pu songer à y remédier. Leurs maximes étaient revêtues d'une écorce brûlante, mais stérile ; elles palliaient, elles déguisaient nos maux, sans en guérir aucun. Leur morale ne renferme rien qui puisse bannir la vanité de notre âme; il y a plus, ils condamnent l'imprudence de la laisser paraître ; ils conseillent de la cacher ; mais ils la laissent dans le cœur ^ L'humiliation et le mépris des autres ne pouvaient que l'irriter, puisque l'homme, traité avec dédain, s'érige des autels au-dedans de lui-même , s'encense et se constitue son propre adorateur.
)) Ce n'est pas ainsi que procède la philosophie de l'Evangile : elle nous enseigne que les hommes ne sont rien par eux-mêmes; qu'à la vérité les dons de Dieu les élèvent et les perfecîionnent , mais sans détruire la m;;!ice de leur nature ; qu'ils ne peuvent s'enorgueillir lorsqu'ils les obtiennent , parce qu'ils n'en sont redevables qu'à la grâce et à la miséricorde de Dieu ; qu'ils ne peuvent les retenir par leurs propres forces ; que , n'ayant à eux: en propre que leur misère , il ne dépend pas d'eux de faire eux.mêmes un pas vers la vertu , de former un bon désir ou d'avoir une pensée salutaire ; que tout nous vient d'en haut et émane du Père des lumières , et qu'eniin nous devons sans cesse implorer sa bonté.
» Celte philosophie supérieure nous détrompe de toutes les illusions de l'amour-propre ^ elle nous éclaire pour nous détourner de tout ce que la vérité éternelle condamne , et nous donne la force d'acquérir tous les dons qui peuvent nous procurer la connaissance de notre propre faiblesse ; elle nous porte à rendre grâce de ce que nous avons reçu , à appréhender d'en être privés et à demander ce cjui nous manque. Rien donc de plus propre à confondre la vanité et à abaisser l'orgueil que la sagesse chrétienne ; rien ne peut mieux nous faire connaître les avantages de l'humilité ; seule elle peut nous en faire sentir le prix et même connaître le nom.
» A celte doctrine , si propre à nous faire revenir de .nos égarements , le christianisme unit d'autres vérités qui donnent â la vertu des motifs plus sublimes. Il apprend ù l'homme qiu; p;ir la sainte consécration du baptême , ses membres et son corps de-
' L'iiuniililc ne fut jamais connue des païens ; cette verln suppose des connaissances que nous ne pouvions avoir que par la révclalion.
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viennent un sancliiuirc , où l'cspril de Dieu réside dans loule sa gloire el dans loule sa majesté ; que les temples dans lesquels la religion nous rassemble , lout respectaljles qu'ils peuvent t^lre , ne sont qu'une image du temple vivant que présente le chrétien baplisé , et que l'autel ^i^ible sur le(|uel (Ii;:que jour s'olirc le sacrilite de ¡a nbu\elle allianee , quel([ue saint et (juelijuc 'ligne qu'il soit de notre vénération, n'est (¡ue l'image de l'autel illisible (!u cœur du juste. Quelle barriere plus l'orte pou^ait - il oppoier à ses égarements ? Quelle horreur [)!us grande que la profanation du temple du Dieu >i\ant? Quelle inianiie peut se comparer à celle de se couvrir de nou\eau de la boue du vice , après avoir été lavé dans le sang de l'Agneau et associe á la Divinité même ?
» Il n'existe aucune passion contre laquelle l'Evangile ne nous présente des moyens de combat et de lriom[ilie. Le christianisme seul \)eut donner des armes pour s'élever au-dessus de l'amour des honneurs et i^Qà richesses ; seul , il peut nous en montrer le né;'nt, nous en faire sentir le vide el nous en inspirer le mépris. Quelíjues pIii!oso[)lies ont pu échaj)per à l'ambition et à l'avarice , a force d'orgueil et de vanité ; mais c'était guérir un mal par un autre : Jésus-Christ seul sait extirper les \ices et nous détromper de leurs erreurs. Il nous enseigne que les vrais trésors consistent dans l'innocence et la vertu ; que le plus léger acte de iharité élève le chrétien plus que ne le ferait l'empire de tout l'univers ; qu''il est plus sûr de ne pas s'exposer aux périls inseparables de la grandeur et des richesses ; enfin , «¡u'il n'y a d'heureux que ceux qui méprisent les biens de la Ierre et savent n'estimer que les biens du Ciel. Il veut que nous regardions comme indigne de nous , tout ce qu'un ntonde insensé et corrompu admire et estime ; que nous gémissions de ses goûts el de ses plaisirs , et que nous nous réjouissions de ses afllictions el de ses persécutions.
» Dans aucun tei; ps la philosophie ne s'est vantée plus que dans celui-ci de venir à notre secours , et jamais elle n'a donné tant de leçons d'humanité. Mais où peut aboutir l'oslentaiion de ses déclamations , lorsque ses motifs sont si faibles ? La religion est l'unique puissance qui donne aux hommes la force de s'aimer avec sincérité et de s'entraider avec zèle. Elle seule nous présente des motifs assez sublimes pour nous faire chérir les devoirs d'une bienveillance muluelle ; elle nous développe îorigine céleste de la charité; elle en établit les fondements : elle règle sa marche ; elle triomphe des obstacles : entre tous les hommes de toutes les classes , et sans aucune exception , elle forme une alliance el une asso.Mation si saintes et si inviolables , qu'aucun motif humain , auctin inlérél particulier ne peuvent la détruire, et que l'iniiralilude même et la persécution ne sauraient l'affaiblir.
» Comment la religion nous conduit-elle à ce haut degré de perfection ? Par un moyen aussi simple (ju'ii est sublime : en concentrant en Dieu seul toutes les affections de notre cœur ; en
nous faisant sentir que Dieu est le principe de tout , qu'il nous donne tout et que nous lui devons tout ; en nous apprenant que ce Père commun nous chérit tous, qu'il veut que nous nous aimions tous pour lui , qu'il désire que nous partagions , par amour pour lui, avec toutes les autres créatures raisonnables qu'il aime aussi , tout ce que son amour nous donne ; et il le veut , parce qu'il les a toutes créées à son image et à sa ressemblance , et qu'ainsi que nous, elles sont toutes destinées à jouir de sa vue et de sa présence pendant l'éternité des siècles.
» Ainsi Dieu , notre Père universel , est la source inépuisable qui produit tous les biens que son amour dispense à toutes ses créatures. Il peut avoir des motifs pour les répartir inégalement ; mais il veut que celui qui a eu quelque avantage dans cette distribution , donne , par amour pour lui , à celui qui a été moins bien partagé ; qu'il ne soit que l'économe de ses dons ; qu'il secoure en son nom celui qui en a besoin; et qu'ainsi tous ses er\fants , unis entre eux. et s'aimant dans leur Père commun , lui rendent le tribut de reconnaissance et d'amour qu'ils lui doivent.
» La religion nous enseigne par là que la relation intime qui existe entre Dieu et les hommes doit , parmi les hommes mêmes , en produire une autre aussi sainte que celle de son origine , puisqu'elle n'en est que la conséquence , et qu'elle ne pourrait pas plus exister sans elle , que l'eiTet sans la cause qui l'a produit. Ou'est-ce en effet qu'aimer les hommes , si ce n'est leur souhaiter et leur procurer tout le bien que nous désirerions nous procurer à nous-mêmes ? Mais pour nous élever à la perfection qu'exige cette disposition , il faut commencer par détacher notre cœur de tous les biens qui nous sont propres, parce qu'ils sont limités , parce qu'ils diminuent à mesure qu'ils se partagent , et que , par cette raison , nous nous obstinons à les convoiter et à nous y attacher. Comment pourrons-nous nous sevrer de ce qui nous intéresse à ce point , si nous ne plaçons pas toutes nos affections dans le seul vrai bien qui puisse honorer le choix de toute créature raisonnable ; dans ce Dieu qui par son immensité suffit h tous , c[ui seul peut remplir notre cœur ; en ce Dieu enfin , dont les largesses et la libéralité s'augmentent à mesure que nous partageons, avec ceux qui en ont besoin , les trésors qu'il nous a prodigués ?
» La religion est donc le mobile unique de la charité , le principe unique qui , en nous portant ;\ aimer Dieu , devient le fondement le plus solide de notre amour pour les hommes ; aussi la générosité chrétienne est-elle la seule vertu qui puisse nous faire surmonter notre amour- propre , arracher de nos cœurs les vaines inquiétudes , la basse jalousie , l'envie malicieuiîe et les désirs injustes. Seule , elle peut nous exciter À partager nos trésors et nos biens , et à multiplier les compagnons de nos richesses. Que peut aimer celui qui n'aime pas Dieu ? On peut être humain par tempérament , l)ienfaisanl par ostentation ; mais ordinairement celui qui ne sait pas franchir le
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<onIo l'fioil de son anioiir-propro , sera loiijoiiis l'cscUive de son inlcrcl el n ainu'ia jamais que lui-même. '
«La rbarile (jne Jcsii.s-l.hrisl nous ¡ii i\ Le esl constanle , sincère el dfsinlfressce , elle ^u^\il a lonl , paiie (jue rien ne peut l'anéantir. Klle ne peni jamais se croire mallieuiiuse , parce que son liumilih^ lui a^^ij^ne loujours une place inlcrienre à celle (pie la jusli( e Itii (Um ernerail ; elle nYpriJuve ni (KHible ni impatiiMice ; jamais elle n'a besoin do rien (()u\rir du \oile ("c la palicnce , | arce (ju'elle n'est ni vaine ni liypocrile ; elle no consiste ni en d( monslrations ni en paioles , parce qu'elle léside dans le ( œur ; elle esl prête à toul soufl'rir , el elle endure loul , (juand sa douceur el son Jinniililé peu\(nl (ontrilmcrà conser\er ou à reconvrer rinnoicnfe d'aulrui. S'il el.iil nécessaire , elle voudrait n:ourir pour ses frères , ainsi que Jésus-Chrisl lui en imposa la loi , après hii en a^()ir donné l'exeniple ; el si elle espère liîci- (jnelques fruits de ses .'¿acrilices , c'est moins elle-même qu'elle aurait en \u<', que le bien de ceux qui ne pourraient èlie ingrats sans cesser d'être justes.
" La n.orale de l'Evangile ne se borne pas a imposer à l'bonime CCS obligations {j'énerales ; semblable à on mentor atlenlif el vigilant , elle le suit , elle l'accompagne ; elle le guide dans Ions les états el dans toutes les situations où la Providence a pu le placer. Comme elle fail la felicité et le bien-être de la société entière , elle fail aussi le bonbeur de tous les indi\idus qui la composent; el au( une grandeur , ;:ut une perfection ne lui sont étrangères; elle esl le principe du bonbeur des tlats et de celui des familles : seiile , elle lend les vertus solides el constantes , «>lle les grave dans le cœur , les soutic>nl contre les tentations et les combats , les fortilie el les encourage par ses récompenses.
» L'incrédule dit que la religion intimide et énerve le cœur humi'in ; il prouve en cela combien il la connaît peu , il faut n'en avoir ja.mais eu la moindre notion pour avancer une pareille erreur. Comment serait-il possible qu'un culte qui transporte l'iiomme de la terre dans le Ciel, qui c'lé\e son cœur au-desstis de sa sphère natiiielle , diminuai l'énergie de son Ame ? Comment la noble et sublime éniula.lion qti'il nous inspire , aff; iblirail-elle les senlinu>nts génère ux qui cMif;. nient Ks liantes entreprises el qui font les héros? Loin de détiuire aucun des motifs legitimes qui les produisent , elles en ajoutent de nouveaux d'une forée bien supérieure ; non-seulement elle eii fournit de nouveaux . elle les ennoblit encore toiîs , en leur donnant un but plus respectable , une lin bien plus précieuse el bien plus relevée.
» Ccst la philosophie humaine qui énerve le cœur, p»iisqu'c>11c ne donne à la vertu que des motifs faibles el caducs ; mais la religion! la religion n'en présente que de solides el de durables, puisqu'ils subsistent encore lorsque les autres ont dispa.ru. Le chrc'tien se conduit sans témoin , comme il se conduirait à la face de l'univers entier. Il ne juge pas de la vertu par les événements ;
lorsqu'il la voit perséculéè , sa fidélité s'en augmente, parce que la religion donne de nouveaux droits à ses espérances. Ah 1 monsieur , si tous les hommes suivaient la morale de l'Evangile , ainsi que le ciel , la terre serait le séjour du bonheur , et la vertu n'aurait plus besoin des eiîorls que le contraste du vice lui rend nécessaires.
•) Par une conlradiction très-familière aux incrédules , ceux mêmes qui accusent la morale du christianisme d'énerver les cœurs et d'ëlouiTer le germe des vertus héroïques , se plaignent de ce que leur système est trop parfait pour notre faiblesse. Ce reproche est bien injuste, et ne pourrait convenir qu'à la philosophie elle-même , puisque , sans exiger beaucoup , elle n'(jffie pas des moîifs assez puissants pour obtenir le peu qu'elle demande \ tous sont insuffisants en eux-mêmes , puisqu'ils n'ont pour base que l'orgueil, la plus injuste de toutes les passions. Aussi , loin de guérir nos maux , elle ne fait que les aggraver. Ce n'est pas ainsi qu'agit la religion : si elle nous impose des obligations pénibles 5 si les voies et le but qu'elle nous présenle sont difiiciles ; si, pour y parvenir , il nous faut de grands eliorts et des sacriiices continuels , elle aide en môme temps notre faiblesse par des secours puissants , et anime notre zèle par l'espoir que nous donnent ses immenses promesses.
» Pour nous donner des leçons de modération et de vertu , Jésus-Christ ne se contente pas , il ne se borne pas à nous faire entendre la voix de ses miracles. La vue de sa sainteté et de sa gloire eût ébloui les hommes , sans les tirer de leur léthargie et de leur insensibilité. Elle n'eût pas suffi pour les guérir de leurs erreurs et répiimer leurs passions 5 leurs maux demandaient un remède plus intime et plus efficace. C'est pour cela que le divin Messie leur fit apercevoir , dans un ordre supéiieur à celui de la nature , un autre empire , d'autres merveilles , et les cflots les plus extraordinaires de sa toute-puissance. 11 voulut que les prodigas qu'il opérait sur le corps humain , par la puissance de sa parole , fussent l'image et la preuve des prodiges invisibles ," mais non moins admirables qu'il opère sur les cœurs. Lorsqu'il répand en eux une lumière vive et pénétrante qui dissipe leurs ténèbres, une onction secrète qui change leurs goûts et leurs inclinations , qui diminue leur dureté et triomphe de leur résistance , il crée dans eux des désirs plus purs , des aiTections plus saintes , et , par une opération douce et puissante , il y rétablit tout ce que le péihé avait détruit ou altéré. Au lieu de la loi de menace dont Moïxe fut le ministre , Jésus-Christ nous présente une loi de grAce et de faveur , une loi de douceur , (jui donne elle-même ce qu'elle demande , qui , en intimant le précepte , en inspire l'amour , et (jui perfectionne dans l'homme jusqu'à sa liberté même.
» Quelle autre vertu que celle de Dieu aurait pu produire le changement mirai uleux que la morale de l'Evangile a opéré da^s le monde ? A peine la voix du petit nombre d'hommes choisis
LETllŒ XiV. 287
¡tour piL'i lier sa doctrine et devenir des modèles, se ful-clle f.iil entendre , qu'on vil sortir eoninie du néant un nouvel empire et un nouveau peu|»Ie, (jui annonce la vérité, non d.iiis de stériles et fastueuses déclamations , mais par des exemples pratiques et des sacriliees difliciles ; il montie que la terie e>l un lieu d'exil pour l'homme ; que le Ciel est sa patrie ; que tout ce qui unit n'est rien ; que la réputation , les richesses et les plaisirs , qui ne peuvent nous suivre dans l'autre vie, ne sont pas dignes d'occuper l'âme qui ne meurt pas. On voit s'elahlir d'autres maximes également inouïes et nouvelles, que jamais des lèvres humaines n'avaient proférées.
» A la connaissance de ce qu'il lui importe de savoir, c«' peuple nouveau unit la soumission la plus |);irfaite à la \oloiité di\ine, la charité la plus active ol la plus ¡uirc en\eis tous les hommes , lu patience la plus in\incihle au milieu des persécutions les plus injustes, et un désintéressement ahsolii (jui ne s'est jamais démenti. Tel fut le caractère des pri'iniers chrétiens, lellt s fuient les armes avec les(|uelles ils combattirent le monde, non pour le dominer, mais pour le retirer de son erreur; non pour acquérir du pou\oir, des honneurs on des richesses , mais pour enseigner aux hommes la roule de la justice et du bonheur.
» Les ¡«remiers prédicateurs de l'Evangile n'ignoraient pas que leur conduite devait attirer sur eux une mulliluüe d outrages et de tourments ; mais rien ne les arrête , et ils s'ex[)osent ;i la mort avec riiitré[)idilé (pii annonce l'indiR'erence de la \ie. 0 Socrale! ô Platon ! (\{.ic n'étiez-vous sur la terre lorsque les apôtres y ilonnérent le spectacle étonnant de tant de magnanimes vertus! Vous eussiez trouvé le Juste, dont vous avez tant parlé > sans jamais nous le montrer; vous n'auriez pas été bornés à en voir un seul; à peine espériez-vous de le rencontrer , et \ous en auriez vu une multitude; vous auriez enlin reconnu que le Ciel avait eu pitié des maux de la terre; que deja il avait envové la lumière qui devait produire toute vertu , et placé au milieu des chrétiens le modèle divin (ju^ils devaient suivre.
» L'Eglise (jue les apôtres formèrent dans Jérusalem , était plutôt une réunion d'anges (¡u'une assemblée de mortels; la charité, l'union , la concorde, la simplicité de cœur, le disintéressement, lo mépris de tout ce qui n'est que passager, l'oraison continuelle, les actions de gidces non interrompues, la patience, la douceur au milieu (les persécutions , enfin toutes les vertus a\ aient banni du milieu d'entre eux tout sentiment terrestre.
» La Judée n'était pas seule le théâtre d'un changement si comjilet. Toutes les nations s'associent aux esperances de Sion , et s'y unissent pour participer i\ ses l)énédictioiis. La parole de Dieu sort de Jérusalem et se répand sur toute la terre ; les gentils forment des églises sur le modèle de la première Rome ; Corinthe et E|)hèse , noyées dans les délices et si célèbres par leurs excès , et une foule d'autres grandes villes , qui , (le|)uis tant de siècles, courbées sous la tyrannie d'erreurs ou de coutumes
monstrueuses , enfanlées par nue superstilion anliciue et san& bornes, viienl aussi s'élever dans leur siiu des boninies justes, pieux, humbles, doux, sinceres, charitables et ennemis des plaisir* sensuels.
» Ces hommes d'une espèce nouvelle joignent au profond respect qu'ils vouent a Dieu dans leurs adorations , le plus ardent désir de faire à leur prochain tout le bien dont ils sont ca[)ables ; une obéissance sans bornes à leurs supérieurs, lors même qu'ils sont injustes et violents; une tideliié à toute épreuve dans toutes leurs obligationá , quelque douteuses et pénibles quelles puissent être; un amour constant envers leurs frères, fussent-ils même ingrats ou devenus leurs persécuteurs.
» On ne peut lire sans admiration ce que les apôtres ont écrit sur les vertus et les miracles de ces premiers « hretiens. En même temps qu'ils leur éciivenl pour reformer quelques abus ou pour les consoler dans leurs peiiies , ils les appellen saints , ils leur donnent le nom de bienheuieux et d'élus , les felii ilenl sur les œuvres de leur foi, sur les travaux de leur charil(; et la constance de leur espoir. Quaid les apôtres rendent ce glorieux Icmoignage aux fidèles de leur temps, les accusera-l-on de se tromper sur ce qu'ils voyaient de leurs propres yeux? soupçonner.i-i-on qu'ils se soient exposés à passer pour des imposteurs, en pu[)liant des faits dont la fausseté eût ele aussitôt reconnue ?
» Si de l'Orient nous pissons a nos contrées m ridionales , nous y verrons les mêmes lumières , les mêmes v.-rlus brillrr et succéder aux mêmes li in-bies et aux mêmes vires; nous y verrons encore que la sîabiiiiê de nos lumières et de no-, gouvernements fut un autre bienf.iit de l'Ev ¡nulle. Toujours armes el sms cesse errants , nos pères lui durent enfin l'union soc iale qui fait la felicité des peuples.
» En examinant toutes les parties de l'empire divin fondé par Jésus-Christ, on apercevra sans peine que le c.iraclere propre et immuable de la religion chrétienne est de dtlivrer l'homme de ses erreurs , de raffranchir de ses passions , de l'instruire , de le sanctifier , et de le forliûer tellement dans la vertu , qu'il ne puisse être ni troublé par les agitations du monde , ni séduit par ses illusions.
» Avant Jésus-Clirisl , les malheurs du genre humain semblaient en quelque sorte insulter à la Providence. La pliilosophie vantait son courage et sa constance ; elle parhiit avec ostentation de l'indépendance de l'àme , du mépris de la mort, et de si fermeté dans les revers; vaines jactances! pui«<iih; j iniais la philosophie n'a pu découvrir l'origine de nos maux , el en adoucir l'amertume.
» ("omment les malheureux auraient-ils trouvé quelque consolation dans un système qui assujettissait tous ses partisans au joug inexorable du destin ; qui ne leur présentait ni l'idée d'un chàlim(;nl mci ile pour l'endurer avec r.'signation , ni celle d'une épreuve méritoire <pii eut pu soutenir leur constance ; qui jamais
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ne lempéiiiil la rij^ucur du |)i(senl par l'cspoir de l'aNonir ; qui jamais ji'uiliil u la doiileiii' ({ue des suulageiue.uls plus cruels (}uu la douleur nienie ?
u Lu pliilusoplie ancien a dil que la fcraiele du juste , ([ui lutte coiiUe i inlorlune , est uu spectacle di^;iie de la iJiviiiilé ; apoph- Ihe^^uie plus brillanl i^ue sulidu , el qui ne reiiferrue aucun sens dans les principes de la pliilosoi»bie [>rol"ane. Car, si Ibümnie n'a pas peche , s'il esl malheureux sans être cou()ahle , s'il souflVe sans cause et sans l'avoir mérite , si une j^ràce intérieure n'esl pas le principe de sa lurce , si la justice n est pas la mesure de ses peines , il esl évident (ju"a](jrs ce juste lutte contre une nécessite aveu¿,'le ; que , dans un conihal de celle espèce , il n'emploie (jue ses propres torces , el (jue , s il esl \ain(]ueur , il ne doit sa victoire qu a lui-même ; et qu inviter 1 Klre suprême au speclac le de ce triomphe , ce serait vouloir le rendre témoin de son injustice , el lui montrer en ([uehjue sorte que l'homme esl supérieur a Dieu.
» L'Evauf^ile seul nous a enseij^né l'arl sublime d'être lieureux. Les soufl'ranct.'s , dont il presente la perspective au chrétien , sont pour lui autant de motils de consolation. Que sont pour lui les alllu tions ? La peine du péché , l'exécution d'une sentence inlinimoiit juste , les salutaires amertumes (jue renlêrmenl les objets qui nous séduisent , qui nous portent à nous en éloigner el à revenir aux Nrais biens, ne sont a ses yeux (¡ne des (bâtiments paternels , des tourments im[)0ses par la miséricorde , suivant l'expression d un saint IV're , des sacrements d amour, une honorable participation aux Iruils (jue nous procure la passion de Jesus- Chri>l , un litre de coui'ormite avec ce divin modele, enfin des e|)reuves passajiéres , a l'aide desquelles s'expient les Tantes, se purilienl les vertus, s'augnientenl les mérites, se consomme la sam tiiicatiou , el qui doivent être couronnées |»ar une gloire édalante. Dites-moi, nujnsieur , la philosophie |)eul-elle jamais présenter a 1 homme des motil's aussi puissants de patience et de courage ilans les disgrâces 1
» Si à ces divines leçons vous ajoutez celle satisfaction intérieure que la religion rcpand dans les cœurs , cl qui leur lait chérir leurs souil'rances , vous avouerez nécessairenienl que Jêsusl.lnisl esl le grand el l'unique Consolateur de 1 univers ; vous comprendrez alors pourquoi tanl de chrétiens ont su trouver la paix, le calme el une douce satisfaction dans les douleurs , les opprobres el la mort ; pourquoi tanl de martyrs appelaient euxmêmes les supplices, dehaienl la fureur de leurs tyrans, et l.iliguaienl la ciuautê de leurs bourreaux , en se livrant aux tourmenta (|ui les conduisaient a leur p;itrie bienheureuse.
» Celle intripidilé des héros ( hntiens n était ni une singularité extraordinaire, ni un enlhousiaMiie pas>ager ; celait un sentinienl pennancnl , général et profond , une disposition habituelle et raisonnee. Celait sans doute un grand prodige, mais il se renouvelait presque tous les jours parmi les premiers chrétiens.
Saint Paul s'écriait au nom de tous : « Qui nous séparera de l'amour de Jésus-Christ ? Rien : ni l'affliction, ni les tourments ,^ ni la pauvreté , ni le dénûment , ni la faim , ni les périls , ni la violence , puisque celui qui nous aime nous rend victorieux de tous ces maux -, ce ne sera ni la vie ni la mort , ni les anges ni les principautés , ni les choses présentes ni les futures ; aucun pouvoir , aucune créature ne pourra jamais nous séparer de l'amour de Dieu en Jésus-Christ Notre-Seigneur. »
» Il est essentiel d'observer que , tant que le glaive des persécuteurs fut suspendu sur la tète des chrétiens , la religion eut toujours un aspect agréable et serein , et qu'elle sortit eniin du sein des tribuiations plus radieuse et plus fervente. Lorsque la paix et le calme permirent aux mondains de s'introduire dans l'Eglise et d'y apporter avec eux tous leurs vices , elle se vit alors obligée aux plus grands efforts , pour s'élever au-dessus des eaux impures du siècle; plusieurs de ses membres, pour se soustraire à la contagion qu'ils redoutaient , cherchèrent un asile et un préservatif dans la retraite. D'autres, jaloux d'une plus grande perfection , abandonnèrent le monde , et se réfugièrent dans la solitude. Les déserts se peuplèrent , les forêts devinrent des bourgs. Ceux qui désiraient ne vivre qu'avec leur Dieu , se virent réduits à les quitter encore , et à se retirer dans les solitudes les plus profondes ; la vie de saint Jean-/iaptistt , qui fut l'admiration de la Judée, devint le modèle de celle que tant de pieux solitaires s'empressèrent d'imiter.
» On les voit consacrer les jours et les nuits à chanter les louanges du Seigneur, à briser leurs cœurs en sa présence par des prières continuelles , à l'écouter sans cesse dans la méditation des saintes Ecritures, à resserrer avec plus de force les nœuds de la charité qui les réunit , et à travailler de leurs mains pour secourir les pauvres. Si , en se dérobant aux yeux des hommes , ils s'afTranchissenl des supplices et d'une mort violente , ce n'est que pour se livrer à une autre espèce de martyre , peut-être plus pénible en ce qu'il est plus long, plus douloureux, et qu'il n'a d'autre témoin que le Dieu pour qui ils l'endurent. On dirait que, supérieurs à la faiblesse de leur nature, ils semblent avoir laissé dans le monde tout ce qu'ils avaient d'humain , et que déjà ils vivent moins sur la terre que dans le Ciel.
1) Cependant , quoique caches dans le sein de Dieu , ces dignes solitaires ne perdent point de vue les intérêts de son Eglise ; au fond de leur retraite , ils sont instruits de ses biens et de ses maux ; ils voient les orages qui l'agitent ; ils tremblent sur les n>alluMirs (¡¡li la menacent ; ils gémissent sur les scandales qui la déshonorent-, prosternés le jour et la nuit devant celui (jui commande aux verils et pose des bornes à la mer, ils lui représentent avec douleur et c()nii;ince les dangers de leurs frères; ils prient pour eux ; et , s'ils ne peuvent les sauver par leur niinistèie , ils les sautent par leurs prières et leurs gémissements.
» Les dangers deviennent-ils plus pressants , ils sortent de leur
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relnulc pour s'opposv'r à ceux (¡ni xculenl allOror ht foi oo corrompre la (liscipliiif, \a)s proincssi's des prévaricaleurs ne peuvent ébranler leur (It'sintércssenicnl ; les menaces ne peuvent suspendre un inslanl leur courage. Ooelles \oluj)U's pouri;iit iit séduire ceux (jui n'anihitionnenl (\uo les supjjlit es * Quels tourments pourraient épousanler ceux (jui ne \i\ent plus (|ue pour ¡e tombeau ? Qui pourr.iil elVrayer ceux (|ui n'aspirent (|u'a verser leur sani,' pour l'iiniour de ( clui (jui le premier a répündu le sien pour eux ?
» 'l'els sont les ciTels qu'a produits la morale chrt ti( nne , tels furent les iruils de l'Evanyile. Le même esprit raccompagnait partout , i'I partout on vit les mêmes résultats. Ces faits furent publics et notoires , liors de Tatleinle du doute ; tous les écrivains contemporains, témoins eux-mêmes, nous les rapportent , etjani.iis ils n'ont été démentis. L'un d\ iilre eux , Jttsliii , liomnie d'un ^rand sa\oir , devenu chiélien après aNoirete pbilo.-oplie (¡.iruii les «zenlil-, disail aux adversaires delà religion :
« l)üclrine céleste ! lu ne formes ni poi-Ies , ni pliilosoidus , ni oraleurs ; mais , d(î morl( Is (|ue nous sommes , tu nous lends immortels ; de la terre que nous habitons , tu nous transportes dans le (^iel ; (u nous fais participer à la nature di\ine ; lu as ravi nion admiration , lu m'as fait aban onner mes anciennes erreur», et embrasser la doctrine ])ure et sublime de l'KNangile. Venez à moi , apprenez ce que j'ai a¡)|)ris : j'étais ce que vous êles maintenant , ne désespérez pas d'être un jour ce que je suis à présent. La doctrine évang.'liijue se soutient par sa propre vertu. Kllc» est secrète , celli! vertu, mais efficace , puisqu'elle purilie le < œur , réprime les affections sensuelles , nous rend à la lumière , et nous fait goûter la paix en éloignant de nous l'inquiétude et le désordre des passions. »
» (lomment une morale si austère et si contraire aux inclinations naturelles peut-elle soumettre tant d'hommes corrom¡)us ? La réponse est très-simple : par la foi. La religion fut démontr.e par tant de preuves évidentes , qu'il devint impossible de douter de sa vérité ; ceux qui en étaient convaincus devaient nécessairement croire aussi à la morale qu'elle prê( he , aux biens <|u'elle ¡¡rotnel et aux disgrAces dont elle nous menace. Jésiis- <llirisl avait dit à ses disciples ' : « Ne craignez point le monde , je l'ai \aincu. Kt comment l'a-t-il vaincu '.' l'ar la foi qu'il e>t venu nous enseigner.
» Saint Jean é( rivait aux premiers ( lirctiens : Qui nous a donné la victoire poiir triompher du monde ? Notre foi. La chose est bien ê> ¡dente. l'ar quels moyens le monde nous a-t-il perdus? Par les erreurs qui nous ont séduits , par les jouissances (jui nous ont corrompus , par la cr.;inte que ses menaces nous inspirent , et par le respect humain (jui nous subjugue. De quelle manière la religion nous f;\it-elle triompher de tous ces obstacles
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et nous assure-l-e!le la victoire ? Voyons-en les rai-ions et examinons-les en délai!.
» Il est visible que le monde est rempli des erreurs les plus palpables et les plus grossières; il adopte les maximes les plus fausses , et s'en sert pour établir des principes qui lui paraissent incontestables. Par exemple , l'ambilieux , qui eslime la fortune au-dessus de tout , l'envisage comme l'objet le j)lus digne de ses désirs et la veut obtenir à tout prix. L'avare , qui fait son Dieu des richesses , s'imagine que son mérite est en proportion de ce qu'il possède , et croit que le soin d'augmenter ses biens est son affaire la plus importante. Le voluptueux , qui pense n'être sur la terre que pour se livrer aux plaisirs des sens , ne connaît point de jouissance plus grande que celle de sntisfaire tous ses pencbants. L'homme d'état , absorbé par la considération des intérêts publics , se persuade que la première des vertus est la. prudence humaine , ou cette politique astucieuse que l'intérêt a fait naître et que l'amour-propre soutient. Tels sont les principes et les règles de conduite que suit le monde. Celui qui ne les adopte pas devient à ses yeux un homme faible ; on ne l'estime bon à rien ; et celui qui voudrait contredire ces maximes , semblerait appaitenir à un monde différent.
» Ouoi(jue ces principes soient assez généralement reçus , quand on les examine, on n'y trouve ni raison, ni humanité, ni bonne foi. La religion nous en découvre la fausseté , puisqu'en établissant des principes meilleurs et plus sains , elle en tire des conséquences contraires. Quels sont ceux sur lesquels le monde établit ses maximes erronées ? Il les fonde sur l'amo'irpropre , sur les inclinations d'une nature dépravée , sur les passions du cœur. Il n'est pas étonnant que celle racine infecte produise des fruits dangereux et corrompus. Que peut-il résulter du mensonge , si ce n'est un nouveau mensonge ? La religion offre des idées bien différentes : ses maximes se fondent sur d(îs principes plus purs , tels que le respect le plus profond et la plus inviolable fiiîélité à la loi de Dieu , l'amour du prochain , qui s'étend jusqu'à nos ennemis mêmes , l'abnégation du monde et de soi-même , le désintéressement , la iidélité , la droituie du cœur, la mortification des sens, la sanctiiicaîion de son âme et le soin de son salut-
» La contrariété des maximes ou des règles de la vie est le résultat nécessaire de cette contrariété de principes. Aussi l'homme chrétien doit - il penser et agir d'une manière toute diffiiente de celle du monde. C'est la première victoire que la religion a obtenue et obtient journellement en détrompant un grand nombre d'hommrs mondains de la fausseté de leurs opinions , et en l(>ur découvranl leurs illusions et les dangers qu'ils courent. Le monde s'en moque et regarde celte contrariété comme tnie folie ; le chrétien y voit la vraie sagesse ; il sait, (ju'à ne consulter même (jue la raison , tous les principes de l'Evangile sont utiles et justes.
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» On observe (jue lorsijue le feu des passions commence à s'ainorlir , lorsque la nialurité de 1 ;^¿,'e mel l'homme a portée de. luieuv discerner le iiien du mal el le vrai du faux , lorxju'i! considère les objets a\ec j)lus d'alle/idoii el de ju!:(!niciil , les m;i\iines de ri'^vangile , (jui répuj,'naient a son cœur , commencent à lui paraître beaucoup mieux établies qu'il ne l'avait cru d'abord ; plus il en examine les motifs et les elfets , plus elles lui paraissent respectables ; il s'étonne lui-même de son aveuglement ; tes premières lueurs le pénótrent cliacjue jour de plus en jjIus et parviennent à le délroujpcr. Il en YÏent eriliu à défendre avec un saint /éle ces niémes \ériles qu'il avait méprisées dans son aNeuglement el sa ¡¡récipitalion.
» C(> triomphe honore la religion , (jui en profile pour faire de nouvelles coiuiuètes et soumettre d'autres incrédules. Sainl Paul, éleTé dans le Judaïsme , et le persécuteur le plus ardent de l'Eglise , devenu loul-à-coup l'apôlre et le docteur des gentils , fut un argun)enl puissant el sans réplique contre les Juifs. Son exemple seul les forçait à reconnaître la puissance et la force de la foi chrélienne.
» Si le monde aveugle l'espi il par ses erreurs , il pervertit aussi le cœur par ses fausses douceurs. Dans le premier cas , il agit par séduction ; dans le second , par ses altrails.* Mous nommons les douceurs du monde , ce (|ue saint Jean appelle la concupiscence, des }('ux et de la chair, et l'orgueil de la vie , c'est-à-dire tout ce qui peut plaire aux yeux , flatter les sens , cxciler la cuiiosité , satisfaire l'amour-propre el augmenter les douceurs , les agréments el les délices de la vie.
» C'est à l'aide de ces armes que le monde a de toul temps su s'empaier du cœur des hommes. Si la raison suivait ses propre.s lumières , elle reconnaîtrait facilement que toutes ces jouissances sont frivoles , nulles en elles-mêmes cl presque toujours trompeuses. (Juoique la raison en soil bien convaincue , entraînée par une sorte d'ivresse , elle y trouve un attrait puissant qu'elle n'a pas le courage de surmonter. La raison se fail entendre , mais la séduction se fail sentir el subjugue le cœur avec plus d'empire.
» La religion seule peut triompher du monde ; ses moyens pour nous en détacher sont nombreux. L'esprit de pénitence qu'elle nous inspire nous arrache à ses séductions , parce qu'il nous rappelle sans cesse que nous sommes pécheurs. Le souvenir de nos péchés et des clu\timents qu'ils m-riteut nous remplit d'une sainte hairu» contre nous-mêmes ; il nous fait pi'rdre le goût de loul ce qui flatt(i nos sens , comme étant incompatible avec la douleur d'un pciiilent.
» Klle nous inspire la plus haute iilée des biens élernels ; c'est vers eux qu'elle porte tous nos désirs el toutes nos prétenlions. Le cœur , tout occupé de la perspective du bonheur éternel ([ui fait l'objet de ses espérances , se détache peu ù peu des bit-ns passagers et devient insensible à la séduction de leurs attraits.
Quand je lève les yeux au Ciel , disait un saint , tout ce que je vois sur la terre me parait insipide et à\'j^ne de mépris. Bien d'autres l'avaient dit avant lui -, plusieurs le disent aujourd'hui , parce que la religion distribue aux uns et aux autres la même lumière et leur suggère les mêmes désirs.
1. La religion est la source de nos consolations inlérieures qui sont absolument étrangères à l'homme mondain. L'hoin/i/e charnel, dit l'apôlre , ne j^eut comprendre ce qui est de Dieu , parce que les consolations spirituelles sont aussi supérieures à celles des sens que l'esprit l'est au corps. Le monde en rit ; mais ni ses charmes , ni ses plaisirs n'oiTrenl rien qui puisse égaler les saintes délices de l'âme , les salisfaclions inlérieures du cœur et les joies pures de la vertu. Celui qui parvient à les connaitre et à les goûter, ne peut trouver que très-insipides tous les autres plaisirs.
» 11 faut que le monde soit bien aveugle pour ne pas se détromper , et pour être insensible aux preuves que lui fournit do son erreur l'exemple des siècles et du nôtre même. On a toujours vu et l'on voit encore de nos jours un grand nombre de personnes de tout «Ige , de tout sexe et de tout état , abandonner les plaisirs qui éblouissent et séduisent leurs partisans. Combien de jeunes vierges, à qui le plaisir offrait une longue carrière de délices, s'en éloignent avec mépris ! combien de riches du siècle, à qui la grandeur et l'opulence promettent tontes les jouissances de la vie , s'en dépouillent volontairement ! Pourquoi renoncent-ils à des biens recherchés avec tant d'ardeur , précisément parce qu'ils sont un moyen de satisfaire à tous les désirs ? pourquoi leur préfèrent-ils une pauvreté qui leur laisse à peine le nécessaire ? pourquoi dédaignenl-ils les honneurs et le luxe , auxquels l'orgueil attache un si grand prix ? pourquoi préfèrent-ils l'obscurité d'une retraite , cpii , aux yeux de l'ambition , paraît si austère et si triste ?
)) Comment purent-ils embrasser la vie pénitente du cloître , et les exercices pénibles de la mortification religieuse? qui put leur inspirer une résolution si étrange ? où puisèrent-ils la fone de la suivre ? Dans la foi , qui les embrase et qui leur communique celte divine impulsion. C'est en vain que le monde leur présente ses décevantes illusions , ses charmes les plus séduisants et ses pièges couverts de fleurs ; la foi fait disparaître tous ces enchantenients et ces prestiges.
» Le monde emploie aussi ses persécutions pour intimider la vertu, et elle a besoin d'une force supérieure pour les soutenir. L'apôtre a raison , quand il dit que ceux qui veulent vivre saintement, en se conformanl à l'esprit de .Irsns-Christ , doivent se préparer à de rudes combats'. En eflVt , l'homme qui veut abandonner le ( hemin aisé du vice , pour s\iivre le sentier difficile de la vertu , est à chaque instant en but à la raillerie , à la décision et ;iux instilles. Mille considérations humaines tendent à
' 2Flmoih. MI. 12.
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Irlolpner de la bonne voie. Tanlol un iinii vous abandonne, ou vous l'indisposez parce (pie vous ne; voulez p;is l'aider dans ses roupahies <iilre|>rises. 'l';:nlol e'esl une ianiille , peul-étie même un ^ilIa|;e, nne ¡jinvinee enliéie (pii mui niurenl eoiilre l'assujellissement à une reíale (pii n'a d'aulre but (m'une exacte justice et le mainlien du bon ordre.
n (Vest l'un des plus grands périls (pic le monde pif'-sentc , et la cause la |)lus ficciuenle des d(}sordres de la vie buniaine. 11 est dilTicile de lutter contre une si grande rc'sistance , et l'iiomme faible succombe malgrii lui , tout en gc'missanl contre l'esclavage (|ui le subjugue. In sentiment naturel d'équité" et de conscience le porte puissamment à se soustraire h cette tyrannie; mais le courage lui man(]ue , et il oublie toutes ses résolutions au moment de les ex('culer. Qui lui donnera la lorce de surmonter tant d'obstacles? La religion oui, la religion seule. La foi le prémunit
contre toutes les atta(iues , toutes les tentatives ; par elle seule le ca-ur le plus faible devient invin(ib!e. Il n'est aucune iiaisoa «|u'elle ne rompe , aucune société à laquelle elle ne renonce , aucune menace qu'elle ne méprise ; elle se plaît à sacrifier à Dieu ot à son devoir ses espérances , ses intérêts et tous ses avantages temporels.
w Telles sont les dispositions d'un bomme animé par l'esprit du christianisme et soutenu par la foi qu'il professe ; c'est ainsi qu'il pense et qu'il agit. Il ne peut se conduire autrement , parce (ju'étant chrétien , il ne reconnaît d'aulre pouvoir que celui de Dit'U ; s'il en admet d'autres, il ne les regi^rde que comme subordonnés ii celui du Tout-Puissant, auquel tout doit céder. Ce sentimer.t est évidemment juste et généreux , mais il n'est pas de pure spéculation , sans effet et sans con.séquence dans Ihistoire de la religion , puisqu'il n'y a rien de si ordinaire que de le \o\v mis en pratique , et que ses exemples s'en multiplient sans cesse.
» Combien de mépris et d'outrages , combien de sacrifices et de misères n'ont pas supportés les chrétiens de l'un et de l'autre sexe , pour rester invariablement dans la voie du Seigneur , et cire lidéles aux observances austères et pénibles (jue sa loi nous prescrit! Combien de disgrAces, de haines, d'animosités et de tourments n'ont-ils pas endurés avec courage ! Combien de chastes vierges ont vu leur vertu triompher de tous les pièges! Juges intégres, qu'aucun efl'ort n'a pu corrompre, serviteurs lidéles, iju'il n'a pas été possible de détourner du sentier de la vertu ! OucUes douleurs n'endurèrent pas des milliers de martyrs ! Kien ne les étonnait; ni la fureur de leurs tyrans, ni la cruauté des bourreaux , ni l'horreur des cachots , ni' l'atrocité et la barbarie des supplices. Au milieu de tourments inouïs , ils souffraient avec palience et savaient mourir avec dignité.
» L'antiquité vante ses héros; mais, malgré les éloges (jue les païens leur prodiguèrent , malgré la vénération portée jusqu'à l'idolâtrie dont ils jouirent, jamais ils ne montrèrent une cous-
tance aussi héroïque. Qui pouvait inspirer aux généreux soldats de Jésus-Christ celte iuiperlurbable fermelé , si ce n'est la foi qui dirigeait leur cœur? Les ennemis mêmes du christianisme, ceux qui les persécutaient avec le plus de fureur , ne pouvaient voir cette force surnaturelle sans s'en étonner, et combien d'entre eux, convertis à celte vue, aimèrent mieux devenir victimes que de rester bourreaux 1
» Tels sont , monsieur , les effets qu'a produits la morale de Jésus-Christ. Et comment une religion qui nous présente une morale si sainte , qui nous inspire- un courage si supérieur aux forces humaines , pourrait-elle ne pas provenir de Dieu ? J'aurais sur ce sujet encore beaucoup de choses à vous dire ; mais nous avons aujourd'hui un de nos confrères qui est au dernier moment de son agonie ;. on va lui faire la recommandation de l'âme, et je dois , avec nos autres frères , lui rendre ce dernier et triste service ; je vous prie de me le permettre , et demain nous pourrons continuer cet entretien. » Il se retira, et je restai seul.
Je me trouvai abimé dans un océan de pensées et de réflexions : jamais il ne me quittait sans me laisser dans le trouble et la confusion. Chaque jour j'étais plus convaincu de mon ignorance 5 chaque jour la solidité de ses discours augmentait mon élonneinent ; je n'avais plus de force pour lui résister. Je t'ai dit queje ne l'écoulais qu'avec méfiance , je savais que son état l'obligeait à avoir ou à montrer ses opinions ^ et , d'autre part , son éloquence , son zèle, son esprit actif et séduisant, animés par sa propre persuasion , me faisaient craindre que son enthousiasme entraînant ne donnât à ses discours un coloris capable de ra'éhlouir.
Dans cette appréhension , je repassais en moi-même , quand j'étais seul et hors de son active influence , tout ce qu'il m'avait dit ; ne me contentant pas des petits résumés que je t'ai montrés , j'en fis de plus étendus, et je les jetais sur le papier à mesure que ma mémoire me les présentait ; ce sont ceux que je t'envoie à présent. Il me semblait que les écrivant moi-même et les relisant ensuite dépouillés do toutes les grâces et de la chaleur que pouvait y mettre l'expression vive et animée du Père, je devais no plus sentir que leur force intrinsèque et véritable , être mieux à portée de discerner ce qui pouvait n'être que des sophismes ou des illusions , et de prononcer sur leur solidité ou leur faiblesse.
En eifet , je les lisais, je les repassais à diverses reprises dans le plus grand calme ; mon attention s'isolait de tout ce qui n'était qu'accessoire; je m'appliquais à dépouiller ses raisonnements de toute espèce de prestige-; j'examinais en particulier les faits et les raisons, pour Juger de leur valeur avec plus d'impartialité. Te le dirais-je , Théodore ? plus je considérais les faits , mieux ils me semblaient prouvés , certains et indubitables; plus je pesais ses raisons, plus elles me semblaient claires, démonstratives et évidentes.
Je m'occupai tout le reste du jour à contempler et â considérer le plan de la religion dans toutes ses parties , dont le Père m'avait
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í;int ontrclenu , ol il nio paraissait (ju'il avait pleinement raison ; <]iril est tout ú la fois |,M-aiid , riche et magniiique ; qu'il naquit avec le monde; qu'il a été suivi dans tous les temps; que Ions ses rapjioits s'cneliainent complètement ; qu'une idée si sublime cl si ^Mandc ne ])ouvait être enianre que de Dieu ; qu'un édilice aussi inunensc et composé d<* matériaux ;iussi i'aildcs n'a pu être élevé (pie par une main divine , qui se monlre si visiblement qu'ell(> rend inox( usable l'obstination de l'ini rcdiile.
One n'aiirais-je pas donné alois pour avoir pu rassembler auprès de moi tous nos amis,el pour voir l'euet (ju'auiait nt produit sur eux ces rellexions , qui leur sont aussi élranjièies (|u'elles l'avaient été potir moi ! J'aurais surtout désiré avoir à ma p(»rlée ces incrédules inlié[)i(les et fumeux qui parlent avec tant de dédain d'une religion l'ondée sur des raisons d'un si grand poids ; j'aurais voulu voir (0 qu'ils auraient eu à réjondre à cet en( liainement <le [Meuves iondamentales. J'aurais voulu savoir si , ^í^ec l(>ut leur esprit , ils auraient pu découvrir (|uelque partie vicieuse et l'aiblc dans des raisonnenu-nts si élevés , si clairs , si siirs et si bien etavés les ur.s par les autres. Tu senliias , Théodore ^ qi;e je commençais dès lors il soupçonner que le l*ère pouvait bien avoir raison , lorsqu'il me. disait que les plus célèbres des incrédules ne connaissent pas la r.'ligion qu'ils att.iquent , qu'ils n'en ont jamais examiné les fondements, et (pi'ils ne se sont jamais arrêtés (ju'aux accessoires que l'ignorance a pu y réunir , ou aux abus que la superslilion a fait naître.
Son assertion ne me paraissait que trop vraisemblable , et j'en trouvais la preuve dans leur conduite même. Plus j'y réiléchis , ])lus je vois qu'ils no s'attachent qu'à des détails peu essentiels , pour rendre la religion ridi( ule , et qu'ils n'en attaquent jamais le tronc ni l'essence. Je voudrais que , renonçant un moment i\ leurs ironies et à leurs sarcasmes, ils me répondissent sérieusement s ils croient possible (¡ue , sans mission divine et sans miracle , Moïxe eût pu tirer les Hébreux de l'Egypte ; qu'ils m'expliqiiassent par qiu'l art il put tromper les Hébreux eux-mêmes ; < ommenl il parvint à leur faire chanter le cantique par lequel ils rendaient grâces à Dieu du miracle opéré pour le passr.pe de la mer liouge -, et comment , ¡lour célébrer ce prodige , il eut pu «lès lors , s'il eût été fabuleux , instituer une fêle (pie leurs descendants céièbrenl (mk ore de nos jours.
(Qu'ils m'expli(pient commi^it M«isc aurait osé p\iblier de son vivant des li\res dans lesquels il expose la création du monde el les faits qui suivirent , s'ils n'eussent pas été conformes aux traditions qu'ils connaissaient tous ; comment il y aurait insêrii tant de miracles (ju'il avance a\oir faits en présence des Juifs ses contemporains, qu'il (ile (omnie témoins, pour les faire ])nsser a la postérité ; et comment , s'ils eussent été faux , ceux mêmes a (jui il distribuait ses livres, ne les auraient pas démentis.
l'ar (|uel!e magie aurait-il pu abuser tant de milliers d'hommes, qui , au momenl où ils reçurent ces livres , les respectèrent
comme des livres divins, comme le canon sacré de leur relgion , et les transmirent comme tels à leurs descendants , qui les respectent encore aujourdhui , ainsi ([ue l'avaient fait leurs aïeux ?
Comment les livres du Nouveau Testament , écrits par tant d'auteurs contemporains , tous conformes dans les faits essentiels, tous témoins oculaires ou instruments eux-mêmes des événements qu'ils rapportent , pourraient-ils n'être pas véritables ? et s'ils ne le sont pas , comment n'auraient - ils pas été démentis , ou par les Juifs, ou par les gentils , ou p:u- les hérétiques?
Comment les miracles de Jésus-Christ n'otit-ils jamais été contredits ? Pourquoi les gentils , n'osant les nier, se contentérenlils de leur opposer les prétendus prodiges d'Apollonius ? Comment et pourquoi les Juifs n'osèrent - ils jamais nier des faits publics , connus de tous , et eurent-ils besoin de recourir au futile expédient de les attribuer à la magie et à la prononciation du mot Jéhovah ?
Si les miracles sont certains , comment la religion où ils se sont opérés , ne serait-elle pas divine ; et s'ils ne sont pas certains , comment douze pauvres pêcheurs auraient-ils pu isolément établir et répandre une morale si austère ? Celle supposition serait plus incomprélicnsible que tout le reste.
Ceux qui cherchent à détruire la religion , auraient dû s'occuper à combattre ces points principaux , et une foule d'autres aussi essentiels. Ils devaient attaquer ses fondements , détruire des raisons qui semblent invincibles, et qui , en effet , ont converti tant de peuples et tant de nations. A quoi bon ne s'attacher qu'aux branches sans toucher au tronc, ainsi que le font nos plus célèbres philosophes ? J'en concluais que le Père avait bien raison , lorsqu'il disait que , dès que la vérité de la religion est prouvée et que l'on ne détruit pas ses fondements , il importe peu que les incrédules multiplient di^s objections auxquelles il est impossible de répondre. Elles ne détruisent point la vérité , et servent seulement à prouver (jue les bornes de l'esprit humain sont si étroites, que, ne pouvant embrasser entièrement les víhités les mieux prouvées et les plus palpables , il reste toujours plongé dans d'épaisses ténèbres.
Je commençai donc à m'apercevoir que ces grands génies, que j'avais crus si sages , pouvaient être bien plus frivoles que je ne l'imaginais , et que ces ecclésiasliijues , que ¡'envisageais comme si simples et si ignorants , en savaient plus que je ne pensais -, je commençai à me délier de mes propres opinions. Tantôt je désirais de iixer mes idées , parce que j'étais inquiet et que celle anxiété me tourmentait ; (luelcpiefois il me semblait que le parti le plus sûr était de me jeter dans les bras de la religion. Tantôt une multitude de considérations m'arrêtaient ; la lionte d'avouer i\ un j)auvre ecclésiastique qu'un homme tel que moi avait jusqu'à présent vécu dans l'erreur et n'avait été éclairé que par lui ; la crainte de me voir l'objet de tes risées et de celles de mes autres amis , d'être regardé par loi et par eux
comme un esprit l'ail)!»' séduit par un lanatiíjiic ; nia n''puj;nance à renoncer à la vie aj,Méable (|iie je menais , la dilliciille d'abandonner mes j;oûts , de sacrilier mes passions et de me li\rera une vie dont il me paraissait im|)()ssiljle de soutenir l'auslérilé ; tous ces molil's se iirosenlaient en détail a n)on esprit , et j'envisageais chacun d'eux comme une monta^Mie escarpée qu'il mêlait impossible de franchir. D'après cela , je cherchais à combattre ce que je regardais comme une faiblesse, à retrouver des forces et à me préparer à la résislanc e.
Je passai la nuit foi t inquiet et je dormis peu ; je ne pouvais moi-même me comprendre. 11 m'é(ha[)pait des exclamations qui jamais n'étaient soilies de ma bou» lie. Je me surpris (|i¡el({iielois ù m'éciier : ó Dieu ! s'il est vrai que tu existes ; s'il est vrai , Jésus-l^liiist , que [u sois Dieu , dissipe mon avriiglcnierit et fais cesser l'irrésolulion de mon cœur ; ce fut dans celle agitation que je passai toute la nuit, attendant le jour avec impatience.
LETTRE QUINZIÈME
Le philosophe à Théodore.
Lk Père enlra dans ma chambre à l'heure ordinaire. Sans autre préambule , il continua ainsi :
« Nous nous entretînmes hier de la morale chrétienne ; il me restait a vous dire , monsieur , que celle morale , si pure et si sainte , si conlorme à la r.iison , si utile et si proporlionnce à la faiblesse de l'honime corrom[)u , repose sur de grands fondements , sur les promesses magiiiliijues par les(|uelles elle nous excite à la vertu , tt sur les chàliinenls terribles qu'elle reserve au vice. La religion nous suit au-delà du tombeau , et c'est alors que nous ressentons l'euet de ses promesses.
u Notre imagination ne peut concevoir les biens immortels qu'elle nous réserve. Après nous avoir rendus sur la terre enfants de Dieu , frères et cohéritiers de Jésus-Christ, elle nous prépare dans le (ael une société éternelle de bonheur avec le Père et le Fils , par l'union du Saint-!- spiit. Nos âmes seront pénétrées de l'iiiefl'.ible lumière d'une souveraine intelligence; nos cœurs , éternellemrnt heureux par la vue et la possessiiui d'un bien infini , auront la cerlilude d'être pendant l'elernité abreuvés d'un torrent de délices , d'être éternellement heureux, et de jouir d'un bonheur si
grand et si immense , que ni les sens ni la pensée ne peuvent les concevoir sur la terre.
» Le corps même , ce fantôme caduc et passager , participera à la gloire et à la félicité de l'âme. Compagnon de ses travaux, instrument de ses mérites et de ses bonnes œuvres, il ne demeurera pas toujours enseveli dans la poussière ; une résurrection glorieuse lui assurera la récompense qu'il aura méritée ; tel est le prix que la foi promet à nos espérances.
» Instruit de ces vérités, le chrétien supporte avec patience les maux de la vie. 11 sait que l'instant qui passe . l'approche sans cesse du but ; que le moment de rendre compte de ses actions ne peut tarder ; qu'il arrivera enfin , ce moment terrible , où la voix du Tout-Puissant appellera tous les morts à la vie ; alors la terre, la mer et les abîmes rendront tout ce qu'ils ont conservé dans leur sein. Notre faible raison se confond , mais qu'elle cesse de résister à celui qui nous a promis ce prodige. L'univers est dans sa main , et celui qui a su nous tirer du néant saura bien nous trouver , quelque cachés que nous puissions être, parmi ses autres créatures.
» Les corps ressuscites et immortels s'élanceront de leurs tombeaux pour comparaître devant Jésus-Christ ; mais bien différents de ce qu'ils étaient. Ce ne seront plus ces corps soumis à l'empire du péché et tyrannisant l'àme par leur corruption ; ils ne seront plus un séjour d'argile , où la raison ne pouvait chasser ses indomptables ennemis. La main qui les créa leur donnera une nouvelle essence ; elle en fera des vases de gloire , des temples augustes et glorieux , où tout sera en paix , parce que tout sera dans l'ordre. Alors, comme les mystères de Dieu seront consommés, que le nombre des élus sera rempli et l'empire du péché détruit , Jésus- Christ détruira la mort qui est son dernier ennemi.
» Après celte grande et dernière victoire, nous serons tous comme des esprits célestes ; nous nous unirons tous pour chanter des cantiques d'amour et de reconnaissance à la gloire de notre Libérateur ; nous serons associes à son royaume ; l'humble sera élevé audessus de l'orgueilleux qui le domina sur la terre ; le malheureux qui souffrit avec patience sera placé au-dessus de l'homme puissant qui l'opprima ; et alors commencera l'empire sublime et éternel de la vertu.
» Mais si la religion fournit aux bons de si douces espérances , combien ne sont pas terribles les chàtimenis éternels dont elle menace l'impie et le pécheur qui ne meurent pas dans les bras de la pénitence ! Nous en avons parlé l'autre jour; aujourd'hui j'ajouterai que ces châtiments, tout affreux qu'ils sont , ne nous reuih'nt la religion que plus précieuse et plus respectable; le dogme des |)eincs réservées aux crimes , dans la vie future , est étroitement lié à ceux de la justice et de la sainteté de Dieu , à ceux de l'injuiorlalilé de l'àme et de la distint lion du bien et du mal , aux notions (|iu', nous avons de la vertu et du vice, enün à la nécessité d'une reliiiion.
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» Ce (lo},Miie csl en niênie ten)p.s un [¡oint de (I<»( ti iiio indispensable pour servir d(! »onlri'-p(jids aux lussions , de baiiicre a lous les vices , d'ap|)ui à la verlu , île sup[)li-nienl a rinipcire» lion des lois liuinaines , de frein auv |Mii»anls de la Ierre , de consolalion aux malheureux \ il esl si coiilornie ù la raison , qu'il devient lu base indispensable de toute morale , de tout ordre el de toute société, ù tel point que le pa;>;anisme l'apiMcul au sein même des ténèbres «pii l environnaient. La theoloj^ie ^ros^ière de ees temps d'ij;norance le de(i|/ura , il esl vrai , par des fables absurvles ; el les nuai^es ép,iis, dont les pliilosoplies cliercherent depuis à l'envelopper, altérèrent de l» Ile manière celle vérile inipoilanle , (ju ils la rendirent aussi désIionoiMtite |)our Uieu (|ue |)eu utile aux hommes. Mais ce fui l'erreur des passions ; et le sentiment de l'existence de ce dogme fui ilans le prin(i[»e un instincl du i œur , sugjj^eré par l'idée de sa nécessité.
» C'est dans ILvaiif^ile (jue ce <lo^n>e a recouvré son évidence , sa di;;nité el sou énergie ; c'esl dans I Evan^iile , qu'après nous avoir intime ses lois et leur avoir donné sa sanction divine , Dieu nous avertit que ce-code dicté par lui-même sera la règle invariable de ses jugements , el que les peines seront proportionnées au nombre et à Ténormilé des crimes, il nous ai)prend (¡u'il sera pendant noire vie toujours miséricordieux et prêt à recevoir dans ses bras celui (pii itupiorera sa clémence ; mais qu'une fois entré dans l'abîme itilini de Peteriulé , l'homme ne sera plus pardonné, parce que , dans celle vii; nouvelle el mallnMireuse , la [n-nilence a cessé d'èlre salutaire , el que le repentir du crime n fsl plus (|!ie la rage de l'amour-propre réduit au désespoir el à la fureur.
» Nous y trouvons la peinture forn)idable de ce jour elFrayaot , où Dieu, à la face de l'univers, justifiera sa providence , en découvrant les ressorts cachés de son gouvernement , la sublimité de ses conseils , la sainteté de ses lois , et dévoilera la justice qui condamne aux ch;\liments éternels ceux qui n'ont pas daigné profiler de sa miséricorde.
» Je sais bien (|ue l'orgueil humain ne peut supporter cette idée , et (jne , dans sa frayeur, il répèle sans cesse : Ouoi ! pour un monu'nl de faiblesse , une élernilé de lonrmenls ! >Liis ni ses murmures injustes ni ses doutes insensés ne pourront changer les ilispo^ilions divines el les destinées des hommes. Je vous l'ai dit , monsieur , notre faible raison est incapable de [)rononcer sur la justice de Dieu ; et pour lui im|)oser silence , il suflil de lui montrer que Dieu l'a dit. Considérez aussi que les lois humaines ne sont pas injustes , lorsqu'elles punissent la faute d'un moment par la perte irréparable de la vie ; si notre raison parvient à reconnaître la nécessité de celle rigueur , comment oserionsnous l)li\mer Dieu , lorsipiaprès avoir menacé les ini[)enilenls de sa vengeance éternelle , il les voit de #son trône se jouer de ses menaces ?
» Qu'il nous suflise de savoir ,'|)our notre tranquillité, que ^ sous l'empire d'un Dieu dont la miséricorde est iiihnie , personne
ne souffrira une destinée aussi affreuse , sans que ce ne soit par sa faute , et sans que le coupable n'y ait contraint sa justice. Comment est-il possible d'imaginer, d'il Bosquet , i\ue Dieu n'ait pas une justice , quand la notre émane de la sienne ? Mais celle de Dieu doit être souveraine, c'est-à-dire inévitable , divine, et par conséquent infinie ; étant infinie , elle doit être conforme à sa nature , et ses châtiments doivent être infinis. Que les méchants méditent bien celte vérité , et qu'ils soient persuadés qu'ils ne peuvent trouver de sûreté contre la colère éternelle qui les menai e !
» Pour mieux sentir le prix , la grandeur et la nécessité de la religion , transportons-nous en pensée au dernier moment de notre vie. Quelles consolations peut trouver un moribond dans la stérile philosophie de l'incrédulité ? que lui préseutera-t-elle pour calmer ses terreurs et fortifier ses espérances ? Sera-ce l'abime effrayant et incertain du néant ? Mais quel est l'homme que ses passions n'auront pas abruti , qui envisagera sans eíí'roi un destin si affreux ? Est-il possible que la nature ne répugne pas à l'idée de sa destruction? Quel est l'incrédule assez imbu de cette désastreuse persuasion, pour se reposer tranquillement sur une espérance si pénible et si avilissante ?
» Aussi n'en Irouve-t-on aucun qui , dans cette sécurité , soit vraiment tranquille. Aux approches de la mort on les voit généralement se démentir , faire réparation à la religion de leurs mépris , et chercher dans la miséricorde de Dieu la consolation qu'ils ne peuvent trouver dans leurs anciens principes. Si quelques-uns d'entre eux portent plus loin la fureur de l'impiété , c'est le dernier effort de l'orgueil, un malheureux artifice de leur rage , qui cherche à cacher le trouble qui les dévore , sous le masque de la fermeté ; Dieu peut-être les a rejetés de lui et les abandonne , parce qu'ils ont perdu , avec l'espoir du pardon , jusqu'au courage du repentir. Si quelques mourants paraissent moins agités , c'est l'effet d'une indifférence fondée sur la plus stupide ignorance.
» Combien est différent le sort de celui que la religion a soutenu jusqu'à la fin, par sa lumière et par sa force! Le chrétien envisage la mort , non comme l'eifet du hasard ou d'une aveugle nécessité de la nature , mais comme une conséquence juste , indispensable et sainte de la sentence prononcée contre le pécheur, qui s'exécute au moment marqué par la Providence. Le moribond s'unit à la justice divine ; il coopère avec elle par sa soumission ; il obéit, s'humilie et adore ; il rend grâces, ou au moins il se résigne ; il se maintient en paix , et élève son cœur à Dieu , en implorant sa miséricorde , et s'abandonnant à l'espérance.
» Le chrétien sait que sa vie n'est qu'un long sacrifice , qui commence au moment où il s'oflVit à Dieu dans le liaptéme , et qui doit se consommer par la mort ; il sait que , pendant sa vie et en mourant , il doit être tout à son Seigneur -, ([ue cet état d'humiliation est particulièrement le sien , puisqu'il va quitter la
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▼ ic pour lui olirir , \u>uy iiiiilti' sa iiioit, ol pour la représiMilcr ; il Sîiil (HIC la iiiorl csl un suniiiifil , cl «ju'il va se réveiller dans le sein d'un l'ère.
» Ah ! monsieur, si les honinics sonj;eaienl plus souvent à ces derniers nionienls , où les jiassions s(î laisenl , où la vcrilé succède a l'illusion , ils se lieraienl moins à celle philosopliie trompeuse, semblable à une loile d'araignée, que le premier soulilo de rap[>réliension di.ssi|)C ol fait disparaître en un instant; mais malheureusement , <lans le temps de la santé et de la ("orce , lorsque ramour-pro|)re repousse loin de lui l'iilée de la mort , les passions sul)juj:uenl le c(eur et éloignent la rellexion. I.a religion se glorilie de ce (jue la plus grande partie de ceux (¡iii laüaíjueiit , sont corrompus et (It-reglés dans leurs mœurs ; tandis (jiie ceux (jui vivent .sans amours illicites , sans habiliides vicieuses, n'éprouvent aucune iliflliulli- à s'unir au joug de la foi, la res[)ecteiil , la proie.>-si nt , et admelleiil ce (¡u'elle leur présente , comme devant être cru et comme conl'ormc à la raison.
» (Juels sont cmix qui désirent de secouer le joug de la foi , et qui font leurs elForts pour y parvenir? Ceux dont les passions sont ardentes, dans qui les sens ont étouiîé la voix du cœur, et qui se sont livrés à tous les désordres. C'est donc unt'. gloire pour la religion , do n'avoir pour adversaires que des homnies corrompus, esclaves de la chair, ou idoiiUres de leur fortune; nous voyons on cela \in témoignage évident de sa sainlelé , de son éqoilé inviolable et de son iidlexible droiture. Si elle pouvait se rel;\t her de la sévéritc; qu'elle prescrit , si elle pouvait composer avec le vice , et donner quelque indulgence à ses désirs impurs, à ses idées ambitieuses et à ses injustices, ils ne lui feraitMit pas la guerre avec tant d'acharnement ; ils la laisseraient régner eu paix sur lu terre, et ne lui voueraient pas une haine si furieuse.
» La plus grande partie dos incrédules disent qu'ils ne s'élèvent point contre la morale de l'Evangile, dont ils reconnaissent la sainteté , mais contre ses mystères (¡u'ils n'entendent pas , et qui bouleversent toutes les conceplions Immaines : c'est un pur artilice ; et s'ils étai(Mit sincères , ils avoueraient que ces mystères ne les conir.iricnt point , et (juMIs ne les comballent que parce qu'ils leur servent d(> [)rctexles pour délruir(> la niorale (juils supiio.-ent et iju'ils fürlilient, parce (ju'ils voudraient éteindre cette clarté austère , (jiii les empèihi^ de jouir lran(iuillenient de leurs plaisirs, la foi des mystères ne leur coûterait rien . s'ils pouvaient la concilier avec l'iniquité de leurs ( œurs ; mais comment allier la lumière avec les ténèbres ? Quand il n'y aurait d'autre preuve contre l'incrédulilé que celle de la voir ne pas s'opposer aux désordres de la vie , on devrait en conclure ({u'elle ne peut servir à rien, (.e motif seul suffirait pour la condanuu'r.
» Supposons (jiie , dans un royaume (juelconque , il y eût des hommes (jiii cherchassent j'i décrier le gouvernement de leiii- souverain , qui méprisassent ses ordres , qui parlassent de sa personne
sans respect , qui osassent avancer que c'est une sotti«e et une faiblesse d'esprit que de iui obéir, que le zèle qu'on met à le servir est ridi( ule , et enfin qui rcpiindissent des impressions injurieuses à sa majesté et capables de bouleverser son gouvernement; je vous le demande , monsieur , laisserait-on ces bomnies tranquilles ? au moins ne les ferait-on pas enfermer? Uevra-l-ou donc tolérer des bomraes audacieux et sacrilèges qui, dans le sein du christianisme même , profanent par leur impiété et leurs insultes les choses les plus saintes , et ( lierchent à avilir le service du Dieu puissant que nous adorons? V^ous parailrail-il juste qu'on iouiîrit des hommes qui ne font aucun cas de sa lumière et de son culte , qui traitent de su¡)erslilions les témoignages de notre adoration, qui cherchent à lui enlever ses plus fidèles serviteurs , à les éloigner de ses autels ; qui se moquent eniin de leurs saints exercices , dans lesquels ils ne prétendent voir que de l'hypocrisie ou une ignorante simplicité ?
» Ce qu'il y a de singulier , c'est que ceux qui ne tombent pas dans de si grands excès disent ordinairement , en parlant de «es hommes , qu'excepté sur ce point ils sont dans tout le reste honnêtes et hommes de bien ; langage absurde et qui discrédite beaucoup le litre d'homme de bien. Conuiient ¡liMtt élre honnête celui qui manque à son obligation la plus essentielle , celle dereiotinaître ton Créateur, de l'adorer et de iui obéir? Commetit peut être homme de bien , celui qui professe des principes ijui tendent à détruire toute coniiance parmi les hommes; celui qui ne connaît aucun frein qui l'empêche de se livrer à tout ce qui peut servir ses intérêts et ses plaisirs; enfin, celui qui vit sans foi et sans loi ? Qu'il se trouve dans des épreuves dilliciles, et l'on verra bientôt ce qu'il est, et jusqu''á quel point il est un homme honnête.
» Proposez à cet incrédule les vérités de la foi, c'est-à-dire des révélations fondées sur la tradition la plus ancienne et la plus constante , confirmées p;ir une mullilude de miraîhs notoires , consacrées par le sang d'un grand nombre de martyrs, fortifiées p:ir la sounussion des hommes les plus savants dans tous les siècles et par la croyance des nations entières; cela ne lui fera aucun elTef. Mais proposez-lui les idées subtiles et delir;:nles d'uQ philosophe nouveau , qui règle le monde à sa fantaisie , qui disserte sur Tordre et la nature des êtres avec autant d'assiiiance , de certitude , (jue s'il en était le créateur ; alors cet homme si incrédule admire ces conceptions, les adopte sans le moindre doute, les soutient avec obstination et les défend jusqu'au délire. Saint Paul a très-bien dit * : « Dieu abandonne à leur sens réprouvé les hommes ([ui se perdent dans leurs opinions frivoles et chimériques ; et ceux qui se regardent comme des sages, sont des insensés.
» Je voudrais aussi deniantler à ces docteurs d'irréligion ce qu'ils prétendent : veulenl-iis bannir la superstition, retrancher
» Rom. I. 28.
les ;il)us? Nous le désirons tous , cl l'Kglise le désire y)Ius que personne. Mais pour arracher l'ivraie, faut -il en même teni|)s ijrratlier le bon grain? La morale de l'Evanj^ile n'est -elle pas sainte; n'est-elle pas propre à rendre les liommes justes et heureux ? l'ouKjuoi done la dist réditer ? Et lors même (|u'il serait possible de la bannir de l'univers, qu'en résulterait-il ? Peut-on trouver un moyen meilleur et plus puissant ¡)our servir de frein aux hommes, et de guide aux peuples '.'
)) Que deviendrait un élal où il n'y aurait ni religion (jui retienne, ni morah^ (pii réprime? Comment existerait une société , dans laijiielle diacun se permettrait tout ce qu'il pourrait soustraire i la vigilance des lois humaines , et n'aur.iil d'autres règles que celles de son intérêt '^ Et comnie ordinairement les intérêts des uns sont en opposition avec ceux des autres , qu'en résulterait-il ? Des dissensions continuelles , un pillage universel ; le pauvre dépouillerait le riche; l'oisif, celui qui travaille, et personne ne pourrait être à l'abri d'une mort violente ou d'un ass-issinat. On lie verrait plus qu'une confusion universelle , que crimes et que troubles ; tel serait le résultat général que les incrédules obliendraiejil dans le monde entier, s'ils parvenaient à décréditer la religion.
» Mais ces conséquences ne les arrêtent point , ils ne les envisagent pas ; ce qoi leur importe , c'est de se soustraire à une loi qui gêne leurs passions , et de se faire illusion à eux-mêmes. Le ton du jour, soit dans Ic^ conversations , soit dans les écrits, est de tourner nos dogmes en ridicule , de s'en moquer , et d'amuser les auditeurs ou les lecteurs. La dérision est substituée au raisonnement ; les plaisanteries et l'ironie sont les objections à la mode. Celte marche est aisée et en même temps très-adroite ; rien ne j)roduit plus d'effet sur les ignorants , qui n'apprécient point la l'utilité de leurs raisonnements, qu'un sarcasme lancé avec grâce cl assaisonné dti sel de l'indécence : mais l'homme instruit f^ntend autroment les propos de ces nouveaux docteurfe ; et quand il les voit bien contents d'avoir combattu la religion ù leur manière , c'est-à-dire de s'être moqués de <piel(iues dévotions populaires qu'ils traitent d'abus et de superstitions , il sourit de pitié ou s'indigne de leur méchanceté.
» L'homme instruit sait que notre religion ne consiste pas dans CCS dévolions particulières, et qu'il n'est pas surprenant que la simplicilé du peuple y ait ¡ntroiluit quelqties superstitions , par une erreur (jui provient de son ignorance ; mais l'Eglise les con— daunie et charge ses niinistres d'e<lairer les gens trop peu ins- Iruils. Souvent elles ne doivi'nt l'existence qu'à l'excès d'un zèle 4pii put d'un bon principe ; l'Eglise nous apprend alors (ju'on ne doit pas toujours condanuier ce (pie suggère un zèle quelquefois exageré; qu'il y a des fondations pieuses, que l'intention des iidèles a inslituées en l'honneur de Dieu et des saints , et qu'on doit encourager. Il peut y avoir des institutions peut-être moins utiles , mais qui ne contrarient point l'esprit de la religion. On les
tolère , parce qu'elles ne sont point dangereuses , et pour ne pas ralentir le zèle ; mais on ne les regarda jamais comme le i'ondenienl de notre croyance et de notre culte , c'est à quoi ces philosophes devraient réiléchir. S'ils ne le savent pas , ils donnent une «grande preuve de leur ignorance ; et s'ils le savent , c'est le comhle de la méchanceté , que do vouloir attaquer la religion sur des accessoires qui n'en forment point le principal.
» S'ils veulent être de bonne foi , qu'ils se dépouillent de toute prévention , et qu'ils examinent la religion dans ses bases et dans son essence. Alors ils ne pourront s'empêcher d'admirer combien elle est sublime , et ils reconnaîtront qu'elle peut satisfaire les esprits les plus éclairés et les plus profonds , tels qu'étaient les Pères de l'Eglise. Malgré eux , ils seront forcés d'y voir un caractère divin qui les étonnera. Mais , je vous le répète , ce n'est pas ce qu'ils veulent : et que font-ils? ils attaquent ce que personne ne songe à défendre , des poinis qui ne sont d'aucune conséqtience , et dans lesquels la religion n'est pas essentiellement intéressée ; une cérémonie , une coutume qui les choque , et qui n'est due qu'à la simplicité de ceux qui l'ont introduite ; c'est sur des objets de ce genre , qu'ils dirigent leurs grandes attaques et contre lesquels ils font de grands frais d'éloquence. Ils prouvent bien que la religion est au-dessus de leurs attaques , puisqu'ils ne la combattent que de loin et par de frivoles objections.
» Si jamais le nom de philosophie , aujourd'hui si avîli , venait à recouvrer sa vraie signification , et que le titre de philosophe ne se donnât plus à l'avenir qu'à celui qui aime la vérité et la cherche de bonne foi , on apprendrait avec bien de l'élonnement que, dans noire siècle , la philosophie a été l'ennemie de la religion , et qu'il fallait être incrédule et blasphémateur pour obtenir le nom de philosophe,
» Une autre vérité nous frappe également ; parmi toutes les espèces de personnes dont se compose la société humaine , celles qui suivent les Irfis de l'Evangile sont les plus heureuses , les plus tranquilles , les plus sûres et les plus invariables dans leurs principes d'honneur et de probité; celles qui remplissent le mieux les obligations de leui' état et qui compatissent avec le plus de fruit aux besoins des pauvres. De cette expérience résulte une vérité qui doit être chère à quiconque aime la vertu et à tous ceux qui veulent être de vrais philosophes ; c'est que , puisque l'Evangile est capable de produire ces vertus, un cœur honnête ne peut chercher à calomnier sa doctrine , et que le comble de la perversité est de désirer que les hommes cessent d'être chrétiens, puisque le premier vœu de la probité est que tous soient bons et heureux.
» Il est donc évident que , dans toutes les hypolhèses , les détracteurs du christianisme sont dangereux et coupables. S'il était possible de pro\iver qu'il n'existe aucune religion révélée , il faudrait encore respecter l'Evangile , comme le meilleur livre que les hommes possèdent ; et ceux qui prétendent le censurer ,
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doivent clic regardés coninic des insensés, des furieux, (jiii s'oflusíjueiil (le loul ce (jui porte le car.K 1ère de raison et de justice , ot dont la profonde (dirupliüii pâlit à la >ue de la nior.ile sage, mais sévère , (juil nous enseigne.
» Le plus haut point de periectiori où pourrait s'élever le meilleur syslèiuc de ielicite publique serait , <jue , guidée par ses principes , la partie riche et puissafile de la société IVil coninie oblii.'ec par son propre intérêt à secourir et à rendre heureuse la partie soutirante et inallieureuse de celte même société , et qu'en même lemps celle dernicit ( lasse Irouvûl dans ce syslenje un point <l'a[)[)ui et une sé( urilé si indépendante , qu'elle put èlre heureuse, même au sein de l'oppression et juscjue sous le joug de la lyrannie.
» C'est le hut <¡ue n'ont jamais atteint et (jue n'atteii.diiml jamais les législations humaines, et c'est ce (ju'a l'ait l'tvangile. Tel est le sublime cara( 1ère qui le dislingue de tous les svstènies de politi(|ue cl de morale qui ont paru depuis les sièclesles plus reculés jusqu'à nos jours. L'Evangile est le livre qui a offert au genre humain le plan le plus vaste , le plus ri( he et le plus propre, à produire le repos de Tunivers, le honlieur des hommes cl l'accord des empires.
» De quel œil envisagora-t-on le frénétique qui , non content de courir à sa perte , forme le projet insensé d'ùler celle consolation à nos cœurs ? C'est un tort que l'on ne peut pardonner à la philosophie de notre siècle ; sa conduite est absolument incompatible avec le caractère d'un honnête homme ; et si l'indignation [)ublique de quelques naliofis n'a pas encore banni des sociétés honorables tous les pliilosophes malfaisants , c'est que , dans l'extrême confusion où nous ont jelés les divers systèmes d'impiété, en obscurcissant les principes de la saine morale, ils ont déÛgurê toutes les vertus , et ont tellement étendu leurs limites , qu'il est presque impossible de reconnaître le point où s'éteint la probité et où commence l'iniquité.
» Les personnes qui n'ont aucune idée de l'Evangile , et qui lisent Voliaire et les autres philosophes de nos jours , en voyant racharnemcnt (ju'ils niellent à attaquer la doctrine chrctienne , s'imagineront (¡ne l'Evangile est le livre le plus pervers et le plus pernicieux qui ait jamais paru dans le monde , et que ces hommes bienfaisants n'ont d'autre but, en cherchant à le décrier avec tant d'ardeur, (ju'un pur amour de l'humanité , et ne travaillent qu'k détruire des maximes qui pourraient produire le malheur ou la ruine totale de l'univers. Telle est la conséqucmc que l'on [lourrait tirer de leur animositê et de leurs emportcmenls. Mais l'évidence même de son aulhentiiilé ne serait-elle point par hasard la cause de leurs atrabilaires inNcctivcs ? La certitude de son utilité ne serait-elle point la source de ces déclamalions aussi absurdes (prindécentes ? Ne pourrait-on point ajouter aux preuves innombrables de la dirinitè de notre religion , et le peu de moderalion de ceux qui la combattent , et linipüssibililé
d'être homaie de bien , que l'on reconnaît dans ceux qui la censurent et (jui l'ahliorrent ?
» En cllet , monsieur, celui qui serait incrédule de bonne foi , et parce qu'il n'est pas persuadé , serait plus tranquille et supporterait la croyance des autres avec plus d'indulgence. Une persuasion sincère n'est jamais passionnée. Quiconque insulte celui qu'il lie peut persuader a d'autres intérêts que ceux de la raison. H faut avoir le cœur bien méchant, pour se plaire à troubler, sans aucun intérêt , le repos de ceux qui vivent en paix et dans une douce tranquillité. Ainsi le ¡)liiiosophe , qui "prêrhe avec tant de fracas ce qu'il appelle la vérité , donne à entendre qu'il n'est pas lui-même inliaiement persuadé , qu'il n'aspire qu'à éviter la honte d'abandonner toute vertu , et qu'il veut aveugler les autres, pour qu'ils ne puissent plus apercevoir la pauvreté et la turpitude de son cœur.
» L'incrédulité cherche donc en vain à nous dépouiller de notre foi ; les vrais amis des hommes tiendront toujours à la conservation de l'Evangile. Ce livre est tel que , s'il était possible qu'un homme sincère eût le malheur de ne pouvoir le croire, il lui resterait l'espérance d'avoir pu se tromper, et que quelque jour il pourra mieux en juger ; mais il admirerait toujours sa doctrine et ne pourrait s'empêcher de l'aimer. La doctrine qui trouve le chemin du cœur , sait aussi résister à toutes les erreurs de l'esprit.
» Si la doctrine de TKvangile était fausse , ce serait la première fois , depuis l'origine du monde , que la vi'rité eût été d'accord avec l'intérêt et les passions pour détruire les préceptes qui les gênent ; et ce concert serait aussi nouveau qu'inexplicable, puisque le vice et la vert'i ne peuvent jamtis se trouver en harmonie. Il serait impossible d'expliquer nn phénomène de cette espèce ; il est, au contraire, aisé de trouver la raison pour laquelle il y a des hommes qui combattent l'Evangile avec tant de force. C'est parce qu'ils ont abandonné l'Église qui fut leur berceau , et qu'ils cherchent ¿i ériger la corruption en système , en aifranchissant les hoaimes de leurs obligations , et tout cela pour éloigner le remords du vice ; aussi observe-l-on que les apostats de tous les temps sont plus injustes, plus inconséquents et plus acharnés que les autres.
» Vainc et téméraire entreprise ! Ils pourront séduire quelques ignorants, achever de corrompre des cœurs déjà livrés au vice, mais la religion se défend par elle-même : et , sans parler de tous les antiques et vénérables doiuments , de toutes les preuves irréfragables que j'ai déjà mis sous vos yeux , sa doctrine offre un tel caractère de solidité et de granleur, (pi'elle ne peut manquer de régner sur tous les cœurs dégagés de vices ou d'intérêts personnels , il est impossible qu'elle n'embrasse pas entièrement l'inteiligence humaiut;, (juoiim'elle n'oflVe à son désir naturel, à sa pénétration, ([u'un abîme immense, et dont la profondeur est au-dessus de sa portée.
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» L'esprit vrainieiil noble et élevé se gloriflc el éprouve une sublime salisfuction , lorsqu'il te sent ébloui par la i;l()iie de sou divin auteur ; un cœur généreux se plail à se perdre dans celle auguste ininieiisité el a \oir sa raison étonnée , lorcée de se réduire à un piolund silence.
» Au contraire , les esprits vulgaires el légers , aux(|uels ce sentiment écbappe , rcproclienl à la religion ses obscurités el ses mystères. Celui (jui n'a ni éneigie ni elcNalion, celui cpii n'est j)as doué d'une pénétration sullisante pour euibrasser d'un coup-d œil son vaste système dans l'ensenjble de ses détails et de ses rapports, celui i[m ne peut saisir à la première vue son barnujiiieuse unité , celui eiilin dont le jugement tardif et languissant ne peut s'clendre cjue successi\enient sur ses dillerentes pallies , ajdule à l'obscurité des cboses di\ines la conlusion de: ses ¡)ro[)re idees. Comment juulera sans blasplième des vérités de la loi , l'esprit Jenl et borné cpii trouve des dillieuites a tout , el à qui son iiniourpropre lait enlre\oir d;ins les bornes de son intelligence cellei mêmes de la possibilité?
j) Mais celui cpii parvient à voir comment toutes ces vérités iiiysleiieuses se correspondent entr'elles avec la plus grande Iiarmonie , comment elles énjanent toutes d'un même dessein éternel el profond, comment toutes, par le concert el la connexion qui les lient mutuellement, otlrent un ensemble aussi majestueux que magnifique el sublime ; celui qui , dans la prcj- Îondeur même de ces abîmes impénétrables , peut reconnaître le jour qui l)rille sur les points qu'il nous importe le plus de con- Daitre , sera forcé d'avouer que ces mêmes mystères , qu'on accuse d'être obscurs , dissi[tent d'autres nuages plus obs; urs encore , qui confondraient davantage notre raison el altéreraient encore plus notre repos, el il finira par reconnaître que la vraie pliilusopbie ne ¡leut exister que dans la religion même qui renferme loules les vertus réelles.
» (Ju'est-ce (jue la religion , sinon le com[)lémcnl , le dernier «legré , la plénitude , l'ensemble de tout ce (jue l'Iiomme c berclie naturellement pour son bonbeur el sa perfection ? Tels sont son objet , son intention , ses désirs , sans explic[uer encore entièrement son iuconiparable excellence.
» Que l'on nous présente donc un autre système aussi profondément con(;u et aussi sagement combiné cpie celui du cbiistianisuu' ; cpie l'on Irace un autre plan qui su¡)¡iose une connaissance aussi complète de la nature btimaine. Parmi tous ceux cpii sont connus , il est le seul cpii prouve el justifie la tendance et la propcMision cju'a le cœur Iiumain à être heureux et indestruc tibie. L'inlinité des désirs de l'homme ne peul s'acc-om[)lir ni s'exjdicjuer par aucun autre système de philosophie. Jésus-Christ seul peut nous donner des es|)érances |Moporlionnées à notre faculté de jouir, il notre désir insatiables de connaître, el nous transporter dans l'incommensurable durée de l'iiilini.
» C'est la majestueuse immensité de ce plan, qui imprime à
nos Livres sacns ce caiaclère si distingué de subliniilé et de supérioiilé qu'ils ont sur toutes les productions de l'esprit humain. Les anL-iciis el les modernes n'ont jamais rien pu produire qui approi lie île l'abondance , de la solidité et de la sublimité des saintes Ecritures. Les littérateurs religieux ne sont pas les seuls qui y reconnaissent des richesses qui ne se trouvent point ailleurs. Tout hointne de goût, tout esprit élevé et qui se plaît dans les grands sujets, l'énergie et la richesse des idées, tout orateur qui chérit la vraie éloquence , tout philosophe qui cherche à penéirer la nature de l'homme , ses besoins et les moyens d'y pourvoir, tout poète qui cherche à enilammerson imagination en la portant sur de grands événements et des peintures nobles et majestueuses , eiilin toute âme sensible et tendre qui se delecte dans l'intérêt qu'inspirent des sentinients touchants, délicats et vifs , tous les lecteurs r; iléchis el doués d'un jugement sain , admirent et recueillent avec un plaisir d( licieux les riches trésors que renferment ces livres elonnanls.
» Je vous présenterai une autre rcOexion plus pressante. Les systèmes de la fausse philosophie de ce siècle ont ordinairement pour défenseurs des hommes sans principes, sans mœurs, sans décence et quelquefois s;¡ns honneur. 11 semble que la société des philosophes soit l'asile où le vice trouve un abri : ce n'est que dans son sein qu'il peut exister sans opprobre, puisque aucune espèce de dépravation n'en est ])annie. Celte particularité est terrible ; mais on ne pourr.àt l'affaiblir , puisque c'est un fait existant , senti généralement , et qu'il serait aisé de démontrer à ceux qui ne sont pas au courant de ce qui se passe dans le monde.
» Ce qui achève de nous éclairer sur la malignité de cet esprit d'irréligion , c'est que ses pariisans ne peuvent nier ni s'empêcher de rougir en vojant combien il en est entre eux dont celte fausse philosophie a .'.idé à multiplier les vices et les crimes. Cette considération seule devrait sulfire pour en éloigner tout homme d'honneur. Con^bien de fois ses sectateurs n'ont-ils pas eu à rougir les uns des autres ! Combien ne leur serait-il pas pénible d'élre connus dins le public, tels qu'ils sont el tels qu'ils se connaiss(>nt entre eux !
» allais abandonnons ces malheureux aux leçons de l'âge el des iiiurmités , et surtout à la miséricorde divine. Je vous ai déjà dit, monsieur, que j'en ai connu beaucoup et (¡ue j'ai yócii avec plusieurs. Je n'en ai vu aucun sincèrement persuadé , aucun qui fût convaincu ou certain du système qu'il avait adopté ; j'en ai peu vu qui n'embrassassent el ne suivissent une doctrine moins dangereuse, lorsque l'âge avait affaibli en eux l'empire des passions. Ceux à <|ui le Ciel accorde une longue vie résistent rarement aux impulsions d'une raison calme et tranquille , et si (|uelques-uns en ont l'apparence, ce sont les coryphées de la bande, ou ceux que l'inlérét ou l'orgueil empêche de se rétracter.
» J'en ai vu un grand nombre revenus de leur aveuglement.
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el lionloux de leur aiicicniie dt'ptífvalion. Lvuv Icm. lilt; i!v;iit fait |)lat(i il une ii'siMNC coiiliiiuclle , cl Icuis sarcohiins à un .silence r('S|)t'( lueux. D'autres, {.^nuiés par une nou>elie clarté , honl devenus aussi zélés dcienseuis de la vérité , (|u'il» uvi.ienl été ses ennemis déclarés , et ont léjjaré par une \ie |»-nitrnte les scand.iles de leur impiété. J'en ai peu vu (jui u'..itnl éjjrouvé, aux aj)pr()( lies de la mort , tous les tournienls de l .:n\it lé , tontes les an|,'<)isses du remords , el ne se soient cnlin dut iwés pour le parti le plus sûr.
» 11 )' en a eu sans doute quel(|ues-uns (jui , même dans ces derniers momenl> où toutes Ii'S espcr.inces de la vie s\v;inouis»ent , ont paru ne vouloir point abjurer leurs erreuis , et sont morts dans ridée fausse de soutenir une yloire mallu'uieuse , a la(|uelle ils croient ajouter |)ar leur opiniâtre enlètenieiil. M;>is ces exemples sont rares, et itieu , qui nous les donne , leur refuse >on secours , I)our nous montrer jus([u'oú ])eut alier notre aveu^'euunl (juand il s'éloigne de nous , et nous apprendre à redouter la .««évLiité de sa justice
» La plus Jurande partie et les plus fameux d'entre ceux mûmes qui ont donné le [)lus de scandale et montré le plus d'irréligion dans leuis actions et leuis écrits, cliangtMi nt d'opinion et de ( onduite surtout i\ l'heure de la inorl. Je pourrais vous en citer un grand nombre; le seul dont je nous entreiiendrai , c'est Voltaire , qui , à mon avis le patriarche de tons , eu eût peut-être fait autant , si , pir malheur pour lui-, il ii'av;;iî lirminé ses jours à Paris. Il est constant (pi'à Cuiiève il se li-ouv;i , à deux reprises diliérentes et à un long intervalle, en danger de mourir, et que les deux fois il lit appeler un prêtre à (jui il .-e t onlessa , et avec lesse(()urs dii<|uel il se dis[»osail à mourir i ii (lir.-li. u. (Jui sait si la trfiisième lois il n'en eùl pas agi de mênui ? Mais , à P.uis , les phiIosoj)hes qui obsédaient son lit de mort fermèrent l'accès à tout secours religieux, il ne fut [)oint mailre de prendre un parti, et la vengeance céleste frappa le coup mortel dans le moment où il s'y allendail le moins.
» llapporlons-nous-en aux jugements de Dieu , (,ni sont incom- ])iéhensililes , et d'après les(juels il punit (pieKjiK l'ois les incrédules , en les abamhtnnant aux cireurs <le leur npinion , en |>unition de leurs scandales et de leurs crimes pii>sés. Notre devoir est d'avoir compassion des im rédules tant (|u'ils vivent , de prier pour leur conversion et pour ([u'ils ne meurent pas dans leur égarement. In zèle trop austère n'est pas chrétien . et sert plus à irriter qu';\ persuader. La religion elle-même ne veut ¡)oiut être établie p.ir la vióleme ; elle ne pcrnu't à cha(|ue partit ulier que la douceur de la persuasitui ; elle ne nous laisse d'autres armes que la force <li' la parole , le pouvoir de l'exenqjle , la ferveur de la prière et l'attrait de la vertu. Si la tolère d'un saint zèle s'enflamme quelquefois contre l'obstination de l'incrédule , elle tloil être apaisée par les eaux douces et salutaires de la charité , et se reposer dans la providence de l'Eglise.
» Mon intention , monsieur , dans tout ce que ]e viens de vous dire , est de vous montrer le danger de s'enrôler sous les bannières de cette fatale philosophie , et plus encore de s'en déclarer publiquement le partisan. Il en existe une autre vraiment sublime , saine et sûre , lille de la religion et mère de la vertu ; elle est incompatible avec le vice , et par là même il nous est prouvé qu'elle est la bonne , qu'elle est la vraie et qu'elle nous vient de Dieu. Cette philosophie est si conforme à la raison et si utile à la société , que ses ennemis mêmes sont contraints d'avouer que ses préceptes sont très-supérieurs à ceux, que donnèrent les philosophes les plus sages de l'antiquité.
» En etfet , monsieur , si vous voulez un jour me permettre de vous l'expliquer , vous verrez que tout en elle est douceur , bienfaisance et amour. Vous verrez que l'Evangile use de quelque sévérité envers ceux qui le suivent , parce qu'il leur prescrit de l'éprimer leurs propres inclinations lorsqu'elles sont vicieuses ; mais vous reconnaîtrez que cette sévérité est modérée , qu'elle ne retranche rien des agréments de la vie , et que l'habitude , l'espérance et le secours de la grâce la lendent facile à supporter. Vous vous convaincrez que ce joug léger , qu'il impose à chacun en particulier , tourne à l'avantage de tous et qu'il n'est imposé que pour ce but. La voix de Dieu, qui nous ordonne de modérer ou de réprimer l'orgueil , l'avarice, l impureté , la colère et les autres passions qui dépravent le cœur , ne l'a ordonné ainsi que pour faire résulter de l^i sujétion particulière de ch;uiue irulividu , la paix , la concorde , le bon ordre et la félicité de tous , et même pour le bonheur de l'individu , puisque ce sont ces passions qui nous rendent malheureux.
» Cette philosophie ne nous enseigne que la candeur , la vérité , la bonne foi , le pardon des ennemis , la bienfaisance , le sacri— iice de soi-même pour l'avantage du prochain , la fidélité , la bonne intelligence, enfin toutes les vertus dont le cœur est susceptible. Considérez bien , monsieur , qu'il n'y a et qu'il ne peut y avoir de vraie philosophie que celle qui peut rendre les hommes meilleurs , les exercer à dompter leurs passions, celle enfin qui leur inspire l'amour de la vertu et l'horreur du vice. Dans la fausse philosophie , au contraire , l'homme méconnaît Dieu pour suivre ses goûts et ses caprices. Dans toutes les autres religions , il sert comme esclave et uniquement par intérêt la Divinité qu'il encense ; dans la religion chrétienne seule, il sert par amour. Les chrétiens sont comme de bons fils qui chérissent un bon père. Ah ! monsieur , il faut être bon chrétien pour devenir un philosophe parfiiit.
» Observez que toutes les sectes de la philosophie des gentils disparurent à l'apparition de l'Evangile. Les historiens conviennent (jue , dès le sixième siècle de l'Eglise , il n'était plus question de cette philosophie stérile; et Ton ne pensait plus dès lors à suivre ks idées de Platon ni d'Epicure. L\ raison en est claire : l'Evangile avait répandu plus de lumières et plus instruit
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les liommcs on un court espace de temps que n'avuienl pu le fuiie en plusieurs sié( les le- exercices du l'oilitjuc et du I.yt i »• ; à mesure que le soleil de I Kvan^ilé éieuilait ses rayons , loule celle lausse ciarle sevanouissail. Lenlanl il'un chrétien en s.iVùit déjà j)lus (jue tous les saye.s de la (Irere.
» L'homme jusli! , monsieur, est le meilleur philosophtj , le [dus vertueux, le plus prudent et le niii'ux a\ise. Quelle malheureuse science (|ue celle dont tous les eilorls n'ahoulissent qu'à douter! quel Irisle travail qiu' celui de délourner sans cesse la vue pour ne pas voir la vérité , et de l'ermer les yeux (|uand elle sv présenle ! ( omhien n"esl-il pas |)lus doux de i roire et de sesoumellre! Quelle pénible et laborieuse siluaiion qm-ielle d'élre sans cesse l'ii proie aux antioisses de la crainte! el quelle consolalion , quel bonheur ()ue celui de vivre dans le caime de la persuasion el desui\riî avec iidelUé la lumière qui nous écl.ijre ! Tei est l'etul du philosophe chrétien , sa lui même lui ordonne la tran(|uillilé de l'esprit et la confiance du (œur. 11 jouit à luus les inslanls de ce qu'il désire : hi douleur ne Tahal point ; le dégoût lu* l'effraie pas ; il reçoit sî'S peines roninic des laveurs de la Providence , il les reçoit avec un senliment d'amour ; il espère, qu'elle lui donnera la l'orée de les supporter , et plus elles sont vives , plus il se console , par l'espoir el la certiludc qu'elles lui seront plus meriloires.
» Si la ("élicile résid<; dans ce monde , elle n'est hii n senlie qu»! |)ar ceWii qui peut toujours jouir de 1 Objet qu'il aime , qui nu'prise lout ( e qui Ten éloigne , qui ne s'occupe [iius qu'a contem|)ler sa beauté , quine í:onnail point d'autre but dans (ont ce qu'il dit, dans tout ce (ju il l'ait , même dans tout ce qu'il pense el désire; qui l'aime et qui l'adore sans jalousie , sans itesse et sans crainte ; qui transforme ses peines en plaisirs , paree qu'il les ref^arde comme un moyen de lui plaire ; colin , qui jouit mainltnant , dans l'espéran e de jouir bienlol davantage , el [lour fie plus cesser de jouir. Celle siluaiion est sans doule un avant-^oiH du bonheur i\ venir.
n Nous nu; direz que c'esl une illusion , un delire : nous ne h; disciilerons point mainlenant. A[)res tant de preuves convaincantes (jue je vous ai données de la vérité de la religion , cet examen serait superllu. Mais supposons qtie cela soit; ne parlant à présent (|ue de la philoso[)liie, vous m'avouerez au moins que celle-ci est nuMlleure et doit être préférée , puis(iue son illusion produit un bonheur réel el ilfectir.
» Je crois , monsieur, (pi'un es|iiil aus>i juble el aussi eleve que le voire , ne peut m.uujuer dapprecier Icxeellen (> el la supériorité de la idiiloscpliie de 1 Kvangile , lorsque v(mi> \ou> apiiliquerez a le lire. Dieu vous a doue d'un cœur assez noble . assez ami de la vérité , pour que vous vous fassiez gloin* de céder, el de la reconnaître haulement dés que voire raison la sentira. Ou je me serais bien trompé dans l'idée que je nie unis l'aile de vous, ou vous dédaignerez les vains subleriugcs
que la mauvaise foi emploie pour éluder l'aveu sincère de sa coiiviclion. Je suis persuade que celle fuusse honte est indigne (le voire francliise et de votre lojaulé.
» Dans celte persuasion , je ne vous demande que deux choses : l'une , de lire l'Evangile avec une sérieuse allenlion ; l'autre , d'examiner de très-près la vie et la conduite de ceux (¡iii sont soumis à ses lois ,. de ceux qui font profession de l'observer, et qui le suivent avec régularité et exactitude ; de mettre en parallèle les disciples de Jésus-Christ dans leur sini[)licilé avec les plus illustres de vos incrédules , avec ces génies (pie vous avez tant estimés , avec ces amis complaisants (jui ont tant partagé vos plaisirs. Comparez les mœurs , les qualités et les vertus des uns et des autres. Après cet examen , je m'en rapporte pour la (lé(;ision à votre jugement : je ne veux (pie votre conscience pour juge de celte compüraison.
» Vous me direz alors auquel des deux vous donneriez votre conliance dans une circonstance diflic ile et épineuse; , du chrétien qui craint Dieu , ou au philosophe increduU; -, auquel des <leux vous coiifieriez avec plus de sécurité une épouse chérie , ou une lille innocente et simple ; auquel vous préféreriez conflcr h; dépôt de voire trésor , ou le secret d'où dépendraient voire vie et le sort de votre famille ; enfin , auqut^l des deux , au moment de la mort , vous voudriez avoir ressemblé pendant le cours de voîre vie.
1) Vous nie direz aus?i lequel des deux se distingue par les sentiments les plus justes , et les principes les plus honnêtes ; leijuel des deux serait le sujet le pltis (idcle , le meilleur père , le {ils le plus obéissant, l'époux le plus tidéle à la foi qu'il a promise, le maitre le plus doux, le bienfaiteur le plus désintéressé et l'ami le plus sur ; '[uel est celui dont on peut attendre plus d'amour, de zèle et de sacrifices. Eniin , si la philosophie consiste à ( hercher la vérité et à aimer la vertu , vous me direz lequel des deux vous semble le meilleur philosophe dans toute la force et l'extension de ce nom : si votre opinion n'est pas en faveur des chrétiens , vous serez obligé de convenir (}ue la plus eminente sagesse et le bonheur le |)lus réel ne sont comptés pour rien dans l'essence de la philosophie , puis(|ue les plus justes et les plus heureux des hommes ne sont pas les meilleurs philosophes.
» Je doute qu'après un pareil examen il puisse vous rester encore des incertitudes sur la vérité ; je sais néanmoins qu'il ne suffit pas de la connaître pour l'aimer, et moins encore pour la suivre. Je vous ai déjà dit qu'il y a entre le cœur et la raison une distance immense -, et je m.» cliarge d'aplanir toutes les difiicullés de votre situation. Je connais (ro|» le monde où vous vivez , l'ascendant des h ibiludes et la tyrannie des pissions , pour m'atlendre que la sim[de exposition de ([uelijues Tériti'S S!>rieuses et austères puisse vous conduire lout-à- *»)u) aux mœurs graves de l'Evangile. Je irignoie pas en même
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temps qu'il y a eu drs honiines aussi éloignés que vous du sentier (le lu religion, dont le (œur a éle changé en un inslanl ; mais ce sont de ces coups inallendus du Ciel , qu'on ne peut espérer , vl qui éuiaïu'ul de ce pouvoir incoinprcli(Mi»ible , qui daigne qii(;lquefois se niaiiiCesliT a nous par des miracles.
» Ia', plus souvent les hointucs (|ui ont passe de longues années dans le désordre , et (pii se plaisent dans la licence de leurs passions . cljir( lunt à s'(*tourdir et fuient l.i lumière parce que la vérité h's ("aligue. Si par hasard la religion leur [¡nsenle ses vérités uiajesluiMises et terribles, ils éprouvent une ¡nij)ressiou de crainte , <jue le monde dissipe bientôt ; (juelijiiefois elles laissent dans !e cœur un sentiment confus , un désir vague de les examiner un jour à loisir, pour [irendre un parti avec le teiDps ; mais ce jour arrive rareujent. La vie se consume dans l'illusion des prissions (|ui nous devorcMit et se rt nouvellent continuellement ; on Jutle sans cesse contre sa propre terreur, contre l'évidence de ses erreurs , et Ton unit enlia sans avoir jamais pris le parti qu'otj s'ét;>it propose.
r> Le ('.ici lia pas permis (¡ut^ vous appartinssiez à cette classe infortunée , et j'espcre <|ue sa grâce louchera votre cœur un jour; mais connue ce moment dépend de sa boulé, en altendanl celte faveur ¡n;'stimable , je désirerais vous donner un conseil iinportanl , celui de oe pas ajouter , au uîalheur d'avoir abandonné la vertu , le crime de fouler aux pieds la vérité et de la tourner en ridicule. Si vous êtes trop faible pour ne pas obéir .1 la sévérité de la loi , soyez assez juste pour reconnaître votre faiblesse , pour déplorer votre malheur , et pour respecter une religion (ju'il serait bien malheureux de ne pas ¡m|)!oi-er un jour ; une religion dans le sein de lac|uelle vous trouverez des consolations contre la douleur de l'avoir profanée par votre conduite. N'est - ce pas assez (jue le cœur soit corrompu , pourquoi rendre encore la raison compiice de la volonté , et aggraver la dépravation de Tàme par toute l'horreur de l'irréligion ?
» L'incrédulité ne séduisit jamais celui dont les mœurs restèrent pures et innocentes ; et c'est le dernier crime de l'orgueil , que de prétendre que nos inclinations basses et perverses , nos vices olieux et vils , ¡niissent former un systènie cíe raison et de philosophie. Quoi ! parce qu'un homme ne sait pas être chaste , modère et décent, parre qu'il ne par\ient pas à dompter ses désirs desordonnés , parc e (¡u'il ncî veut se soumetlre à auc une loi , faudra-t-il encore cjuil uKuiilisse le (^iel et la terre , cju'il outrage l'Lvangile , (ju'il blasphème contre Jésus - Christ , (ju'il méprise la foi et (¡u'il justifie sa déplorable corruption par les insultes de l'impiété ?
)) C-'est tout á la fois perdre la tranquillité et la douceur d'une vie innocente , et vouloir s'cMer jusqu'à l'espérance de se convertir lin jour, ou au moins d'imploier en mourant la miséricorde divine. Quelle absurde atrocité , monsieur , que celle de contracter , aux.
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yeux du public, l'obligation funeste de repousser la foi, même au lit de la mort ! Est-il donc impossible d'être faible et fragile sans abandonner la religion de nos pères , et sans cbercber dans les ténèbres d'une pbilosophie odieuse et désespérante un asile à ses diásolutions ?
» Si la vertu se perd dans le naufrage, pourquoi ne pas cbercbi'r au moins à sauver le respect de la religion , l'estime qu'on doit à ceux qui la pratiquent , et la précieuse espérance de pouvoir un jour devenir meilleur ? Quelle démence de Touloir nonseulement arracber la plante jusqu'à la racine , mais de vouloir détruire par le feu les semences qui pourraient encore reproduire quelijues rejetons de vertu 1
» Savez-vous , monsieur , quel est le caractère qui dislingtie et désbonore le plus le siècle où nous nous trouvons ? C'est d'être le seul où le vice n'ait voulu se montrer qu'accompagné de Timpiété. î):ins tous les siècles passés , et même dans des temps encore peu éloignés de nous , le désordre des mœurs ne cbercbait pas à s'étajer des sopbismes de rincrédulilé. Dans tous les temps il y a eu, tomme de nos jours, des liommes sensuels, sans frein et sans principes , ennemis de tout bien et martyrs de l'ambition et de l'orgueil ; il y a eu aussi des génies supérieurs, des pbilosopbes instruits et célèbres , des hisloiiens babiles , de grands poètes et des orateurs dignes des meilleurs temps de la Grèce et de Rome: mais ce mélange de corruption et de lumières n'avait jamais produit l'impiété. Si quelque écrivain pervers osait attaquer quelques dogmes religieux , la nation entière se soulevait contre un tel attentat-, cbacun manifestait librement ce mouvement d'borreur qu'on éprouve à l'apparition subite d'un monstre; on ne connaissait alors , parmi les cbrétiens , d'autre distinction que celle des bons et des méchants ; on n'en était pas venu jusqu'au point de compter dans la société une classe entière d'incrédules et de blasphémateurs.
» Dans tous les ordres de l'état il y a eu des hommes sans mœurs et des gens respectables par leur conduite , de grands ¡ihilosophes et des ignorants , des hommes instruits et de mauvais écrivains, des savants illustres et des génies très -bornés; tous en mourant confessaient .lésus-Christ ; tous réclamaient les derniers secours que la religion réserve pour la consolation de nos derniers moments. Alors les hommes distingiu's dans tous les états, les grands princes, les généraux célèbres, les magistrats illustres , les auteurs recommandables , avaient tous plus ou moins bien vécu , selon leur degré de faiblesse ou de vertu ; mais tous terminaient leur carrière dans les bras de la religion , tous pl.içaient leur espoir dans les mérites du Rédempteur. Personne ne disait alors qu'un grand homme , qui mourait ainsi, démentait son caractère.
» On ne voyait pas alors les criminels les plus coupables blasphémer sur Péchafaud , et repousser avec mépris les conseils et les larmes du ministre du Seigneur qui cherchait à les émouvoir
pour li'S sauver. On cliiil bien loin d'imaginer qu'un jour dans certain pays on donnerait le nom de philosophe à ceux qui , apr«'s avoir vécu dans h* désordre le plus scandaleux , sauraient nujurir puhli(|n('mi'nl sans foi, sans Dieu , sans douieur et sans espoir '.
» (Joëlle a été la cause d'une dilVereiice si élonnanle entre des siècl«:s ({ui se touchaient de si près? l ii fuunme seul a produit cette incroyable rcvolnlion. Doué de beaucoup de talents , mais dévoré par la soif de dominer les esprits et d'ac(]uérir une réputation écl.danle, il osa combatiré toutes les idéc>s religieuses, il lie cr.iignil pas d'avancer que le christianisme n'était qu'une superstition jtopulaire. Il projeta d'éteindre tout sacerdoce et d'anéantir toute monarchie ; il aspira à l'odieuse et funeste gloire de devein'r l'auteur et la cause du plus aííreux bouleversement (¡ne l'univers j)ùt éprouver, (lelte inlcnlion absurde, ce but atioce , ce désir barliare dévorèrent son cœur ; la fecondilé de sot» imagination , l'éclat de son esprit l'auraient mis ¡i ¡)orlée de se lendre l'homme le j)lu.s utile, le meilleur cl le plus aimable de son siècle; son im[)irtc en lit une puissance malfaisante, capable seule d'a\eugler et de corrompre toutes les nations. A'oilà la clef, le secret de tous les scandales philosophi([ues , de tous les phénomènes de rimpielé (pii caractérisent la dépravation et le délire du dix-huitième siècle.
» Uespectez , monsieur , la religion , lors mèuie (jue vous ne vous sentez pas la force de suivre les lumières de la grâce. In âge plus nn'ir , de nouvelles réílexions , le dégoût du monde , la iionle des UKiuvaises ( onipagnies , pourront un jour vous ouvrir les yeux et vous nu)nlrer la néeessilé de changer d<> conduite et de termin'Mvos jours dans les bras de la religion. lléservc/-vous dotic le pouvoir et la libertin d'y recourir et de commencer une nouvelle \ie, sans <|ue l'incredulilé pui.sse vous accuser d'incouslance ni vous reprocher d'avoir déserté ses étendards, il vous restera an moins une ressoince , si la lumière vient un jour à frapper vos regards. Dès qu'on fait parade de son irréligion , on semble contracter une espèce d'engagement de ne plus y renoncer, pour ne pas paraître inconséijuent.
» .\ nu'sure que vous avancerez en Age, vous éprouverez l'alT.iiblissement de vos p.issions. Voire raison se débarrassera alors úr^ illusions puériles (pii roirusijuent ; vous reconnaîtrez la nécessiîé de réformer vos mœurs et d'en adopter de plus sérieuses et de plus niodt'rées. Si dans le moment cù vous ne pourrez plus étoull'er vos remords et où la beauté de la foi se présentera à vous datis loul son éi lat , l'opinion publi(]ue marque encore votre placii parmi les philosophes , et qu'eux-mêmes ne vous abandonnent pas dans le dessein tle vous voir mourir en insultant Dieu et les hommes; comment aurez-vous la force de rompre avec tous et de vous exposer aux railleries et au mépris du public et de vosauiis?
Ilclaildoiic un pliilo^oplio, ri' niiniiipl f;itiiPux qui a poi té la iloulcur ikiiis le cœur (le tous les l'iauçais! 11 disait: Dieu n'est qu'un mot,
«Telle est presque constamment, monsieur , l'hisloiie des incrcdiiles. Ils abandonnent la religion pour se livrer au vice avec plus de liberté , et ils persévèrent par orgueil dans l'impiélé. L'âge en détrompe et en corrige plusieurs ; la mort épouvante le plus grand nombre , et ils se convertissent. Lorsque quelques-uns d'entr'eux portent leur obstination au delà de la vie , c'est parce (¡u'ils se sont trop prononcés et qu'ils craignent de paraître inconséquents ; parce qu'ils ne veulent point perdre la réputation qu'ils ont cru acquérir , ou parce que leur raison affaiblie par les infirmités ne leur laisse pas assez de connaissance pour sentir les dangers de leur iniquité Ne perdez pas de vue, monsieur, la mort de Voltaire, et n'ajoutez pas à votre conversion des difficultés que la situation d'un mourant rend plus pénibles -, craignez toujours avec sagesse les justes jugenunts de Dieu.
» L'incrédulité a une origine trop vile pour qu'on puisse s'honorer de lui sacrifier, jusque dans ses derniers moments, et son repos et les espérances de l'autre vie. Lorsqu'un homme a le malheur d'avoir abandonné la Terlu , et qu'il se trouve égaré dans les routes tortueuses du vice, il ne lui reste plus qu'un fil qui puisse le tirer d'un labyrinthe aussi obscur, un seul moyen de ne pas désespérer sa conscience et de consoler un peu sa raison : c'est, en dépit même de la dépravation de ses mœurs , d'être toujours fidèle à la religion , de reconnaître que la corruption du cœur et des sens ne peuvent altérer ni anéantir la vérité et la solidité de l'Evangile ; c'est d'envier quelquefois le sort des chrétiens fidèles qui ont la force de réprimer leurs passions , de pleurer sa propre iuisère, et d'espérer d'avoir un jour le même courage; c'est de ne point abandonner le culte et d'en suivre les exercices publics et obligatoires, de fréquenter les temples, de ne pas fuir la parole de Dieu et de ne soulTrir aucun discours impie ; c'est enfin d'éviter le scandale et de conserver en tout la circonspection et la décence (jtii peuvent attirer sur nous la grâce de Dieu , et nous conserver, même dans nos faiblesses , l'estime et l'intérêt des gens de bien.
» La religion sait que l'homme est faible, et dans tous les temps il la trouve prête à le fortifier par les secours de l'Eglise.
» Quel sera le sentiment de cette mère bienfaisante, lorsqu'elle verra qu'une âme née dans son sein , sur laquelle elle imprima le sceau des promesses divines , renonce à de si hautes espérances ? Ses rites augustes ne contiennent point , pour ce moment , les formules qui indiquent la réconciliation de ceux qui ont abjuré Jésus- Christ. Ecoutez la prière qu'elle fait pour les mourants : Seigneur .lésus, reconnaissez votre créature, que vous avez régénérée par l'eau et l'Esprit saint ; que vous avez marquée du signe de votre croix ; qjuî vous avez nourrie de la parole de votre vérité dans le sein de votre Eglise ; pardonnez à cet homme les péchés et l'ignorance de sa jeunesse ; oubliez les anciennes iniijuilés où le précipita l'ardeur de ses désirs ; parce que, quniqu'il ait péché, il ne vous a point renié , il a cru en vous , et il a espéré en vous qui cíes son Dieu et son Sauveur.
» Songez bien , nionsicvjr , quels doivent être le supplice el les angoisses d'un incrédule cpie lu crainte a subitement conserli, lorsqu'il entend ces paroles ! (Combien son cd'ur doit être decliiié par l'idée de ne pouvoir peul-élre pas alléguer en sa laveur le niíjlif <lc consolation (ini reste aux peclieuis les plus enduri is ! il serait donc tout à la fois imprudent et dangereux de renvo3er à des instants aussi éloignes, pour prendre un parti d'une si grande conséijuence. Celui (jui veut conserver l'espoir de jouir de l'éternité bieidieureuse ne doit attendre ni la vieillesse ni la mort. L'instant qu'il perd ne se relrouNe plus , et jaujais il ne pourra prendre assez tôt ses mesures.
)) Celui qui persévère dans ses désordres avec l'espoir de se convertir un jonr, donne trop d'importance aux misérables plai.sirs de la >ie;il liasarde tout [)our des jouissances Irivoles ; sa conscience ne trouve ni repos ni consolation dans une perspective aussi incertaine , et il soull're de ne pas avoir d'autres moyens pour iipaiser ses craintes et ses remords. Nous avons tous la certitude de mourir, el personne ne peut a\oir celle de vi\re un jour de plus. Nous voyons journellement mourir de mort subite des liommes «pii pouvaierit espérer encore un grand nombre d'années ; qui eussent certainement imploré les secours de la religion , s'ils fussent parvenus à un ilge plus avancé , ou s'ils eussent éprouvé quebjues maladies ; mais un accident imprévu a avancé le terme de leur vie , et ils sont morts au moment où ils y pensaient le moins , sans avoir pu proiiler de ces secours,
» il me serait très-aisé , monsieur , de vous effrayer par des exemples terribles ; je ne le crois pas nécessaire. Vous 7i'étes ni endurci ni niécbant , vous avez été faible , vous avez pu ci'der à l'illusion. Si voire raison a été en pioie aux erreurs d'une philo- .sophie insensée , qui a réussi à vous séduire par l'attrait de la licence, je vous en ai assez dit pour vous faire connaître que cette religion , objet du mépris de vos philosophes , est pleine de raison , et que ceux qui la croient sont beaucoup plus sensés que ceux qui la dédaignent. Vous avez eu sous les yeux une «baine de faits et de vérités, qui n'ont peut-être pas pu vous convaincre , parce que vous n'avez pas pu , en un niomenl , vous familiariser avec des idées si grandes et si nouvelles pour vous, parce que peut-être elles ont perdu une partie de leur prix eu passant par ma bouche ; mais vous m'avouerez au moins qu'elles méritent un nouvel examen plus approfondi. •
» L'importance du sujet est tel , (ju'un homme éclairé comme vous l'êtes ne formera aucun doute ii cet égard , el n'abandonnera ce. travail qu'après s'être assez instruit pour embrasser un parti; mais, jusqu'à ce que vos doutes aient été éclaircis, il me parait indispensable de suspendre toute action et tout mouvement contraires à l'esprit de la religion. Il y aurait une grande imprudence à se permettre ce (jue condamne une religio?i (|u'on examine , lorsque ce qu'elle prescrit nous parait déjà certain.
Quelle excuse pourrait alléguer celui qui cotniueltrait une action qui devieutîiail un crime?
» Celle circonstance peut vous être très-favorable , parce que si , coauue je tlois l'attendre de votre jugement , tant qu'il vous restera des doutes , vous vous abstenez de ce que l'Evangile proscrit , vous verrez , par votre propre expérience , que sa loi et son observance ne sont pas aussi pénibles cjue vous vous l'imaginez. Peut-èlre la faiblesse de votre cœur est-elle un plus grand obstacle à la foi, que la résistance de votre raison 5 peut-être vous lîgurez-vous que c'est une pénible entreprise , que de s'assujettir a la conduite que prescrit le christianisme. L'idée de vous convertir vous attriste ; elle ne vous offre qu'une image lugubre et sévère , à laquelle votre cœur ne s'accoutume pas. Tout vous parait si froid , si triste et si monotone dans la conduite de ceux qui vivent religieusement, que peut-être vous craignez de ne pouvoir vous accoutumer à la sévérité de ces principes , ni vous résoudre à de si grands sacrifices.
» Il est aujourd'hui trop tard pour ra'arrêter à combattre une erreur aussi injurieuse à la douceur de l'Evangile et à l'excellence des dons dont la foi comble les jusies. Si vous le permettez, nous traiterons ce sujet un autre jour , <}uoiqu'il me semble que tout ce queje vous ai dit jusqu'à présent sufüse pour vous détromper d'une erreur aussi funeste. Je désirerais que vous vous rappelassiez ce que je vous disais i! y a peu de temps, que l'Evangile nous prescrit, pour recouvrer la sanlé de l'âme, un régime moins pénible que celui que le médecin nous ordonne pocr recouvrer celle du corps. Ces considérations me paraissent dignes d'être pesées avec toute la maturité d'une raison franche et sincère. »
Le Père alors s'arrêta. Je ne lui avais pas dit un mot pendant toute la durée de son discours ; et, malgré son silence , je continuai à me taire et à faire des noies sur ce qu'il m'avait dit. Le Père me demanda si je n'avais rien à lui dire. Quittant alors la plume, je lui répondis : « J'écris, mon Père, parce que je désire ne rien oublier de ce que vous m'avez dit , et conserver au moins l'ordre dans lequel vous me l'avez présenté ; mais que pourrais -je vous dire ? Vous m'avez fait des philosophes un portrait bien différent de l'idée que je m'en étais formée , et je ne puis vous nier que je commence à reconnaître que le vôtre est plus ressemblant que le mien ; en me rappelant , en effet ,
ce que j'ai vu » Eu ce moment nous entendi|iies sonner la
cloche , et , suivant sa coutume , le Père se leva et se relira sur-le-champ : « Adieu , me dit - il ; demain nous reprendrons celle conversation. »
Je continuai à travailler A mes notes, et, après les avoir terminées, je les repassai les unes après les autres avec atlenlion, et chaque fois elles augmentaient mon élonnement. Je ne pouvais me déguiser (pie jo n'avais pas eu la moindre idée de tout ce ([ue le Père m'avait dit eu faveur de l'Evangile , et que
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sa manière de voir les pliilosoplies cl leurs Hmcs était juste. J'avais cru m'iiislruire à leur école , el je ir'comiais.-ais (jue je ne savais rien. J'avais rej;ardé tous les ecclésiasli<jues comme (les lanaliijues et des ignorants ; j'étais étonné (|ne le [iremier qui se presenta à moi , el que j'avais d'abord commencé à mépriser intérieurement , m'eut appris tant de ( lioses dont je n'avais pas la moindriî connaissance , et (jui [>r()l)ablemeiit étaient ignorées par mes illustres maîtres. Il me taisait apere evoir un ordre de choses tout nouveau [¡our moi, (|ui me sur|)ieiait pir sa solidité, et je ne [jouvais n)e dissimuler (juil était Ix-aucoup ¡¡lus raisonnable.
Enlin , mon cher Théodore , je croyais voir un monde n(Miveau , mais inliniment [)lus vaste el mieux entendu que celui <jue je connaissais. D'un aiilre coté , je m; pouvais être que touché úi\ zèle et de l'artieur que ce bon l*éie mettait à ma con\ersion; je le voyais lempli de ce seul désir; je ne pouvais qu'être reconnaissant des peines (|u'il prenait pour par\enir à son but ; je sentais (¡u»' sa sollicitude ne pouvait naître que d'un [)rincipe de charité et de son intime per.-uasion (jue c'était l'unicpie moven de me sauver de ma perdition. Qui devait le désirer plus que moi? (pii y était le plus intéresse ? Mais , líelas! ce n'est pas sans diiïiculte cpiun c(eur endurci se décide à se convertir.
Je convenais intérieurement que ceux qui croient el pratiquent la religion chrétienne ont assez de motifs pour èlrc persuadés de sa vérité , el (¡ue j'étais dans l'erreur , lorsque j'imaginais qu'elle était , comme tant d'autres , l'ouvrage de la superstition , sans appui cl sans base solide ; que le Père avait mis sous mes yeux des preuves si mullipliées et si évidentes, «ju'il était impossible de résister à leur force . cl que tout ce qu'avançaient les philosophes du siècle n'elait que des sophislucs ou de frivoles railleries. Tous les gens de celle espèce me paraissaient si vains et si méprisables , que je commençais à ne recoiuiaitre pour sages et sensés que ceux qui , respei tant une religion étayée de fondements aussi inébranlables , lui obéissent et la pralicpient. On ne peut nier , me disais-je à moimême , que ce (jue le Père m'a dit ne soil assez sérieux el assez bien établi pour exciter uu doulo fondé ; el, en admettant ce doute, on ne peut nier que le parti le plus sûr est d\Mnbrasser celte religion.
lîien plus, il me semblait (pie ceux ([ui respectent la religion et (|ui suivent ses préce|)les étaient plus heureux (ju«; ceux ([ui l'abandonnenl : les premiers vivent avec plus de tr<ni(|uillile , Ieur((L'ur est plus calme , leurs mdîurs plus douces, leur so( iété plus paisible el leurs passions moins vives. Le Père en était un exemple. Le silence de cette maison , la règle (pii v régnait , l'ordre des ociMipalions journalières , la paix el la sérénité de ceux qui l'habitent, m'avaient inspiré \\n sentiment de respect jus(pi 'alors étranger à mon cœur et qui me faisait presque envier
leur sort. Ils sont plus heureux que nous, m'écriai-je souvent dans ma cellule. J'aurais désiré quelqut^fois être à la place de l'un d'eux ; souvent j'aurais voulu avoir vi'; u d'une manière dilFerente , n'avoir jamais eiilendu parler de ¡ihiiosophie , et avoir , comme le plus grand nombre, suivi bonnement la religion dans laquelle j'étais né , pour mourir dans ses bras.
Mais quand je réfléchissais qu'après tant d'années d'habitudes invétérées , qu'après avoir si souvent et publiquement mis une sorte de gloire à afficher une incrédulité décidée , il faudrait m'assujellir à une vie austère , impossible à supporter ; m'exposer aux r.üUeries de mes amis et de mes connaissances qui se moqueraient de moi ; consentir à n'être à leurs yeux qu'un homme faible et inconséquent , perdre ma réputation , renoncer d'un seul coup aux plaisirs , a mes jouissances habituelles et à mes amis; je n'envisageais plus que des obstacles impossibles a surmonter, .le regrettais alors d'être venu dans cette maison ; je maudissais le Père qui m'avait inspiré des inquiétudes nouvelles pour moi , qui feraient le tourment de toute ma vie. J'eusse désiré être diiférent de ce que j'étais , mais je ne me sentais pas la force de changer, j'avais acquis la connaissance du bien , et c'était déjà beaucoup ; mais je ne me sentais ni courage ni résolution.
C'est dans de pareilles agitations que se passa l'une des plus malheureuses nuits de ma vie, L'i lée d'une vie future retraçait à ma mémoire d'une manière douloureuse la mort que j'avais donnée à l'étranger , et la disparition subite et inattendue de Manuel au. milieu de ses excès cl de ses crimes; ces souvenirs douloureux me remplissaient de désespoir et de terreur. Adieu, mon cher Théodore.
Le philosophe à Tliéodore.
Le l\';re vint ù l'heure ordinaire , mon cher Théodore. Après les civilités dus.ige, il me dit: « Vos extraits, monsieur , m'ont donné l'iilée de vous faire un petit tableau , qui , récapitulant ce que j'ai pu vous dire de plus essentiel , vous en rappellera le souvenir. Celle méthode me parait ulile , parce (ju'ajjrès avoir réfléchi sur chajue objet , en examinant chacun d'eux dans toute son étendue , leur réunion sous la forme d'un court résumé les
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Tclnire fíuilonicnl h l;i iiunioirc et à l'esprit. f)n ;i heiiii , <l;ins un .'ihrrgé , ne les exposer que Irès-siui indenirnl , il n'en produit pîis moins son eiVct , en ce (¡n'il rup()elle toul ce qu'on dit , et sudil pour renouveler le souvenir de toutes les réllexioiis iinteiieures et accessoires.
» Il a en inénie temps l'avinitiijîe de ¡nésenlci les menus i)l)jets sous un autre point de \uv ; et des lails trune si ¡^raniie inipoilance (loi sent être vus et (oiisidérés de tous 1rs <<'jt(S et sous tous les rappoils. [| y aura sans doute des répétitions , mais elles auront une forme dilVeicnte , et \ous y trou\ere/ aus>i des détails qui nous sont é( iiajtpes. » Je l'assurai que je l'ecoulais toujours avec inléri^l , et il ( oinmenea ainsi :
« Nous a^ons deja \u , monsieur, que la reliiiion cbrctienne , et la religion chrétienne seule , a enseigné à l'iiomme toul ce (¡u'il lui im[)orte de savoir ; (ju'elle a dissipé toutes K's ténèbres , iixé toutes les incerliludes ; (|u'elle a fait (oitnailre loules les vérités (pi'on doit croire , tcjules les vertus qu'on doit [)raliquer, et les Ijiens et les maux (pj'on doit espérer ou cr.indre ; vu un mot, qu'elle est la seulti qui ait pu < omniuiiiquer le don précieux de la loi divine, de celte toi dans laquelle la l'iovidi-me et la sagesse de Dieu ne brillent pas moins (|ue sa miséricorde , de cette toi (jui est toul l'i la lois ferme et méritoire : ferme, en ce qu'elle présente assez de clarté pour déterminer l'eiitendement el l'airrancbir de tous les doutes raisonnables ; niéritoire , en ce qu'elle est assez obscure pour que notre soumission devienne une vertu.
» On peut, je crois, la comparer à la < oîoime <)ui eoniîuisait les Israélites dans le désert , lumineuse d'un côte el tén-breuse de l'autre. C/fsl ainsi (|ue notre foi ajxMcoit très-' lain-nn ni les motifs (jui délerminenl notre croyanie vl nous en l'onl un devoir , lors Diéme (|ue , penelianl si peu le fond des n)yslères {¡u'elle admet, elle a besoin , pour ne pas en douter , de la soumission la [)lus entière et la plus parfaite.
» Nous avons déjà vu que si nous croyons en Jésus-i'hrist et si nous l'adorons, ce n'est qu'après avoir prouvé que (<l Homme- Dieu vint sur la terre ; qu'il s'annonça lui-même pour le Fils de Dieu et le Messie promis; qu'il piècba aux bommes son Kvaniiile ; qu'il n'exigea point ([u'ou crût sa docirine et qu'on ohéit à sa personne , si-ulemenl parce qu'il le disi'.it ; m.is (|u'il prouva et conlirma sa mission par les moyens les plus cup.ibîes de convaincre tous les bommes. Nous avons vu (¡u»' les temoignajjes , les do( uments et les preuves qui < onverlirent un grand nombre de Juifs et titie multitude innomlirabl(> de gentils , ( onservent toute leur force pour nous , el s'a( croissent même par tous ceux (|ue bi temps a pu y ajouter. Ces preuves sont d'une nature telle , qu'un bomme dont le jugement est sain , et que les passions n'ont pas aveuglé , ne peut conserver le moindre doute.
» Nous avons vu qu'il était digne de la Trovidence , en nous
prescrivant de croire ce qu'elle nous dit , de nous donner en même temps les moyens de discerner avec évidente ce qui est sorti de sa bouche divine , et que , dans cette vue , elle nous a donué la raison qui examine les preuves de la foi. Si la raison ne pouvait s'assurer que ces oracles sont divins^ la foi serait incertaine et vacillante ou forcée ; et alors elle cesserait d'être méritoire ; pour mieux dire , la foi ne serait plus qu'un assentiment de faiblesse ou d'imbécilité.
» Les motifs de croyance que la foi chrétienne nous présente sont éyidents et démonstratifs; il y a néanmoins des incrédules, parce que le plus grand nombre ne les connaissent point et ne se donnent la peine ni de les comprendre ni de les examimer ; parce qu'ils ne procèdent pas de bonne foi , et que leur cœur n'est pas assez pur pour les juger sans paitialité et sans prévention ; parce qu'ils ne peuvent s instruire au milieu de leurs désordres et dans la dissipation journalière du monde ; enlin , parce que des yeux obscurcis par la cataracte peuvent bien ne pas voir l'éclat du soleil , sans que pour cela cet astre cesse d'éclairer le monde.
» Quoique les motifs de croyance soient clairs et évidents , le fond des objets est obscur; c'est pour cela que la foi commande la soumission , et c'est en cela que consiste son mérite. En eiFet , l'obscurité est essentielle aux mystères et ne l'est pas moins à la foi. Pour croire , il n'est point nécessaire de voir ; car celui qui voit ne croit pas , il sait. Celui qui voit ne peut avoir la foi , puisqu'il a l'évidence ; celui qui voit ne se soumet pas quand il croit , il n'exerce pas une vertu , il n'a aucun mtrile ; car sa croyance n'est ni r¿)cle de sa volonté , ni le sacrilice de sa raTson; il n'a fait qii'obéir à son entendement , qui ne peut douter après avoir vu.
» La bonté divine se manifeste dans cette disposition de sa Providence , qui veut nous conduire à la vie éternelle par la foi , et unir par ce moyen notre sanctification à sa propre gloire. Elle a voulu que la soumission de notre foi glorifiât sa souveraine vérité par le sacrifice de notre raison , comme elle a voulu que notre cœur lui fit le sacrifice de son amour, et que les efforts que nous fiiisons pour maîtriser nos sens , devinssent un mérite pour nous.
» Pour (jue ce mérite fût digne de la récompense magnifique que Dieu lui promet , il nous a présenté des mystères dont quelques-uns paiaisscnt contrarier le témoignage de nos sens , et d'autres surpasser la portée de notre inlelligenoe. Mystères difficiles à croire par leur nature , et dont la connaissance s'est perdue dans plusieurs contrées de la terre , où elle est étrangère a des nations entières , qui , dans le sein même du christianisme, é|)rouvent des mépris et des contradictions , puistjue plu.sieur& sont riîjclés par Tbérésie , et que tous sont deveiuis l'objet des^ sarcasmes de l'incrédulité. Malgré tant de difficultés et de si mauvais exemples, le chrétien soumis les croit et les adore.
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¡)arce (ju'il sait (luol respect on doit à la vérité suprême ; et , abamluiinaiit les iilusioiis tnimpeusos de sa raison et de ses sens , il ne se confie ([u'auv Iniiiiùri's infaillibles de sa foi.
)r(!ettc foi exi{^e du cinélien , non pas une croyance indéterminée , mais une croy.incc si absolue , (ju'clle repousse toutes les sui,''^cslions des sens , (juclle impose silence a sa raison <[uand elle se révolte , et (jn'elle emploie toute sa force pour l'assujellir. Klle doit être ^i simple, si pure et si entière, (ju'aucune difliculté ne puisse l'arrêter ni exciter en elle la moindre incertitude ; si grande, si entière et si parfaite, (¡u'elle s'étende à tous les articles que la foi propose, sans lui permettre d'en révo(iuer aucun eu doute.
n Celte croyance enfin doit être si déterminée , si bien sentie et si constante , (jue rien ne puisse l'ébranler, ni les craintes ni les espérances , ni les llatleries , ni les tourments, ni la rie ni la mort. Tels doivent être la foi et l'hommage du chrétien : hommage digne de Dieu , et (jn'on ne doit qu'à sa divine parole. Sans doute la chair et le sang y répugnent , l'entendement y résiste ; son indépendance naturelle, sa curiosité, sa présomption ne s'ac( ommodent guère de l'esclavage de la foi. Mais , malgré leur rébellion et sa répugnance, elle s'assujettit à une soumission sans réserve, parce ([u'ellc sait que Dieu l'a dit.
» Comment savons-nous que Dieti l'a dit? Par deux livres que nous ne pouvons nous enqjèeher de reconnaître et de rospecler comme di\ins et inspirés, et comme étant le dépôt infaillible de la vérité.
» Le premier fut dicté par Dieu dans la loi ancienne , et écrit d'après son ordre par Motsr et les prophètes qui lui succédèrent ; par Moïse, l'envoyé de Dieu, (jui prouva sa mission par des miracles aussi publics que mulli|)lies , et dont tout le peuple fut témoin. Le ( hrétien ne peut douter de la vérité de ces livres et de leur contenu , parce qu'il sait que les écrits qui rapportent ces miracles , furent donnés par Moïse aux Hébreux qui les avaient vus, et qu'il avait cités comme en ayant été les témoins; il sait aussi (|ue non-seulement les Hébreux ne les attaiiuèrent point , mais qu'ils les conservèrent avec un grand respect et les transmirent à leurs descendants , qui les conservent anjourd'luii avec le même culte religieux. Leurs pères, en les leur transme'tanl avec une venéralion si grande , confirmèrent la vérité de tout ce qu'ils contiennent.
» Les fêtes , les monuments et les cantiques que les Hébreux établirent alors, à mesure (|ue les événements arrivaient, et que leur postérité renouvelle actuellement ( haipie année , sont autant de témoignat;es existants qui attestent les faits que ces livres nous rapportent. Les prophéties, qui annonçaient des événements que la pruilence humaine ne pouvait prévoir , et (jui cependant se sont vériliés , prouvent (ju'elles furent dictées ¡¡ar Dieu nuMue. Enfin , les promesses consolantes sur les(|uelle» se fondèrent de si douces espérances , et qui furent si publiques et si religieu.se-
ment conservées, sont autant de monnments irréfragables de leur divinité , de leur aulhenlicité et de leur autorité.
» Le second livre est celui du Nouveau Testament , dicté par la loi de grâce et composé des lis res des apotres et des évangé— listes, qui rapportent la vie de Jésus-Christ qui était le Messie promis, sa mort , sa résurrection, son ascension, ses miracles, ceux de ses disciples, la conversion des gentils et l'établissement de l'Eglise.
» Ces livres eurent pour le moins autant de témoins que les premiers, puisqu'ils eurent pour auteurs les spectateurs ou les instruments des faits qu'ils rapportent; ils les donnèrent de même aux nombreux chrétiens qui , pour la plupart , avaient vu les faits cités, et c{iii les reçurent et les respectèrent comme venant de Dieu , confirmant par leur consentement et leur vénération tout ce qui y était énoncé.
)) Les fêles, les monuments 'et les cérémonies, qui s'établirent alors j sont de même autant d'autres témoignages existants des faits t{m Y sont consignés et des garants non moins authentiques de ces mêmes livres. L'extension de l'Eglise est une preuve pal[)able de son établissement et de la conversion des gentils. Mettant à part même des preuves si notoires, les témoins sont d'une espèce si rare , qu'ils souiîrirent la mort dans les tourments les plus affreux pour confirmer la vérité de ce qu'ils avaient écrit , sans que jamais aucun d'eux se démentît.
» Ces deux livres ont enlr'eux une si grande connexion et une dépendance si nécessaire , que le premier est fait pour le second , et que le second tire sa source du premier. Le premier annonce et promet; le second vérifie et accomplit. Si l'un est divin , l'autre ne peut être l'ouvrage des hommes. Ainsi , les témoignages , les monuments , les faits , enGn tous les motifs qui peuvent convaincre la raison , démontrent au chrétien que ces livres sont divins , que l'Esprit de Dieu les a dictés , et que non-seulement on doit croire tout ce qu'ils rapportent , quoiqu'on ne le comprenne pas , mais pratiquer encore tout ce qu'ils nous prescrivent.
«Que nous rapporte le premier de ces deux livres sacrés? H nous présente l'bisloire de la création du monde ; il nous découvre le plan des desseins de Dieu et de sa conduite envers les hommes. 11 nous a¡)prend que le Ciel et la terre sont l'œuvre d'un Créateur tout-puissant ; ([ue l'bomme fut la dernière et la plus parfaite des créatures qui sortirent de sa main , parce qu'il le créa à son image , doué d'intelligence et de justice ; mais que l'hommo ingrat viola les ordres de son auteur et perdit tous les avantages de son origine.
» Par une suite du crime du premier homme , son jnalheur se répandit sur toute sa postérité ^ la corruption du tronc s'étendit jusqu'aux branches, qui, s'étant considérablement n)ullipliées , formèrent un grand nombre de familles qui furent forrees de se séparer et de se disperser sur la surface de la terre. Par lelTel de cette séparation , et à la suite des siècles , ils perdirent le souvenir
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líos fiiils priinilifs ; à poine k'ur ri'sl;i-l-il une notion vugiio et confuse de l>'iir candeur passée ; ils allfréieiil I idée de leur Dieu et de leur Créateur , en la deli^uranl par leurs propres inventions ; ils oublièrent enlierenient (|ue Dieu avait |)rornis un réparateur a Adam , au moment où il reconnut l'enormile de son erinje. Celte idée et cet espoir ne se conservèrent (|ue dans la famille d'Ahraham et parmi ses descendants, à qui Dieu la renouvela en différentes occasions.
» (Jue nous dit le second livre ? Qyie ce réparateur , promis a Aduin , aux patriarches, confirmé par Moixe elles [¡ropheles qui vinrent après lui , et (|ui non-seul(;ment donnèrent les siy;nes qui devaient le faire rci oiinailre , niais <|ui fixèrent juscju'au moment de sou avènement ; que le .\iessie si allendti , si désire et si fortement ap¡)el(' par les cœurs religieux , arriva enlin lors(iue le temps prédit par les proplièles fut écoulé ; que Jésus-Christ na(|uit , et que les ligures et les prophéties se réalisèrent cl s'accomplirent en sa personne.
» El (|ue disent les fails , les monuments et les témoins ? Que Jésus-(jhrist annonei qu'il était le lUparatour , l'Envoyé , le Messie promis d,' Dieu , et qu'il le prouva en exerçant sur la nature un empire (¡ni ne peut appartenir qu'à Dieu ou à celui qui agit en son nom. A la vérité' , il pro[)Osa {les mystères élevés, im ompréhensibles et supérieurs a l'inlelligence humaine ; mais tous sont grands , digues de Dieu , et propres à servir de remèdes à nos maux.
» La doilrine de ce livre est plus pure , plus sainte et plus sublime que tout ce que la science humaine avait pu inventer jusqu'alors ; sa morale s'élève à une perfection que la philosophie n'eût jamais pu atteindre -, ses promesses sont nia2nili(|ues , éternelles et propres à nous dégoûter de tout ce (jui iinit avec la vie -, mais ses menaces sont terribles et elTrayanles.
» (^.ominent un chrétiim peut-il méconnaître Jésus-Christ , quand il voit toutes les projjliélies s'accomplir en lui ; qu'il en fait luimême d .uilres non moins étonnantes qui se vérifièrent également ; qu'il prouve sa mis-iiou p.ir des miracles si muUipIies et si publics, qu'il se forme des disciples non-seulement invincibles , (|ue ni la mort ni les supplici's ne purent ébranler, mais qui convertirent i'ux-niémes un grand nombre de cœurs endurcis ; qui , malgré la diiTerenre de leur doctrine , se soumirent à la sévérité de la loi de Jesus-Cbrisl ?
» Comment (leul-il méconnaître sa prévoyance infinie , son pouvoir sui)réme et absolu, (piand il voit (|ue ces disciples prêchent non-seuU>menl la sainlelé de leur Maître , ses miracles , sa résurrection , son ascension, en dépit des menaces et des tourments qu'ils endurent , mais (pie , malizré toutes les difiiciiltes qu'on leur o5)|)()se de toute p irl , ils parviennent avec les plus faibles moyens a établir et à propager sa religion ? Que lui resle-t-il à faire, sinon de se jeter a ses pieds, de Tadorer , de l'éiouler avec le respect qu'on doit à la soureraine vérité , et de lui rendre grâce
de l'avoir fait naître au sein d'une religion dont la divinité est si évidente ?
» Tout contribue à le remplir de vénération pour cette religion et l'anliquilé de son origine : sa constante uniíbnniló et son inaltérable dtirée , qui embrassent non-seulement les siècles qui ont suivi la venue de Jésus-Christ, mais qui remontent jusqu'aux ponliies de l'ancienne loi , figure du pontife de la nouvelle , et , par Moïse et Aaron , jusqu'aux premiers patriarches qui reçurent et transmirent la promesse du libérateur. On ne peut indiquer la plus légère interruption , ni dans la succession de ses ministres ni dans la prédication de sa foi. II est en même temps impossible de désigner une autre époque que celle du commencertienl du monde ni d'autre principe que Dieu lui-même.
» Est-il besoin d'un plus grand nombre de motifs pour abjurer à ses pieds toutes les erreurs et toutes les superstitions de la terre ? Les fausses religions , qui se sont établies en diverses contrées et à diiFérentes époques , se prétendent vraies aussi ; mais , pour leur malheur, un fait positif, qu'on ne peut ni oublier ni cacher, les dément. Ce fait est leur nouveauté niême , puisque , malgré tous leurs artifi.es , il est aisé dé dt'signer à chacune le jour de sa naissance. Dès que l'époque de leur existence n'est pas celle du commencement du monde , c'en est assez pour la convaincre d'imposture ; puisqu'en admettant que Dieu créa l'homme à son image pour qu'il le connût et l'aimât , il était indispensable qu'il lui en donnât les moyens. Ainsi toute religion qui ne peut remonter en ligne directe jusqu'au moment de la création , ne vient pas de Dieu ; elle est l'ouvrage des hommes.
» Le chrétien admire aussi sa constante uniformité, qui n'a jamais pu être altérée , et cet auguste caractère , qui est un type particulier, lui fait reconnaître la main toute - puissante qui la soutient. Observez que tout ce qui existe change sans cesse : que les lois , les coutumes, les peuples, les empires, tout enfin s'altère , se dénature et se niodifie , parce que tout ce qui est humain ou terrestre est sujet à l'inconstance et à la mobilité de son origine ; tandis qu'un peuple choisi tout seul par-mi tous les peuples de la terre, pour être le dépositaire des oracles de Dieu/a été conservé d'une manière toute particulière pour pouvoir toujours remplir cette même fonction.
» Il voit qu'au milieu des vastes ruines et de l'entier anéantissement de tant de nations puissantes et innombrables qui n'ont laissé aucune trace de leur existence, et laissent à peine des souvenirs vagues et confus, ce peuple peu nombreux et misérable, chassé de ses foyers , dépouillé de son héritage , est , en dépit de l'exemple do tous les autres qui ont disparu , le seul qui subsiste encore et (¡ui existe potir servir de témoin muet , mais permanent, «¡ui confirme malgré lui la vérité d'une religion qui seule est immuable comme le Dieu qui nous l'a donnée.
» Le chrétien est aussi convaincu que le fond et la substance des dogmes de cette religion n'ont jamais pu être altérés, et qu'il
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csl aisé (le prouver par une u)ullilude de raonuuienls aullienliques , (jue , uialgré les révolutions des siècles , elle n'a jamais soulFerl la moindre vai ialion - (jue , pendant la loi de nature , dans le It-nips des patriar( lies , de J/o/At- cl de la loi éciite , sous le rèyne de David et des piopliéles , et après le retour de la eaplivité jus(|u'a la nouvelle alliance ; depuis I époque du la venue de Jésus-(>lirisl et de la loi de grüce , dans les siècles (]ui ont précédé le Messie , <omme dans ceux qui se sont écoules juscjuà nous, tant cpie le culte de Dieu fut réservé à un seul peuple , et tant (pie suivant les prophéties il s'étendit à toutes les nations ; enlin (pu? , dans tous les pays et dans tous les temps , elle a toujours clé la même , qu'elle a toujours adore le même Dieu , cru les mêmes mystères , professé les mêmes dogmes, espéré ou reçu un même Sauveur.
i> Il sait (ju'elle a toujours reconnu que l'homme ne peut et n'est (ligne d'approcher de son Dieu (¡ue par la grâce et les mérites de Jcsus-Chrisl , son divin .Médiateur. 11 est persuadé que toujours, comme de nos jouis , elle fut son unique espérance ; (pic les patriarches , les prophètes et les anciens justes n'eurent d'autre foi ni d'autre religion ; (pie si nous jouissons de la venue du Rédempteur , ils jouissaient de son espoir ; qu'ils se consolaient d'après la promesse qu'on leur en avait faite , et soupiraient après son accomplissement ; (ju'ainsi que nous, ils se regardaient comme étrangers sur la terre et citoyens de la céleste patrie ; qu'ils n'attendaient le pardon de leurs fautes et le recouvrement de la grâce que de leur foi dans les mérites futurs de Jésus-tJirist ; et c'est ainsi (pi il reconnaît que sa religion a conserve une uniformité con-itante et perpétuelle.
» Sa durée est une autre preuve , d'après laquelle il est convaincu (pie Dieu est son auteur et la soutient par sa puissance. Il n'a qu'à jeter les yeux sur cette multitude de sectes diííérentes , (jui ont successivement inondé la terre ; il ohseryc qu'après avoir eu plus ou moins de duré<! , en proportion de la protection qu'elles obtinrent, elles se dissipèrent toutes à la iin , cl s'ensevelirent dans l'aLime de l'oubli ; tandis que sa religion , qui prit naissance avec le monde, existe encore , quoiqu'elle ne puisse devoir ce prÍN¡lége uniipie ni aux hommes ni aux circonstances , puisipi'elle seule a supporté "^plus de combats et souííert plus de persécutions que toutes les autres ensemble.
» 11 sait (pie le peuple juif, son premier et fididc dépositaire , fut très-souvent esclave des féroces coiupiéranls d'Assyrie et de lîabylone ; (pi'il se vil arraché du berceau de ses pères , cl transféré dans des régions étrangères. Il sent que toutes leurs disixrAces , leurs misères , et les révolutions (pi'ils éprouvèrent, devaient favoriser ranéanlissement de leur religion et en effacer jusipi'au souvenir ; mais il la voit avec admirai ion sortir glorieuse de ces désastres . et échapper au sort ordinaire des choses humaines le plus solidement établies et le moins cnnd)allues.
» Il sait aussi qu'il y a euNiton dix-huit cents ans que , par la
venue de Jésus-Chiist , celte religion devint la religion chrétienne ; et , durant ce long laps de temps , il l'a vue exposée aux plus grands périls et aux combats les plus terribles ; mais il a vu aussi que ritn n'a pu l'altérer , et que celle religicn sainte , redevable , dès l'origine du monde , de son existence à la divi- . nité , a survécu à toutes les erreurs inventées par les hommes , qu'elle a su traverser d'une marche assurée tous les siècles , et subsister intacte au milieu du dépérissement et de la chute de tout le reste; il sait que ni l'empire odieux des passions , ni les efforts de l'enfer , ni l'audace des novateurs , ni les astuces des hérétiques , ni même les vices d'un grand nombre de ses enfants , qui ont souillé sa pureté , ni eniin la taux du temps qui dévore tout , n'ont pu non-seulement la renverser , mais même î'ébriinler.
» Il a reconnu aussi que tant de combats et de persécutions, loin de la faire périr , n'ont fait que lui donner plus de stabilité et la rendre plus auguste ; que le sang de ses martyrs était la source sacrée qui la faisait fleurir et fru( lifier , et que les efforts de ses ennemis n'ont abouti qu'à augmenter sa gloire , puisque , sans cesse attaquée, elle n'a jamais succombé.
» En réfléchissant sur un résultat si opposé aux idées de la prudence humaine , et à l'expérience reconnue de tous les siècles , quel est celui qui n'envisagera pas comme un miracle continuel cette chaîne immuable de victoires invraisemblables et de triomphes incroyables? Qui ne nous dira avec Gamaliel , le plus prudent des Juifs , qu'une œuvre que tous les efforts des hommes n'ont pu détruire est nécessairement l'œuvre de Dieu ? C'est pour cela cjue le chrétien ne s inquiète pas lorsqu'il la voit attaquée. Ses triomphes passés lui répondent de sa gloire future , et il ne tloute pas que ses ennemis les plus acharnés ne soient eniin obligés de se rendre et de l'adorer , ou ne deviennent eux-mêmes victimes de leur haine insensée.
» 11 s'aperçoit bien que les incrédules de nos jours travaillent à détruire l'héritage du Seigneur, et qu'ils se gloriiient de leurs tristes victoires ; mais il espère que leur délire aura un terme , et que le jour arrivera enfin où nos descendants auront les mêmes yeux que ceux des chrétiens , des hommes instruits et vertueux. Il sait que les incrédules ne doivent leur célébrité et leurs sectateurs , ni à la bonté de leur cause , ni à la supériorité de leurs talents, mais à nos passions et à notre faiblesse.
» Il se persuade que nous avons inilé le Ciel , et que , pour nous punir, il les a rendus les instruments de sa colère ; mais il attend le jour de sa miséricorde. Il espère avec confiance que les ¡hommes, revenus de tant d'erreurs, ne se laisseront [)lus séduire aux amorces d'une philosophie mensongère , et qu'ils connaîtront enfin (jue l'amour de l'indépendame et l'orgueil d'afficher des opinions extraordinaires dégradent l'homme, bien loin de l'élever, «H que l'amour de 'a vérité et la pratique de la vertu peuvent seuls produire la vraie gloire.
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M 11 sait aussi que culte espérance n'est pas vaine , et (juil n'est pas diflicile de la réaliser, puisque, si le gouvernement, pour son propre intérêt , le désire et y veut intervenir , si de son côté , le clergé y contribue par des instructions plus ninllipliées , par la pureté de sa conduite et de ses mœurs , ces deux moyens réunis peuvent rc lornier les nations chrétiennes , en otirant aux peuples la relijiion revêtue de celle noble et majestueuse simplicité (jui la caractéiise , telle (ju'elle sortit des mains de Dieu , telle (jue les apôtres la prêchèrent , et dégagée , dans sa doclrine , de tout ce (jue la superslilion a pti y ajouler , et son culte dépouillé de toutes les pratiques qui ne sout pas dignes d'elle.
« Il croit que les autorités supérieures ont en main les moyens d'atteinuit à ce but , et qu'il ne leur manque que d.c prenilre des n)esures convenables et eflicaces pour (jiie tous les peuples s'appliijuent ¿i connaître le plan sublime et majestueux de notre sainte religion, en lui conservant ou l'aidant à recouvrer sa pureté originelle et primitive. Forcés alors d'admirer sa beauté , ils seront tous intimement convaincus de sa vérité ; et les incrédules n'auront plus de prétexte ni dans leurs dédains ni dans leurs lalomnies.
>» l.'niin , monsieur, lorsque le chrétien n'aurait d'aulrcs preuves que les miracles de Jésus - Christ et de ses disciples, cela seul sullirait et confirmerait tout ce cjue la religion nous enseigne , j)ui>(iu'il est évident cju'il n'y a que Dieu ou ceux qui en ont reçu de lui la vertu et le pouvoir qui puissent en faire. Il résulte de ce princijie aussi subliuKî qu'il (!st clair , que si .lésus-Christ lit des miracles, ce fut par la vertu de Dieu; et, comme Dieu jie saurait autoriser le mensonge , il est indispensable de reconnaître ([u'on doit croire tout ce qu'il a dit , tl faire tout ce qu'il nous a commandé. Il ne reste donc , à celui qui est dans le <loute, que d'examiner s'il est vrai qu'il ait tait des miracles, puis([ue celui f|ui y croit n'a nul besoin de pousser ses recherches plus loin.
» Il est si prouvé cl si évident que Jésus-Christ fit un grand nombre de miracles et des miracles d'une nature si étonnante , publiquement et tellement à la vue de tout le monde, qu'il est impossible qu'un homme sensé , ([ui cherche la vérité de bonne foi , puisse ne pas en être convaincu. 11 est impossible de nier que Jésus-Christ n'ait chassé les démons du corps des possédés ; qu'il n'ait exercé sur les éléments l'empire le plus absolu , et ne les ait forcés d'obéir à sa voix ; (juil n'ait apaisé les flots de la mer et calmé les tempêtes ; qu'il n'ait guéri les malades , rendu la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, la santé aux lépreux, le mouvement aux paralyli(pies , la vie aux morts, et enfin qu'il n'ait opéré les prodiges (|ue rapportent les évangélistes , et qui ne peuvent être que l'eitet du pouvoir de Dieu.
» On ne niera pas non plus qu'il n'ait fait tous ces miracles cxpressi^ment pour prouver qu'il était le Fils de Dieu , son Envoyé
et le Messie promis , puisqu'il dit lui-même : Les dioses que je
fais rendent clles-rnéines témoignage de moi Si vous ne croyez
à mes paroles , croyez à mes œuvres *. Certainement il les fit pour publier sou Evangile , pour apprendre à adorer Dieu en esprit el en vérité , et pour donner une règle de conduite plus parfaite. Rappelez-vous, monsieur, ce que nous avons dit par rapport aux circonstances qui accompagnèrent ces miracles , leur variété, leur muUilude , le temps, la localité, les champs, les places publiques où ils eurent lieu , l'innombrable muUilude des témoins qui non - seulement les allestèrenl , mais même leur durent leur «conversion , qui embrassèrent la foi , et composèrent ces sociétés des premiers chrétiens , si célèbres par leur zèle et leur vertu,
» Ne perd'.'z pas de vue qu'une grande partie de ces témoins oculaires souffrirent la mort dans les supplices les plus atroces, pour attester la vérité de ces miracles ; que ces témoins , si différents et si nombreux, non - seulement étaient des hommes sans tache , mais qu'ils s'étaient rendus recommandables par leur désintéressement et leurs hautes vertus ; qu'ils faisaient eux-mêmes des miracles , et assuraient avoir vu ceux de Jésus-Christ , ce en quoi ils ne pouvaient se tromper ; non-seulement ils les publièrent au péril de leur vie, ils allèrent les prêcher aux exlrémilés de la terre , sans qu'aucun d'eux se démentit jamais. Rappelez enfin dans votre mémoire ce que nou? avons dit à ce sujet, et vous vous convaincrez qu'il n'est aucun fait historique mieux prouvé , mieux attesté , et qui ail plus de droit à notre croyance.
» Mais , mettant à p.irt , pour un moment , tant de preuves si évidentes, je vomirais fixer votre attention sur un miracle.... tel, par la nouveauté de sa nature , qu'il est sans exemple comme sans modèle. Je veux parler de la résurrection de Jésus-Christ , auquel on peut réunir celui de son ascension, qui rassemble encore plus de témoins , des preuves plus grandes el plus publiques. Rappelezvous ce que nous avons dit sur l'un et l'autre , et souvenez-vous en même temps que vous m'avouâtes vous - même que s'il était possible de prouver que Jesus-Christ , après l'avoir prédit , ressuscita par sa propre vertu , et qu'il put , à la vue de ses apôtres et d'un grand nombre de témoins , s'élever de la terre pour y être perdu de vue dans les hauteurs inaccessibles du Ciel , cela seul devait sufiire pour ne pas douter de la vérité de ce qu'il disait , lorsqu'il annonç lit qu'il était Dieu , Fils de Dieu , son Envoyé et le Messie piomis , et que par conséquent on ne pouvait se dispenser de croire tout ce qu'il a dit et d'obéir à tout ce qu'il nous commande.
» Je ne prétends point vous rappeler toutes les preuves que je vous présentai ; m lis je vous supplie de les rep.isser dans votre mémoire et de rértéchir sur la multitude d'assertions , de monuments et de témoins qui prouvent ces deux faits , aux-
' Jean. V. 36 et x. 38.
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(liiels riiisloiic tout t'iilicie niî pmil on opposer aucun (¡ni soit plus sûr t'iinii'ux clahli. Cunsidcrt'/. (jik; ci'lui qui ne (liiTiLe pus à parlii^'cr son altcntion en la ii\aiil sur la diver.-.ile des preuves , trouvera dans l'éNidence de ces iailsde (jucti lran(|uilliser son cœur ; ils sullironl pour dissiper lous ses doules , li\er loules ses incertitudes , et déterminer la croyance la plus lernie en nitMue temps la plus paisible.
» Je vous conseille , monsieur, de les examiner souvent et A diiTércnles reprises , (|uand vous serez soûl. 11 est impossible que di's preu\es aussi puissantes , qui iern)enl tout accès aux subterl'ugos , ne captivent votre espiit , et ne ^ous arra» boni , fut-ce en dépit de vous-même , l'assoiitimont de ^olre bonne loi. i'illes NOUS Turceront à dire: Si Josus-Cbri>t est Dieu, je dois l'aimer ol l'adorer, je dois lui obéir ; et (juand l'orgueil , les passions o;i les lituiles (Hroilcs de la niison bumaine cben lieront à vous inquiéter par do nouveaux doutes , de nouvelles craintes ou de nouveaux soupçons, vous pourrez d'un seul mot faire taire lous ces ennenus iriijuiets et ignorants -, dites-leur : Jésus-Cbrist ressuscita , cl lui-même nous l'assure
» N'oubliez pas que les apôtres et les autres disciples , (jui attestèrent ces faits, et tous ceux que présente la vie de Jésus- Cbrist , se séparèrent après lui , pour obéir aux ordres de leur Maître et prècber l'Evangile aux nations. Ciiacun d'eux se rendit ilans des contrées diiïerentes ; et , (juoique séparés et sans aucun moyen de communiquer ensemble , ils se maintinrent toujours fermes , confessant unanimement , au milieu des tourments les plus borribles , la résurrection et les autres faits. Ces bommes étaient tels , que non-seulement ils faisaient des miracles , mais (¡u'ils curent la puissance de communiquer à d'antres le pouvoir d'en faire. Ce don divin et la sainteté de leur vie furent les moyens (jui , malgré leur pauvreté et leur peu de crédit , les mirent à portée de former et d'établir de si nombreuses Kglises.
» Ayez toujours présont à l'esprit qvie des témoins de ce caractère , (|ui supportèrent tant de travaux pour défendre une religion dont la veiilé est le premier principe , ne se seraient point voués au martyre pour la ^soutenir, pour attester la vérité de la résurrection et des autres miracles , s'ils ne les avaient pas crus eux-mêmes; et que s'ils les crurent ils ne peuvent être susceptibles d'être contestés , puisqu'il ne s'agissait que de faits ]»alpal'.les et sur lesijuels il n'était pas possible de se tromper. ConsitUrez (ju'ils n'eussent pu ni convertir une si grande mnlliluile de personnes, ni persuader dos dioses si extraordinaires , .s'ils n'eussent pas fait eux-mêmes dos njiracles en leur pré- .sence ; cl que , s'ils ne les eussent pas opérés , non-seulement il n'y aurait pas eu cotte foule de conversions, mais ils auraient bien moins encore attesté les avoir vtis, quand cette assertion les conduisait au supplice. Or , comme on ne peut nier qu'ils le disaient, et que les martyrs chrétiens ne l'étaienl que
pour ce sujet, il faut en conclure que la résurrection de Jésus - Christ , les miracles des apôtres el ceux de leurs successeurs , sont prouvés dans un degré d'évidence bien supérieur à celui de tous les faits historiques.
B Je ne fatiguerai point voire attention en vous répétant ce que je TOUS ai déjà dit ; mais je vous prie do le rappeler à votre ïnémoire , de le méditer , de le conjparer ; et je ne doute pas que plus vous l'examinerez dans tous ses détails , et plus vous VOUS convaincrez que Dieu a bien voulu environner sa religion de toute la lumière <[ui pouvait nous convaincre <}u'elle émane de lui. Vous reconnaîtrez que la chaîne des miracles , de monuments et de témoins dont il l'a entourée , ne permet pas de méconnaître sa main pui.ssanle el divine ; que Dieu a fait enlin tout ce qu'il fallait aux hommes pour les convaincre , et ne laisser aucune excuse a ceux qui , pour mettre à l'aise leurs passions, ferment les yeux à la lumière.
» C'est ainsi , monsieur , que tout nous manifeste que ce Dieu de miséricorde^ devant satisfaire à sa jusiice pour le péché du premier bonuue , nous accorda la plus grande preuve de son amour en nous donnant son Fils unique , le seul objet digne de la satisfaire, a'nn qu'au prix de son sang il nous rétablit dans les droits dont nous étions déchus ; qu'il l'annonça , le promit , lui prépara les voies , le remplit de sa vertu toute-puissante , pour qu'il fil des miracles el communiquât le môme pouvoir à ses disciples ; que ce Fils unique , son Verbe , par qui tout a été fait ^ le Créateur du ciel et de la (erre , par obéissance pour son Père et par amour pour les hommes , vînt sur la Ierre ; que les prophéties s'accomplirent , que les miracles s'exécutèrent , et que , malgré tant de lumières , tant de bienfaits et tant de sacrifices de i'Homrae-Dieu , il y a des hommes qui , par une honteuse iudif- Xérence , ne daigne pas reconnaître ces vérités , tandis que tant d'autres, par l'aveuglement de leurs passions , s'obslinent à ne pas les croire. Hélas ! elles n'en sont pas moins certaines ; ils les reconnaîtront un jour , mais peut-être trop tard pour eux.
» Malheureux ! non-seulement ils dédaignent les bienfaits de Dieu , el méprisent le sang du Rédempteur et les espérances sans bornes qu'il leur présente , ils ne le connaissent peut-être pas. ¡Non , monsieur , les incrédules ne le connaissent pas , ou ce qui est pis enrore , ils en ont l'idée la plus fausse el la plus dénaturée. Ah ! s'ils le connaissaient , serait - il possible qu'ils ne l'aimassiMit pas ? Qne\ malheur ! quelle perte ! Jésus-Chrisl est sans dotite le Dieu d'jjne majesté inaccessible , il ne peut être pénétré par les faibles mortels ; mais sa bonté infinie enveloppa sa grandeur et sa gloire sous le voile de la nature humaine • il a su , par ce moyen , se rendre accessi'nle à la faiblesse humaine. Le Verbe s'est fait (■h:iir , il naquit de nous, il vécut avec nous ; mais quelle vie ! quel modèle ! (juelles vertus! Si , par son incarnation , il parut sous l'extérieur de l'homme , toute sa conduite prouva qu'il était Dieu.
» Jamais l'univers ne posséda un homme aussi (Iou\ , aussi Yorlueux , aussi bienfaisunl et aussi aimable. Dans loules ses actions , dans lous ses discours , il ne se proposa d'autre but que notre bien; il ne s'occupa qu'à nous instruire, à nous consoler, ;\ nous donner les idees ou les esperances les plus (aj)ables de satisfaire au désir insatiable de gramleur et de ielicité i[ue nous portons dans nous-mêmes. 11 ne s'alllijieait (jue (!e nos erreurs; rien ne lui déplaisait (jue nos vices ; il se {oiinibiisiiil dans nos vertus; sa plus grande consolation était de r;imener ix lui la brebis (jui s'en éloignait ; on no le vit jamais \i;iimenl affligé, (jue quand il prév(»vait noire obstination et les malheurs qui nous menaçaient.
» Examinez sa conduite , lorsqu'allant à Jérusalem atec ses disciples , il prédit les prochaines cabmilés de cette nation rebelle et endurcie. Voyez quelle tendre sensibilité accompagne sa prophétie, les sou|)irs de compnssion ([u'il exhale , et le torrent de larmes qu'il répitnd ! Ouel cœur fut jamais plus sensible aux maux d'aiilrui? (Jucl homme généreux et seui-iblc ne sera pas ému en voyant l'allliclion d'un amour si tendre et si d»':-inléressé ? Il est im[)0ssible d'étudier et de découtrir le cariictèie de son esprit et l'exceisive tendresse de son cœur, sans recoiuiaitre (juil n'exista jamais d'homme meilleur, et que jamais le Ciel, dans sa miséricorde , ne leur a donné un bienfaiteur plus digne de la main qui l'envoyait.
)» L Evangile dit : « Partout où Jésus-Christ passait , il faisait du bien el guérissait tout le monde '. » Il renferme en peu de paroles el sous l'expression la plus simple , le plus bel éloge qu'on puisse faire de la bienfaisance et de l'amour. J'en appelle à toutes les i^mos généreuses et sensibles , aux cœurs francs et nobles qui ne peuvent entendre sans allendrissement le récit d'un trait qui caractérise une vertu sublime; à ceux dont un g<'néreux bienfait excite l'admiration ; à ceux ([ui méprisent les caractères froids et indolents , que rien ne peut faire sortir de leur indiííérence et de leur apathie ; à ceux qui conservent avec une espèce de vénération et de culte l'image des princes magnanimes ([ui ont aimé les hommes et se sont sacrifiés [)our ei-\.
» J'interpelle enliu tous ceux qui aiment la vertu el pri>ent l'honneur; ([u'ils me disent si, dans le nondue des bous rois ou des grands homnu's qui ont brillé par de grandes vertus , (}ui se sont illustrés par des sacrilices héroïques , il en existe qu'on puisse comparer à Jésus-Chrisl ! qu'ils nomment celui à qui l'on peut appli(|uer aussi universellemeul et avec autant de précision qu'à Jesus-Cbrisl , cet éloiie sin)[>le , mais eu métue temps sublime : // vvcul en fuixanl toujours le bien.
)) Il m'est impossible , monsieur , de vous retracer en ce moment toutes les actions de cet Homme-Dieu pendant le cours de sa mission divine. Ni le temps , ni mes faibles discours ne suf-
-' Act. 1.38.
firaient pour peindre dignement les efforts de l'amour et du zèle incomparable dont il donna l'exemple à l'univers , mais je vous exhorte à étudier sans cesse et presque uniquement la vie de ce héros céleste. Etudiez tous ses pas, suivez ses actions et ses discours ; examinez-le dans tous les instants qu'il a passés sur la terre ; cherchez à vous former une idée de son cœur et de son caractère doux et bienfaisant; vous verrez qu'il est, parmi les hommes , le seul dont les actions et la conduite répondent entièrement à l'idée que nous avons d'un bon cœur et du véritable ami des hommes ; il est le seul chez qui ces vertus aimables se rencontrèrent sans aucun mélange des défauts qui allèrent et ternissent celles des autres, le seul dans qui elles ne se démentirent jamais.
» Vous ne trouverez jamais en Jésus-Christ qu'une seule crainte. Il appréhende uniquement que les hommes ne soient pas assez persuadés que les travaux de son laborieux ministère n'ont d'autre objet que leur bonheur , assez convaincus qu'il est le désir le plus ardent de son amour 5 aucun motif ne peut cacher la tendresse et l'aiîection paternelle de son cœur. Une femme , saisie d'admiration pour ses vertus , s'écrie au milieu de la foule : Jîexirenx le sein qui fa porté • ; il s'empresse d'écarter cette idée à sa louange , et il lui répond publiquement : Heureux sont ceux qui écouitent la parole de Dieu et gardent ses commandements .
» Toute son occupation consistait à guérir les malades , à consoler les affligés , à instruire les ignorants , à exciter à la pratique des vertus, à imposer les mains, à recevoir et à secourir tous ceux qui le suivaient , et qui , en grande partie , étaient les plus pauvres , les plus grossiers et les plus obscurs d'entre les habitants de la Judée. Ses yeux se portaient sur eux avec complaisance , s'arrêtaient avec compassion sur les malheureux ; et ii chaque pas on l'entendait dire : ce sont mes parents , mes frères , mes amis , les objets les plus chers à mon cœur. Il blâme les apôtres , parce qu'ils voulaient éloigner de lui les enfants qui se mêlaient à la multitude et qui désiraient l'approcher. Laissez , leur dit-il , laissez approcher ces enfants - ; il les bénit , les embrasse et les presse sur son cœur.
» Ses miracles mêmes , quoique nécessaires pour prouver sa divinité , n'étaient pour lui qu'une effusion de bienfaisance et d'amour. Il semblait, d'après le zèle ardent qu'il avait à secourir l(;s malheureux , qu'il s'occupait bien plus du désir de leur faire du bien , que de la pensée de manifester son souverain pouvoir. Dans le grand nombre des miracles qu'il fit pour convaincre le monde qu'il était le Messie attendu , il n'y en eut en effet aucun qui ne consolât quelques cœurs affligés , qui ne séchât les larmes de la douleur , qui ne prévînt des besoins , qui ne soulageât quelques malheureux , et qui ne portât la vie et la joie dans le séjour de la douleur et de la mort.
' Luc. XI. 27. > Matth. xiï. i3 et l/j.
LETTRE XM. 337
M Jamais ce Pastoiir divin ne moiilra plus (raidoiir , plus d'inlérét et de sollicilude , (lue lors(|iril ri'iuoiiliail (niclqiies-unes de SCS brebis égarées , «[uc l'aigiMllon du irmords commerirait à lappelei- au bercail. ¡Souvenez-vous de celte pécheresse publique , (pii , dans l'anicrlume de son repentir , entre dans la salle où il prend son repas el se jette à ses pieds; elle les arrose de ses larmes et des parfums [uécieux (|u'elie répand sur eux. L'infamie: dont l'a ci)uVL'rto sa conduite ()ul)li({ue el dt sordoiiiue n'est [loint un molif de dédain ;, non-seulement il ne la repousse pas , il lui laisse faire a\ec com¡)laisaíue tout ce (pn? sa douleur lui suj;gére. Voyez comme il la défend contre celui dont le cœur la méprise intérieurement et la censure , comme il la soutient contre les disciples qui accusent sa piodi<;alilé. Malgré la dureté de ceux (|ui l'entourent , voyez comme il la console , et unit par l'assurer quelle est déjà pardonnée '.
)> Ouelle parabole (¡ue celle de l'enfant prodigue! qmd père plus tendre cl plus clément ? A [¡eitie le jilus ingrat et le [ilus coupable des enfants senl-il la première impulsion du repentir que lui arrache la triste expérience de ses fautes; à pi'ine il se decide à lelourner dans la maison de son père , que celui-ci , l'apercevant de loin , ne se contente pas de l'attendre ; il s'avance , il se précipite ù sa rencontre , il ne lui laisse ni l<; temps de lui demander pardon ni de lui exprimer son repenlir ; à peine l'a-t-il reçu dans ses bras qu'il ordonne de préparer une fête , el répond à son frère , jaloux dune expression de sentiments si vive, et qui se plaint de cette préférence marquée : Je t'ai toujours eu avec moi , mais il faut célébrer le retour d'un iils que je craiixnais d'avoir j)erdu ; ( omme si ce retour lui causait plus de i)!aisir que la conservation de celui (jui ne lut jamais exposé au danger -.
» (Jui |)eut douter de celte préférence, et ne pas voir quel était le sentiment intime de son cœur? Que pouvait marquer celte excessive allégresse , si ce n'est celle (jue le Ciel éprouve à la conversion d'un pécheur, (jui surpasse celle que lui donne la persévérance de quatre-vingt-dix-neuf justes ? Considérez bien ;. monsieur , la force de celle expression ^ : Il y a plus de joie dauft le Ciel pour un pcclieur gui se convertit , que pour (juatre-viiirjtdi.r-neuf justes (jui persévèrent.
» Pénétrez-vous <le l'énergit; et du sens de ces paroles divines» et dites-moi s'il est [lossible de trouver un moyen de mieux ex|>rimer la jouissaïue el la joie d'un Dieu de miséricorde , et des. bienheureux mû vivent de son esprit , au moment où une Ame égarée recouvre sa raison el reprend le setitier de la vérité T Diles-moi s'il était possible (¡ne le divin pasteur peignît d'une manière plus forle el plus éneigique le désir ardent de voir ses brebis obéir au son de sa voix chérie, et sa joie de les voir revenir au bercail ?
' I.uc. VII. 37. . Luc. XV. 31.
Í Ibid. XV. 7.
338 LE TRIOMPHE DE L'EVAXGlLE.
» Tel fui le caraclèrc de Jésus-Christ ; et quoique tout soit parfait dans sa (omluile , deux vertus parurent briller suréminemmonl en lui , l'amour de Dieu dans le zèle pour sa gloire , et l'amour des hommes dans le désir de leur bonheur. Ces deux objets attiraient toute son attention. Aussi ne songeait- il qu'à enseigner ce qu'on doit à Dieu et à exhorter à la pratique des vertus. Dans les exercices divins , quoiqu'il fût le mailre et l'arbitre du monde , on ne le vit jamais user de son pouvoir suprême pour réprimander qui que ce fût ; jamais il n'intimida par des menaces ni ne contraignit par la violence ; il ne vengea jamais une injure; jamais il ne se servit de son pouvoir tout-puissant ^ que pour guérir , consoler et pardonner. Ses exhortations furent toujours l'œuvre de la persuasion, de la douceur rt de l'amour.
» La vaste étendue des siècles n'a jamais olfert l'exemple d'un caractère d'une douceur aussi inaltérable , d'un cœur aussi aimant et d'un naturel aussi bon. Aurait-il pu en être autrement ? La nature n'est pas assez puissante pour rien produire d'aussi parfait. 11 était nécessaire que Dieu vint enseigner l'honime ; et si le Verbe divin seul pouvait satisfaire pour ses crimes , le Verbe seul pouvait être son mailre , son guide et son modèle. Examinez-le dans toutes les périodes de sa vie , et vous le verrez toujours doux , toujours compatissant et tendre.
» Suivez-le dans ses voyages : il passe par Samarie , seul , à jeun , et fatigué de la chaleur et de sa marche ; il se repose à Sichem , auprès d'un puits '. Avec quelle affabilité il s'entretient avec une femme pauvre et pécheresse ! 11 l'abreuve de l'eau céleste (le sa grâce ; il lui déclare positivement qu'il est le Messie, et lui apprend la manière d'adorer Dieu en esprit et en vérité. Voyez, comment , quand les disciples arrivent et le plaignent de n'avoir pas encore niangé , il leur répond que son aliment est de servir son Père et de gagner les cœurs. Les habitants de cette ville s'approchent , guidés par cette femme ; il leur parle avec la même complaisance , et quoique son projet fût de continuer son chemin , il se rend aux prières des Samaritains et séjourne au milieu d'eux ; il entre dans leur ville , passe ayec eux le temps nécessaire à leur instruction et à leur conversion. Quelle affabilité 1 quel zèle I quelle condescendance !
» Vojez-le avec la (Zhananéennc. Dans une de ses excursions, on lui présente une femme étrangère et idolâtre , qui implore son lecours. H résiste ; il ne lui parait pas dans l'ordre de la Providence le commencer sa mission par d'autres que par les brebis égarées d'Israël. L'infortunée redouble ses prières avec foi et humilité-, elle renouvelle ses supplications avec celte instance qui lui plaît tant : son bon cœur ne peut résister davantage ; il se rend , lui accorde ce qu'elle demande , et la renvoie consolée.
» Voyez-le surtout avec la femme adultère -. Sans doute , elle était coupable ; cependant , lorsque ses juges vont la condamner ,
' Jean. IV. 5. * Jean. viii. 3.
LKiTiU': XVI. '.y.v.)
Jes cnlrailles de sa inisrrii ordc .s'i'iiu'uvcnl ; ü use de son pouvoir <li\iii pour fiiiie rou¡íir les jui^rs úv. Ii'uis |)ro[)i<s ( ririics, cl ils s'ciiiiiiciil. Il lesle seul ;ivei- l'iiiiorlunfc ; il iic lui lepiotlic jioiiil son crinio , il lui di'iiiniidc .scnU'inciil .si ello a élé cotidjimnée ; elle lui lipond (¡ue non ; il lui iépli(jue qu'il ne la condamne pas i;on plus , el l'exlioile à ne plus pécher.
«Un ne unirait point , cl il faudrait citer son histoire cnlicie , si l'on voulait rappeler toutes les occasions où , sans se démenlir jamais , il montra toujours ce caraclère soutenu et inaltciable de clémence et de hotilé. Il sufiil de dire en général (|u'on ne lui présenta jamais un malade , sans qu'il le ¡guérit ; un malheureux , sans (ju'il le secourut; un aflligé , sans cpi'il le consolât; ni un pénitent , sans (]u'il obtint son pardon.
«Comment ne pardonnerail-il pas à ceux (|iii l'implorenl , lui qui pardonnait à ceux qui l'ont persécuté? Pierre lui demande si l'on doit pardonner se[)t fois ; il lui répond (ju'il faut le faire sept fois soixante cl dix fois, voulant donner a entendre, j>ar cette expression indéfinie et f^énérale , qu'on doit touj(Mirs par- <lonner à ses ennemis sans lin et sans exception. Qui a donné de plus grands exemples de parc.'ofiner (|ue lui-même?
» A la fin de sa vie, et !ors(|ue déjà son grand sacrifice se consommait, ses ennemis déi haigérenl sur lui la fureur de leur rage. Non contents de le voir cloué sur la croix el répandant jusqu'aux dernières gouttes de son sang , soulïrir des douleuis inexprimables; à peine ils l'entendent dire qu'il a soif, ([u'ajoulanl l'insulte au tourment , l'ironie à la férocité , ils se hâtent ils lui présenter du fiel et du vinaigre; cl ce divin Sauveur prend ce nioment d'une méchanceté aussi noire , pour compatir à leur aveuglement^ il élève son cœur vers son Père, el le prie pour eux.
» Celte clémence el cette douceur infinies élaient le résullat de son amour sans bornes pour les honunes. Mais qui pouria jamais concevoir l'ctcndue, l'intensité et l'eflicacilé de ( et amour? Nulle expression humaine ne saurait décrire ce qui n'a point «le bornes , el ce cœur infini et divin (|ui sut le sentir peut si ul l'exprimer. Pour s'en fornier quel(|u'idée , écoutons ce (¡u'il dit lui-même ; observons ce qui se passe entre Jésus-(>hrisl el ses apôtres à la dernière cène , lors(ju'il les |)réparait déjà à l.i séparation la plus douloureuse. (Juelle a lion! (juelle scène! quelle silualion ! La nature ne put jamais otfrir à la sensibilité humaine un table;iu plus touchant il d'un plus grand imérét.
» Peiulant la durée de celle li isle luiit , et dans ces moments «l'aflli' lion . il semble qm^ .lesus-Chrisl voulut réunir cl concentrer tous les traits de honte , de générosité cl de tendresse , dont il avait semé le cours de la vie la plus innocente dont la terre ait élé le témoin. Il voulut sans doule les reproduire el les oH'rir en masse, comme un spectacle destiné à attendrir les cœ.urs les plus durs el les plus inflexibles. Ici, toute recherche dans la diction serait ridicule , toute réflexion inutile ; le récit le plus
simple suffit pour inlércsser et faire répandre des torrents de larmes.
» Jésus , nous dit saint Jean ' , sachant que l'heure de retourner auprès de sou Père approchait , se relira pour la dernière Îois avec ses disciples. Comme il les avait aimés de l'amour le plus tendre et qu'il allait se séparer d'eux et les laisser sur la terre, il voulut leur montrer jusqu'à quel point il les aimait. Qui pourrait imaginer , monsieur , que le héros dont parle saint Jean , est celui dont il disait, peu de temps auparavant , qu'il otait le Verbe de ]}ieu , qu'il existait en Dieu , et qu'il était luijiiéme le Dieu qui avait tout produit ? Eh quoi ! on craindrait qu'un Dieu , et un Dieu qui chérit à ce point ses créaluies, ait pu les tromper? Celui qui leur montre tant d'amour quand il va mourir , ne leur donne-t-il pas la dernière et la plus sûre des preuves , que tout ce qu'il leur a dit est la vérité ?
» Transportons-nous en esprit à cette nuit mémorable où Jésus- Chiist celebra à Jérusalem la dernière Pàquc avec ses apôtres, à celte nuit terrible à laquelle succéda un jour encore plus alTreux. Kcporlons-nous à ce moment déplorable où la féroi ilé d'un peuple barbare prépare i\ la plus innocente des victimes le plus cruel «les supplices ; observons les mouvements de ce monstre d'injiraîitude et de perfidie, (pii , après avoir conçu dans son cœur i'atroce projet de livrer son maître et son bienfaiteur á la rage de .ses ennemis , cherche les moyens de l'exéculer; réunissons toutes les pariicularités funestes de cette nuit désastreuse , et jetons les yeux sur Jésus qui les connaissait.
» Jésus consacre les derniers moments de sa vie à donner à ses disciples et à ses amis les témoignages les plus éclatants de son amour. W donne le dernier essor à sa tendresse. El c'est la dernière consolation qu'il permet à son cœur en proie aux anííoisses les plus cruelles ; ou , pour mieux dire , Jésus désire < onsolcr les siens et oublier les tourments et les opprobres qu'ils ¡ui réservent. 11 est plus sensible au bonheur de ceux qu'il affeclionne qu'à l'horreur de la croix et de la mort.
» L'Evangélisle rapporte qu'il prit le pain dans ses mains saiTées , et qu'élevant au Ciel des yeux où brillaienl toute l'ardeur ♦ l la vivadle d'un cœur jaloux de mettre la dernière main à ses bienfaits , il le présente à ses apôtres , et leur dit : Prenez et iHa^je;; c'est moi-même , mon corps , mon âme et ma substance «lernelle et divine (jue je vous donne. Quel présent 1 quelle honlé ! quel bienfait! un esprit céleste et divin pouvait seul êlro capable d'une idée si sublime ; un amour sans bornes pouvait seul inventer ce moyen ingénieux d'une communication si intime ; sa grandeur pouvait seule concevoir un dessein si magnifique , <>t sa toute-puissance jiouvail seule l'exécuter ; c'était en même lemps le seul bien (jui put remplir toute la capacité de notre c«rur.
' Jean. xni. 1.
LETTKK XVI.
» Si votre raison , monsieur , (|iii n'est pas encore plcineaienl pénétrée par la limiiére céleste, \oulail , A la vue de ce spectacle qui n'est di^Mie (jiie de Dieu vl de ceux qui suivent le (laniljeau intaillible de la ioi ; si >()lre raison, di^-je , ( liercliait à exciter on vous les doutes orj^ueiileux d'une i)liiloï.oi)liie stérile et mensongère , rappelez-\()us (juel en est l'auteur ^ iappelez->üus que c'est Jésus-(>hrisl (|ui vous l'assure , celui (]ui lit tant de miracles et qui se ressuscita lui-même, et songez (|ue le plus léger doute sur ce (ju'il afliruie dans ce moment de douleur serait un sacrilège ; rappelez-vous eulin que Jésus-Christ i'ul juste et qu'il >a mourir !.,..
» Alors le Seigneur, satisfait da\oir fait son Testament, content d'avoir assuré à ses amis le bien précieux qu'il pouxait leur laisser , joveux de les voir en possession d'un si riche héritage , et sans impiiétude pour leur h¿)iiheur ù venir , manifeste celte douce jouissance (|u'éprouve l'iUne généreuse de celui qui vient <le donner un bien inestimable à ceux qu'il chérit. Dans l'excès de sa joie , sot» cœur s'exprime avec une élocjucncc aussi énergique cjue ^ivement sentie. A présent , leur dit-il , mes ennemis peuvent épuiser sur moi tous les eiTorts de leur rage , mon cœur y est préparé , et il ne reste plus rien à mon amour à vous donner ; tout est à vous, et, parmi les trésors inépuisables de la niagnilicence divine, il n'est rien de plus précieux que ce que Je vous laisse.
» (;oud)ien ma tendresse désire le moment qui doit vous êtie si utile ' ! J'ai désiré accc dét^ir , avec un désir dont personne que moi ne pouvait sentir la force, manfjer avec vous celle ¡nique. C'est dans cette pàque que tous les sacrifices doivent trouver leur plénitude , leur lin et leur consommation. Considérez , monsieur, cette expression de Jésus-Chiist : J'ai désiré avec désir; paroles divines , dont nos langues humaines ne peuvent rendre ni le sens ni l'énergie, (-e désir de désir exprime un sentiment si actif, si intime, si profond, si continuel et si dominant, qu'il ne peut être expliqué que par celui dont l'amour infini a pu l'éprouver. Nous pouvons seulement apercevoir qu'il était comme oppressé par sa tendresse , que soïi amour absorbait prescpie toutes ses idées , et qu'il en éprouvait la défaillance avant de mourir dans les tourments.
» Quel discours que celui par lequel il termine cet acte, le derniiir et le plus solennel de sa mission divine ! Permettez que je vous en rapporte la substance ; car on n'a jamais rien écrit au monde qui contienne autant de sentiment et de force. Tout le christianisme est renfermé dans ce peu de mots , qui peignent si bien le caractère et le cœur de Jésus - Christ. Ce discours doit être lu et médité sans cesse par ceux qui veulent admirer la beauté de notre religion ; seul il sufül pour renouveler l'impression que nous devons éprouver du bonheur de la connaître.
] Luc. xxu. 15.
Ecoutez, monsieur, et n'en perdez pas une syllabe; ici tout est «sprit et vie.
» Qtie votre cœur ne se trouble pas \ leur dit ce Maître aimant ; i-ous croyez en Dieu , croyez aussi en moi. Pesez bien ces paroles, *et n'oubliez pas qu'il les dit dans son Testament et la veille de sa mort : Il y a dans la maison de mon Père différentes demeures. Comme s'il leur eût dit : Qui peut craindre d'être trompé par de vaines espérances , lorsque , au moment de mourir , je vous dis que je vous précède pour préparer vos places dans le royaume de mou Père '^ C'est moi qui vous l'assure , moi, qui suis sûr de pouvoir remplir mes promesses. Serait - il possible que vous ne m'ayez pas connu , après avoir vécu tant de temps avec vous ? Serait-il possible que vous ne vous persuadiez pas que mon Père est en moi , comme je suis dans mon Père ? Kappelez-vous mes «euvres et jugez.
»*Je ne vous laisse point orphelins , car je reviendrai vivre avec vous. Dans peu , le monde ne me verra plus ; mais vous me verrez toujours , parce que je vis éternellement et que vous vivrez de la même vie. Celui qui croit en moi , survit à tout et ne peut mourir. Vous verrez et vous comprendrez au jour de votre adoption , que je suis en mon Père , mon Père en moi , et moi en vous. .Je vous prie , monsieur , de considérer ces paroles , et d'observer comment elles démontrent avec une rapidité et une énergie incomparables, l'immensité et la richesse du plan sublime de la religion.
» Ah ! que! est l'aveuglement de celui à qui tant de beautés C'chappenl ! combien n'a pns à perdre celui qui n'aspire point à de si grandes espérances ! Si vous pouviez sentir le plaisir ineffable que le chrétien éprouve dans la contemplation de ses destinées immortelles , vous comprendiiez aisément pourquoi il dédaigne tous les biens de la terre. Quel cœur religieux et sensible peut lire saint Jean , depuis le troisième chapitre jusqu'au dix-septième , sans désirer de les relire , et de les méditer sans cesse , et d'en faire l'occupation de sa vie la plus douce et la plus assidue ? Quelle source intarissable di^ lumière ! Quel trésor inépuisable de consolations ! ÎVon-seulemenl il y trouve le principe de sa félicite , mais son cœur s'élève , et l'admiration le transporte à la vue de l'immense et magnifique système du christianisme.
h Fonder un empire éternel , dans lequel les hommes sont destinés à une vie sans fin de bonheur et de gloire , était sans doute tout ce qui pouvait combler leurs désirs : la magnificence divine renchérit sur ce premier bienfait en concevant et en exécutant l'idée de la réunion de la nature divine à la nature humaine , afin que tout se corresponde dans cette économie nouvelle et admirable , afin qu'il puisse y avoir un honmie digne d'être le souverain unique et éternel de tout le genre humain ,
' Jean, xiv , 1.
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Ic chef suprême el l'absolu de l'enipire qui doit s'élever sur les ruines de lous les etiipiies de l'univers ; celle idée , celle conception , ce j)lan sublime , n'ont pu émaner (¡ne de lEspril di\in ; et par cela même ([u'il était au-dessus de riiilelliij'ence humaine , il porte avec lui un caractère indélébile de vorile. IMan céleste , (jui , en nous montrant lu profondeur de la sagesse de Dieu , nous ])rouve en même l('nij)S , et son amour, et la felicité qui nous attend !
» l'^coutons emore Jésus-Christ ; il poursuit , en disant à ses a[)6lres : S'il est ^rai que >ous m'aiincz , bannissez toute tristesse et toute défiance ; réjouissez-vous de la joie que j'ai de revoler dans le sein de mon Père. Vous êtes mes amis et mes frères , parce que je vous aime du même amour qu'avait pour moi mou Père avant (jue le monde existüt ; et je >ous dis cela pour (¡ue ma joie passe dans vos cœurs, et s'accroisse en eux jusqu'à ce qu'elle reçoive sa plénitude dans la même j;loire>ou je vais entrer
» 11 est vrai que ceux qui ne connaissent ni mon Père ni moi vous persécuteront ; et je vous en préviens d'avance , alin (jue , quand ces niaux arriveront , vous vous rappeliez que je vous les avais prédits , et que vous sachiez qu'il ne peut rien vous arriver à mon insu et qui soit contre mes ordres. Vous •gémirez au milieu de la joie fri\ole , passajière et periide d'un monde insensé et pervers ; mais l.i joie du monde fera place aux larmes et aux gémissements éternels, tandis (jue >olre tristesse de courte durée se changera en une telle joie et une si grande felicité , que personne ne pourra jamais vous en priver
M Lorsqu'une mère commence à ressentir les douleurs de l'enfanlen)onl , elle s'afflige , parce que son heure approche : mais <juand elle \oit son enfant , sa joie lui fait oublier tout ce qu'elle a soufTerl , parce qu'elle n'a plus rien à craindre , l'objet de son amour esl né heureusement. Telle est l'image de votre état. Votre cœur, qui est à présent livré à sa douleur, s'épanchera pour toujours avec le mien dans les délices de la gloire. Alors vous n'aurez plus rien à me demander , ni moi à mon Père pour vous, parce (jue mon Père vous aimera pour votre propre excellence , ;^ cause de ce (¡uc vous m'avez aimé cl que vous avez cru (pie je venais de Dieu. Uni , je suis sorti de Dieu , et je suis venu dans le monde. A présent je vais ([uilter le monde , et je retourne auprès de Dieu. Je vous dis (ont cela pour que vous restiez en paix et que vous soyez assuré de la ^érilé de mes paroles ; le monde \ous fera beaucoup souffrir ; mais ne sovez pas dans l'inquiétude , parce que je l'ai vaincu
» L'Evangéliste dit qu'après que Jésus eut parlé ainsi , il leva les yeux au Ciel, et ajouta : » 0 mon Père' voici l'heure, glorifiez voire iwV.s- , afin qu'il vous fjlorifc ; c'est-à-dire pour que voire Nom soit connu et adoré sur toute la terre. » Ensuite il continua en disant : « A'ous l'avcx rendu le chef de toute la
nature humaine , vous lui avez donné le pouvoir de gouverner toutes les nations de la terre, aOn qu'il pût communiquer l'ira-
morlalilé à tous ceux que vous lui avez donnés 0 mon Père!
je vous implore pour ceux que vous avez conliés à ma tendresse , et à qui j'ai fait connaître votre éternelle vérité. Mon Père, ils sont à vous puisqu'ils m'appartiennent ; parce que ma possession est la vôtre , comme la vOlre est la mienne. A présent je quitte le monde , et ils restent seuls ! Mon Père , Dieu saint , conservez ceux que vous m'avez donnés et que je chéris , parce qu'ils ne forment qu'un corps avec moi , comme de toute éternité vous et moi ne formons qu'un même esprit et une môme intelligence
» Mon Père , je ne vous demande pas que vous les reliriez du monde , mais que vous les préserviez de sa malignité. Tandis que j'ai été avec eux , je les ai conduits , consolés et gardés en votre iNom. Aucun d'eux n'a péri, à l'exception d'un traître, enfant de perdition et de méchanceté. A présent , ils vont cesser de me voir et de m'entendre ! Mon Père . rassurez-les ; en leur présence je vous adresse ces dernières prières de mon amour , afin que la joie que leur causait ma présence , ne diminue pas , parce que je retourne à vous ; mais , au contraire , qu'elle s'augmente tous les jours , jusqu'à ce que le moment soit venu où leurs yeux verront celui qu'ils ont tant aimé
» Je ne vous prie pas seulement pour eux , mon Père , mais aussi pour tous ceux qui annonceront ma parole , et pour tous ceux (jui croiront en moi par la vertu de leur prédication. Pour que les justes de tous les temps ne composent qu'un même tout, et que, vomme vous , mon Père, vous avez habité en moi, et moi en vous , ils ne fassent qu'un avec nous , et qu'ils soient éternellement adoptés et incorporés dans l'unité de notre grande splendeur.
« Vous trouvez dans ces paroles le hut et la fin de tous les travaux de Jésus-Christ ; vous voyez pourquoi il se fit homme , pourquoi il se donna tant de peine pour nous instruire , et pourqiu)i il satisfit pour nous en mourant : c'était pour nous unir à son Père par lui comme il l'était avec lui , pour nous communiquer la vie éternelle qu'il reçut de son Père , et pour que , dans la céleste demeure, nous ne composions tous qu'un seul tout, en nous associant ù sa perfection , ù sa sainteté , à son immortalité et à toules les délices de sa gloire.
» Tel est en abrégé tout le plan du christianisme. Au prix de tant de sacrifices , Jésus-Christ ne se contente pas de nous rendre éternellement heureux , il aspire encore A nous procurer les destinées les plus relevées. Il désire, il prie, et il meurt pour que noire félicité soit la sienne. Il désire que de malheureuses créatures s'éhivenl jusqu'à vivre de sa vie , il veut s'unir avec elles de manière que , par lui , elles vivent de la vie de Dieu. Il veut qu'elles soient en quelque sorte comme Dieu , qu'elles s'unissent de telle manière avec lui et par lui ,
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íiu'c'llcs ne formt'iil plu.s (ju'iiiu; uiciih! uiiilc (îe scnlimciils , diî joie et d'iiflVttioiis. Oui , >i te n'est lui , auiait pu as.si|,Mi('iravanla^ie d'un pareil Ixinlienr au limon de notre |)iiniiére orij^iiie ? Qui pourrait conicvoir un amour hi inlin)e et si actif, qu'il va jusiju'à s'idenlilier en (juelquc sorte avec ce qu'il aime?
» Après s'être exprimé avec tant de générosité , il semble qu'il ne lui reste plus rien á dire, et que, dans cette efl'usion , cette i\nie aimante et {généreuse a dû s'épuiser et se satisfaire ; il n'en est pas ainsi : son tendre cœur est si plein de celte idée , il désire tellement manifester à ses amis l'excès de son amour, (ju'il re( omínente à plier son Père |ioiir eux. L'amour n'a point de bornes ; aussi s'ecrie-t-il : « Mon Prre , Dieu saint et éternellement adorable I oui , je désire que (eux que vous m'avez donnés viennent où je suis ; je désire qu'ils voient ma iîloiic, cl qu'ils sacbent (Onibien vous nra>c/. aimé avant que l'univers existât. Je désiri; (¡ue tout l'éclat de la grandeur , dont je jouis dans rimmcnsilé de votre gloire, repose sur eux; que le torrent de notre félicité inonde entièrement leurs cœurs ; que tout l'amour (|ue vous avez pour moi se répande sur eux et les unisse avec moi dans l'éternité de notre gloiie...
» Peut-on penser que ce discours est sorti de la bonclie d'un Dieu qui parlait en notre faveur, sans sentir son cœur palpiter de reconnaissance et de confusion? Ali! monsieur , quel cœnir que celui <jui éprouva la force d'un -i grand amour ? ?>on , aucun bomnie ne fut jamais capable d'aíl'ictions si pures , si douces, et en même temps si fortes et si magnanimes : Dieu seul pouvait imprimer à sa tendresse ce caractère de grandeur. Le cœur bumain n'est pas susceptible d'impressions aussi énerííiques cl de désirs aussi vastes. Jésus-Christ est plus que notre frère; il est bien plus que notre ami. Qui pourrait ne pas s'attendrir à la vue de tant d'amour ? Qui refusera de l'adorer , en voyant dans lui une si grande puissance et un désir si ardent de nous associer à sa gloire? Comment csl-il possible de résister à son Dieu , et à un Dieu aussi aimant et aussi aimable? Quel sera Thomme assez insensé et assez ciiicl pour résister à sa propre felicité ?
» Jésus-(3brist a notre âme , nos yeux , nos organes et notre humanité. Pour nous apprendre à l'aimer, il se rendit semblable à nous ; il adopta notre nature ; il l'unit à son essence divine , et l'éleva par cette union au plus haut degré de grandeur ; adorons donc la chair de noire (hair. ?nous n'avons besoin, pour l'aimer , que de nous aimer nous-mêmes. Tout notre être , tout ce (jui est en nous , tout ce (|ui circule dans nos veines nous appelle a reposer sur son sein aim.int , sur ce sein toujours prêt à nous recevoir , ([ui nous appailienl plus encore (jue le giron de la mère à qui nous sommes redevables de l'existence.
)) Ah ! monsieur, «onibien est à |daindre celui (jui ne repose pas sur le sein de Jésus-Christ ! Hors de cet abri paternel , il n'est aucun asile qui ne soil le séjour de l'horreur et de la
moil ! Quel malheur de ne voir dans nous que l'objet de l'indignation céleste; de savoir qu'il se prépare un torrent de colère qui nous attend au jour de la vengeance ; de se sentir exposé , à chaque instant de notre frêle existence, à tomber tout-à-coup entre les mains terribles d'un Dieu juste et vengeur ! Quelle situation affreuse que celle de ne trouver, au lieu d'un Père tendre, qu'un Maître irrité et puissant !
» Quelle perte nous menace! Non , son royaume ne finira jamais. Réfléchissez, monsieur, sur ces paroles : // ne finira jamais ; il sera éternel et sans fin. Après tant de milliers de siècles que l'imagination conçoit à peine , sa durée n'aura pas diminué d'un instant ; il sera toujours comme s'il recommençait sans cesse ; chaque instant de sa durée est le principe d'une éternité qui se renouvelle pour ne linir jamais.
» Celte éternité de gloire est l'attribut le plus grand et le titre le plus auguste du Christ de Dieu, celui qu'il communique à tous ses amis. Chaque juste, chaque élu, vous-même, si vous y consentez , vous pouvez être éternellement lieureux comme il l'est. Son royaume ne finira jamais. Quelle perspective ! quelle espérance ! Mais, hélas ! combien le féroce aveuglement des insensés, qui courent à leur malheur éternel , doit affliger ceux qui aiment le Sauveur! Rien ne peut les consoler de voir, sur le bord du précipite, (les hommes que le Ciel a doués d'un jugement sain et d'un cœur honnête.
» Enfin, monsieur, vous pouvez, d'après le peu que je vous ai dit , commencer à juger si ceux qui adorent Jésus-Christ , qui croient et qui espèrent en lui , sont aussi simples , aussi insensés et aussi stupides que le pensent les incrédules ; si , en considérant la religion chrétienne sous tous ses rapports , on n'y voit pas briller de plus en plus un caractère divin ; si tout ce qui précéda , accompagna , et suivit la venue de son divin Auteur , n'en prouve pas la vérité et n'en démontre pas l'aulhenlicité ; si l'histoire de Jésus - Christ , consignée d'avance par l'effet d'un prodige qui ne peut émaner que de Dieu , ne se trouve pas écrite dans les prophéties du livre le plus ancien du monde , qui est sous tous les yeux , également révéré par deux peuples ennemis , entre lesquels on ne peut supposer aucune collusion.
» V^ous pouvez déjà juger si les chrétiens ne peuvent pas dire aux incrédules ce que terlullien leur disait de son temps : « Ouvrez, lisez , et vous serez forcés de penser et de croire comme nous. Qui sluduerint inlellifjere cogenlur et credere. » Les chrétiens, qui ont été convaincus par les pîophéties , par la morale, les vertus , la sainteté et les miracles de Jésus-Christ et de ses apôtres , ne scraicnl-ils pas fondés à dire à Dieu , s'il était possible que la vérité ne fût pas la vérité et que l'évidence cessât de l'être après tant de preuves si claires , après des miracles si publics : Si nous sommes dans l'erreur , c'est toi qui nous as trompés? Domine , si error, à te decepti sumus.
)) Si vous jugfz donc que los chréliens ont des motifs salisfiiisaiits pour |ii<)IVssci- leur religion , et ([u'ils ne sont |)as insensés ¡larce <|u"ils adorent Jésus-*, lnisl , (juel nom donnerez-vous aux incrédules (jui le méprisent et l'oulragi-nl ?
» 11 ne m'en faut sûrement pas tant ¡tour vous convaincre de la léniérilé des incrédules et du péril auquel ils s'exposent ; puisqu'après vous avoir démontré sa vérité avec autant d'évidence , >ous ne puniriez me contester que le moindre degré de probabilité sufiirait pour prouver (¡u'il y aurait une folie et une frénésie inconcevables à ne vouloir pas embrasser une religion (jui , supposée Traie, les nu'iiaie de malheurs éternels, et les prive d'ua LonLeur qui ne unira jamais.
» Le raisonnement est très-simple. Si le cliristianisnn! est vrai, l'incrédule sera éternellement malheureux; s'il ne lest pas , le chrétien n'aventure absolun:ent rien. Le premier court le risque d'une éternité irié>ocable de malheurs; le second ne se prive que de quelques plaisirs frivoles, dont la durée ne s'étend pas au-delà des limites d'une \ie fugitive et passagère. Dans cet état de choses, qui pourra former des doutes sur la sûreté de l'alternative ? qui sera l'insensé et le stupide ? Quel homme doué d'un jugement sain , n'embrassera pas le parti le moins douteux ?
» Vous voyez , monsieur , que c'est vous accorder tout ce <jue \ous pouvez demander, et qu'après les preuves queje yous ai données , j'ai quehiuc droit de vous répéter qne Dieu a fait tout ce qui était nécessaire pour vous convaincre de la di^inité de notre religion ; que Jésus-Christ l'a prouvée par tous les moyens possibles ; que , tant qu'il a été sur la terre , il a nmlti[)lie les miracles pour manifester la vérité de sa mission ; qu'après sa mort il est ressuscité , et a transmis le pouvoir de faire des miracles , non-seulement à ses disciples immédiats, mais encore à ceux de leurs successeurs (pii gouvernèrent les églises qu'ils avaient fondées. Kappelez-vous ce (¡ue nous avons dii sur la vie et la conduite de ce divin Sauveur , et voyez s'il était possible de faire plus pour nous prouver son amour et sa divinité.
» Mais le Dieu d'amour et de niisérii orde , la main toujours armée de la foudre , ne se borne pas à les souilVir ; il les attend avec patience ; chaque jour il les appelle, il les excite, il leur présente les occasions de s'instruire ; ses secrètes impulsions cherchent à les réveiller de leur léthargie , tandis que , sourds à sa voix , et courbés sous le joug de leurs misères et de leurs passions , ils ne l'écoutent point , le dédaignent , et se montrent aussi ingrats (lue leur Dieu est miséricordieux et magnanime.
» Ah ! qu'ils se souviennent ([u'il est juste 5 qu'ils sachent qu'il doit A sa justice , à lui-même , et à l'inexorable inllexibilité de sa loi divine , de punir tous les crimes (jui n'auront pas été effacés par les eaux de la pénitence , et qu'un jour viendra où , malgré son amour infini , il sera contraint d'inlliger un châtiment mérité i\ ceux qui n'auront ni cru à sa parole, ni obéi à ses commandements.
y> Qu'ils ne perdent pas do vue que ce divin Sauveur , qui montra à ses disciples un amour si f,Mand , qui leur promit de les réunir dans l'unité de sa gloire , leur dit aussi qu'il ne reconnailrait point aux yeux de son Père ceux qui l'auraient méconnu aux yeux des hommes. Juste Dieu ! Quelle menace ! et les incrédules , dans leur stupidité , ne s'en effraient pas. »
Au moment où le Père proférait ces paroles, lout-à-coup ses traits s'animent , son visage se colore d'une vive rougeur , ses yeux semblent élinceler ; il se lève , se précipite à genoux , élève ses deux mains au Ciel, et ,' répandant un déluge de larmes, s'écrie d'une voix attendrie : « 0 Jésus ! loi qui vins sur la terre pour sauver les hommes, daigne toucher le cœur des incrédules, iais taire les passions qui les aveuglent , dissipe les ténèbres qui obscurcissent leur raison. Sois béni, parce que tu possèdes un grand nombre d'âmes qui le reconnaissent et qui t'adorent, qu'elles te servent et t'implorent pour les autres. Doux Jésus , si les mallieureux , qui veulent l'ignorer , connaissaient les douceurs ineffables que tu répands dans les cœurs de ceux qui t'adorent ! Oui, Jésus, mon unique amour et mon unique espérance , si je pouvais, par mon adoration et par mon sacrilice, satisfaire pour les ingrats qui le méconnaissent ! Je ne suis qu'un vil pécheur, mais tout mon cœur est à toi ; je l'adore d;i toutes mes forces , je te reconnais pour mon Dieu , pour le Fils unique du Père éternel , et je voudrais »
Le discours du Père m'avait vivement ému ; il acheva de me transporter, quand je le vis se lever précipitamment et se jeter à genoux. Mon sang , bouillonnant dans mes veines , circulait avec impétuosité, mon cœur palpitait fortement, mes cheveux se dressaient sur ma tête , j'étais hors de moi. Le caractère d'amour qui animait le son de sa voix , la vivacité de son action et l'abondance de ses larmes , m'arrachèrent ;i moi-même celles que je retenais depuis longtemps 5 elles coulèrent par torrents ; mais, au moment où il s'écria avec une si affectueuse expression : Oui , Jésus , je le reconnais pour mon Dieu , par un mouvement irrésistible, ("ont je ne fus pas maître , je me précipitai à genoux et m'écriai d'une voix altérée : Et moi aussi
A la vue de mon action , le Père s'arrête -, et , à mon exclamation , me regardant avec autant de joie que de surprise : Quoi î
monsieur , me dit-il , serait-il bien vrai ? J'étais hors de moi ,
je ne pus lui répondre ; lui , portant de nouveau ses mains vers le Ciel, et avec l'accent d'une voix plus fervente que plaintive, il s'écrie : a Je te reconnais. Dieu tout-puissant ! aimable Jésus ! Dieu de miséricorde ! je reconnais l'œuvre de tes mains. » H se lève aussitôt , vient à moi , m'aide à me relever , et nous retournons nous asseoir.
Il commença par me dire beaucoup de choses tendantes à me persuader que la Providence m'avait conduit au couvent , dans la vue de me faire connaître la vérité de la religion et d'ouvrir mon cœur à sa lumière. Il me parla encore de la clémence et"
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(le la miséricorde de Jésus , et (Iu'k lia , par toul te (ju'il me dit, à nreiicouragcr. .l'elais liop a|j;ile pour pouvoir lui rcpotuliiî , et je le fus trop pour [)ouv()ir te répi-ler vv. (\u'\\ me dit ; à [)eitie lus-je en état d'arliculcr (|uel(|U(S niots. Cette situation (lur;i jusciuiiu moment où la cloilie se lit entendre. 11 me (juilta en me pronielliinl de venir le lendemain de meilleure heure , el en in'eni;a';eanl a élever pendant celle nuit mon cœur à Jésus-Christ, el a lui demander sa lumière et sa protection.
Resté seul , je rentrai dans moi-même , et je chert liai i\ me rendre compte de mes propres senliments. Dans le premier moment , je ne distinguais rien ; je n'avais devant les yeux (¡u'un amas d idées conluses el opposées. Je voyais bien clairement (jiie j'avais vécu dans I erreni' , (jue mon ignorance m'avait empêché d'avoir la conviction de la reli;;ion et le respect (|ue je lui devais; je voyais bien ([uil était impossible de ne |i;is revenir de mon erreur, après tant de preuves et de raisonnements sans réplique ; mais , d'un autre côté , la dinicullé de l'entreprise que j'allais exécuter m'épouvantait , parce (ju'elle m'imposait une vie que je n'étais pas capable de supporter.
Cependant , au milieu de celle agitation , j'éprouvai une sorte de satisfaction et de soulagement dans l'exclamation qui m'était échappée. Je regardais connue un avantage d'avoir rompu à la (in une barrière qu'il n'était pas possible de surmonter sans de grands ell'oits ; je me sentais soulagé d'un poids (jui m'accablait , el (pie, par une honte fausse el ridicule , mon orgueil n'eut peutêtre pas secoué aisément. Le moment d'après , je [lensais à toi el à nos autres amis ; vous présentiez à mou cœur un obstacle insurmontable -, je me iigurais (jue j'allais devenir l'objet de vos railleries , cl (jue vous ne verriez plus en moi cpi'un honmie faible séduit par un fanatique. Celle idée m'arrêtait el m'ôtait tout courage.
Tantôt je frémissais en pensant à l'étranger à qui je donnai la jnort , el à l'inforluné Manuel , enlevé subitement au milieu d'une carrière dépravée. Celle idée ébranlait jusqu'aux dernières libres de mon corps , parce (pie je ne pouvais m'empêcber de songer sans cesse à cette vie future que je ne croyais pas , ou a\i moins dont je ne mêlais jamais occupé ; je pensais au comiile (pi'il nous faut rendre de toutes nos actions , et aux peines qui attendent les crimes. (Jiioiipie je ne discernasse tout cela (ju'imparfailement , mon ûme avait éprouvé une impression assez forle pour m'ins— pirer un graml eiTioi ; et il est bien positif que , dans ce moment , pour tout au monde . je n'eusse pas voulu mourir comme eux.
Ce cpii faisait surtout sur moi une vive impression , était la peinture <pie le Père m'avail faile de Jésus-tJirist. Quel portrait , Tliéodori» ! quelle difl'erence de l'idée (jne je m'en étais fornîée î qu'elle était éloignée de celle (pu; vous vous en forniiez tous, ainsi (pie les pliiiosoplies ! Malgré mon ignorance , je croyais entrevoir que celui du bon Père était sans (Joute le plus ressem-
blant , puisqu'il n'empruntait son éclat , ni des pinceaux de l'éloquence , ni des couleurs de l'cnlbousiasme. J'observais qu'il ne lui avait donné que celles de la vOiité , et celles qui résultent des laits les plus connus de sa vie et de ses propres paroles. Mais quel cœur tendre et aimant ! quel désir sans bornes de noire bonbeur 1 quelle ardeur infatigable pour notre bien! quel désintéressement! quels sacrilices ! quelles vertus ¡ Est-il possible que nous méconnaissions un bienfaiteur qui nous cbérit si tendrement et qui a des droits si étendus à notre reconnaissance ?
Comment ces pbilosopbes , qui se piquent d'être éclairés et justes , qui , par Laine contre le cbrislianisme et pour rabaisser ses vertus , vantent avec une emphase si exagérée la vertu du j)elit nombre de païens qui se dislinguèsenl par quelques qualités morales , tels que Tite , Trajan , 3Iarc-Aurèle , ont-ils pu s'efforcer, par l'injustice la plus révoltante , d'obscurcir les vertus sublimes et incomparables de Jésus-Christ ? En ne considérant même Jésus-Christ que comme un homme , il est certain que la terre n'a jamais possédé son égal ; qu il fut le meilleur , le plus généreux et le plus bienfaisant de tous ceux qui ont honoré l'humanité ; et que , s'il n'était pas le Verbe de Dieu à qui nous devons nos adorations , uniquement comme homme il mériterait le respect , la vénération et l'amour de l'univers.
Mon esprit ne pouvait abandonner celle idée ; et , pour la première fois de ma vie , mon cœur s'élançait pour le chercher jus!|u'au plus haut des Cieux. Je m'écriais souvent : Jésus , si lu es Dieu , comme je n'en puis douter, aie pitié de moi , éclaire mon cœur. Je passai toute la nuit dans cette agitation , sans m'arréter encore à ce que je ferais , et sans prendre aucune décision. Jamais je n'avais éprouvé un si grand trouble. Je sens à présent que la gri\ce était aux prises avec ma perversité , et ([ue ma raison me prouvait la nécessité de me rendre ; mais les liabitudcs coupables qui me subjuguaient , opposaient une résistance opiniâtre cjue je ne pouvais vaincre encore. Adieu , mon ami.
LETTRE DIX-SEPTIÈME
Le philosophe à Tlicodoie.
Il vint à luire enfin , mon cher Théodore , ce jour qui sera ]un des plus memorables de ma vie. Je vis entrer le Père avant
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son lieuriî accoiitiinu'c ; ses yeux hrillaieiil d'une joie ex(r;iindiriaiie. Noii-seulenicnl les [>urolrs de tel lioinmi; de Dieu me fortiliiîient ; sa présence , son air religieux et recueilli m'insjiiraienl une douce confiance ; je ne pouvais le voir snns un senlitinient de respect et un désir sincère de lui ressembler. Cejour-!à je ne voyais en lui (¡u'un an{,'e lulélaire , un ami bienfaisant que le Dieu de miséricorde m'envoyait pour mon bonheur. Ln iiisl;inl de sa [)résence (oiiliibua plus à décider mon cœur (¡ne tous les raisonnements de la nuit.
l*our la première l'ois de ma \ie j'éprouvai dans moi je ne sais (¡uel sentiment semblable à ce calme céleste (jui habite dans un C(Piir religieux , et i|ui est in(om[)alible avec les sentiments obscurs et turbulents dont l'incrédule est agité. Je volai à sa rencontre, et j'imprimai mes lèvres sur la main de mon ange tutélaire. « Est-il bien possible , lui dis-je , (jue le Dieu de bonté daif^ne m'appeler de si loin , cl m'admellre au nombre de ceux (¡ni sont assez heureux po\ir le connaître et l'adorer ? " Quoique iaible encore et confuse , cette espérance re[)andait dans mon cœur une consolation si grande (¡ue je ne saurais te la dépoiiulre ; c'était un sentiment doux , profond et nouveau pour mon àme , (jui ne l'avait jamais éprouvé.
Lorsipie nous fûmes assis , le Pore se tourna vers moi , cl rue dit , avec ce Ion affectueux qui lui est familier , et auquel se joignait une joie douce et pure : « Monsieur , dès le preriiicr inslant que je vous vis ici , dans l'état d'abattement où vous vous trouviez , Dieu sembla ra'indiquer qu'il vous avait desfiné ;\ devenir un jour un grand vase d'élection , et qu'il vous amenait parmi nous pour Vous admettre au nombre de ses élus. Plus je vous ai vu depuis , plus cet espoir s'est augmenté ; les hommes que le Ciel a doues d'un espiit solide et de lumières naturelles , sonl plus près du royaunie de Dieu, en ce ([u'ils sont plus en état de connaître et de sentir la force des vérités de la religion.
» Ce point une fois obtenu , tout le reste n'en est (ju'unc conséquence facile , lorsíju'íí des moyens naturels on réunit un cœur franc et droit. Dès que les vérités de la foi éclairent la raison, elle s'a[)erçoit bientôt qu'on ne peut être heureux que par la pratiijue des vertus qu'elle prescrit. Un cœur sincère avoue et <()nfesse la vérité dès (¡u'il la connaît ; l'homme droit cherche le Ixinheur où il le trouve , et un caractère énergitpie sait s'élever au-dessus des passions viles et séduisantes (¡ui l'empèeheraient d'atteindre le but (pi'il se propose. Ainsi, quand le Ciel distingue une ;\me en la douant de qualités naturelles, il lui donne de grands avantages , puiscju'à l'iîide de ces Uioyens , elle peut plus aisément ressentir les iidhiences célestes et puissantes de la gr;\ce.
« Ee cœur humain apportiî en naissant un insatiable désir de boidieur , et il éprouve en même temps un besoin irrésistible d'aimer. Faible el incertain par sa nature , il lui faut un ap[)ui cl un point de repos. Celle disposition, qui conslilue son essence ,
l'enlriiîne dans les plus grands égaremonls , parce que tant qu'il n'a pas un guide sûr , il erre incertain , et court en insensé après tous les objets que ses sens lui présentent ; il cherche avec une inquiétude pénible le bonheur après lequel il soupire , et il le cherche vainement ; aucun des objets qui le ilattent ne peut satisfaire son besoin naturel d'aimer, ni remplir l'étendue sans bornes de ses désirs. Chaque jour il s'aperçoit de son erreur , il quitte un objet pour s'attacher à un autre ; et, comme Ions sont également insuffisants , il consume sa vi^» entière à reconnaître des erreurs dont il se désabuse , sans connaître mieux où il trouvera le bonlieur qu'il cherche.
)) Mais lorsque la religion lui montre l'unique et divin objet ijui doit absorber tout son amour, le seul qui puisse remplir la capacité tout entière de son cœur , une âme généreuse et grande n'a plus de doute ; et foulant aux pieds les passions serviles : les habitudes honteuses qui l'asservissaient encore , elle s'avance avec sécurité -, elle se précipite dans son sein , vers la félicité (ju'elle est sûre de trouver et qui est l'objet de ses désirs les plus ardents. Elle déplore ses propres erreurs et avance rapidement dans sa noiivello carrière , d'autant plus empressée d'y faire des progrès qu'elle l'a plus longtemps méconnue. C'est ainsi , monsieur , que Dieu a formé les grands saints de son Eglise ; c'est ainsi qu'il inspira un zèle si ardent aux frttf/ , aux Aurjuslin et à tant d'autres qui ne connurent la vérité que tard ; aussi observe-t-on que les personnes douées d'un grand caractère et de qualités eminentes, qui , avant de connaître Dieu , s'étaient livrées aux plus grands excès, se sont élevées à la pratique des plus hautes vertus , dès que le flambeau de la religion eut brillé à leurs yeux.
» Dieu a voulu peut-être nous donner ces exemples pour encourager ceux qui ont eu le malheur de le méconnaître , et leur inonlrer que , quoiqu'ils aient sacriiié à l'erreur une grande partie <le leur vie , quoiqu'ils aient abusé d'une longue suite d'années précieuses , ils peuvent réparer par l'ardeur de leur zèle le temps qu'ils ont perdu. Plusieurs exemples célèbres nous prouvent donc , monsieur , qu'il est possible à un cœur ardent et généreux do réparer de grandes infortunes par de grands efîorts , et dès-lors ils trouvent dans les mouvements de leur reconnaissance un nouveau motif d'émulation; ils doivent regarder comme une faveur trèsrare, très-grande et digne de toute leur gratitude la grâce que la bonté divine répand sur eux, en les retirant de l'illusion des ténèbres du monde et des passions , en lès aidant à reconnaître leurs erreurs et à rentrer dans la route du bonheur.
» Jetez les yeux sur le monde que vous habitiez et sur cet asile oi> la Providence vous a conduit. Observez un moment ces soucis , celte agitation , ce mouvement tumultueux , auxquels se livrent des hommes aveuglés et subjugués par leurs passions , et qui, sans frein et sans retenue, s'avancent vers le précipice éternel. Combien n'en est-il pas qui , près du terme de leur carrière, au moment où la mort qui les suit se dispose à s'en emparer , en
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dt'pil (les cheveux lilaiits (|in tonvicnl leur fioril riih'; , et Iîjt.s niême que les prinrijtes de la \ ie , olVaiblis dans leurs oij;aiies usés, sont sur le point de s'éleiiidre , n'ont pas ;t{>erru la uioindre lumière , et voient s'ecouicr le [)eu d'instants (jui leur restent , sans penser (ju'un juye inexorable les allond et leur demandera compte d'une vie longue et malheureuse ! Combien n'en est-il pas qui , pendant les nombreuses années qu'ils ont vécu , ne se sont jamais occupés de cequ'ils devaient à leur Créateur, et qui , au moment où ils y pensent le moins, sont pré( ipités dans les mains puissantes du Dieu terrible qu'ils ont conslamnient oliensé !
h Cond)ien en verra-t-on (pii , abusant de leur jeunesse et do leur fortune, se pressent , à lorie de jouissances , de consumer les jours |)eu nombreux d'une vio qu'ils ont abrégée! De toules parts ils ont ouvert un accès à la mort , comuK! s'ils étaient impatients d'arriver au !erme fatal (¡ni doit commencer leur malheur élernei. Combien n'en avez-vous pas connus qu'une mort subite a emportés au milieu môme de leurs désordres, et qui, des bras du vice, se sont trouvés précipités en un clin-d'œil dans l'abimc de rélernilé ! Ces tristes exemples trop fréquents ne produisent malheureusement pas un effet assez j,Miind ¡lour retirer de leur profonde léthargie ceux (jui leur survivent. Insensibles au sort d'un ami dont la justice du Ciel a fait un exemple , ils viennent d'assister à son enteircmcnt , et courent à de nouveaux excès , sans songer que le même destin [¡eut les attendre , sans faire aucune attention au sort de l'inforluné à qui Dieu n'a pas accordé un moment pour implorer sa miséricorde , et (|ui vient de mourir charge de ses crimes sans donner le m(!Índre signe de repentir. »
Ce discours, (jui me rappeUi le souvenir de la mort de ^lanucl et de celle que j'avais donnée à l'étranger , m'émut si vivement , que, poussant de profonds soupirs, je ne pus m'empêcher (!e verser un déluge de larmes ; me trouvant un pu soulagé , je racontai au Père, avec l'expression de la plus profonde douleur, l'histoire de l'un et de l'autre. Après m'avoir écoulé avec intérêt , il me dit : « Nous autres faihhîs mortels, nous ne pouvons pénétrer les jugements secrets de la Providence; nous savons que sa miséricorde est inlinie et ([ue nous ne devons jamais en désespérer. Mais il est certain (ju'une mort de celle espèce est le plus grand des malheurs , et (juil n'est aucun eflbrt , aucun moyen (jue muis ne devions tenter pour en faire une meilleure et une plus chrétienne.
» Les deux exemples terribles, (juc vous venez de me citer, me portent à admirer enr-ore plus la bonté avec laijuelle le Seigneur vous a Irai'.é. Ouel serait en effet maintenant votre sort , si vous fussiez devenu la victime de votre adversaire, si la moit vous eût surplis aussi subilement (]ue votre ami? Dieu des miséricordes ! traite avec la même bonté toutes tes pauvres créatures. Louez, monsieur, bénissez et ne cessez jamais de rendre giAces à ce Dieu impénétrable , mais toujours juste et miséricordieux , de la dilference qu'il a mise entre eux et vous. Il vous enlève un
de vos amis presque sous vos yeux ; vos propres mains lui servent d'instrument pour punir l'î.utre; et vous, il vous conduit dans cette maison sainte , pour y faiie briller à vos yeux la vérité de sa religion , et vous amener a obtenir votre pardon par la réforme de votre conduite. Quelle bonté! quelle indulgente compassion! que de motifs pour exciter votre reco/uiaissance et pour enilammer votre zèle !
» A présent je ne puis voir en vous qu'un miracle de sa miséricorde 5 je vous admire et vous respecte comme un homme que Dieu a daigné admettre au nombre de ses élus. Ne soyez pas sourd a une voix si puissante ; ne repoussez pas des faveurs si rares et si marquées. Dieu pouvait-il rien faire de plus pour vous persuader et pour vous rappeler à lui? il a mis sous vos yeux deux exemples effrayants ; il vous conduit au milieu de nous pour vous détromper des vaines erreurs de votre funeste pliilosopliie ; il vous présente un moyen facile pour vous purifier dans les eaux de la pénitence; il met á votre portée tous les secours de la reliííion , tous les moyens de mettre ordre à voire conscience , tous les conseils qui peuvent vous être nécessaires pour vous préparer à une vie chrétienne. Qui pourrait vous retenir? Comment votre cœur, qui parait sensible et droit , ne serait-il pas ému à la vue de tant de faveurs ? comment de si grands bienfaits n'exciteraienl-ils pas sa reconnaissance ? et comment pourriez-\ous ne pas répondre à tant d'amour? Dieu ne vous aurait-il chenhé avec une si grande ardeur que pour vous voir fuir votre propre bonheur? Votre âme serdit-elle capable de résister au Dieu qui vous sollicite avec tant d'instance? Ce serait une ingratitude aussi insensée qu'inconcevable , et digne d'un abandon éternel. Ah ! monsieur , cette grâce est trop grande, trop évidente et trop visible, pour ne pas craindre qu'elle ne fût la dernière, d
Pendant que le P«;re me parlait , je repassais dans mon cœur les horreurs et les désordres de ma vie ; je me sentais accablé de tant de honte et de confusion que je n'osais lever les yeux. Le sentiment qui dominait le plus rnon <1me était celui d'une secrète indignation contre moi-même ; elle me porta à lui dire : a Je vois bien , mon Pt-re , que vous avez raison ; je comnienc(; à reconnaître que c'est Dieu qui m'a conduit ici et qui u\c- coniie à vous. (Comment douterai-.-je que sa misérii.orde ru; soit inlinic, lorsque tout l'est en lui ? Mai> si vous connaissiez l'homme rpii est sous vos yeux, si vous pouviez avoir une idée du débordement eííivné de ma vie.... non ; ceux qui comme \ous connaissent le prix dr; la vertu , ceux surtout qui I ont constamment praliijuée , ne [lourront jamiis concevoir ni l'excès de mes prévarications , ni la multitude et l'énormité de mes crimes
» — Sont-ils plus grands rjue la miséricorde de Dieu? Vos crimes excèdent-ils les m'-rites de Jésus-Christ ? Non , monsieur , vous ne pouvez ni le dire ni le croire ; et si vous désirez vous les ' appliquer pour efficer tous vos péchés , il ne vous en coulera que de le demander et de réformer votre conduite, 'l'ous les ujériles
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do ce di\ÎQ :>>iu\eur tous ap(^r(i<rntu*nl ; îU no m>dI UM^me quo piiur \ou> , car il u ou a>uit |K!i<f besoin pi»ur lui-iitónio ; il> mtviiI a vous ilos quo vous \oudn'i en îmic \o[rr unique romoJo. Co $ang qu il a \oi>i* >ur U cr\»i\ , Uiijour> \ivau( au\ \cu\ do l>iou à qui il la otTorl jH>ur les j>ochour> , o>l toujours prx*l a }>uiiüor tout ce que lo n (tenlir lui presento. Couiuie mhi pn\ iuo>(iiuui>le satisfait a loulos los dollos dos bi'uiiuos , il suflil dy i^Nrtmrir |HHir acquitter . |v.ir son applicatiiui, toutes celles que le peuitent le plus coupable a pu iouli\u tor.
» Aunoi-xous oublie ce que nous a\ons dit de la uii>erioorde du Soij^ncur ? Ne \ous ^ou>iout-ll plus de la di>uceur et de U cloiuonio a\oo losquollos il rooiil la pv'».bore>se publique; do 1 cmprosonuMit ol do la tondre sollicitude axoo leM|uols lo uieilleur et le plus i:MO>oniont otîoii>o dos poro> lovul le plus incral et lo plus depraxo dos enfants t Ne ni>us >ouxient-il plus du laiiA>ii qui mourut dans lo suppliic au(}uel >os nombreux forfaits laxaiont condamne ? In seul mol. une piièiv humble et fer>onte sulli>oiit |u»ur laire de cet homme coiTjiable un saint, et le tiansiH>rtor du ^ibol au séjour dos bicnhouroux. — Tout cela peut otie, mon Toie ; m.ii> ni h" larron , m la poi-hero>so. ni 1 enfant prodigue, ni auiuii mortel , |urmi les morts ou les \i\ants. n'a jamais pu atteindre a re\ces de mes ini(]U)tos —
» — l-;i bonté diMuo on aura idus a iKuJtinnor , et cola no loutrihuora im'à auçmonlor sa çloiro. Non doute* pas , elle jwrdounora tout ; c"e>t pour cola que Jesus-riiri>t est xonu >ur la torre , qu'il \ est nu»rt et qu'il y a si cruoUonient soulToil. Ah 1 monsieur, ce l>ieu , ipii a tant fait pour les hommes, ne \cut la peite d aucun d'eux, i'.olui-la >eul se perd . qui s'obstine et no >out ni se repentir ni se corriger ; non-seulomonl son |)iou ol toujours di>poso a le recevoir , il le presse, il lo con\ie; il n'attend que de le \oir se connaitro et s'humilier . pour lui pardonner et le roiovoir dans ses bras. la miiltiltido et roiuMiiute do< crimes ne >onl lien . di^s que h* ropcnlir e?-l vinroro , et que la roM>!utu>n xU" ne plus pécher est bien formée ; la mi>erieorde prévaudra tou|ouis ; et la ^loiie de Ji-sus-l-hrist s'augmente, lorsque lo pardon >'ohtiiiil par ses moriles.
M lAinsidero/ , monsieur, que la tern> ne peut otTiir au Ciel d'autre objet qui rintoie»e que les actions morales des hommes. Qu'est toute la nature . .Ninon un peu de cendre et de poussière ? L'unixcrs serait-il autre eho>e qu'un assemblage î;ros.sier de matii're , si l'homme n'a\ait uno Mïh* cioee a l'imago et a la ressembl.ui» e ilo l>ieu , et qui lui a oli* d» nnee pour mériter et tdileiiir par elle une part dans 1 immensité de .va gloire ? I.'or . les rit liesses , les fruits »|ue la terre prt>tluit . les tresoiH qu'elle rocióle dans son soin , ohjets d'une cupidité insonstV , no sont . dans les desseins de la l'ro\iilence , que îles mo> eus nécessaires pour nous aider ilans lo cours {tassager île celte >ie ; «u\ yeux de Pieu et des intelligences célestes , ils ne sont plus que de la boue et un >il fumier. L';\me spirituelle île l'homme ,
cette unie qu'il a créée pour la rendre heureuse , fixe seule son attention ; et son plus grand désir est qu'elle ne se détourne pas de sa voie; que, destinée à être associée à sa propre félicité, elle ne se voue pas elle-même à son malheur éternel.
» Non , non , une âme ne se perd jamais , sans avoir épuisé les secours que Dieu lui a présentés pour la corriger , et sans que les hienhoureux n'aient uni leurs eflbrts et leurs vœux pour obtenir son retour.
)i Le Dieu tout-puissant ne l'a créée que pour la rendre heureuse ; il l'a racheléo de son sang , il l'a adoptée par une sainte régénération, il l'a admise dans sa faraiüe ; il a répandu sur elle avec abondance les dons inelîables de son Esprit. H désire qu'elle les conserve et se les approprie. Si ce Pasteur divin , qui a tant fait pour garantir cette brebis chérie de la dent du loup qui la menace , voit que , malheureusement et malgré de si grands secours , la brebis infidèle ou imprévoyante abuse de sa liberté et court au danger, il ne s'en occupe pas moins du soin de la retenir et de la ramener. Au moment où elle s'égare , il l'appelle pour lui faire reconnaître son erreur et pour qu'elle revienne au bercail. Il ne néglige aucun moyen pour se faire entendre : les inspirations, les remords, les exemples, les leçons, les avis, les lectures utiles , les infirmités , les revers , la tristesse et les dégoûls sont autant de moyens qu'il emploie pour la rappeler, et, dans sa tendre sollicitude, ce Pasteur aimant ne prend aucun repos.
» La brebis sourde ou insensible ne les entend pas ou les méprise ; le Pasteur ne se lasse pas encore ; et , à voir la peine continuelle qu'il prend de renouveler ses avertissements, on dirait qu'il n'a aucune autre inquiétude , aucun autre souci. Ce Pasteur tout-puissant pourrait , à l'instant même de son infidélité, immoler à sa jusiice la brebis infidèle ; mais il veut la sauver malgré son ingratitude et sa résistance ; il redouble" ses cfTorls -, il cherche à pénétrer dans son cœur ; il l'appelle ; si elle ne l'entend pas, il l'appelle encore plus haut, et quehjuefois d'une manière si forte (ju'eile est bien obligée de l'entendre; on ne lui ouvre pas encore la porte ; bien plus , on lui dit d'attendre , et il attend.
» Les bienheureux , attentifs à ce spectacle , le seul qui puisse les intéresser sur la terre , contemplent celte lutte de la grdce avec la perversité. Ils admirent la clémence du Pasteur ; ils suivent des yeux la brebis égarée -, ils désirent ardemment qu'elle revienne et se rende à la voix de celui qui l'appelle ; ils intercèdent pour elle , et prient le Pasteur d'attendre encore ; qu'il augmente le son de sa voix. Mais le Pasteur leur répond : Puis-jc faire plus que ce cpie j'ai déjà fait ?
» Sans doute le Pasteur tout-puissant , qui tient tous les cœurs dans sa main , et A qui rien ne résiste dans le Ciel et sur la t(;rre , pourrait , en usant de son pouvoir , arrêter la brebis et la faire entrer dans le droit chemin ; mais cette conduite serait
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conliairc à sa saj^esse cl au plan qu'il s'esl forim; pour le ¡i^ountiiieiiH'iit (le l'univers ; il vcul (jutr l'iionimage de son cœur soit libre. Le J'asleur veut que la brebis toiilribue aussi à son bonheur , qu'elle l'oblienne par son désir et par sa demande. 11 la créa sans son concours; mais il ne veut pas la sauver sans qu'elle y contribue elle-même : il lui a imposé la loi de coopérer à son propre bonheur. 11 ne se borne pas à lui prodiguer les secours de sa grAce ; >ient-elle à s'égarer par faiblesse ou par ignorance , il ne l'abandonne pas; il l'appelle, il la pré\ien't ; plus elle s'éloigne , plus il nu't d'aideur à la ramener ; il lui suggère des pensées (pii l'éclairent , des remords (jui la reliennenl ; il lui envoie des conlre-lemps qui l'arrélenl ; il l'ail lant , enlin , que celles qui finissent par se perdre , n en peuvent accuser que leur propre obslinalion.
» Mais si l'heureuse nouvelle se répand dans le Ciel , que la brebis inforluiu'e a écoulé la voix (|ui l'appelle , que non-seulement elle s'arrête, mais qu'elle reprend le droil senlier qu'elle avait abandonnée , alors loul change , tout se converlil en joie et en consolations. Dieu connucnce à la regarder d'un œil salisl'ail ; il s'empresse à lui einoyei- de nouveaux messagers (jui Taccouipagnenl et lui aident à suimonter les difGcullés du voyage. L'espérance et la loi lui servent de conducteurs et l'acconipagnenljusqu au bercail.
» C'est alors que les esprits célestes , pleins d'une joie incliable , entonnent un cantique de grAce en l'honneur du divin I\îsleur ; le chœur des anges le répèle , et il retentit dans toutes les régions célestes; ils reconnaissent la brebis dont ils déploiaienl la perle , pour leur frère et leur compagnon , (jui partagera leur felicité , et chantera éternellement avec eux les louanges de leur i'asleur commun ; telle est la fêle dont Jésus-Christ voulait nous parler , quand il disait a (¡u'il y a plus de joie dans le Ciel pour la conversi(>n d'un pécheur que pour la persévérance de qualre-\ingtdix-neuf justes". »
» Ne pensez pas , monsieur, que ce tableau soit imaginaire , et n'ait pas une réalité exacte et enlière. Il est comjjlèlement renfermé dans ces paroles de Jésus-Christ et dans une infinité d'autres éparscs dans l'Evangile. 11 n'y a rien que l'Esprit de Dieu n'ait aulanl (herché à nous inculquer, rien qu'il nous ait répété en lant de manières dilTérenles , soit sous dillérenles espèces de ligures , soit par des moyens réels qui nous offrent limage la plus frappante île la sollicitude aclive de ce Dieu de clémence , et de la joie et de l'allégresse de tous les esprits qui en\ironnent sou trône.
» Quand le divin Sauveur allait dans les villes et les bourgades , annonçant à leurs habil;.nls le royaun)e de Dieu, une nmllilude innombrable le suivait pour l'enlendre , et l'on distinguait dans la foule un grand nombre de publicains et de
' Luc. xv. 7.
pécheurs connus parieur mauvaise conduite ; le Sauveur ne l'ignorait pas. Qui mieux que lui pouvait connaître les désordres et les crimes de chacun? Loin de les repousser par des reproches amers ou de les éloigner de lui par la sévérité de ses regards , loin de les traiter avec dédain ou avec mépris , il les reçoit toujours avec douceur ; il les voit avec bonté , il entre dans leurs maisons , il accepte leur repas , il s'invite quelquefois lui-même et daigne manger avec eux.
» Les scribes orgueilleux et les pharisiens regardaient celte excessive condescendance comme un mal ; elle leur paraissait peu digne d'un juste ; ils s'en scandalisaient , ils en murmuraient publiquemerit , et ciierchaienl à trouver dans cette conduite des inductions contraires à la vertu de Jésus-Christ. Ce divin Uéderapteur n'ailéra jamais la douceur de sa charité ; il daigna mênio> en diverses occasions faire son aplogie ; et , tout en la faisant , il reprochait ordinairement à ses ennemis la dureté de leur cœur , leur orgueil et leurs autres vices; il était tout entier à la compassion que lui inspirait l'état malheureux de ceux pour qui il montrait un si grand intérêt et un désir si vif d'y remédier. Tantôt il les compare à la brebis égarée que le pasteur ramène avec soin, taniOl à la perle perdue que l'on retrouve ; il l'explique souvent sous d'autres figures 5 mais toutes décèlent l'amour dont son cœur est plein ; toutes présentent les plus grandes consolations aux pécheurs repentants.
» Mais écoutons ses propres paroles , et voyons ce qu'il répond à ceux qui accusaient sa bonté : Quel est celui d'entre vous , leur dit-il , qui , ayant cent brebis et voyant qu'il en a perdu une d'entr'elles , ne laisse dans les champs les quatre-vingt-dix-neuf qui lui restent , pour courir après celle qui lui manque ? Quel est celui d'entre vous qui s'arrêtera avant de l'avoir trouvée? et quand il l'aura trouvée , quel est celui d'entre vous qui ne la charge avec joie sur ses épaules , et , en arrivant chez lui, n'appelle ses amis et ses voisins , et ne leur dise ; Réjouissez-vous avec moi , car j'ai relcouvé ¡a brebis que j'avais perdue?
» Peut-on exprimer avec plus de force le zèle, la sollicitude , la peine, le désir et la joie du Pasteur, ainsi ([ue l'allégresse ineiîable des habitants de la céleste .lérusalem? Il ajoute, pour terminer la parabole : « Je vous déclare qu'il y aura de môme plus de joie dans le Ciel pour un seul pécheur qui fait pénitence , que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'en ont pas besoin. »
» Un pécheur repentant n'est pas sans doute plus digne d'amour et d'estime que s'il n'cîût jamais abandonné le sentier de la justice ; mais, comme il s'est égaré , il est devenu un sujet d'aftliction pour le Pasteur et pour les autres habitants du bercail fortuné , aussi son retour leur cause-t-il une joie plus sensible. Peutêtre aussi ce sentiment est-il plus vif, parce qu'une pénitence sincère inspire une ferveur assez grande pour réparer avec avantage ses désordres passés.
» "N'oiiloz-Yous un autre ext^rniiK; de la même e>[ièce ? Quelle est lu l'eiunu; , conliiiue le Sauveur , (jui , a\.Mil perdu une des dix diaclinies ([u'clle |K)ssédail , n'allunH; a riii>laul sa lauij)e , ne fouille sa maison , et ne la ( lierclie avec le plus grand soin , jus(|u'à ce qu'elle l'ail retrouvée ? Lorsqu'elle y e>t |)ar\enue , elle réunit ses amies et ses voisines , et leur dit : Parlajjez ma joie , car j'ai letrouvé la drathme que j'avais perdue. (Jbservez la même inciuiétude , la même sollicitude , la même joie , et observez en même temps la même r onclusion -, il termine éjj^alement en disant : Je vous déclare que l'on se réjouira de même dans le Ciel de la conversion d'un pécheur.
» H laudrail être insensible pour ne ¡)as être ému par des conq)araisons aussi vives el des expressions aussi afl'eclueuses. Le tableau touchant de ce père si bon, si clément, si vraiment p¿'re , soit à l'éj^ard du bon iiis , soit à l'égard de l'eniant piodiyue, produit dans l'àme un(î douce impressicui qui-ion^ole el attendrit tout à la fois. Et quei est ce père, sinon Jésus-Christ, qui se peint lui-même , et qui nous fait connaître dans ces paraboles et dans i»lusieurs autres passages , la joie qu'il ressent à la vue du pécheur qui se repenl ?
» D'après les dispositions de lendiesse et d'anuiur (jue nous manifeste ce Sauveur bienfaisant , qui ¡unirra se laisser intimider par rénorniité de ses excès , au point de ne pas oser se jeter à ses pieds el lui en demander pardon ? Par cela même qu'ils sont Irès-yrands et très-multij)liés , il doit se hûter de les eirarer par ce sang précieux. Cette conliance en sa bonté , celle idée du prix de ses mérites ne i)euvenl que lui être agréables. Celui (|ue nous implorons aujourd'hui el celui (¡ui nous [)ardonne , est le même Jésus-l^hrist (jui pardonnait alors si facilement ; ainsi que dans CCS lemps-là , il ne demande aujourd'hui que notre douleur et notre confiance. Oui le sait mieux que les vrais pénitents que nous voyons tous les jours ? interrogez-les ; ils vous diront qu'ils trouvent plus de douceur dans les larmes que leur repentir leur fait ré[)andre , qu'ils n'en trouvèrent jamais dans les faux [)laisirs qu'ils déplorent maintenant — »
C'est par ces paroles de douceur et de consolation que cet excellent homme faisait ¡lénétrer dans mon ûme la paisible consolation de l'espérance. .V l'entendre parler avec une onction si touchante de la bonté de Dieu et de la charité infinie de Jésus- Christ envers les pécheurs , je commençais à me livrer à une confiance pure . tendre et filiale (|ue mon cœur n'avait jamais connue , et je n'aurais pas eu la force d'en supporter l'impression, si l'abondance de mes larmes ne m'avait soulagé. Avec cjuelle profonde douleur je |»ortais mes regards sur tant d'années passées dans l'ignorance complète d'une religion où tout est si sublime , si giand et si admirablement adapté à la f.iiblesse et aux besoins des hommes !
Le Père , me voyant noyé dans mes pleurs , conliiuia ainsi : « Ces heureuses larmes, monsieur, sont uh bienfait du Ciel;
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aujourd'hui le repenlir vous les fait répandre ; combien ne serontelles pas plus douces , lorsque l'amour et la coiiiiance en seront la source ? Songez que puisque la lumière des paraboles de l'Evangile ne peut nous tromper , dans cet instant même foute la cour céleste a les yeux fixés sur vous et intercède pour vous ; Jésus- Christ rej^arde votre cœur , il attend l'eiTet que sa grâce produira ; votre ange tutélaire, plus spécialement chargé de veiller sur vous, vous couvre de ses ailes et prie de toutes ses forces; Dieu vous prépare de nouvelles grâces ; il attend de vous voir coopérer à celles qu'il vous a déjà accordées , pour vous en départir de nouvelles qui puissent compléter cette réconciliation qu'il désire et que sa bonté même daigna provoquer.
» Ne sentez-vous pas , monsieur, que sa providence , qui règle tous les événements de l'univers , vous a amené ici ? Et pourquoi vous y aurait-elle conduit , si ce n'est pour que sa grâce put vous faire entendre , dans le silence de celte retraite , les vérités de sa religion et sentir les attraits de la vertu ? Pouvcz-vous craindre que celui qui vous a appelé de si loin et qui vous a cherclié avec tant d'ardeur, lorsque vous employiez tous vos eiTorfs à le fuir , vous abandonne â présent , que vous-même vous vous disposez à le chercher; maintenant que vous avez déjà entendu sa voix , et que , revenu de vos égarements , vous êtes sur le point d'entrer dans la bonne voie? Non , monsieur, Dieu est fidèle , et il n'a jamais déçu celui qui le cherche. Le Dieu des miséricordes connaît le limon dont nous sommes formés, et il est toujours disposé à jeter un regard de compassion sur le cœur qui s'humilie, sur le ca'ur contrit qui le craint et l'adore. Sa bonté paternelle prend pitié de nous. Aucune mère ne reçoit avec plus de tendresse sur son sein l'enfant qui revient à elle.
» Vous avez longtemps vécu dans l'esclavage du péché , c'est un grand malheur • mais Dieu a fixé sur vous ses yeux de miséricorde , et il vous appelle. Pourriez-vous ne pas entendre avec joie et reconnaissance les paroles de paix et de réconciliation qu'il vous adresse ? Loin de votre pensée l'idée que la grandeur et la multitude de vos fautes doivent vous ôtcr l'espérance , ou que Dieu vous a déjà séparé du nombre des vivants ; une telle pensée serait le plus grand des crimes ; et quel crime plus grand pourriez-vous commettre f¡ue celui de prononcer sur vous-même cette malédiction , et de vous méfier d'une bonté qui n'a jamais connu de bornes? Le Dieu vivant l'a dit et l'a juré par luimême ' : Qu'il ne veut jias la mort du pécheur ^ mais qu'il se convertisse et qu'il vice. 11 a dit: Convertissez vous , et j'effacerai vos iniquités.
» Oui , monsieur , il l'a dit plusieurs fois et de mille manières différentes. L'Eglise , qui est son épouse , chargée de promulguer ces paroles de consolation , a reçu de son divin Epoux toute l'autorité nécessaire pour effacer et pardonner tous les péchés.
« Eiéchicl. XTiii. 21. '¿7,
LETTRE XVH. 3GI
Moi-inômc , son niini^lrc indijjMu;, fjiblo ¡iislnitmiit do son au lorilé , peul-oUe [«lus niisérabli; el plus [¡üclicur (¡ut; loul nutie , j'ai le [xjuvoir do Il-s ilrliuiii' , di; les anéanlir cl do les [)ardoniiei" en son non), l'usscnl-ils aussi énormes (ju'on le peut concevoir, lors nicMne (¡u'a tous ecuv (jue vous avez commis vous joindriez tous ceux dont la terre a pu être souillée pend;jnt la durée des siècles , uioi , qui suis si peu de chose aux yeux, de Dieu , mais qui suis son ministre , si vous concourez avec moi par votre douleur et voire fernie rc.-.olulion de ne plus pécher, je peux d'une seule parole les dissiper tous , comme l'éclair qui disparail et ne laisse point de trace.
» L'Eglise est dépositaire du sang de l'Agneau (¡ni liTace les péchés du monde. r,ette bonne mère, (¡ui connaît la misère des hommes, obéit aux ordres de çon di\in l'ondateur, en le conliant a ses ministres, [)our (juils viennent au secours de ceux qui en ont besoin. Ainsi tout prêtre légitimement autorisé peut vous absoudre au nom de l'Eglise , et vous ap[)liqucr les mérites de ce précieux sang , bien plus puissant pour votre s;ilut que les péchés ne peuvent l'être pour vous perdre. Ce sang divin non-seulement effacera tout le passé, n)ais par lui vous acquerrez de nouvelles forces pour soulenir votre faiblesse à l'avenir. Il ne faut , pour obtenir une régénération aussi heureuse, (jue reconnaître ses péchés, les confesser humblement, les détester de tout son cœur, former l;i résolution sincère de les éviter et de les expier par la pénitence. Si vous vous y déterminez, je vous assure , au nom de Dieu et par l'autorité de l'Eglise. <|ue vous obtiendrez votre jiardon.
)) (Jbservez , monsieur , l'art perGde ((ue le tentateur emploie le plus souvent contre ceux qui commencent à sentir le besoin de la pénitence. Tant qu'ils vivent dans le désordre , tant qu'ils boivent l'iniquité comme l'eau , il les laisse tranquilles , il éloigne d'eux l'idée de l'énormité de leurs crimes, il leur persuade (jue Dieu est miséricordieux, el qu'au moment où ils voudront se convertir, ils obtiendront facilement leur pardon ; mais veulent-ils sérieusement se convenir? il leur [)résente alors avec force le souvenir de leurs iniquités, il leur en exagère lénormilé , et leur inspire une mcfianee (ju'iis n'avaient pas. Cette marche astucieuse est connue ; mais l'on sait aussi ([ue Jésus-Christ a satisfait d'une manière surabondante pour tous les péchés de la terre.
» Souvenez-vous de ces paroles , el gravez-les dans votre cœur en caractères inelfaçables ' : .1 quelque heure que le pécheur se repente , je ne me ressouviendrai plu.'i dr ses pèches. Qui croyezvous qui ait prononcé une promesse aussi positive et si consolante? Le même Dieu tout-puissant , qui n'emploie qu'un acle de sa volonté pour (jue cela soit ainsi ; le Dieu de verilé , qui ne peut ni se tr()m[)er ni tromper personne ; le Dieu qui préfère à lous les noms celui de miséricordieux. Méditez ces paroles , et voyez s'il est possible de s'expliijuer plus clairement.
' Ezcvhicl. wiii. 21 et 22.
» A tout instant il est prêt à recevoir le pécheur. Il semble qu'il veille à la porle de son cœur , qu'il l'attend et qu'il l'accueille à sa première demande. 1! sufiit que le pécheur gémisse et se repente, et ses péchés sont oubliés. Peul-on trouver une expression j)Ius forte pour annoncer qu'il ne les punira pas et qu'il los pardonne? Comment les punira-[-il s'il les oublie? Il parle des ¡léchés en fiénéral , c'est-à-dire de tous , et de quelque genre qu'ils soient : il n'y a donc ni exception ni différence. Dieu i)on ! qui n'adorerait pas \olre généreuse bonté ? quel pécheur ¡)out se défier de votre miséricorde , lorsqu'il a eu le malheur de vous offenser? si le tentateur vous inquiète, monsieur, par le souvenir de votre mauvaise conduite, répondez-lui par ces mêmes paroles.
» llépondez-îui ce que Jésus-Christ a dit ^ : Ce ne sont pas ceux qui sont en santé , qui ont besoin de médecins, ce sont les malades. Il a dit encore : Qu'il n'est point venu dans le monde pour chercher les justes , mais les pécheurs. Que s'il a répandu son sang, ce fut pour effacer nos péchés ; et que par cela même que nous en avons beaucoup commis , nous n'en avons qxie de plus grands motifs de recourir à sa bonté, puisque nous avons un plus grand besoin de son secours.
» Tout vous invile à hàler ce moment. Vous êtes dans la maison du Seigneur , et c'est visiblement sa miséricoj"de qui vous y a conduit. Vous avez ici un grand nombre de prêtres saints et éclairés, et (}ui , remplis de l'Esprit de Dieu , vous enseigneront le chemin du Ciel , et vous conduiront dans le sentier de la pcnitonce ; vous pouvez choisir. Nous a>ons un supéiieur aussi vénérable par son savoir que par ses verUis; il pourra vous indiquer (clui de nous qu'il jugera le mieux vous convenir. Personne ne serait meilleui' <jue lui-même , et je ne doute pas qu'il ne se charge de cette l'onclion avec zèle , si vous lui faites connaître votre désir.
» Dieu vous a procuré une sainte retraite dans cette solitude religieuse, où ii parle à voire âme avec plus de force. Vous aurez ici des exemples excellents et continuels; vous entendrez la voix de la componction , les gémissements de la pénitence ; vous trouverez en nombre de saintes âmes (jui élèvent au Ciel des mains pures, et dont les prières parviennent jusqu'au trône de la miséricorde pour obtenir des lumières et des secours. » . Chaijue parole du Père m'inspirait un nouveau degré de courage et de confiance. Les idées confuses et tumulliuMises , qui jusqu'alors occasionnaient mon indécision et mon trouble, comnieneérent à s'éclaircir. Je jetai un coup-d'œil rapide sur ma conduite passée. Ma pensée s'arrêta tout-â-coup sur l'événement extraordinaire qui m'avait conduit dans celte solitude ; la singul.uité des circonstances qui avaient amené un homme de mon caractère , de mon rang et de ma fortune dans cette retraite
' Luc. V. -¿i cl 32.
Liai II E WII. :io¿
siiiiile ; le /élc plein de l.oiilc du l'ùii', (¡ni avait mis en (imimo lanl dcU'orls cl ilc nioyciis pour nu: del romper , la fuite de ses ruisonnemenls , «[ui, maigre moi , m'avaient lait sentir mes erreurs, lurent autant de motifs pour me tonvaincre (|u'en eirel ces évcnenn'nls n'étaient point diiij.',és par le hasard , mais disjjosés par une l'rovidence c(»ni[)alissaiile, (¡ni voulait me laniener dans le cliemin de la vérité.
D'autre pari, un mouvement intérieur m'invitait à me mettre •entre ses mains , a m'abandonner à sa conduite , et à lui laisser diriger toutes les allections de mon âme. Uii Iroirverai - je , me disais-je a moi-même , un zèle auñsi ardent et des connaissances aus.>>i étendues ? t;t cependant j'hesilais ù me déterminer; j'éprouvais uni; secrète honte (jue Je ne jionvais surn)onter. Je n)e représentais tous les obstacles «¡ne mon imaiiination m exatiérail , les amis (¡u'il me faudrait abandonner et dont j'aurais a sup[;orler les brocards et les plaisanteries : les plai.-irs et les jouissances auxquels il faudrait renoncer, et suilout l'inipossibililé de soulmir la nouvelle vie (juc je n)e proj. osais d'embrasser, et (¡ne je ne rrojais pas alors pouvoir soutenir longlenn)s. Ces considérations se réunissaient pour combattre nion penchanl, et nje retinrent longtemps dans une douloureuse ificertilude.
Enlin , Dieu , (|ui conr.aissait la faiblesse de mon caractère , daigna prendre pitié de moi. Après un morr.enl de silence qui me paraissait déjà trop long , et dont j'étais honteux : « 3>lon Père , lui dis-je , si vous voulez vous diarger de la résurrection d'un homme mort , je vous pronu>ls obéissance entière. » Elevant aussitôt les }eux et les mains au t^iel , il s'écria : « Le Dieu des miséricordes soit béni !.. Il ajouta encore : Peut-être ne pouviez-vous pas choisir dans celte maison ui\ sujet moins capable que moi; mais je ne m'arrête ¡)oint ¿i scruter les secrets de la Providence , je ne m'attache qu'à obéir; et, puisqu'elle vous a su.;géré de me choisir , elle supj)léera à mon insiiflisani c.
)) Pour ressusciter le monde , il choisit les plus faibles d'entre les hommes ; et moi , le plus incapable de celle maison , je pourlai aussi vous ressusciter par sa grâce et en son nom. En se servant de moi , le (>iel veut vous'monlrer (jue l'œuvre est loule ù lui; mais personne n'esl faible (juand il a l'appui du foi t , et rien n'est inip,ossible avec l'aide de celui (¡ni donne la force. J'accepte donc la mission dont Dieu me charge , puisque vous avez daigné nie choisir, et dès à présent je commence mon ministère. Y consentez-vous , monsieur ? » J'étais si ému , qu'en me précipitant à genoux , je pus à peine lui répondre (ju'oui. Le saint homme me releva , el après (pie nous nous fumes muluelloment un peu remis , il (ontinua ainsi :
« Jnxpi'ii i , monsieur, je n'ai pu agir avec vous que con?me un chiclien , ( omme un ami ([ui cherchait à vous montrer le ( hemin du Ciel et à vous v conduire ; maintenant (¡ue vous me choisissez pour volie directeur, vous me donnez avec ce litre des droits queje n'avais pas par moi-même. Je peux à présent exiger
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\olre sinccrilé ol voire confiance ; el quand vous en serez venu à vous confesser, je serai votre juge. Si , comme ami , j'ai pu vous convaincre, à présent , comme directeur , je dois vous guider ; et pour cela il est indispensable rjue je connaisse les efit'ts de la grâce divine sur votre cœur, et les dispositions où votre âme se trouve pour l'avenir. Dites-moi donc :
» Etcs-vous convaincu de la vérité et de la divinité de la religion chrétienne ? — Oui, mon Père ; seulement je sens que c'est
un peu tard
» — Reconnaissez-vous Jésus-Christ pour votre Dieu et votre Médiateur auprès de son Père éternel ?
» — De toutes les facullés de mon cœur : cl je le prie d'avoir compassion de moi , et de me pardonner mon iiîcrédulilé et mes
innombrables péchés
» — Désirez-vous entrer dans le sein de l'Eglise que Jésus-Christ a fondée par son sang et qu'il a promis de proléger jusqu'à la fin des siècles ? Promettez-vous en même temps de maintenir en fils" soumis la foi qu'il vous préclie ?
» — Oui , mon Père , et j'espère lui être aussi fidèle que j'ai clé
iiréligieux et indigne d'une mère aussi sainte
» — Avec ces dispositions, dont vous êtes redevable à Dieu , j'espère qu'il vous pardonnera , et perfeclionnera l'œuvre de voire régénération. Mais , avant d'aller plus loin , permettez - moi de vous faire quelques réflexions.
» Vous avez été baptisé. Par une grâce singulière et l'effet d'un amour particulier pour voire personne , Dieu vous choisit parmi Tin grand nombre pour vous accorder ce don ineiTable ; peut-être n'en connaissez-vous pas tout le prix , et je dois vous le rappeler. Le bapîème est le plus grand des dons du Ciel ; c'est un sacrement divin , par lequel Jésus-Christ , au moyen de signes visibles et extérieurs , répand dans l'ànie de celui qui le reçoit une sainteté inîérieure et invisible , le feu sacré de la charité et les dons de l'Esprit sainl. Tout cela a lieu par des opérations ineffables et secrètes, qui produisent cette grâce de sanclification.
)) C'est en vcilu de celle gràcQ que l'homme , qui fut conçu et qui naquit dans le péché, acquiert en nu instant une régénération nouvelle cl surnalurclle ; qu'il esl revêtu de l'Esprit de Jésus- Christ , el que , d'un enfant de colère , il devient un enfant d'adoption , membre vivant du corps mystique de l'Eglise dont Jésus- Christ est le dîef , son frère et son cohéiilier au royaume de Dieu. Ce changement merveilleux s'opèie , et ces effets si étonnants sont produits en nous par les eaux saintes dont nous sommes purifiés par les fontaines de la vie. L'apôtre écriv;tit aux Ephésiens : Quand nous naquîmes, nous n'étions aux yeux de Dieu que des objets de colère et de haine; mais â présent, Dieu, qui est riche en misérn-orde , de morls que nous étions nous fait vivre , par l'excès de son amour, en Jésus-Christ el avec Jésus-Christ ^
' Ephés. Il, o cl II.
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» Le baplémo eiîacc donc tous les péchés de rdme , il la dolivre de loiilcs les i)eines , il reniichit de Ions les Irésois célestes;!/ lui inspire la loi , l'cspéraïux' , la cliarile et toutes les vertus les plus excellentes ; il lui inspire le sceaji de Dieu , et , au nom de la sainte Trinité , il grave en lui le caractère indélébile du chrétien. Ce caractère est inconteslaUlenient [)lus jjiioiicux (|ue tous les litres vains et li;s futiles distinctions dont l'oi^ueil humain se nourrit et dont on lire une vanité si insensée, puis([u'il nous lait parti(i|)er en ([uehpie sorte a l'essence divine , et (jue nous le portons au Irihunal de Dieu , alin d'être reconnus [)ar lui pour disciples de Jésus-Christ , comme uiie partie de son [teuple cl comme Lrehis de son bercail.
» Le monde ignore ou ne médite pas ces avantages ¡neslimahlcs. Accoutumé à ne juger des choses que par les sens, il n'appiécie que les biens lemimrels el ne prise point les biens invisibles. Si l'homme pensait un moment à tout ce (¡u'il doit à Dieu quand il le purifie, (juanil il se réconcilie avec lui, el (juand , par la sanctification du baptén)e , il le délivre des peines éternelles et lui destine une gloire sans fin , il ne pourrait s'empêcher de reconnaître la première dette de son cœur et la plus sacrée. Aveugle, ot n\i\ant de goût que pour ce (jui peut llatler ses sens . il ne s'élève [)oinl [)ar la pensée á la hauteur de sa vraie grandeur. Quelle comparaison peut-on établir entre des biens futiles et passagers , et ces dons imu»er)ses et infinis, parfaits el immortels, qui nous viennent immédiatement du Père de tous les biens? dons sacrés qui nous unissent a notre Dieu par une union aussi intime qu'elle est éternelle el bienheureuse.
» Mais si le baptême est le plus important de tous les biens , puisqu'il nous conduit à posséder tout ce qu'il peut y avoir de [»lus désirable et de plus grand , il est aussi le plus sérieux et le plus saint des engagements. En recevant ce sacrement , 1 lionime contracte en même temps une dette immense. Dans celle alliance (ju'il forme avec son Dieu , dans ce trailé mutuel où Dieu lui promet des biens infinis s'il est fidèle , il exige une fidélité inviolable à laquelle l'homme s'engage. Cet engagement est bien étendu , puisqu'il embrasse toule la loi ; il est bien solennel , puisqu'il est contracté envers Dieu , en public , à la face de son Eglise et en présence de tous les fidèles.
» Dès (pie l'homme est revêtu du sublime caractère de chrétien, au même instant où il renaît par l'eau el l'Esprit saint , il est deja soumis à la loi , à toute la loi du législateur (pi'il reconnaît pour son Dieu el pour son Père. Dès cet instant il esl indispciisablement obligé non - seulement de se soumettre à celle loi divine , mais encore de la professer puhliijuemenl , de ne jamais en rougir, de vivre conformément à ses |>rin(ipes , de persévérer dans son o'oservance jusciu'à la mort ; enfin de ne rien faire de ce qu'elle défend, el de ne rien omettre de ce qu'elle prescrit.
» Ainsi (pie l'ennemi commun , le monde et la chair s'opposent opinidlrémenl à la pratique de cette loi, et nous portent à la
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violer par leurs efforts niullipliés ; celui qui s'enrôle par le baptême dans la milice de Jésus - Christ renonce publiquement au démon et à toutes ses illusions, au monde et à toutes ses pompes, à la chair et à toutes ses perfides douceurs. Il abjure toute erreur (jui nous séduit , toute ilaltctie et tout attrait qui tendent à nous éloigner de la voie tracée par ¡a loi de son souverain. C'est pour cela que les apôtres disaient qu'èlrc baptisé en Jésus-Clirisl , c'est mourir au péché , à soi-même , à ses passions , à ses sens et à tous les allrails du siècle , pour mener urie vie céleste sur la terre.
» Ces saints engagements sont sliicls et nombreux , mais nous les avons solennellement contractés envers Dieu. Nous lui avons tous fait ces promesses dans notre bapiême ; son ministre les a faites en notre nom ; une partie des fidèles les a entendues; l'autre nous a servi de garant et les a offertes pour nous, et Dieu daigna les recevoir. Tout s'est passé devant Dieu même , daris son temple et aux pieds de ses saints autels ; nous-mêmes nous avons conlirmé quelquefois nos promesses dans le cours de notre vie. Quel abus sacrilège , quelle inique profanation dans notre infidélité à des engageinenls aussi sacrés , et lorsque nos discours ou nos actions démentent des promesses si authentiques et si dignes de la majesté suprême à laquelle nous nous sommes consacrés !
» Par cela même que leur dignité est si relevée , l'abus d'un don d'un si grand prix sera puni du châtiment le plus terrible. Ces chrétiens emporteront dans les enfers le caractère sublime et ineffable qu'ils proslituèrcul ^ sans cesse présent aux yeux du réprouvé , il augmentera sa confusion ; également présent aux yeux de Dieu , il excitera sa colère. Les péchés du chrétien dérivent d'une malice toute particulière , et ils seront punis avec plus de rigueur; leur énormité s'accroît par la sainteté des conditions. L'eccli'siastique , qui dut honorer son état par la pureté do sa conduite, est plus coupable qu'un simple laïque. Le religieux, appelé à utie plus grande perfection, est plus coupable qu'un séculier ; et un chétien l'est bien plus que les infidèles qui ne reçurent point la grâce du baptême. Il eût mieux valu [ïour Judas de n'être pas né ; il eût mieux valu pour le chrétien impénitent de n'avoir jamais vu le jour, que d'avoir violé cl profané un don inestimable.
» Si ce que j'avance est la vérité , lors même qu'il ne s'agit que de celte conduite coupable (jui trouve en quelque sorte son excuse dans la fragilité humaine, examinez, monsieur , ce qu'il en sera des cœurs corrompus qui , non coritenls de se livrer à tous les vices qui déshonorent leur foi, sans cependant l'anéantir, osent allaciuer la foi même ; et , s'élevant au-dessus de Dieu qui les a créés, de l'Eglise qui les a instruits, de la religion chrclicnne a laquelle ils se sont consacrés , méprisent tout , attaquent tout , et outragent tout. Ils contestent à Dieu le droit d'éclairer les hommes ; ils traitent l'Eglise , leur Mère , comme un imposteur qui voudrait les séduire ; et , dépouillant la religion du titre sacré do
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íillc (lu Ciel , ils la (lógradciit jusqu'à la rojctcr dans la classe dos iiiensongcs dos homnios.
» l'üUve/.-vous iin.igiiKM- à quel ùv^vé de lénuirild peut parvenir un esprit (|ui ose se tousliluer le juge de tout ce ([ui est divin , souniellrc les allribuls de Dieu aux jugements d-c sa pensée et rejeter ses oracles, ou parce qu'ils contrarie iit ses passions, ou qu'ils ne s'accordt ni pas avec le délire de son oigueii ? Si /idam aspira ù en savoir autant que Dieu , l'incrédule prétend en savoir davantage, puistju'ii désai)[)rüuve tout ce <ju'il a l'ait, Iors(|u'il ne K' trouve p:is coniornu! à la portée de son intelligente. Ilprclend au moins en savoir ¡¡lus que l'Eglise, plus que les saints docteurs qui l'ont respectée , et plus que tout le pou[)le chrétien qui la révère.
» Vous pouvez juger par là de quelle irrévérence et de (luelle iniquité s'est chargé le malheureux mortel qui, après avoir reçu t'I juré sa foi , en fait assez peu de cas pour négliger de s'en instruire, pour no daigner s'imposer le travail de l'examiner, lors même {{u'il aurait intérêt à calmer ses inquiétudes et à se livrer mi plaisir sans remords. Emporté par une folle témérité, il s'empresse de secouer un joug (|ui lui semble pénible, il se livre tout entier à ses sens , quoi qu il en puisse arriver; sans crainte du Dieu qu'il insulte et sans respect pour l'Eglise qu'il outrage, il se montre infidèle sans prétexte, déserteur sans motif, et apostat psr caprice.
» Il n'est pas dans mon intention de vous inspirer jine confusion <|ue la grâce vous a déjà fait éprouver d'une maiiière salutaire. Je me borne à vous faire connaître que celui cjui e^t tombé (!ans de si grandes erreurs , doit , lorsque la bonté de Dieu le réveille de sa léthargie , expier ses forts ¡lar les plus grands eiforts ; non-seulement il doit cherclier à les réparer auprès de Dieu par une douleur Irès-vive, mais encore au['rès de l'Eglise par un respect et une soumission à (oute épreuve. Il le doit encore à l'égard de tous les complices et les témoins de son imprudence , par une piété exenijilaire et un témoignage public de son respect. H doit enfin, par des exemples de \ertu et de religion , etîacer l'impression de ses scandales; il ne lui suffit pas de vivre en bon chrétien, il doit s'empresser de le paraître. L'incrédule qui ail'ecta de mépriser le christianisme , doit être aux yeux des hommes plus chrétien (jue les au! res.
)) Vous avez eu le malheur de perdre les grâces et les dons qu'il répandit sur vous dans le haplènu' ; mais vous possédez encoie ce caractère sacré , q\ii , par sa nature est ineifaçable ; et sa bonté nous a laissé des moyens de recouvrer les dons que nous avons perdus. C'est dans celte intention qu'il a institué un autre baptême dans le sacrenu'nt de pénitence. Il n'est pas si parfait, il est plus pénible que le premier ; mais il est l'unique espoir qui nous reste après le naufrage. Avec la grâce de Dieu , et en dépit des peines et de la honte que nous aurons à surmonter, nous entreprendrons de prendre cette voie, lue pénitence humble , persévérante et soumise peut réparer tout ce que nous avons perdu.
» Ce sérail un grand bonbeur que de pouvoir renouveler noire baptême et nous puriiier de nouveau par une seconde régénéralion ; mais cela n'esl pas possible. L'Eglise ne permet point de renouveler les cérémonies de la régénération ; il suffit d'y avoir une fois été soumis , pour qu'elles aient gravé en nous le sceau indélébile du cbrétien ; et ce serait les profaner que de les répéter sans utilité. Mais l'Eglise , féconde comme le Dieu qui l'institua , nous ouvre plus d'une route pour le salut.
» Renouvelez les engagements que vous contractâtes au baptême ; cet acte , que nous ferons en présence de Jésus-Cbrist , suppléera au baptême qui ne peut se donner une seconde fois, et j'ose attendre de la miséricorde divine qu'il produira en vous des effets salutaires. Mais, pour y parvenir, il faut croire de cœur et confesser de bouclie tout ce que croit l'Eglise catbolique établie par les apôtres , et parvenue par une succession non interrompue depuis saint Pierre jusqu'à nous, par les vicaires de Jésus-Christ qui succédèrent à saint Pierre , et dont le successeur actuel existe aujourd'hui à Rome. Les principales vérités que celle religion nous enseigne sont renfermées dans le symbole que les apôtres nous ont laissé eux-mêmes, que nous nommons le Credo , et qui est un abrégé de la doctrine et des points essentiels de la foi catholique.
» Le chrétien le moins instruit doit savoir le Credo , puisqu'il renferme les vérités indispensables à connaître pour notre salut, et qu'avec son seul secours , nous pouvons renouveler la protestation de noire foi et confirmer notre profession de chrétiens. C'est la protestation que nous faisons ou qu'on fait pour nous , quand l'Eglise nous imprime son sacré caractère. Maintenant que vous désirez le renouveler spirituellement , mettons-nous à genoux ; offrez à Dieu vos vœux , et récitez le symbole avec foi et piété. »
Le Père se mil à genoux; je l'imitai machinalement. Mais quelles furent ma honte et ma confusion de ne pouvoir en articuler un seul mot!.... Comment m'eùt-il été possible de réciter une prière que je n'avais pas faite depuis mon enfcnce , et que j'avais nécessairement oubliée ? Mon trouble et ma honte étaient si grands que je ne pus proférer une parole. Combien alors j'aperçus avec douleur l'oubli total de Dieu dans leijuel j'ai vécu , l'entier abandon de ma vie et 1 immense multitude de mes crimes î Honteux de mon ignorance, et profondément indigné contre moi-même, je me jetai à terre , et baigné de larmes que je ne pouvais contenir , je dis au Père d'une voix altérée et contrecoupée , que je ne le savais pas....
Il s'arrêta un instant , et me pria de ne pas m'affliger. H m'aida à me lever , me conduisit à mon siège cl se plaçant près de moi , il me dit : « Si vous supportez avec humilité la honte dont je vous vois pénétré , si vous l'acceptez comme un juste châtiment de votre coupable négligence , et si vous voulez fermement lu réparer sans délai, avec zèle et ardeur.
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vous pourrez par là niônic obtenir que Dieu ail pilit; de volie douleur el vous conlinue ses grâces. Ne songez i)lus au passé que pour le dt'[)l()rer et pour vous corriger. C'est aujourd'liui <iue coinmoiice a mourir en vous le vieil homme á'Adurn , jiour que l'Iiomniiî nouveau de Jésus-Christ ressuscite de ses cendres. Dieu , (jui veut vous recevoir de nouveau au ni)mbre de ses enfants , nous donnera I<; temps d'a( hever l'œuvre de votre sanctilication.
» Mais , avant d'aUcr phis loin , il est indispensable ([ue vous appreniez el que vous reteniez de mémoire ce (jui est absolument nécessaire de savoir pour être chrétien. Notre religion renferme des vérités qu'il faut nécessairement savoir exj)licilenienl ; ce travail sera court , el vous pourrez facilement les apprendre par cœur, .le vais vous chercher un livre , qui dans peu de temps vous apprendra ce (ju'il vous est indispensable de savoir : quant au surplus , il suflit de vous en rap[)orler et de vous soumettre à la croyance" de l'Eglise. Attendez-moi un instant, et croyez que ce Dieu qui vous inspire pour votre bonheur des sentiments aussi vifs , vous donnera la confiance (M! sa miséricorde (}ui doit vous servir de consolation. Ayez-la tout entière , monsieur , et songez que plus vous étiez éloigné de Dieu , plus vous lui devez de reconnaissance de venir vous chercher. Soyez en ménje temps convaincu que sa bonté paternelle brille avec plus d'éclat dans la sollicitude qu'il fait paraître pour un fils injuste , qui s'est si longtemps éloigné de ses bras paternels. »
Il sortit el nie laissa dans le ¡ilus grand trouble. Mes idées s'accumulaient cojifusémenl , sans (jue je pusse m'arréler à aucune. Dès que je me vis seul , un sentiment nouveau , mais profond, (pii se composait do ma douleur, du mépris de moi-même, de mes espérances el de ma gratitude , me porta , par une impulsion presque irrésistible , à mejeler à genoux cl à élever mou cœur au Ciel, Oui, Théodore, ce cœur avili, qui , semblable au reptile impur , n'avait jamais rampé que sur la terre , el qui , pendant une si longue suite d'années , n'avait jamais su s'élever r.u Ciel , s'élança jusqu'à la di\iiiité.
Je ne me ra[)pelle plus ce que je lui disais; peut-être ne savaisje que lui dire ; j'ignore si je pus rien articuler. Mes sens étaient trop troubles pour former un discours suivi , mais mon cœur lui parlait ; je demandais pardon , j'implorai.* son assistance , el Uion langage le plus positif consistait dans mes larmes et mes gémis>einents. Ce fut dans cet état que le l'ère me trouva lorsqu'il rentra. Après m'avoir consolé el m'avoir engagea ra'asseoir, il me donna «n petit livre , dans lequel il nie montra ce que je devais apprendre.
» Ce retard de (¡uehpies jours, me dit-il ensuite , ne sera pas perdu. Tandis (¡ne vous apprendrez ce (ju'un chrétien doit nécessairement savoir, nous mettrons ce temps à prcdit pour I'imuployer à des sujets qui ne sont pas moins importants. Je cher-
cherai à vous donner une idée de la religion cbrélienne , à vous en expliquer res])ril ; et ces conférences vous seront sans doule Irèsuliles pour mieux comprendre ce qu'elle nous enseigne : rien ne peut nous exciter davantage à l'estimer cl à l'aimer que le bonheur de la bien connaître. S'il existe tant de chrétiens faibles ou pervers, c'est parce qu'en général notre éducation est très -défectueuse en cette partie , et qu'il y a fort peu de personnes qui la connaissent comme ils le devraient.
» On reçoit le baptême dans l'enfance la plus tendre , dans un âge où l'on ne peut connaître ni l'étendue de l'engagement que l'on contracte , ni les beautés de la religion qu'on embrasse , ni l'immense félicité à laquelle elle doit nous conduire. Dans j'àge de raison , peu de gens connaissent l'importance de cet objet, et s'avisent de penser qu'ils devraient en faire l'étude continuelle de leur vie ; il en est bien moins encore qui s'y appliquent aussi sérieusement que l'objet le mérite. Les uns se pervertissent et se livrent à toutes les ¡ni(¡uités que la religion réprouve ; d'autres croient faire beaucoup en récitant quelques prières et en entendant la messe les jours de fêle. Le plus grand nombre est moins occupé de la crainte de Dieu et de son service que de leurs plaisirs, de leur fortune; el de leur aisance ; il en est infininiiMit peu qui cherchent à connaître l'essence ou l'esprit de leur religion , dans la vue de remplir avec cxaclitude les obligations qu'elle nous impose.
» De là résulte l'égarement des uns, et la faiblesse ou l'ignorance des autres. Rien n'est plus important dans le monde que de connaître les lois auxquelles nous avons été soumis on recevant le baptême , et les conditions sous lesquelles nous fûmes admis par l'Eglise , lorsqu'elle nous incorpora dans la congrégation de ses fidèles. Le baptême est un contrat réciproque entre Dieu et le chrétien ; celui-ci renonce à tout sentiment désordonné et contraire à la loi divine , à toute affection vicieuse et condamnable; il reconnaît Dieu pour son unique souverain, pour la source et le principe de tout pouvoir , de toute vertu et de toute sainteté ; il reconnaît Jésus-Christ pour son Fils unique , pour son Dieu , son Rédempteur et son Médiateur. Il a promis de garder ses préceptes , d'aimer Diini par-dessus tout , et son prochain comme lui-même , enlin de ne pas s'écarter d'un seul point de sa divine loi.
» Dieu lui a promis , *par l'organe de l'Eglise , que s'il remplit ses obligations avec fidélité, il lui donnera une éternité de gloire. Comme il sait qu'il est faible, et que la dégradation de sa nature ainsi que le nombre de ses ennemis l'exposent à des périls perpétuels , il lui a offert de le secourir dans ses tentations ; il lui a promis son secours toutes les fois <]ue , dans h^s combats qu'il aura à soutenir, il implorera sou aide avec conOancc. Il lui a bien |)lus i)romis encore ; il l'a assuré que si , malgré sa grâce , la faiblesse de l'humanité succombe sous les attaques de la concupiscence , et s'il ose violer les préceptes de la loi divine ,
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sa miséricorde sera prête à le recevoir , dès qu'il y roc i)una avec la toiitiition du cdMir , et c'est dans celte vue (ju'il a iiislilué le sacrciiiciil de pciiitcnce.
» Voila donc , monsieur, un contrat bien rétipiociuc, une convention bien mutuelle sur un objet de la plus haute importance ; car il s'agit de la ^ie éternelle. Or , i)enl-il exister rien au monde (jui intéresse plus vivement le chrétien que les clauses de ce contrat ? Ne d(iiv( nl-elles ¡¡as être sans cesse présentes à son esprit ? i'eut-il méditi'r trop souvent et avec assez d'atli iilion les conditions auxciuelles un si grand bien nous est assuré , pour se soustraire au danger de le [¡erdre ".' A (|uoi celui (jui a été assez heureux pour acquérir le titre de fils de l)i(!u , et hî droit de l'apl)eler du doux i:om de Père , peut-il mieux employer t(jules les lumières de sa raison , dès (|u'elle commence à l'éclairer , si ce n'est à étudier des obligations que lui imposent une dignité si relevée et le danger de perdre une vocation si sublime ?
» Comment riiomme , qui par sa nature n'est ([u'une faible argile , dont la condition est si misérable et si fragile , qui nourrit en lui-même des tyrans impérieux qui l'arment sans cesse contre la loi de Dieu et les préceptes de sa leliyion , et qui à chaque instant l'exposent i» manquer à ce qu'il a promis ; comment , dis-je , riionime n'emj)loierail-il pas tous les moyens que cette même religion lui offre , pour résister à leurs attaques et se prémunir contre des ennemis aussi danijereux ? Dieu , il est vrai , ne lui demande pas des choses impossibles , puiscpi'il l'aide par le secours de sa grjice , et qu'avec son assistance il jicut aisément accomplir tout ce que la loi prescrit ; mais comment obtiendra-t-il cette grâce, s'il lie la demande pas? comment la demandera-l-il pour accomplir la loi , s'il ne la connail j>as ? comment ap()réciera-l-il la diflicullé de l'accomijlir , s'il ne la médite pas? et comment celui qui ne considère ni la granileur de ce iju'il s'expose à perdre, ni l'urgence du péril, pourra-t-il sentir la nécessité du secours?
» D'un autre côté , le chrétien ne doit pas perdre de vue une vérité qui ¡lout l'aider puissamment i'i accomplir les obligations qu'il contracte ; tout ce (jue la loi divine lui prescrit est pour son plus grand avantage. Ses préceptes sont tels , (pie lors même que nous ne serions pas obligés de leur obéir , notre propre intérêt .demanderait que noiis les suivissions. Examinez bien le Décalogue , et vous verrez «pie tout ce (p>'il nous défend est précisément tout ce (|ui |>eut nuiie à notic bonht'ur ; et (¡ue, si ses préceptes étaient suivis , l'orgueil , l'avarice , l'impureté et tous les vices disparaîtraient de dessus la terre. Tout ce que les commandements de Dieu nous prtscrivent tend à noire propre utilité ; il ne les a faits que pour nous.
» Ainsi , lorsque Dieu nous ordonne de résister à l'impulsion mortelle du vice , il nous prescrit notre propre bonheur. (Juels peuvent être les résultats de l'impureté , de l'intempérance , de la colère , de la vengeance et de toutes les autres passions
injustes et violentes , si ce n'est le trouble , le clésordie et fous les maux qu'elles entraînent à leur suite? La philosophie du paganisme a reconnu elle-même la nécessité et riniporlance de celte morale sage et prudente. Elle a bien senti que c'était l'unique moyen de rendre moins pénible le moment orageux de notre passage sur la terre ; et que si l'on accordait tout aux passions , il serait impossible de ne pas altérer la paix de l'âme, sans laquelle l'esprit n'éprouve qu'affliction et inquiétude.
» La religion ne se borne pas à nous préserver du mal; elle nous prescrit la vertu , mère féconde des biens infinis. Dieu nous recommande la charité fraternelle , cet amour mutuel entre les hommes , qui nous oblige à nous regarder tous comme frères , comme iiis du même père , et par conséquent à nous aider muluellement de tous les secours que prescrivent riiumanité , la modération et la justice ; elle nous inspire l'éloignemenl de tout ce qui est erreur ou mensonge ; elle nous commande enfin des vertus de plusieurs sortes , et dans toutes elle nous prescrit ce que la nature nous a déjà indiqué comme nécessaire à notre propre bonheur. Elle nous commande tout ce dont la privation ou l'absence forait notre malheur , ou altérerait le bonheur dont nous jouissons.
» Il y aurait donc du délire à ne pas apercevoir les notions les plus simples de la raison , à ne pas reconnaître que , quand Dieu daigna nous donner ses ordres divins , son amour arrangea tout pour notre bien. Cette considération doit 'faire sentir au chrétien l'injustice de celui qui , au lieu de rendre grâces à Dieu d'une condescendance aussi paternelle , ose censurer ses préceptes , en blâmer la rigueur , et se plaindre d'une loi dont l'observance , après l'avoir rendu heureux sur la terre , doit lui procurer dans le Ciel une gloire sans fin.
» Puis([ue la miséricorde de Dieu , monsieur , vous donne le désir et le temps d'acquérir ces importantes connaissances , cherchons à méditer avec l'attention la plus sérieuse l'esprit de la religion chrétienne ; voyons en quoi consiste la véritable piété et quelles sont les pratiques qui doivent caractériser le chrétien. Dieu et la raison nous prescrivent de savoir et de connaître ce que la religion demande, pour nous conformer à son esprit , et oiîrir à la divinité un hommage raisonnable.
» Le chrétien a des obligations et des dévotions. Les premières sont essentielles, nécessaires et indispensables; tels sont les préceptes qui nous viennent directement de la main de notre divin Législateur, de la part de ses apôtres , formés ¿son école ou â celle de l'Lglise, son interprète fidèle. Quelle institution plus salutaire , plus bienfaisante et plus digne de la bonté de Dieu , que celle du sacrement de pénitence . source inépuisable de gr.lces pour tout pécheur qui , par son moyen , peut effacer les taches que lui a fait contracter sa fragilité ? Quel don incomparable que celui de la sainte Eucharistie , qui prodigue à l'homme par anticipation les délices du Ciel , lui permet de recevoir dans son
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sein le inèino Dieu ipu fcia un joui' sa ifliciU* , <>l , en .'itlciidunl , le cdiisoli; dans le (oiiis de celle Nie |)iissa^eie ! l'arnii les n crilaides insliliiUons clirclieunes , celles-ci doixenl oícujier de préférence noire c(eur.
I) il est d'aiilifs pialiciiics pieuses (¡ni pi u\ciil êlre bonnes , (jui loules soûl uliles , dès qu'elles aliinenlenl la pielé el sonl confoinics a l'espril de la sainle Eglise. Mais, pour bien les réi^ler, il faul disUnguer celles qui sonl oblij^aloircs , d'avec celles (jui sont de suierogalion , el (jui ne doivent avoir lieu (|ue lorsque les premières sonl accomplies, (icnéralement elles nous .vont salutaires en ce (luelles coMcourent à niainlenir dnns nos ( œius un sentiment [iiir de respect et d adoration [)our l'Elre suprême de qui nous dépendons ; le désir d'imiler et d'aimer notre Kedetnpleur , noire ur.i(|ue modele ; I hommage de notre vénéraliou envers les sainis, l's amis de l>ieu et nos inlercesseurs auprès de lui,el l'esprit de soumission aux lois qu'il nous a dictées dans l'Evangile , el à celles (pie l'Eglise nous impose en son nom et d'après son autorité.
a Sans ces principes, qui doivent diriger l'esprit el l'intcnlion d»; loules les actions du chrétieri , la dévolion cesserait de lui être utile : l'essence inaltér.ibU; de sa religion est (pie Dieu, l'auteur, la cause universelle de tout et le seul principe de noire existence , est l'Elre auquel nous devons tout, ^'olre premier devoir est de l'aimer, non - seulement parce ([ue notre felicité dépend de sa main loule-[)uissanle , mais encore parce (ju'il est en lui - même iiiliniment aimable [>ar ses allribuls et ses perfections. Il nous aime , il désire noire bonheur , il veut et peut. nous récompenser; dans le baptême , nous nous sommes consacrés à son service ; nous lui avons juré foi el obéissance ; enfin , dans loules nos actions el nos ¡lensées , iu)us ne devons asjtirer (pi'à lui prouver notre désir de le servir el de lui plaire ; et toutes les pratiques de dévolion autorisées par l'Eglise ne tendent qu'a réchautrer noire amour [lour lui , el nous animer à la pratique de ce qu'il nous commande.
» Ici-bas nous nous atlachons par intérêt à nos supérieurs ou à nos souverains ; nous les servons avec li Jelilé , nous les aimons , et noire amour, ainsi (pie notre respect , s'augmenlc en pi-o[)orlion de leurs faveurs ou de leurs bienfaits. Quel souverain peut êlre com|)arê à celui qui cree lui-même les souverains ? Non-seulemenl il est grand el aimable, il est encore la grandeur, la beauté, r.imabiiilê d'où dérive tout ce (|ui , dans le monde , parait orné de (juelípies-uns de ces allribuls. Seul il a dans ses mains l'existence, la conservation , el Ions les biens de la terre , sans parler de ceux de la gloiie éternelle.
I) La raison et la nature se reunissent donc pour nous ap[)rendre que noire respect el noire amour doivent avoir pour uni(pie objet le Tout- Puissant (pii nous a crées. S<iin( Ainhroisc disait (pie co senlimenl, (pii doit dominer tous ceux de noire cœur, est le fondement de loules les vertus, el que Dieu l'exige de nous, parce
qu'il est indispejisable à noire propre bonheur. Nul ne peut ôtrèiieureux ici-bas , si ce n'est celui <|ui n'a d'autre volonlé que celle de Dieu , et qui est pièt à abandonner tout pour lui. Et ([ue 1 bonime ne lui doit-il [)as ? qui pourra concevoir l'étendue d'une obligation qui est iniinie ? La toi seule peut y atteindre ; l'homnm slupide et grossier ne peut Texpüíjuer ; heureux s'il sait aimer et adorer en silence.
» Demain , si vous le penneilcz , monsieur, nous entamerons celle conlérence. Consolez-vous , dès ce nion)ent , en songeai)! que vous êles déjà dans les bras de Dieu , et que sa bonlé nous accordera et le lemps et sa grâce pour achever son ouvrage. » Le Pérese relira. Et moi , w.on cher Théodore , sans perdre un seul instant,, je m'occupai a apprendre ce qu'il m'avait prescrit ; ce travail prit une grande partie de la nuil. Je désirais loul apprendre ; mais, à force de vouloir tout embrasser, je n'apprenais rien. Adieu ^ mon arai.
LETTRE DIX-HUITIÈME
Le philosophe à Thccdore.
Le Père , après avoir cherché à m'encourager ii poursuivre mon cntieprise , me parla ainsi : « Hier, monsieur, nous convinmes que je lâcherais aujourd hui de vous donner une idee de la religion ( lirélienne , et de vous en développer l'esprit d'après les principes de la foi. Je vais m'acquilter de ma promesse , aulant que mes faibles moyens pourront me le permellre : j'essaierai de le faire avec le plus de simplicilé el de clarté que je le pourrai. La religion a sa beauté ¡iropre , et n'a pas besoin d'orneuîents étrangers. La sinq)licité dans l'expression est la parure qui lui convient le mieux.
» La foi nous apprend qu'il y a un Dieu créateur, cause première de tout ce qui existe; (¡ue ce Dieu est uni(jue, incréé, loutj)uissanl et éternel, et (|ue par sa volonlé il donna l'existence aux cli(»ses visibles et invisibles , qui ne subsistent (¡ue parce que sa Piovidence les maiiilienl et les gouverne. Elle nous dit encore que < 'est le même Dieu (jui , dans le symbole de la foi , est appelé Créateur du ciel el de la terre ; qu'il fut (onnu el adoré des Juifs ,. (pi'il le fut également par les Gentils , mais que ces derniers |)r()fanérenl son culte par un mélange absurde de fables el de supersiilions.
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» lílU; iiuus ul^c.'i^Ile (|ue ce- Dieu iiiii(|uc , (jui ne liciil ^on <;xiiti'iiLe (jiic de lui-iiiOnic , est le seul des èlies (jui exi>le puisa propre liiiluie ; il esl le ceiilie , la laeiiie el le piiiiiij)e de luules les |)ei lei liuiis , pnir-íjiie loul ce (|ui lui doil l'exisletictî , lui doil aussi louU's Us boiiues (jualilés doul il esl revèlu ^ loul l)ien , toute sainlele , loule pei fetlion dans ses créalures , dériveiil (le sa peileclion oi ij^inaire el ¡)iiniilive , sa soiuie uiii(]ue de loul bien.
" Il engendra le Veibe dans son sein des Iticrnilé , elle foi nia de sa propre substance; ainsi nous l'appelons son l'ils. (loniine jiieu le l'ère ne peut jioinl ne j)iis s'ainier lui-uiénie , pui.-(¡u'il esl inlinijiienl aimable , il ne |)eul pas non [tins ne pas ainier son pi'opre !• ils , aussi parlait ((ue lui el aussi souverainement aimable. Par la •inênu; raison , le Fils ne peul niam|uer d ainier son l'èie , qui lui a donne sa propre exislence el ses mêmes ¡)erfeetions.
» De cet amour inellable , (jui unit le l'ère et le lils , proiéde Je Sainl-Esprit , (jui est de la même nature que le Pore el le Fils , puisíjuil n'e>l aulre cliose (jue l'amour des deux. De celle maniere, ipioique la natuie di\ine soit uni(}uc el indixisible , il y a réellement en elle trois relations distii;cles que nous distinguons sous le nom de pers(jnnes , {pjoiijue les trois ne soient qu'une n)èn)e sub.->lanie. S'il était pos>iLle d'user de comparai.-on à l'eg.ird d'objets aussi su|)irieurs à noire inti;lligence , on pourrail dire que ces Irois relal'ons subsistent dans l'essence divine , de la même manière que la mémoire , l'entendement el la volonté, qui forment trois puissances distinctes en nous, el qui existent dans notre âme , dont cependant la nature est unique , sinjple el indivisible.
» Telle est l'idée (¡ue nous pouvons nous former de l'incompréhensible mystère de la sainte Tiii;ilé , premier article de foi dans la leli^'inn cbrélienne.
» Ce fut le Fils unique de Dieu le Père (jui descendit du Ciel , «'unil a la nature humaine , el se fil homme pour sauver les hommes; ce fut lui qui, dans le couis de sa missifui divine, nous découvrit ce secret miraculeux (jue la raison humaine n'eut jamais pu découvrir ni inventer. Ce fut lui (jui nous donna une idee elaire de la nature divine, en nous apprenant d'une manière piécise et non étjuivoque , (j\ni son divin Père l'avait enijendré dans l'élerjiité , de sa propre substance , el (pu; l'Kspril de tous deux procédait <le leur muliiel amour. Quoiqu'il dai^nAl nous dire ouvertement qu'il procédait de son Perc par (pii il avait été engendré , et (¡u'il était réellement et vraiment son Fils, il uo nous expliijua point comment l'Fsiiril >;iiiit proiéde des deux ; il se contenta de nuu.s dire ijut! sou Père et lui aN aient produit le Saint-Esprit , (jui est une personne distincte des deux autres.
» Voila ce (jue croit le chrétien , el ce qu'il croit parce (jue Jésus-t.hrist l'a dit. Ajjrès (jue ce divin Sauveur a donné des preuves aussi claires el aussi évidentes qu'il était Dieu , serait-il possible de ne pas croire ce (juil nous dit? Qui pouvait connaître
mieux que lui la nature divine'' Qu'importe que notre raison ne découvre pas tlairenicul tous les rapports qu'il y a dans des mystères aussi obscurs? Aurions- nous des or¿i;aiies propres à pénétrer ce qui est divin , nous qui ne pouvons qu'il peine concevoir ce qui est humain? (Comment celui qui ignore la nature de la brute , pourra-l-il parler dignement de l'essence et des attributs de Dieu? Ainsi, abandonnant la prétention de comprendre ou d'expliquer le mystère de la Trinité , b; chrétien se borne à étudier et à connaître ce que Jésus-Cbiisl a daigné dire, pour croire et adorer : c'est parce que Jésus-Christ l'a dit, qu'il croit que Dieu est un en trois personnes ; un, dans son essence , et trois , parce que cette essence unique renferme trois personnes réellement distinctes.
» Lorsqu'on dit qu'il v a trois personnes, n'imaginez pis que ce non) de personnes ait la même signiGcalion dans la nature do J)ieu que dans notre idiome familier -, qu'il signifie ce que nous entendons quand nous disons que Pierre, Paul al Jean sonl [vo'xs personnes distinrl(>s. Il y a une différence inlinie entre Dieu et les hommes; mais nous employons cette expression , et les saints Pères s'en sont servis avant nous , pour distinguer le Père du Fils , et le Saint-Esprit du Fils et du Père , n'ignorant point qu'elle est défectueuse par rapport à l'imperfection du langage des hommes. Quoique nous ne puissions pas nous mieux expliquer, nous cherchons à élever notre esprit et à confesser avec l'Eglise , qui croit avec respect aux paroles de .lésus-Chrisl , que l'essence de Dieu, qui est une, siuijde et indivisible , renferme en soi la toute-puissance , qui est le Père , la sagesse ou le V'erbe intérieur qui est le Fils , et l'amour avec lequel tous deux s'iùment et qui les unit , qui est le Saint-Esprit.
» Ce mystère est par sa nature si grand et si élevé , que les esprits les plus sublimes se perdent dans sa contemplation ; car la Divinité est un abime inépuisable de majesté et de grandeur. Mais , pour le croire , ne suflit-il pas de savoir (|ue Jésus-Christ l'a dit et que Jésus-Christ est Dieu? C'est pour cela qu'il est expliqué d'une manière particulière dans le symbole de notrti foi ; et quand nous disons ou chantons le Credo, nous faisons particulièrement profession de croire et d'adorer le mystère de la trèssainte Trinité.
•) i.orsque nous nommons Dieu , lorsque nous lui demandons son secours . ou que nous nous adressons à lui de quelque autre manière , noire intention se diiige alors vers ce Dieu , un en trois personnes; vers ce Dieu indivisible et tout-puissant , qui a tout tiri' du néant , (]ui est présent à tout , ([ui fait jouir les bicnheuretix de l'immensité de sa gloire , et qui veut nous accorder la même felicité; vers ce Dieu , notre seul souverain Seigneur et notre unique bien , ii qui nous devons adresser nos prières , et (jui seul est l'objet de notre religieuse adoration.
» Son [)rincipe est l'amour et la crainte. Dieu est infiniment bon et juste. Il est dans son essence de chérir la vertu et de
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■délcî>lt'i' le vice. 11 nous oidoniio de «iiivre ses lois et de résister il r<illruil de nos pussions. 11 u le poinoir de nous punir , et il nons il déilüré (|u'il en userait si nous refusions de lui obéir. Tels sont les |)riii(i[ies (jiii elubli.^sent la nécessite de noire obéissance , pour ne pas nous exposer aux ell'cls redoulabU's de sa colère. On doit donc en conclure (|ue le pécheur n'a pijiiit la crainte (ju'il devrait en avoir, lorsque , n)ali;re le dani^er (|ui le menace, il se laisse dominer par ses passions , ou (jue , se leposanl sur l'espoir incertain de l'apaiser dans la suite , il s'abandonne avec une fausse sécurité au torrent de ses vices.
» Mais , independaninient d'un aiguillon aussi puissant , il eu existe un plus nobU; et (¡ui agit avec plus de l'oice sur les îlnies ijénéreuses ; c'est celui de l'amour. Que nous dit le premier et le plus essentiel des commandements ? Tu aimeras le Seijncur ton Dieu lie tout loa cœur , de loule Ion unie et de tout ton esijrit. En ellet , ijue peut ainier l'Iiomme , si ce n'est son Dieu a qui il doit tout ? et peut-il faire moins que de chérir un si bon père , dont les attributs seuls doivent lenllammer d'aduiiraliop. et d';;mowr ? Les molifs (jue nous avons pour l'aimer et pour prouver notre amour, bien plus par nos actions que par nos paiules , sont ¡nlinis et sans nombre. Cet an)our tendre et respectueux doit être le sentiment dominant de notre Cœur, et nous empêcher de rien faire (|ui puisse l'oííénser. Il doit nous exciter à l'avoir sans cesse présent , a ne januiis détourner de lui les veux, de notre ;\me , et à lui renouveler sans cesse les actes de noire adoration et de notre amour. Notre propre intérêt notis v invile, ])uis(pril a daii;né nous assurer (lu'une felicité sans lin serait h; prix de cet amour (|ue nous devrions avoir , même sans celle espérance , et (juil recompenserait notre obéissance , la moindre <les obligations d'un lils envers son père ou d'un esclave envers son maître.
» Quoi(jue la religion doive l'adorer en tout lieu , puisqu'il est Dieu partout , et que sou immensité remplit tout , elle doit l'adorer jdus spécialement dans ses temples où il reside comme sur un trône invisible , où il nous accueille d'une manieie plus intime. Les tenq)les sont d'ailleurs consacrés à sa gloire ; ils soot le poinloù les fidèles se leunisseiit ¡)our hii oil'i ir leurs adoralion.s €l lui lendre le culte (¡ui lui est dii. C'est là (jue nous devons plus particulièrement élever nos cœurs à lui , pour reconnaître sa grandeur et noire dépendance , et pour adorer sa majesté infinie. C'est là que nous devons le bénir , lui demander (¡ue son nom soit glorifié par toute la terre , et (pie sa divine voloulé soit faite <;n tout lieu.
» Nous ne devons pas connaître d'autre but dans toutes nos actions, même les plus indilTérentes et les plus ordinaires , (omme le tr.ivail , les repus et le sommeil ; nous ne devons faire tout cela , que p;trce (jue Dieu veut (|ue nous le fassions. Aussi l'Eglise nous prescrit-elli; de commencer toutes nos actions [>ar le signe de la croix , signe du cluélien , auquel se joint cette expressiou :
Gloire soit au Père , au Fils el au Saint-Esprit ; pour nous faire comprendre que nous ne devons rien faire que pour la gloire de ce Dieu , un en trois personnes.
» Nous ne sommes que de faibles et misérables ( réatures. Nous gémissons toujours sous le poids de péchés plus ou moins graves, qui nous rendent plus ou moins coupables; sans cesse nous avons besoin de pardon , et nous ne devons pas nous lasser de le demander. Demandons-le donc conlinuellement à ce Père miséricordieux , qui seul peut nous l'accorder : demundons-le lui avec la douleur sincère de l'avoir oliensé , et dans la ferme résolulion de ne plus pécher. Celte prière a moins besoin délre exprimée que d'être sentie ; elle doit être en nous une aifcclion du cœur. Dieu , qui lit dans le fond des cœurs, ne se plail que dans la sincérité de rinlenlion. Mon Dieu ! aie compassion de la pauvre créature , et viens à son secours. Ce peu de mots suliil pour exprimer la douleur active qui doit être le sentiment habituel du pécheur ; et si le cœur les prononce intérieurement avec sincérité, sa voix ne saurait manquer de parvenir jusqu'au trône de Dieu.
» L'Eglise nous ifidique le principe le plus pur de cette douleur. Cette mère sainte nous apprend que tous les motifs qui nous détournent d'oíl't^nser Dieu, sont bons; que tous ceux qui produisent le repentir dés offenses commises, le sont également ; mais que le meiih-ur , \e plus juste , et le jiius noble de tous est dans Tamour de Dieu ; c'est-à-dire que nous devons puiser le repentir et l'horrrur de nos fautes dans la douleur d'avoir offensé le Dieu de toute bonté, et ({ue nous devons prendre la résolution de réformer nos habitudes pour ne plus oííenser un Dieu aussi saint qu'il est grand , un Père aussi puissant qu'il est tendre. Cette douleur , qui n'est pas fondée sur notre seul intérêt , mais qui a sans cesse sous les yeux l'ingratitude , 1 injustice et l'iniquité dont nous nous sommes rendus coupables envers \\n Dieu si digne de notre amour , est ce qu'on nomme la contrition. Ce uiotif le plus grand et le plus noble de tous , peut devenir assez efiicace pour sufüre seul à la juslilicalinn du pécheur, pourvu cependant (juil ail le désir de recevoir le sacrement de pénitence.
» La conscience délicate , le cœur timoré de celui qui s'observe avec soin , qui veille continuellement à ne rien faire qui puisse déplaire à Dieu; qui, dans sa conduite, agit bien moins pour obtenir ses récompenses el éviter ses chiUiments (jue ¡)our complaire à un Dieu si digne d'être aimé , pour ne pas olfenser un Père à qui nous devons tout el que nous devons mettre au-dessus de tout , est le sentiment le plus digne d'un chrétien, (yesl une crainte filiale , l'airectiou d'un amour tendre , le sentiment ui honore et glorifie le plus l'amour diviïj , et le plus sublime eiïort de la vertu ( lirétienne ; sentiinenl bien supérieur a la corruption de noire nature, mais (jui .s'obtient par la grâce, et que l'exercice enlrelienl.
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M 11 osl oïdiiiairi'nieiil le finit de lu prière sincère et feiNcnle ; mais avaiil de nous en occuper , revenons aux preniièics nolions <Je la religion. Le chrétien doit donc imoquer et adorer la sainte Trinité , en s'adressanl nu Père éternel par la nièdialion de son l'^ils , et avec la j,M;Ue et le secours du Siiinl - Kspril. Le S;iuveur lui-niènie nous prescrit de nous a(lres>er à son l*ere , ()Uiind il nous (lit ' : « Lorsque vous voulez [)rier , relirez - vous dans l'endroit le plus secret de voire maison , et voire l*ere , <jui connaît vos plus secrètes pensées, vous écoutera. " Il nous a|)prend encore à adresser au Tout - Puissant l'oraison dominicale , lu meilleure de toutes les prieies , et nous assure (juc tout ce que nous demandons à Dieu , au nom de son l'ils , nous sera aclorde.
» L'Kf^lise , notre n-.ère et notre guide , dont nous devons suivre les exemples, adresse daboid ses prières à llieu le Père, «jui ilans l'or. ire est la ¡)remière INisonne : elle conlinue, en interposant la médiation du Fils , parce (ju'elle sait (¡ue nous ne pouvons rien obtenir (jue par ses niérilcs ; elle les termine enlin en invoijuant le Sainl-lispril , par* e (jue son intention est d'adorer et de j»l(nilicr lu Ires-saiiite Trinité tout entière.
» La dévijliot» que nous devons avoir pour le lils de l)ieu nest pas seulement une obligation essentielle , elle est une condition indispensable pour obtenir la vie éternelle. Nous ne pouvons nous sauver qu'au nom de Jésus. Dieu n'entend nos prières et ne tious accorde rien que par ses mérites ; mais il accorde tout par ses niériles et par sa médiation. Tels sont les principes du cbrislianisme ; et , si l'on considère toutes les actions et tous les é\ènemeuts de su vie , ses liuniilialions , ses douleurs, et parliculièrenient su passion et sa niort , nous verrons <|ia; tout ( li (ju'il a l.iil , tout ce (|u'il a sonfl'crt, n'a pu être l'ail ni soullerl (jue pour nous , puis(iu'etanl par sa natuie l'innocence même , il n'uNait besoin d'aucune expiation. Pour peu <jue notre cœur soit sensible, pourrait - il oublier un instant tant de preuves d'amour , et ne pas répondre à tant de bienfaits par la reconnaissance lu plus vive et pur l'amour le plus ardent ?
)> Jésus est l'auteur de toute i;id( e et la source d'où dérive tout bien spii iluel. t/esl son sang (jui , dans le bapténa* , elîace en nous la ta( lie du péché originel et nous rend enfants adoptifs de Dieu. C'est Jésus - Christ (jui nous obtient le paillon de toutes les fautes (jue notre dépravation et notre faiblesse nous font commettre , loisijue nous en avons nue douleur sincère ; car il est ruiii(jue Médiateur entre Dieu et les hommes. 11 n'est point de gnkes que nous ne puissions obtenir par le sang précieux qu'il il répandu jwur nous et qu'il offre sans cesse à son Père. C'est enlin Jésus-Christ ijui a recouvré et qui nous a rendu nos litres Á lu vie éternelle.
« Malth. VI. 6.
» Jamais les portes du Ciel ne se sont ouvertes el ne s'ouvrivonl que par iui. Personne n'y entrera qu'à l'aide des mérites de lAgneau de Dieu, de la victime (jui seule peut expier nos iniquités : c'est pour cela qu'on lui donne le nom de Sauveur , qui ne peut convenir qu'à lui seul. Doux nom , qui doit enflammer notre amour et nous rappeler l'oblii^ation de demander son secours et de placer en lui toute notre conliance ! Comme il est consubstanliel avec son Père , il peut tout , puisque l'Uvanoile nous dit que son Père a placé tout son pouvoir entre ses mains , el qu'il le lui a donné sans bornes dans le Ciel et sur la terre.
» Nous devons donc adresser nos prières à ce divin Sauveur , pour qu'il nous pardonne nos péchés ; mais ordinairement on implore la miséricorde du Père par les mérites du Fils, les seuls qui puissent obtenir les grâces de l'auteur de tout bien. Quand nous nous approchons de Jésus-Christ dans son sacrement , soit pour l'adorer ou le recevoir, notre cœur, qui devient alors un trône de son amour, s'élève directement à lui ^ et c'est le moment le plus favorable pour lui demander la guérison de tous nos maux , pour le prier de nous fortilier , de nous guider dans le chemin du Ciel , et de nous accorder le secours dont notre faiblesse et notre misère ont un si pressant besoin. Quand on considère que ce Dieu si bon , non content d'avoir versé son sang pour nous racheter , daigne descendre dans nos cœurs , et habiter avec de faibles créalures, indignes d'une faveur qui n'a point d'exemples, comment pouvoir s'abstenir d'aimer un maître si doux, et un bienfaiteur si aimable ?
» Saint Paul prononce anathème contre celui qui n'aime pas Jésus-Christ ; et la base de iiolre religion consiste à ainier et à adorer non - seulement le Maître et le Créateur de tout , mais encore notre divin Sauveur. Si nous devons de l'amour et de la reconnaissance à celui ([ui nous a créés et conservés, pourrionsnous ne pas avoir les mêmes sentiments pour celui qui nous a rachetés par le sacriiice de la croix , qui nous a restitué nos droits à la gloire éternelle , à celui eniin (|ui daigne , dans son sacrement , être notre vie et notre force ! Tel esi le véritable esprit du christianisme ; sans lui , personne ne peut se sauver ; par lui , et par l'observance des préceptes de Dieu et de l'Eglise , la grâce nous conduit à la gloire.
» Nous ne pouvons donc, avoir une véritable piété que lorsqu'elle nous élève a Jésus-(]hrist ; et l'on peut juger de la solidité de la religion de (juelqu'un par h; profond respect (|u'il lui poite , soit dans les temples, soit dans les cérémonies religieuses et publiijues. Pouvons-nous, en eiï'et , lorscpie le Roi des rois parait en personne au milieu de ses vassaux, moins faire que de courir avec empressement au-devant de lui pour le suivre et l'adorer? Cette preuve d'amour appelle sa miséricorde et nous attire de nouvelles grAces. Mais ceUe dévotion extérieure n'est rien , si elle n'est l'eiret d'un sentiment intérieur (¡u'ou doit considérer comme
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rdine de l'oxprt'ssioii cxlL'rieme ; nous en piiilorons ¡¡lus ;ui long lois(|ucjti vous enlrelicn.irui de sa vie , de sa docdinc , d<? sa |)assion fl de sa nioil , (|ui furctil les derniers liails de •^cnéio.^ite par lesquels il Mianilesla >o\\ amour inlini [tour les hoinuies.
« Mainlenanl il sullil de >ous dire (|u»! la véritable relij,M<m consiste dans l'amour de Dieu et du prochain , et dans notre conljaiui,' en Jésus-Christ ., Sauveur des hon)mes et notre Médiateur auprès de Dieu; c'est là ce (jue nous ensei^'nent les li\res de la nouvelle loi ; c'est l'exeniple (jue nous ont donné les saints , la reííjinmandation (jue nous lait l'Éjilise , ce qu'exige indispensablement la nécessite de notre salut , et ce que rien ne peut remplacer. Celui (|ui , à ces principes solides , lumineux et d'une nécessité absolue, voudrait en substituer d'autres , serait ennemi <ie la religion chrétienne , puiscpi il tendrait à en détruire les rondemenis.
» Nous adorons encore , dans la Trinité , ll^spiil s.iint ([ui procèiie du l'ère et du Fils , et qm est consubstanliel avec tous deux ; les dons précieux d(i ce divin consolateur doivent nous iu-pirer pour lui une dévotion toute particulière. La plus grande jui-uve <ie boule (jue Dieu ail [)u nous donner est liniarfüilion de son Fils , et ce lut le Saint-Ksprit (jui exécuta ce plan de niiséricorde. Persorjue n'a mieux senti son influence et sa torce que les ap<Mres cl les disciples de Jésus-Chrisl ; (juoiqu'ils eussent vécu longtemps avec leur divin Maitre , qu ils eussent été témoins de ses miracles , et (¡u'ils eussent reçu toutes ses instructions , ils n'avaient pas encore cette foi vive , cet amour généreux (pii ne coniiail point d'obstacles et sait braver la mort mén)(>.
» A peine leur a-t-il envové rKs{)ril saint , qui descendit sur <Mix en forme de langues de feu , (pie ces pécheurs faibles et grossiers deviennent des missionnaires intrépides et éclairés. Mi les horreurs du supplice ni la mort ne les arrêtent ; ils scellent de leur propre sang les vérités qu'ils annoncent. Le même Ksj)ril qui avait éclairé les prophètes parle par la bouche des apiMres , leur <lonne l'intelligence des instructions qu'ils avaient re(;ues , et leur l'ait |)oser les fondements d'une religion nouvelle, destinée à triom|)lier des anciennes, (/est ce même feu qui embrasa depuis et les \ierges et les niarlyrs , et leur lit surmonter les tourments des supplices et la mort.
» La plus grande preuve d'anuuir (pie Jésus-Christ put nous <lonner , c'est certainement l'insliluliou de l'eucharistie , puisijue par elle le p;;in et le vin se changent en son corps et en son sang. <Juoi(jue ce miracle s'opère en vertu de ses paroles , l'Kglise <roil (|utî l'Lspril saint y concourt par son influence ; et c'est pour cela qu'elle l'invixjue et lui demande ses dons. Lorsque , par le baptême , Dieu nous adopte pour ses enfants, l'Esprit saint descerní dans nos Ames , et y développe les tiois vertus célestes : la foi , l'i'sperance et la chaiile. L'ÀpcMre dit (pie la ( harile ou l'amour de Dieu se répand dans nos cœurs par l'Kspril saint (pii nous fui donné dans le baptême. Son nom est amour ; et le chrétien
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doit recourir à lui , s'il désire obtenir l'amour , la première des vertus du cLrislianisme. Nous sériions qu'il iiabile eu nous , lorsque nous éprouvons un aruour de Dieu si vif que noire unique crainte est de l'oilen-er, et que nous joignons a ce sentiment le désir ardent de \oïv tous ies iiomnics l'aimer avec autant d'ardeur que nous.
Í) Le Saint-Esprit est le principe de toutes les bonnes inspirations 5 c'est de lui ciu'cruancnt tous les dons et toutes les grâces qui sanctiiient l'iioiiinie , et il les distribue enlre les iidèles coriüiie il lui plail. S.iint Atiguslin dit (¡i:e , suivant la parole de l>icu , nous devons à l'Espiil saint ia léniission des péchés ; ce qui lui fait dunner aussi le nom de paciiicateur , parce que de lui dérivent toute sainteté et loiile grâce intérieure. Quoique la sainte Trinilé y concoure tout entière , ainsi que nous l'avons déjà dit , il serait impossible d'expliquer tous ¡es litres cju'a ce divin consolateur à noire amour et à noire adoration : n'oublions jamais à quel point il nous importe qu'il ne s'éloigne pas de nous, puisque nous en avons un si grand besoin. Aucun de nous ne naît sans apporter en soi un esprit bien diiTérent ; un espiit de concupiscence , un amour vil et terrestre , qui nous [)orte avec fureur vers les objets sensibles , qui enliamme les désirs déréglés , amène à sa suite l'oubli de Dieu et de noire céleste pairie , qui finit enfin par nous rendre le mépris et l'opprobre des bonunes , et appeler la colère de Dieu sur nos léles.
» Pour réprimer et vaincre cet esprit séducteur, nous n'avons d'aulre ressource que celle de le remplacer par celui qui seul nous inspire l'amour du bien et la baine du mal. Nous devons l'implorer pour qu'il nous facilile l'habiUide et la pratique de la vertu , pour qu'il nous soutienne dans les tentations , et nous enflamme de lamour divin. Prions le Père éternel et son divin Fils de nous envoyer l'Esprit saint Demandons direclement à cet Esprit divin d'allumer dans nos âmes le feu céleste (jui embrasa tant de saints, et sans le(¡uel nous ne participerons [;oint à sa gloire. Nous l'avons reçu dans le baptême et dans la coniirmalion ; mais qu'avons-nous fait pour le conserver ? Malheureux (¡ue nous sommes ! nous l'avons i)erdu , et, ce qui est pire, nous ne songeons point à le recouvrer , quoique Jésus-Cbrist lui-même nous assure que son Père nous le donnera avec la nîéme facilité qu'un homme donne du pain à ses enfants.
» Le premier efft.'t (pie doivent produire dans nos âmes l'amour et la crainte qui nai.'-sent de la religion , est de nous inspirer une vigilance coJislanle dans rac{om[)Ii.sseinent de nos obligations ; une solliciUiile coiilinuelle sur nos actions , qui les rende bonnes, vertueuses si confoiines à la loi de Dieu ; et \ine attention assidue à pratiipier ce (pi'il commande et à éviter ce qu'il condamne. Ce sont les actions (pii sont ta pierre de touche de noire coiiduile , et non [las nos paroles ; Jésus-Christ lui-même nous a enseigné l'unique nutyen de discerner si l'amour que nous avons pour Dieu est réel ou imaginaire , lorsqu'il nous a dit : o Celui
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í[iii connaît mes rommandonicnls rt le*; (>l)scrvo , est celui que mon IV're fl moi nous ¡limerons véi ilahlcment ' . »
)) Celui i|ui oiriMi>i(; Dieu iif |umiI Taimer ; ceriii i|ui l'ii lilc , ne saurait le craiiidre. Dieu n'.i besoin ni de noire ( (iMir ni de nos œuvres ; et ce n'est ([ue pour noire propre bonheur qu'il nous a imposé des lois. Kx;iniinez la morale de la riîligion , et vous verrez que la charité , bi justice et la sagesse ont dicté tous les préceptes (jue nous tenons du Fils de Dieu et des r.jxitres qu'il a instruits à son école. lU; tendent tous à nous faire acijucrir la paix (le l'àme, le prctuii r des biens de celle vie. Cet amour fraternel , celle union bienveilianle et paisi[)le , qui font la douceur cl l'IiaruKUiie de la société , ne [)oui raient exister sans elle ; et n'oubliez pis ([ue la boulé de l>ieu est si grande (¡ii'il veut récompenser (omme un niérile ce qu'il n'exige de nous ([ne dans la vue de noire bonheur.
« l*our nous exciler plus follement encore à la pratique de la vertu et ù l'éloignenu nt du vice , il promet une récompense infinie , un règne éternel de délices à celui qui obéit h sa loi , et menace de tourments éternels celui qui la viole. Quand la religion ne nous révélerait pas celle vérité , la raison devrait nous en convaincre. In Dieu dont la jusliee est infinie ne peut laisser les jusles sans récompense , ni les uié( hints sans cliàlinîcnts. Puisque la terre n'est pas le séjour où la vertu est couronnée , et le vice puni', il faut (pie les réconipoîjscs et les chàlinienls soient inlligés dans l'autre motide ; nous t'Midons Ions à ( e but , et nous y parvien<lroris apiés le court vovnge de cette vie ; s'il nous parait ¿i présent que sa balance ne pèse pas nos actions , nous verrons alors qu'elles seront jugées avec l'exactitude 'a plus rigoureuse.
» C'est là l'une des véiilés les plus importantes de la religion , celle (|ue le Fils de Dieu a le plus souvent pré( bée , et qu'il a confirmée |)ar des niiiacles. La consolation solide et véritable du <brélien , est de savoir (pj'aprés cette courte vie il jjossédera une felicité c[ue les yeux n'ont jamais viu; , que les oreilles n'ont jamais entendue , et (jne l'inlelligence humaine ne pourra jamais iomprcndre. Dans le pénible ex«'rcice de la vertu , il se ressouvient des paroles du Prophète : Qui peut concevoir , ó mon Dieu ! /(■.« douceurs que tu prépares ¿i ceux qui (e craifjnent et te servent ^1 Il est assuré de voir son Dieu face à face, de jouir dans la société des saints d'une joie pure et inaltérable , et de participer à la gloire de Dieu, sans (jiie rien ne puisse jamais diminuer cette éternelle jouissance. Qui pourra donc ralentir son ardeur à mériter cet inestimable bien? il sait (|ue le jour ne peut larder, et il espère dans les promesses de son Dieu , dont la toute-puissance récompensera les sacrifices et les vertus (ju'il -ige.
» Ainsi , la première de ces obligations consiste donc à faire de
t'XI'M
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bonnes œuvres ; et la première des bonnes œuvres est de s'abstenir des mauvaises. Dieu eût pu nous sauver sans elles , comme il le fait pour les enfanls qui meurent après le baptême ; mais sa sagesse a voulu que tout adulte coopérât à son salut , et que , soutenu paisa grâce, il méritât son bonheur. La vie éternelle est tout à la fois un don gratuit et une récompense. L'Evangile nous l'ail voir avec quelle libéralité le père de famille distribue des talents à ses serviteurs. Mais ce bienfait ne juslilie pas l'inaction '. Il les donne au contraire à ses serviteurs, aiin qu'ils travaillent à les faire valoir, sous peine d'être regardés comme des serviteurs inutiles. TS'on-seulement les bonnes œuvres , les actions mêmes qui [taraissenl les [)lus indiiférentes , lorsque la ( barilé les anime , peuvent nous aider à obtenir un si haut prix.
» Ne pensons pas pour cela que 1 homme puisse rien mériter par lui-même ; ce n'est qu'avec le secours de la grâce qu'il peut faire des œuvres méritoires. Tout est digne des yeux de Dieu , lorsque l'amour et l'obéissance coopèrent à l'impulsion de sa divine inspiration.
B L'unique moyen de mériter et d'acquérir ce bonheur immortel , est donc d'avoir sans cesse dans le cœur la crainte et l'amour de Dieu , et de régler nos actions de manière qu'elles se fassent toutes pour lui , et dans la vue de lui plaire et de lui obéir. Sans cela elles pourraient être louables , mais elles ne seraient pas. méritoires, .le le répèle encore; notre premier devoir est dans la fuite du péché et la fulèle obéissance aux commandements de Dieu et de l'Eglise. Nous devons éviter avec soin de nous glorifier en nous-mêmes; quoique notre volonté concoure aux œuvres méritoires , et que Dieu daigne les récompenser, rien ne peut se faire sans la grâce à laijuelle nous devons tout attribuer. Saint Augustindisait que quand Dieu nous réconqiense, il couronne en nous ce qu'il nous a donné lui-même.
» En supposant pour première base de notre conduite l'observation des commandements et la fuite du pé( hé , il est encore pour le chrétien un autre degré de perfectioti , aucpiel il doit tendre par la praliipie des vertus; les unes sont obligatoires et les autres volontaires. Jamais il ne doit perdre de vue ni les unes ni les autres; il doit se ressouvenir (¡a'il n'est sur la terre (juíí pour peu d'instants, et que cha(|ue pas qu'il fait l'approche de son terme. Son uni([ue désir , ses (^Iforts continuels doivent tendre à des actions qui soient agréables à Dieu.
» Jésus-t^lirist nous découvre la source d'où elles découlent ; elles émauent des trois vertus que nous nommons théologales : la foi ^ V espéra ace i.tl \î\ charité ; ytnlyis surnaturelles et divines , que tous les eiTorls de la nature! ne sauraient nous procurer, et que Dieu seul peut nous accorder. 11 en met le prin(i|)e dans notre cœur, dans le ba[)têine. iVest la mine ([ui recèle l'or des bonnes œuvres , des vertus chrétiennes ; et l'on ne peut plaire à Dieu
' Mattti. XIX. 27.
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(lu'cn r,aisoii du ilogré do force avec le([uel elles régruínl dans le cœur. Quand elles sont laiiyuissaiiles et Îioides , noii-seuleinenl elles ne portent pas au Lien , ntais alors la nature corroinj)ue se rend niailresse de nos facultes , el nous entraîne en esclaves dans le i)récipice.
)• L'objet auquel nous devons nous a[)pli(iuer avec le plus de soin est donc d'examiner, sans nous fairi; illusion, l'iniluence (¡u'oiit sur nous ces IkíÍs vertus d'une neces>iié indis[)en.>able ; c'est d'elles que di^pendent nos destinées futures et éternelles. Il ne sullit pas a 1 lujuinie d'avoir la foi , ¡larce qu'il est très-facile , ainsi (jue l'observe l'apôtre saint Jacques , que quelqu'un , le visage contre terre , dise à Dieu qu'il a la foi , qu'il croit tous ses dogmes , et qu'il est prêt ù leur sacrilier sa vie. On peut en dire autüiit de l'espérance ; parce que l'homme , séduit [lar son pro[)re cœur , se conlie en la bonté disine , et esprre qu'il lui pardonnera. Mais il en est autrement de la cliarite ou de l'amour de l)ieu et du prochain ; en s'exaniinant de b(>nne loi , on s'apercevra qu'on la possède véritablement, si les actions de notre Aie en font foi , ou bien on reconnailra qu'elle est encore faible et ne produit pas les ell'ets qu'on doit en attendre. Combien n'y en a-l-il pas qui, faute de cet examen , croient posséder cette vertu à un degré eminenl ? S'ils s'examinaient sérieusement, ils reconnaîtraient bientôt leur illusion , et verraient ([ue leur perfection imaginaire n'est que le produit de leur orgueil.
» Soyons constamuu'nt fermes dans la croyance des vérités que J)ieu a révélées. Que notre cœur , embrasé de son amour , ne voie son bonheur et sa felicite qu'en Dieu ; qu'il lie connaisse d'autres règles (jue ses préceptes ; le péché n'aura aucun empire sur nous ou du moins nous ne larderons pas à nous relever des ( hutes dans lestjuelles notre fragilité nous aurait entraînés. L'âme bien pénétrée »'e ces principes que la religion nous enseigne , fuit le mal avec plaisir , et fait le bien avec facilité ; celle (jui n'a pas ces dispositions, les a perdues ou oubliées. Notre principale étude doit être de leur donner une nouvelle vie, une nouvelle impulsion ; sans cela nous ne servirons jamais Dieu dans la sainteté et la justice • nous risijuerons de perdre les biens éternels.
0 Croyons donc (jue ces actes de foi , d'espérance et d'amour de Dieu , non-seulement sont utiles , mais qu'ils sont encore indispensables pour produire ou exciter en nous l'amour des bolines «l'uvres : que nous devons en faire à cluujue instant de notre vie , surtout dans les tentations et lorsque nous nous approchons des sacrements : (¡ue nous devons sans cesse demander à Dieu de nous donner ou d'augmenter en nous ces précieuses vertus , germe de toutes les autres. Les apôtres , quoicjue témoins des miracles de leur Maître , et continuellement alimentés du pain de la vie , le su|»|)liaient d'augmenter leur foi. Saint Paul demandait à Dieu tantôt d'augmenter son espérance , et tantôt de diriger ses actions en vue de son amour. Il y a tant à dire sur ces trois vertus , que je ne puis vous en donner qu'une idée très-légère. Nous parlerons
de la foi , cii l'exanjinant seulement sous le rapport de la soumissioa que nous lui devons.
» Tout ce (|ue l'Eglise nous dit avoir été révélé de Dieu , est l'objet de noUe loi, et doit être la ferme croyance du chrétien , parce qu'il sait que Dieu , qui est la vérité , ne peut nous tromper, i)ieu daigne voir un mérite dans la foi que nous lui devons, et il réconipense ceux qui croient , [)arce que les mystères qu'il nous a révélés sont supérieurs à noire raison , quoiqu'ils ne lui soient point opposés. Jésus-Christ dit : Bienheureux ceux gui n'ont pas vu et qui ont cru^. Et sans doute il parlait de nous , (jui sommes nés dans les temps postérieurs à ses miracles et à sa prédication.
» L'orgueil répand sur nous de temps en temps quelques nuages. Les personnes éclairées et fermes dans leur croyance , qui savent qu'elle est fondée sur les miracles de Jésus-Christ et des apôtres, sur l'accomplissement des prophéties, sur l'établisso— nient de l'Eglise , sur une morale sublime et seule capable de rendre l'homme heureux dans cette vie et dans l'autre , sur toutes les preuves enlui qui démontrent évidemment sa vérité , n'écoutent ni ces niouvemonls de l'orgueil , ni ces suggestions perfides de la légèreté ou des passions : leur pensée ne s'arrête que sur les motifs qui les obligent á croire , et leur tranijuillité n'est point troublée.
» ¡Vous devons croire ce que l'Eglise nous apprend que Dieu a révélé , pour nous distinguer des hérétiques et des schismatiques , qui ont rompu l'unité et qui ne croient plus qu'à leur propre esprit. Ils ont formé des sectes déplorables , pjiisque Dieu a dit et déclaré qu'il ne reconnaissait qu'une Eglise , une épouse dépositaire de la vérité, seule interprèle de sa doctrine , à qui seule les chrétiens doivent s'adresser. C'est ce que rA¡)otre appelle l'Eglise du Dieu vivant ; la colonne et le firmament de la vérité'^ C'est elle qtie saint M.Ulhieu nous assure avoir èlé fondée sur la pierre , et contre laquelle tes portes de l'enfer , c'est-à-dire , la persécution des médtants et les erreurs de l'hérésie ne pourront prévaloir^ ; l'Eglise enfin à qui le Sauveur a piomis son assistance et sa protection jus- (}u'à la consommalion des siècles.
» Saint Paul nous dit que, jusqu'à la fin des temps , il } aura en eljc des docteurs, des [¡asteurs , des apôtres et des prophètes. Si , selon les promesses de Dieu , cette Eglise doit toujours exister visible , infaillible et exempte d'erreurs en matière du doctrine , heureux le catholique qui se soumet à ce qu'elle enseigne , car i ne peut se lron)per. Les réformés ne pounont jamais jtislifier leur rébellion et leur nouveauté , puis(|ue leurs ancêtres faisaient partie de; l'Eglise romaine , de cette Eglise qu'ils ont abjurée. Tout l'édifice est détruit d'un seul mot : car ou l'Eglise ancienne était dans l'erreur et n'était pas la véritable Eglise , ou ils sont dans l'erreur. Si Dieu n'avait pas donné à l'Eglise le droit de ' Jean. xx. 29.
t '2 Timolli. w. 15. 3 Matth. xvi. 18.
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déciilcr les poiiils de coiilroNcrse et de fixer le vrai sens d('> Jlcriliires , rien ne pourrait earaelériser la véritable Eglise et la doctrine de .lésus-( Jirisl. Cluujne secte se vante de suivre l'Evangile clans toute sa jiureté ' ; et cela est absurde , ¡)uis(jue Jésus- Christ a promis de ne jamais abandonner celte Egli>e (¡u'il fonda lui-même.
» Le premier sentiment d'un catLorujue doit être de rendre grâce il iJieu de l'avoir fait nailre , et de l'avoir régénéré dans une Eglise aussi ancienne que Jésus-Christ , et (jui n'est point exposée ati danger de l'erreur. 11 serait bieti important (¡ne tons les lidéies fo.Mniissent bien la religion et ses <logm»'s. Mais les boines de l'inlelliiience des enfants, la léj^éreté de leur ;^ge , ne leur perm(;lleiil pas de tirer des instructions (¡u'<»n leur donne tout le fruit qui leur serait nécessaire, et par niallicur , comme nous l'avons dil , ils n't pensent plus, lorsqu'ayanl acquis [dus de lumières, d'autres inléréls les occupent, et les laissent dans leur ignorance, source de tous les vices et de rincrédulilé.
» La Foi, la première des vertus théologales, est un don de Dieu (jue nous recevons dans le b;ii)téme. Elle est la base de toutes les autrrs veilus, et par elle nous actjuérons viaiment le nom de chrétien. Mais saint Jacques et l'Evangile nous disent qu'elle ne sufiit j)as par elh -même , et qu'elh; est nsorte lorsqu'elle est sans les œuvres. La vrait; foi , celle qui nous pro( ure un nom si glorieux , est celle (¡ui oj)ère par la charité ou l'amour de Dieu ; et cet amour de Dieu se connaît par les œuvres et la conduite. Je ne me lasse pas de le redire ; nous devons demander s;. us cesse à Dieu d'augmenter et de vivifier en nous la foi, qui d'ordinaire est faible et languissante , de nous faire sentir en tout sa présence , sa sainteté qui déteste lout ce qui n'est pas juste , et sa justice (jui réprime et punit tout ce qui porte le caractère de l'iniijuilé.
M Comment pourra-l-il croire (ju'il a la foi , celui (jui , poursuivi par la tentation , et lorsíjiie l'occasioti se piésente , n'a[>eiçoit pas des yeux de Pi^nie le Dieu terrible et ¡luissant (pii peut punir en un instant l'infractenr de sa loi ? (Comment ose-l-il dire (juM aime , celui (|ui , dans sa basse ingratitude , ose oiTenser le Dieu qui le ( omble de bienfaits? Demandons-lui donc avec TapiMre (¡u'il nous affermisse dans la foi , afin qu'elle produise des fruits (¡ui répond^Mit à la sainteté de notre croyance.
» IMus notre foi sera vive, moins les tentations auront de force, et plus notre vie sera pure. N'oublions jauiais (jue la vie éleruille est la seule chose né( essüire ; qu'elle doit être l'objet le plus clîer ;\ l'homme , le but heureux autjuel il doit tendre, et qu'après les courts instants d'une vie passagère, il en commence une aulr(i (|ui n'a point d<' fin ; et (jne Dieu nous demandera compte de nos actions pour les réconipenser , si elles sont bonnes , ou nous punir,
> r.nninicr.t loí profo=tnntí pnivrnt-ils liirp qu'ils suivent l'KvaiiïïilP thin? loiilft sa piiiTlt- , puisqu'ils ne pouvcnt pns nicmi' convenir entre eux de la Ui\inil<'' île Jésus-Quiit ? Tcjuoins les deruièrci querelles de tienève.
si elles sont mauvaises , et si nous sommes morts sans lui en demander pardon.
» Ces vérités , toujours présentes à notre esprit , nous empêcheront de nous écarter du chemin de la justice, ou nous y ramèneront , si nous l'avons abandonné. Elles éloigneront de nous ces livres perfides, enfantés par des esprits vains et présomptueux, t{ui veulent tout subjuguer et qui cherchent à altérer noire foi. Le chrétien qui craint Dieu et qui apprécie ce don , ne lit que ce:ix qui peuvent éclairer sa raison et fortifier son cœur dans la cro3ance et l'amour du chrislianismc et de sa morale. La fougtie des passions peut obscurcir un instant noire raison ; mais ce serait le comble de la disgrâce et du malheur, si elle parvenait à éteindre en nous celte foi pour laquelle tant de martyrs ont saciifié leur vie. Qui pourra se repentir , à l'heure de la mort , d'avoii- été h:)mnie de bien , et cherché iï se reuilre agréable à Dieu ? Îe vice osera-l-il espérer h; sort qu'attend la vertu ? Mais nous en avons assez dit sur ce point , passons à Vcspcrance.
n Elle est aussi une vertu surnaturelle que Dieu a placée dans nos cœurs. Eue consiste dans la confiance qu'a le chrétien de jouir du souverain bien , par la bonté gialuile et par les mérites de Jésus- Christ , à l'aide desquels il espère obtenir les grâces ou les moyens nc'cessaires pour y parvenir. Non -seulement il croit au souverain bonheur , mais il vit avec l'espoir de l'obtenir, et il ne se reposera pas qu'il ne l'ait obtenu ; il sait que non-seulement le Seigneur le désire, n)ais qu'il le lui ordonne sous la condition d'observer sa loi. Quel ordre [)!us doux sa bonlé pouvait-elle nous donner ? Le Ciel travaille pour nous , et il veut que nous n'ignorions pas (;u'il désire de nous posséder.
» Quels sont les fondements de l'espérance chrétienne ? D'un côté, la miséricorde infinie et la vérité de Dieu; de l'autre, les mérites de Jésus-Christ, venu au monde pour nous sauver, mort par amour pour nous , afin de nous racheter au prix de son sang^ et nous (Oiuiuire à la gloire. Lorsque nous jetons les yeux sur nous-n)ènies . nous ne voyons cfuc des iniquités ; tout nous éloigne di; ce bierî suprême. Mais , quoique nés dans le péché , Dieu nous a dévaui es dans son amour ; il nous a adoptés et nous a dotmé le droit d'être cohérilieis de son Fils. Au mépris d'une miséricorde si grande, l'homme, esclave de ses passions , se révolte encore contri; son Dieu ; il enfreint sa loi , et ce Dieu de bonlé court après lui, l'invite au repentir; et, lors(jue nous retournons à lui, il notis p.ir,îoiine: , il nous ordonne d'espérer la jouissance éternelle des biens (ju'il nous a destinés.
» Enfin sa bonté surpasse infiniment nos iniquités ; c'est sur ce précieux attribut que repose notre espoir. Notre consolation est de savoir (jue ce l*ére tendre a plus de désir de notre salut que nous n'en a\()ns nous-mêmes. 11 nous a répêlé souvent dans l'Evangile, et par la propre boni he de son Fils, que nous devions esjjérer de grandes réiompenses. Quelle sûreté mieux établie que les promesses d'un Dieu qui est la vérité même ? Les
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cieux ol la terre passeront , nuiis sa parole ne passera jamais.
» iNotre espérante porte sur un ibndenient plus iniruedial et plus à portée de nous, dans le sacritiee de l'agneau qui s'ollVil pour nous à son Père sur la croix. N'oublions jamais (jni; nous ne pouvons rien que [)ar Jésus-lllirisl , «¡ui seul peut »»blenir pour nous ce (jui est indispensable i» notre salut; nous n'avons en nous que nos péchés ; le sang du rédempteur peut seul les (llacer , et les bonnes œuvres elles-mêmes ne nous deviennent méritoires que par .lésus-Clirist. Aussi , le chrétien dit avec l'Apùtre : Jésus- (Jirist est mon espoir; n;ais pour qu'il soit justi; et londé , il laul que nous observions sa loi ; c'est la condition indispensable que nous devons ren)plir, et il suliit de la connaître pour être en proie à la crainte, pour redoubler de [)ru(ience et de précaution , pour éviter les dangers , pour ne pas nous laisser séduire par les plüisiis et nous maintenir dans I humble conviction de notre l)ropre misère.
» Mais nous ne devons ni nous attrister, ni nous livrer au décour.igement ■ nous devons avoir la < onliance qu'en faisant tout <e (nii e.st en notre pouvoir , Dieu nous procurera tous les moyens de nous sauver, ne nous abandonnera pas dans nos tenlalions et nous défendra contre nos ennemis. Lors même que !a faiblesse de noire nature nous entraîne cl nous fait tomber, nous de\ons osjjérer qu'en implorant un si bon Père , il nous tendra la main pour nous aider à nous relever. Sans doute nous devons nous mélier de nous-mêmes , faibles et misérables créatures ; mais la grdce de Dieu , (jue Jésus-(J»rist a obtenue pour nous , est puissante , et nous pouvons tout surnionler par elle. Le Seigneur ne l'a jamais refusée a (clni (|ui la deiiiaride avec sincérité.
» L'espérance est donc la verlu du pé( heur qui se repent et iu)n de celui (jui s'obstine. L» bonté de Dieu ne doit pas encoulager le vice ; et si la douleur de l'avoir olfensé ap[ielle sa déjnence , l'obstination seule du coupable peut enilamnu'r sa colère. Lorsque le pécheur a fait ce qui dépendait de lui pour se puiilier par la pénitence , l'espérance doit régner dans son cœur ; quoifju'il ait olfensé Dieu très-longtemps |iar les péchés les plus «'normes , dés (|u il a recouru à sa misériconle , en confessant ses fautes , et qu'il a obtenu l'absolution de son ministre , il doit 4'spérer que le sang de son Rédempteur h'S a lavées, et que Dieu ne le regarde plus comme son ennemi , mais comme sou iils. Le créateur de l'homme n'est pas vindicatif et inexorable comme nous le sonnnes -, il n'a (jui; des penv('(>s de paix , de cléuuMice et de j)ar(lon. t^'est lui (jui invite intérieurement le jiéclu'ur à implorer sa n)iséricorde ; et dés (ju'il le voit repentant , il lui pardonne, (lependant il est des chrétiens qui , après avoir fait ce qu'ils peuvent , restent encore dans l'aflliction et dans l'incertitude ; c'est l'en'et d'une faiblesse coupable . puisque croyant à l'Lvangile , ils doivent être tran(|uilles d'après ce ([ue ce livre saint nous dit delà miséjicorde du SeigiuMir.
» Coaiment celui qui, dans son repentir a confessé ses fautes,
peut-il douter de sa bonté? II ne doit pas les oublier ^ mais lour souvenir ne doit servir qu'à animer notre prudence , à redoubler nos précaulions . à rendre [)lus ferventes nos prières et notre pénilence , cl à fuir les occasions de retomber. Dieu nous ordonne d'espérer ; il nous prescrit la coufianee en lui : c'est rolienser quede le regarder comme un mailre inilexible. Cette seule pensée llétrit le cœur et en bannit la confiance et l'amour, Lorscpie nous n'avons rien omis , nous devons espérer qu'il nous a déjà pardonné , et lui dire ([lie nous ne cesserons jamais d'espérer que sa yràce nous soutiendra jusqu'au point de nous faire partager sa gloire , puisque lui-même nous assure que ceux (¡ui espèrent en lui ne seront point trompés dans leur attente.
» Si la méfiance est un mal , le désespoir est le ¡)lus grand de tous. Le cbrélien qui penserait qu'il ne peut être pardonné , cesserait d'être chiélien , et se rendrait coupable du plus grand des pécbés , parce qu'il ferait à Dieu la plus grande des injures. Tant qu'il entretiendrait cette pensée, Dien ne pourr;ut lui pardonner; en attaquant le plus précieux de ses altribuls qui est la miséricorde , au lieu de l'apaiser , il ne ferait que l'irriter de nouveau. Celui qui pense ainsi, n'envisage que rénormilé de ses péchés; mais ce n'est pas par son mérite propre qu'il peut en obtenir le pardon ; ce n'est que par les mérites de Jésus-(>liiist , qui est mort pour les laclicter et (}ui peut seul opérer cette réconciliation. Si l'homme ne peut ri<'n par lui-même , il peut tout , il obtient tout à l'aide de ce divin médiateui- , de cet avoca! puissant qui parle en sa faveur , et dont le sacrifice , suivant TApotre , suffit pour racheter le inonde entier. Loin donc de nous une pensée si coupable et si injurieuse à Dieu I 11 n'est aucun crime , aucune faute que n'efface le sang de l'agneau , lorsque nous les déposons à ses pieds avec un repentir sincère.
') Quoique la foi et l'espérance soient , comme nous l'avons déjà dit , les vertus les plus essentielles du chrétien , elles lui seraient peu utiles si elles ne sont accompagnées de la charité. Cette vertu est au-dessus de toutes les autres; elle est la première de toutes. On enliMid par charité l'amour de Dieu et l'amour du prochain , qui m> difl'èicnt que par le nom , qui se confondent et qui ne font réellement qu'un ; l'amour du prochain cesseraii d'être la charité, si nous ne l'aimions par amour pour Dieu. L'essence du christianisme consiste dans la [iralique et dans l'exercice de celte vertu divine ; et l'élu qui a reçu ce don de Dieu possède tout. Celui qui ne désire que de plaire à Dieu , lui plait réellement. Et quel autre (jue Dieu pourrait le rendre éternellement heureux ?
» Par amour de Dieu , on entend celui que toute créature raisonnable doit à son créateur, le Dieu tout-j)uissant , un en trois personnes , et la source unique de toutes les grâces. Aussi , la premièri> obligalion d'un clireiien est-(dle d'adorer et d'aimer cette divine Tiinilé de tout son cœur, de toute son àme et de toutes .ses forces. Le Sauveur nous l'a enseigné lui-même ; c'est lui ([ui
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nous a appris ù connaître Dieu comme notre Seigneur et notre maître.
» (>omme il est au-dei^sus des facultés de nos sens , il est à •craindre (jue sa majesté et sa souveraine bonté ne fassent (t;is sur l'homme UmW limpression (ju'elles devraient faire sur lui ; mais la raison et la foi doivent clevi-r Si's pensées et le rendre sans cesse présent a son esprit et à son cœur , pour lui cons;¡( ror son amour. (Jiiel esc la\e , toniblé des Lienfails de i-on mailre , peut ne pas |)enser a lui et ne pas l'ainnr tendrement ? (".on»menl oublier un Dieu qui s'annonce si hautement pour noire bienlaiieur? Peut-on porler ses regards vers le (jel ou sur la terre, sans apercevoir une foule d'objets animés ou inanimés , destinés «nitjuemenl ù notre service , à nos besoins et à nos plaisirs ? lit <;e pbiIoso[die , dont l'uiil observateur a découvert la main qui créa de si ¡^landes merveilles , comment sera-t-il puni , s'il n'a pas profité de ses lumières pour adorer son bienfaiteur? Le jour arrivera où ses sectateurs et lui sciont couverts d'ignominie et de boule , à la vue d'un si grand nombre d'ignoranls bien plus éclairés (ju'eux , puisqu'ils surent aimer et servir celui (|ui les u créés.
» Ne lui devons-nous pas tout ce que nous possédons? Après nous avoir condjlès de ses bienfaits sur la terre , Jésus nous [)romel une immortalité pleine de gloire , non pas qu'il ait besoin de nous , mais parce ([u'il veut nous associer à son triomphe, r.utout ou nous portons nos regards , nous n'apercevons que des marques d'une bienfaisance et d'un amour (jui ne peuvent prendre leur sourc(î ([ue dans sa bonté infinie. (7est par sa bonté qu'il veut être notie Père; que , lors(|ue nous rolfcnsoiis , il daigne nous attendre eî nous pardonner ; (|u'il désire lui-même (¡ne notis implorions sa miséricorde. Ouel tribut d'umour et de reconnaissance ne devons-nous donc pas lui rendre ?
» Comment [louvons-nous lui prouver notre amour? De trois manières : la première , en suivant ses commandements. Exanúnons donc nos actions. Sa loi réprouve l'injustice , l'impureté , l'intempérance et les autres vices que la loi naturelle piosirit aussi. Or, comment pourrait se llatler de l'aimer celui dont les désirs et les actions sont dans une opposition conlinnelle à la .sainteté de ses préceptes ? Le premier caractère île l'amour est de ne déplaire en rien à l'objet (¡u'ou aime. La pralicjue d(> la loi divine ne peut avoir d'autre motif (|ue l'amour de J)ieu. deux (jui ne sont retenus (|ue par les iluHinH'uts temporels , et ceux <|ui ne s'approchent du tribunal de la pénitence (¡ne [lour éviter ceux de l'autre monde , montrent l'imperfecliou de leurs cœurs et de leurs âraes. L'amour de Dieu leur est étranger ; ils ne ( onriaissent que l'amour d'eux-mêmes. L'amour véritable ne se borne dmic pas à s'abstenir de ce (¡ne la loi défend et à faire ce qu'elle prescrit ; il est dans son essence de pratiíjuer la vertu et de multiplier les bonnes «vuvres. (adui qui aime , ne restreint pas son amour à ne pas déplaire à l'objet qu'il aime j il cherche encore à lui plaire.
Il est difficile que celui qui est sans vertus puisse élre sans vices , puisque la pratique de la vertu n'est (¡ue le moyen de nous préserver du vice.
» La seconde manière de prouver à Dieu notre amour , c'est de souffrir avec résignation pour l'amour de lui. La société est composée de [¡auvres et de riches, de gens titrés ou obscurs, de personnes qui nagent dans la prospérité ou gémissent dans l'infortune. Dieu est l'auteur de toutes ces différences , et nous devons nous soumettre à ses décrets , nous souvenir qu'il gouverne tout par sa clémence et par sa justice , et que rien n'existe ni n'arrive que par l'effet de sa providence. Notre raison s'indigne de voir sans cesse la vertu j)ersécuiée et l'iniquité triomphante ; mais la religion nous apprend que si un Dieu juste et saint permet ce désordre apparent , il a des raisons secrètes dignes de sa sagesse , que nous connaîtrons un jour. Malheur à celui qui ne répond que par ses iniquités aux bienfaits de son Dieu ! Heureux celui qui ne perd pas Dieu de vue au milieu de ses peines , qui baise la main qui le frappe , et qui, plein de confiance , espère que ses afflictions seront remplacées par des consolations ! l,a pros[)érité nous endort, et l'homme a besoin de contre-temps qui le réveillent et lui rappellent que le monde n'est pas le séjour du repos.
)) La troisième manière consiste à aimer le prochain comme nous-inêmes. Tel est le précepte que Jésus-Christ et les apôtres nous retracent le plus souvent ; ils nous prescrivent d'aimer jusqu'à nos ennemis , et de faire du bien à ceux qui nous abhorrent et qui noijs nuisent. L'homme ne peut acquitter envers J)ieu la dette qu'il contracte pour le bien qu'il lui fait; mais Dieu reporte ses droits sur les autres hommes , et nous annonce qu'il régardera comme fait à lui-même ce qu'on fera pour eux. Il assigne encore de grandes récompenses à celui qui secourra ses frères , en annonçant que c'est le devoir sur l'obseï valion duquel il sera le plus sévère. Cet amour fraternel , ajoute-t-il , et cette charité active seront l'attribut le plus di=;ne de la religion , la livrée de ses disciples et le caractère du chrétien.
» Les vertus théologales sont donc évidemment le principe et la splendeur de nos bonnes œuvres. Mais nous devons observer (jue l'homme porte toujours en lui un ennemi secret qui les combat , et qui , s'il ne les dt^lruit pas , cherche au moins à en atténuer l'efl'et ; dès sa jeunesse il le fait pencher sans cesse vers le mal , et le porte aux actions vicieuses. L'homme , étant composé d'une âme et d'un corps , s'élève d'une p:irt à la hauteur des anges , et de l'autre il descend jusqu'à l'état de la brute. On croirait que l'esprit doué de raison devrait maîtriser le corps et diriger ses penchants; mais, hélas! combien les passions ne pervertissent-elles pas la raison qu'elles subjuguent entièrement !
» Mon Dieu ! quelle propension facile et funeste nous entraine vers le mal ! (pu* d'obsîacU's entre nous et le bien ! que de passions effrénées nous excitent à l'intempérance et aux trompeuses
voluptés ! quelle iirdcîur pour des liouneurs cl des richesses (ju'on n'ublieiil souvent (juCn \iol;iiil la loi de J)ieu el de la raisun I quelle soif de vengeance que rien ne peut apaiser! La jeunesse a ses vices, la \ieillesse a les siens , el à toul u<¿e nous sonwnes le jouel d'une impulsion secrélc qui nous porte à salislaire nos désirs, sans soni-er à ce (|ue la vertu nous prescrit, (^e désordre provient de la dégradation de notre nature;, que le pc( lie ticnl alladicea la terre, el rend esclave des biens visibles, (|uoi(|ue passagers. C'est lu l'elFel de l'aujonr de nous-mêmes; amour a\eugle, sans règle comme sans frein, sourd à la \oi\ de la raison, (]ui prcfére sa volonté à celle de Dieu , cl qui, dans son aveiiglcmenl, clieiclie le bonheur partout où il n'est pas.
» Quel reuH'de opposer à <e mal universel dont personne n'est exen)pl ? La religion nous en oflVe deux. Le premier nous vient immédiatement de Dieu ; il consiste dans le secours puissant de sa grâce ()ue nous obtenons par la prière. Le second est dans les ciTorls continuels du vrai chrétien pour dompter l'ainour-iuopre , elle subordonner à l'amour di\ in qui doit tout diriger. (Àl illort est la niorliliciition ; il consiste dans l'abiu-galion de sa propre volonté. L'oraison est la pi ière ([ue nous adressons à Dieu , afin qu'il notis arcorde les gi;Ues el les secours dont r)ous avons autant besoin pour la vie spirituelle que pour, celle de ce monde. L'oraison est (!onc non-seuiemenl utile et louable, elle est encore indispensable ; sans elle, on ne peut ni praliijuer la verlu ni éviter le péclié. (7est une vérité que la religion enseigne el que nous confirme l'Ecriture. Malgré son amour et sa libérale munificence envers l'homme , Dieu veut que nous recourions à sa bonté , et que nous sachions (jue nous ne pouvons ni rien faire de bien ni persévérer dans la voie de la justice , sans son secours et son assistance.
» L'homme doit donc élever sans cesse son cœur vers ce Dieu d'où émanent toutes les grâces, el qui non-seulement les dispense avec libéralité , mais qui est notre i*ère , et qui ne les refuse jamais à celui qui les lui demande. C'est pour cela que son Fils uni(jue nous apprend , dans l'oraison dominicale , à le supplier de ne pas nous laisser succomber à la tentation . el qu'il nous a assurés ()ue nous obtiendrions tout ce que nous lui demanderions avec confiance. Ceci ne doit s'entendre que des biens spirituels ; car , quant aux tcmj)orels , DÍími sait mieux (pie nous ce (jui nous convient ; el , i|noiqu'il nous permelle de les lui dcn)ander , nous ne devons le faire {|ue subordonnénuiit à sa volonlé. L'ApoIre , (|ui savait conibicn l'assistance divine nous est nécessaire , veut que nous ne cessions de la demander ; il exige (¡ue nous la sollicitions sans cesse. .Jésus - C.hrisl , le grand Maître de la vie chrétienne, nous dit lui - même : Vrillrz rt priez '. Ce sont les deux moyens qui doivent nous servir de guide dans les périls de ce monde.
• Mallh. x\\i,lii.
39/í. LE TRIOMPHE DE L'ÉVANGiLE.
» La mcill(Miro règle qu'on puisse se prescrire pour la prière , est do suivre les docuinenls el rus;!gc que l'Eglise a établis parmi les Ü lèles ; il faut s'adresser à Jésus - Christ , à qui son divin Père a donné sur la terre el dans le Ciel tout pouvoir de distribuer ses trésors inépuisables entre tous ceux qui l'adorent. ÎVous devons donc nous adresser avec confiance à ce souverain Sauveur qui règne dans le Ciel, et qui, à tout instant, nous donne tant de preuves de son amour ; à ce Uédenq)leur aimable qui , après avoir conversé avec les hommes sur la terre , veut encore communiquer sans cesse avec eux par le mojen de l'Euchiiiistie.
» N'oublions jamiis que l'Eglise, soit dans la messe, soit dans les autres ofiices , adresse toutes ses prières au Tout - Puissant , au Père éternel , en lui demandant ses grâces par les mérites de Jésus-Christ , son Fils , vrai homme et vrai Dieu. N'oublions jamais que ses mérites sont infinis , et que le Dieu des miséricordes nous écoule favorablement, quand nous le prions au nom d'un Fils dans letjuel il a placé toute sa gloire et tout son amour. L'Eglise reconnaît (jiie tout ce qui nous vient de cette main puissante est dû à ses mérites. Lorsque les saints et la Mère même de Dieu intercèdent pour nous , ce n'est pas d'après leurs propres mérites , mais au nom de ceux de Jésus-Christ : eux seuls sont efficaces , puisque lui seul est noire Médiateur. Saint Augustin dit que les saints prient dans le Ciel , ainsi (ju'ils le faisaient sur la terre par la médiation de leur Sauveur el du n(Mre ; el c'est la forme de la prière que le Fils de Dieu nous enseigna , quand il dit : Tout ce que iwus demanderez à mon Père en mon nom , il vous l'accordera '.
» Dieu étant partout, et connaissant jusqu'aux désirs les plus secrets de notre cœur , on peut l'implorer partout ; mais le lieu qui y est spécialement destiné est son temple. Il y résuie sur le trône de sa gloire et de sa clémence , principalement lorsque son divin Sacrement y est exposé ; parce qu'alors un motif de plus excite notre reconnaissance et enflamme notre dévotion , et qjje la meilleure préparation à la prière est de se bien pénétrer de la présence de Dieu. L'oraison efticace ne se compose pas de raÍ3ondance de paroles ni de pensées étudiées ; le divin Maitre nous l'a dit lui - môme. Il ne désapprouve pas que nous le priions longtemps ; mais il a voulu nous prévenir que Dieu connaît nos besoins, et qu'il attache moins de prix à la longueur el à la recherche , dans nos prières , qu'au zèle el A là pureté de l'intention. \j\\ rustique villageois , dans son grossier langage , peut lui plaire plus que le savant le mieux instruit ; Dieu veut qu'on lui parle du cœur plutôt que dirs lèvres.
» Nous devons donc nous prosterner en sa présence avec un cœur humilié , avec autant d'appréhension de noire faiblesse que
'Luc. v. 31 et 32.
de cotiliaiic'3 dans la j;i'i\i(î divine. Demandons-lui p.iidoii dts (anlos que la malice ou la lia<;ililé nous ont l'ail luninielltc , el iiiiploioiis son secours contre les [)érils (|ui nous mcnacenl à cbac{u(; inslant. Lorsque la loi nous dit ({ue nous sommes en inisence ciu Dieu qui pénètie dans nos cœurs , il est presque irn(.os>iL!e (jue nous soyons sans lespecl , el ([iic nous comnicllions hi nioindie ¡irevi-ience , puisijue , s'il est certain (|u'i! uc( orde ses gijUes a ceux (jni litiNo- ((uenl avec huniililé ; il nCst i)a> moins vnii (¡n'il [leul a l'instant cbâlier le tenierait*' (jui oulilie qu'il est en sa [tioence ; el il l'est également (jue noire existence est un don de sa souveraine bonté qu'il renouvi'lle a loiis les instants.
» Ainsi donc Mais, monsieur, emporte par mon zèle , je ne
songe plus (|ue j'abuse de voire patience par de liop longs discours ; mais j'ai encore beaucoup de cboses à ^ous dire , el je \ons prie de permettre (jue je continue demain. »
Je rendis grâces à cet liomnie res[)eclable de ses soins ili.irilables, et il nu; ([uilla. .Aussitôt , mou cher Théodore , je me suis mis à t(î ra[)porU'r ce (¡u'il ni'av;iil dit , [i.irc»' (jue mes occupations sont devenues plus considerables <'l plus ¡ucssinites. Je dois nie réserver du temps pour é'tudier et apprendie [)ar cœur ce (jue le prêtre ma pres( rit. Je me livre à ce Irav.iil jour et nuit avec un phiisir (|ue je ne saurais Texiiriitu-r , el , grâces à Dieu , avec (juelque fruit. Adieu , mon ami.
J.KTTRE DlX-NEl VIKME.
Le pliiioiophe à Théodore.
Les premiers instants de la journée dont je vais t'cnlrcli'nii-, mon «ber Théodore , molirirenl un grand nu)tit(le j»»ie el de cuii>olation. Mon premier mouvenu'ul , a mon réveil , fut de réciter mes prières |)our essayer si elles avaient pu se graver dans nia mémoire , et je le fis sans m'arrùter el sans en rien ouu'llre ; les a^ant rép» lées |)lusieiirs f(tis Irés-courammenl , je m'assurai <|ue je les savais bien par cœur. J'i-n eus une si grande jdie , c|ue des (|ue le Père arriva je m'enn)ressai de l'en instruire. Il en parut chaimé, et me répondit qu'il espérait qu'avec le secours d'en haut nous pourrions en faire bientôt usage, mais qu'en allendanl il fallait continuer noire entretien de la veille , qui tendait au rnéme but.
« il est digne de voire attenlion , n)e dit-il , de remar(|uer que , parmi toutes Us créatures «¡ni existent sur la terre , l'homme est
la seule à qui Dieu ait accordé la raison , don précieux , «u moyen duquel il peut s'élever jusqu'à la connaissance de son Créateur; et que l'homme étant seul à connailie , quoique imparfaitement, son principe et sa lin , il est évident que Dieu a créé et conserve pour 1 homme toutes les autres créatures ; que tout doit nous convaincre de notre dépendance envers un Mailre si puissant et si grand , et nous inspirer envers un bienfaiteur si généreux, une reconnaissance sans boines. Observez en même temps qu'il n'y a pas un seul instant dans le cours de la vie , où nous ne recevions de nouvelles preuves de sa bonté , soit qu'il éloigne de nous les dangers dont nous sommes menacés , soit qu'il nous conserve la santé ; soit qu'il nous accorde toutes les grâces spirituelles et temporelles doutai ne cesse de nous combler. La première de nos obligations donc doit être de lui rendre des actions de grâces continuelles , cl c'est dans celte vue que , dès notre premièie enfance , on ncjus a instruits ù commencer la journée par la prière , et spécialement par l'oraison dominicale , qui renferme en substance tout ce que nous pouvons lui dire et lui demander.
» Qu'il serait coupable, l'homme qui réciterait cette prière sacrée et qui nous vient de Dieu même , sans le recueillement et la dévotion qu'elle exige ! Tous les m;itins, et dès qu'il est levé, le chrétien doit se prosterner soit à Téglise , soit dans un lieu relire de sa maison , en présence de la Trinité sainte et adorable , dont la majesté remplit tout l'univers. Là , pénétré profondément de sa présence , et éloignant toutes pensées terrestres , il doit lui faire des protestations d'amour , d'adoriition , de louanges, de dtsir de sa gloire , lui offrir ses vœux ardents pour que tous la connaissent, la bénissent et n'aient d'autre but dans toutes leurs actions. Là , il doit lui rendre grâce de tous les bienfaits qu'il a reçus , et lui en demoiuler de nouveaux avec confiance. Là, il doit s'humilier profondément aux pieds de l'Auteur et du Créateur de la nature , rc— contuiitre son néant et le besoin continuel qu'il a des secouis d'en haut. Là , il doit élever son cœur jusqu'à la hauteur du Roi des rois , adorer sa sainteté , sa clémence et sa bonté , s'enlielenir de l'espoir que ses secours l'aideront à régler sa vieel à le conduire dans la voie de ses divines lois.
"Lorsque le jour finit, il doit recommencer la même prière, pour le remercier des bienfaits (ju'il a reçus pendant sa durée. Et qui de nous peut les apprécier à leur juste valeur ? Comment excuser l'ingratitude de celui qui , possédant des connaissances , des dignités , jouissant de la santé , des biens de la fortune ; ayant une femme vertueuse et des enfatils dociles , non-seulement n'en rend pas grâces à Dieu , mais ne daigne pas môme penser à de si grands bienfaits? Combien ne serait-il pas plus coupable encore s'il les attribuait à sa naissance, à son mérite oti au hasard I Cette orgueilleuse ingratitude mériterait (juil fût privé de tout à l'iuslant même. Tous les jours , le chrétien doit adorer son Sauveur et lui rendre des actions de grâces , puisqu'il est l'auteur de tout bien; il doit lui offrir sou amour et lui demander ses grâces, afin
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de rendre sa conduilo tliync do ce iiiêine amour. Que pout-il niaiiquor á la ("eikile de celui qui s'est rendu JeMis-(^lii isl lavoiabie ?
» La vr.iie manière de prier est de se mellre sans cesse en la présence de iJieu ; de ne rien dire et de ne rien iaire,^A^ans se souvenir que rien ne lui échappe ; de régler son es|)rit 'de telle sorte qu'il s'élève à Dieu dans tous les événements de cette vie pour adorer sa justice, ^a luisoricorde ou sa provitlcnce ; elsoncceur, de manière (¡u'il se porte vers lui selon les cin onslances par un acte de crainte, d'amour, de coniiance ou de recounaissance ; d'agir enlin de telle sorte (jiie noire âme ne perde jaujais tie vue sa dé[)eiidaiice , et s'entretienne sans cesse des senliiiu-nls (jui l'elévenl jiis([u'a soti Créateur, i.e soin de se ra[)[te!er con.slamnient la présence de Dieu , ces élévalioi/s fréquentes eiilreticnnent entre l'iiomnie et Dieu une correspondance conlinuclle , et sont peut-èlie les meilleures prières qu'on puisse faire.
» Parmi les autres moyens d'excittir la dévotion , nous devons mettr»' au ¡Meniier rang le clt..nt ou la r»'cilation des psaumes et des h} .unes à la gloire de Dieu. L'antiquité de cet usage en démontre assez l'iujportance. Les Juifs, dans leuis lenqdes , (baillaient les mêmes [;saumes et les mêmes h\mnes que nous faisons servir aujourd'liiii à notre^iisli uclion et à notre edilication. J)ans les avis i]ue saint Paul dog^ait aux chrélicns (jui composaient les églises qu'il établissait, il leur disait' : Alimentez voire dévolion (¡ar les cantiqurs et les psaumes que vous cbanlerez ix la gloire du Seigneur. Et dans son épilre aux Hébreux , il dit : Offrons sans cesse à Dieu , en Thonfieurde Jesus-t^lni^t , une hostie de louanges, ludépendanmienl de l'antiquité de celte pratique , nous avons aussi la certitude qu'elle rious vient de Dieu et qu'elle nous est enseignée par les a[)ôlres. Ltis hymnes ne S(Uit-el!cs pas une mino inépuisable d'amour et d(! louanges pour Dieu et ses saints ? Les psaumes sont remplis de saintes iiislruclions , de prières touchantes , d'actes innombrables de foi , d'espérance et de ( harité ; lis respirent les sentiments les plus tendres de reconnaissance , de re[)entir et d'humiiile. Pour remplir nos^bligalions, que pouvonsnous faire de mieux sur la terre que de bcnir sans cesse le Seigneur et d'anticiper sur ce que nous ferons éternellement dans le Ciel?
» La lecture d(; l'Lvangile et des épilres de saint Paul et des autres apôtres , a été et seia toujours un moyen sur d'éc hauflér et d'enlrett>nir la devolii)n. Le Sainl-Lsiirit lui-même nous parle dans ces écrits et nous m; pouvons a\oii un meilleur guide. L'Eglise a des interprèles sûrs , qui nous sitlenl à eut- luIre ses oracles ilivius, et nous devons nous en servir (omnie de l'aliment le plu6 solido et le plus propre à nous forlilier dans la vertu.
» lu autre secours non moins puissant contre les tentations et les dangers de la vie, nous est offert dans la mortification.
» Le chrétien , qui se rappelle sans cessa le remords qui j)our-
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suit le crime dans ce monde et le cliâlimcnt qui l'aUend dan& l'autre , se pénétre de la nécessité de combattre et de rejeter les perfides conseils de l'amour-propre , il s'endurcit contre lui-même, il résiste à sa propre volonté , qtiand ses vœux sont contraires aux. devoirs de la religion, il sait que Dieu ne lui commande rien que pour son bien , et que l'inspiration de ses passions est toujours o¡)[)osée ù la vertu, a sa sanctification , à son bien ou à celui de son procbain. D'ailleurs , ce qui lui importe le plus , est de ne pas ofiVnser le Weu de qui dépend son bonheur ou son malheur él'Mnel.
» Ce combat continuel contre une Tolonté corrompue , ces mortifications dirigces céntreles désirs qui tendent à nous perdre , nous sont spécialement recommandés par notre di\in Maître comme une pratique indispensable , puisqu'il nous a dit : Celui qui veut me suivre doit renoncer d lui-même. Plus le cœur en acquiert l'heureuse habitude, plus il se fortifie dans la vertu. L'apôtre assure que ceux qui appartiennent à Jésus-Christ , ont crucifié leur chair, et soumis par la mortification leurs passions déréglées. Aussi les plus grands saints , quoique fortifiés par un exercice constant , quoi([ue accoutumés à résister aux tentations et à en triompher, doivent néanmoins veiller sa'hs cesse et être toujours prêts au combat. Semblable à un ¡ion rugis^nt , notre ennemi nous épie continuellement pour nous dévorer , et ses défaites passées ne l'empêchent pas de nous livrer sans cesse de nouveaux assauts.
« Qu'on ne se persuade pas (jue celte vertu n'appartient qu'aux déserts et aux cloîtres. Elle } est moins nécessaire , parce que les d;fngers y sont moins fréquents ; elle est bien plus indispensable dans le monde , où les combats sont plus communs et i)lus animés. A qui [icul-elle mieux convenir qu'à une jeunesse dont les passions demandent à être réprimées'' Il est malheureux q\i(f ceux à qui elle est le phis nécessaire , soient ceux qui la pratiquent le moins. Notre nature une fois corrompue , on n'a pu la gouverner qu'en lui faisj^nt violence , puisque riiomme porte dans lui le principe de l'amour-propre qu'il faut nécessairement subjuguer.
» Observez les enfunts dans leur âge le plus tendre , vous a[)ercevrez que le goût de Tiinlépendance commence à se développer en eux, et qu'ils naissent avec le désir de tout assujettira leur propre volonté. Si Ton n'employait la force pour les réprimer, on les veirait donner dans les excès les plus nuisibles , et ils se plieraient de bonne heure à tous les vices. A mesure qu'ils avancent en dge , la violence de leurs passions prend un nouvel essor -, et comme ils sont sans expérience , ils s'aveuglent jusqu'au point de mépriser les conseils de la prudence et de l'amitié. Dès-lors leur cœur s'ouvre aux désirs et aux ¡daisirs les plus dangereux et les plus funestes. Heureux les jeunes gens qui ont appris de bonne heure i» faire uh bon usage de la vie et à se jdier au joug de l'obéissance !
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>) ]í\) quclqtic ólat cl à qii('l(|uc á<xe. (\\\"\\ so trouve , l'Iionime «éprouvera toujours des tiMiliitioiis. Tel est l'apanage de sa nature ; cl pour les surmonter, il a besoin des pins grands ciVorls ; il doit travailler à se vaincre lui-même , d'après ce précepte de notre Sauveur : Le mijaume des deux demande ta violence , cl les violenls sont ceux qui t'emjwrleut '. Aussi les bons chrétiens qui travaillent sérieuseuMiiil à leur salut , doivent-ils s'accoutumer soigneusement à rabncgalion de leur [)ropre volonté , qui est le nieilletir exercice de la morlilicition ; ils savent (¡ue s'ils ne sounu'llent l'anioiM-propre à la raison et à la volonté de Dieu , semblable à un clieval sans frein , ce penchant indislruclible de la nature corrompue les détournera biiMilùt du bon < liemin et les conduira dans le précipice.
» Li mortification chrétienne ne se borne pas à assujettir les passions , lors(|u'elles nous entraînent à ce (jui est op[)ose à la loi de Dieu et aux décrets de l'Eglise ; elle sait aussi user de sévérité envers ce corps qui , selon l'Ajiùlri; , ote ses forces à l'Ame , cl dont les besoins nous servent de pretexte ou d'occasion pour l'ifiteni[)('ranc(; et d'autres jouissances défendues. Il faut donc avoir l'atlnition continuelle de ne déplaire en rien à celui qui nous ordonne pour notre propre bien d'être just(;s et saints. Il faut se souvenir en même temps {|ue nous ne profilerons jamais dans celle véritable école du christianisme , si nous ne faisons pas germer flans notre cœur la semence d'une autre vertu , que les gentils ne coiinurenl et ne prali(juérenl jamais ; vertu bien étrangère à ces philosophes orgueilleux qui se sont vantés d'enseigner iiux hommes l'art de la sagesse.
» .le parle de l'humilité , qui est essentiellement la vertu du chrétien, et d'une si grande importance, (jue si elle n'est pas unie à la charité* , toutes les autres vertus sont stériles. Il n'en est aucune de vraie et de méritoire , qui ne soil accompagnée de l'amour de Dieu et de la connaiss.ince de notre misère. A quelle vertu peut prétendre l'orgueilleux , et quel fruit peut-il espérer de ses actions ? Dieu a déclaré (juil abhorre les superbes et qu'il n'aime que les humbles.
» Notre divin Sauveur nous a donné dans ses actions et dans ses discours l'exemple et le précepte de toutes les vertus; mais il nous a ordonné expressément d'apf)rendre de lui à être doux et humbles de cœur, pour ac(juérir la paix véritable. Quelle paix , (jui'l repos pourront jamais avoir ceux (pii ne sont animés que par l'anjbition et par l'orgueil ? Ils sont sans cesse mé( (mlents des autres et d'eux-mêmes ; (>t tandis (¡ne l'homme lunnble allire tous les cœurs à lui , il n'en est aucun <jue l'orgueilleux ne repousse.
» L'homme qui s'examine lui-même , sent qu'il doit avoir une idée très-peu avantageuse de ses connaissances , de son mérile et <le ses qualités , lors méraç qu'il est sur de posséder plus de
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savoir et plus de connaissances que ceux qui l'eníomcnt , lors même qn'il les surpasse en richesses , en dignités et en santé. Tous ces avantages ne sont-ils pas des dons de Dieu ? S'il lui a plu de les accorder quelquefois à ceux qui le méritent le n)oins , ne peut-il pas les leur retirer quand il lui plaît? les périls et les iniirmités ne nous environnent-ils pas de toutes parts ? la fi;li<Mté est-elle donc si éloignée de l'infortune? Que l'orf^nieilleux , si plein de son mérite, de ses dignités ou de sa noblesse , se sonde intérieurement , et qu'il examine si, malgré tout l'éclat dont il s'environne , il n'a pas des défauts bien plus grands que ¡es jiersonnes mêmes qu'il méprise ; si, dans sa vie, il n'a pas commis de plus grandes fautes qu'eux , et s'il n'est pas prêt à en commettre encore. Qu'il nous dise s'il peut se soustraire aux châtiments du Ciel, aux infirmités et aux disgrAces , <{ui sont le partage de ce monde. Pourquoi marche-t-i! donc la télé si assurée et avec un regard si allier? Si Dieu tourne sur lui un œil miséricordieux , il l'avertira , par quoique disgrâce salutaire , de rentrer en lui-même; et malheur à lui si la mort seule vient à l'instruire de son néant , sans lui donner le temps de profiler de cette instruction.
» Je ne m'étendrai pa^ sur un sujet aussi vaste . qui s'écarte de notre plan actuel , et sur lequel nous reviendrons dans la suite. Je me bornerai à vpus dire , pour le moment , que celui dont le cœur est humble possède un grand bonheur , puisque celte vertu n'est pas moins chérie de Dieu qu'estimée des hommes , môme de ceux qui ne la possèdent pas. Observez l'homme d'un caractère humble ; il peut changer en acquérant des dignités , de la fortune ou des honneurs; mais sa conduite et sa manière d'être ne changent jamais , à raison de l'idée désavantageuse qu'il a conçue de lui-même ; il ne s'enorgueillit point -, ses discours et ses actions n'annonceront jamais qu'il est ébloui par la prospérité; il sait que nous n'obtenons ri,en que des faveurs du Ciel, et que celui qui donne tout , pont tout nous enlever; il -sait que les biens temporels sont un prêt et non pas un don, élqiiç l'adversité suit de prés la prospérité.
«Lorsqu'il éprouve des événements malheureux, il ne murmure point , il ne résiste pas à la volonté divine. Convi.incu (pi'il n'a mérité que des chAtimeîits , et que Dieu ne l'éprouve que pour le purifier, il se dispose à supporter avec patience les contrariétés que la bonté de son Père lui envoie ; et quand il souffre potir son amour , il s'écrie avec l'Apôtre : « Les chAlimenls de celte vit) ne peuvent entrer en comparaison avec l'immensité de gloire que Di(;u nous prépare dans l'autre '. » Il se résigne enfin aux disgrAces , aux infirmités, aux contradictions, à la perle de ses biens ; ot lorsque la mort arrive , il la reçoit avec la résignation qu'il doit au Mnître qui l'appelle. Ce sacrifice si cruel , si humiliant pour l'homme superbe , devient pour lui un sujet de
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consolation , parce qiu! son luiniililé lui découvre Télcndue infinii; de la niiscricorde divine ; plein de lonliaiice , il envisage la mort córame la un de ses peines el le commeneenjent de sa felicité.
» La base, l'essence de la religion chrétienne consiste donc dans l'adoration de Dieu par la médiation de Jésus-CLrisl , et dans une lidéle observance de l'Evangile dans la pratiijue. Songez sans cesse que ces bommes fortunés , (|ui ont passé leur temps d'épreuves , (jui glorilièrenl Dieu par Jésus-Cbrisl , et qui , soutenus par sa grice , observèrent liéroniuenient l'Evangile , sont aujourd'hui daiis le Ciel , voient Dieu face à face , et jouissent , dans sa gloire , de la récompense de leurs vertus. Les saints (jui ont traversé heureusement la mer orageuse de ce monde , el qui sont parvenus tran(iuiMen)eut au port , sont les amis de Dieu. La religion les révère et nous ordonne de les révérer comme nos prolecteurs ; elle prescrit de les implorer pour qu'ils prient Dieu pour nous ou lui olfrent nos prières. Mais il importe de bien saisir l'esprit de l'Eglise , pour ne pas tomber dans des abus ; et voici ce qu'elh; nous dit. Les saints ont déjà reçu dans le Ciel la récompense (le leurs vertus ; ils sonl dans la gloire de Dieu, dont ils partagent l'éternité. Leur heureux sort est aussi irrévocable que celui des anges , et ils méritent comme eux (|ue nous leur rendions sur la terre le tribut de respect et de vénération qui leur est du. Si le monde a ses héros , pourijuoi la religion n'aurait-elle pas les siens ? pourquoi les saints du christianisme , qui ont été des modèles de toutes les vertus , ne seraient-ils pas dignes de notre respect ?
» Les fêtes établies en leur honneur ont été instituées pour glorifier Dieu et le remercier de les avoir soutenus par sa grà( e ; pour rappeler les exempb^s qu'ils nous ont laissés , et nous exciter à les imiter , pour que ces serviteurs de Dieu , qui sans doute ont perfectionné dans le Ciel , par l'amour de Dieu , l'amour qu'ils poilaienl sur la terre à leur i)rochaiii , s'intéressent en notre faveur \ pour demander enfin à Dieu (|u il vienne à notre secours. Il y a une couHiiunion existante , une correspondance invisible entre l'Eglise triomphante el l'Eglise militante , entre les voyageurs de ce monde et les habitants du Ciel ; entre ceux qui , adorant Dieu , espèrent jouir de sa présence par les mérites de Jésus-Christ , et ceux qui en jouissent déjà , el l'Eglise souifrante , c'est-A-dire ceux (jui achèvent d'acquitter leurs dettes. Lorsque nous invoquons leur protection , les saints offrent à Dieu nos ¡jrières , accompagnées des mérites de Jésus-Christ , et obtiennent pour nous les grâces qui peuvent nous sanctilier.
» L'invocation des saints est donc un moyen utile el louable pour appuyer nos prières auprès de Dieu. L'intention de l'Eglise , dans les fêtes (¡u'elle a instituées en leur honneur , est de nous rappeler leur exemple et la récompense qui les a couronnés , pour nous exciter A les imiter ; c'est ainsi qu'elle nous invile à lire l'histoire de leur vie et à nous retracer chaque onnée la mémoire de leurs vertus , pour que nous ne les oubliions pas. Ce sonl là.
les dogmes de l'Eglise catholique , qui réprouve en mémo temps avec sévérité les abus que l'ignorance ou la superstition ont tenté d'introduire. Elle sait que les saints ne sont que des hommes , des créatures et des serviteurs de Dieu , el que, quoique leur dignité par rapport à nous soit très-éminente , puisqu'ils jouissent de Dieu, elle n'est rien quant à la distance intinie {[u'il y a du Créateur universel à ses créatures.
» Si , par défaut de réflexion , on donne aux saints la qualité de divins , on doit l'expliquer dans un autre sens. Si telle église est consacrée , selon l'expression commune , à tel saint ou à la Vierge .^/a ri e , notre sainte mère , l'Eglise entend que les temples et les autels ne se consacrent et ne soient dédiés qu'à Dieu seul , en l'honneur et en mémoire des saints ses serviteurs. On dit ordinairemeni que telle messe est de tel saint ; cette expression signifie qu'on la célèbre en mémoire de lui. Le sacriüoe non sanglant de l'autel ne peut s'offrir qu'à Dieu ; mais on peut le lui offrir en mémoire de ses saints, les glorifiant par Jésus-Christ pour les grâces qui! leur a accordées. C'est ainsi que le docteur angélique dit que la dévotion aux saints ne s'arrête point en eux , mais qu'elle s'élève jusqu'à Dieu par la grâce duquel ils jouissent du bonheur éternel. Saint Jérôme disait : Révérons les reliques des martyrs, pour adorer Dieu pour qui ils ont souffert , et glorifions le serviteur pour que la gloire rejaillisse sur le Maître.*
» Il est important de ne pas perdre de vue qu'il n'y a que Dieu qui puisse accorder le pardon des péchés , et que nous ne devons le demander qu'à lui seul, L'Evangile nous dit que c'est lui seul qui les pardonnera. Lorsque nous les confessons au tribunal de la pénitence , nous ne les confessons qu'à lui ; et c'est lui qui nous en donne l'absolution par la main de son ministre , qui n'i-st que l'instrument auquel il a confié ce pouvoir. Nous devons savoir aussi (¡ue les saints ne peuvent faire des miracles par leur propre vertu ; ils ne peuvent avoir par eux-mêmes un pareil pouvoir. Le Dieu tout-puissant peut seul les opérer , soit qu'il les accorde à nos prières , soit qu'il cède à celles des saints qui ne peuvent en être que les instruments par leur intercession. C'est ainsi que, d'après le dogme de l'Eglise , lorsque nous prions les saints d'intercéder pour nous , nous devons être bien convaincus que Dieu seul peut nous accorder les grâces que nous demandons , et que les saints ne peuvent être que nos intercesseurs. Si les saints pouvaient par eux-mêmes , ou faire des miracles , ou accorder des grâces , ils seraient dieux.
» La déTolion aux saints , réglée de cette manière , est trèsutile pour nos progrès dans la vertu. la lecture de la Vie des saints , les exemples héroïques de leur conduite iious portent à les imiter, à abandonner la voie large et pleine de dangers, pour rentrer dans le sentier étroit qui les coniluisit à la gloire. El si nous les invoquons dans la vue d'obtenir de Dieu , par
leur ¡nlerccssîon , un vrai reponlir , la yráce de Iriomplier des leiilalions, la lorce de leiioiiter à nos mauvaises habiUules ; ou si nous recourons :\ eux <ians le dessein d'acijuérir les \eilus (jui nous niancjuenl , alois noire dévotion est éclairée et solide. Si les iéles des saints nous ¡ns[)iient le désir ardent de fréquenter les sacrements et de iaire des projjrès dans laniour de IJieu el du prochain , alors nous leur rendons un hommage qui tourne à notre avanlaiie et que la reli|j;ion a|q)rouYe.
» Malheureusement nous n'implorons les saints le plus souvent que pour obtenir les biens leujporels , tels (jue la gucrison d'uiie inlirmilé , le gain d'un procès, l'abondance des récoltes, l'eloignemenl des lemj)èles , des incendies et d'autres accidents , la sali.sfai tion d'a\oir des enfants el autres choses senjblables. Ce n'est pas une action reprehensible que de recourir aux saints {iour de telles c]u)ses , lorsqu'elles ne sont ni injustes, ni ¡iréjudiciables au prochain ; et Dieu ne nous détend point d'implorer sa bonté pour acijuérir les biens temporels; il nous a lui-même ai)pris à lui demander le pain de chaque jour ; el l'Eglise le prie de nous donner et de nous conserver les fruits de la terre On peut donc demander les biens temporels , mais dans la vue de i)ar\enir à obtenir h'i biens s[)iriluels. On doit prier pour la paix ¡uibliijue el particulière , parce que la guerre el les dissensions amènent les désordres et le crime ; el nous devons recourir i» la bonté divine dans les calamités générales el particuiéres , parce qu'une pauvreté excessive peut nous précipiter dans une iniinilé de ¡¡érils où noire conscience serait engagée. En un mot , on peut demander tous les biens, lorsque les motifs, qui nous y déterminent, sonl purs.
» Mais la première obligation du chrétien , qui demande ce genre de gri\(es , est d'èin; humblement résigné à la volonté de l)ieu , qui sait ce qui nous convient mieux que nous. Celui (¡ui ne deniande pas dans celte disposition d'esprit, el (pii , en in\oquanl les saints, n'a pour but que les avantages temporels, ignore l'esprit de la religion , el n'a qu'une dévotion fausse el moudaine.
» Si quelqu'un s'obstinait à refuser aux saints ce culte cl celte vénération qui leur sonl dus, sa coiuluile serait très- reprehensible , comme contraire A la pratique de l'Eglise , et conforme à l'opinion des hérétiques. Mais (juel chrétien ne se choisira pas des amis parmi les habitants de la cour céleste , afin qu'ils intercèdent pour lui dans la carrière périlleuse que nous courons tous?
» Si quehiue dévotion particulière peut enflammer le cœur d'un chrétien qui adore Dieu par Jésus - Christ , c'esl (elle que nous devons à Marie, sa très -digne Mère. Celte ^'ierge sans tache est non - seulement sainte , elle est la reine des saints ; elle est supérieure à tous par l'éminence de ses vertus. Ses prérogatives sonl si sublimes , que l'éclal de tous les habitants du Ciel s'évanouit à sa vue j le litre de Mère du Fils unique
de Dieu est si élevé , que noire esprit ne peut atteindre au degré de vénération qui lui est dû. Aussi les chrétiens lui rendent-ils un culte supérieur aux autres saints ; et l'Eglise nous apprend que , dans nos besoins , nous obtiendrons de plus puissants secours par son intercession que par celle des autres bienheureux. Marie fut par excellence pleine de grâces , celle de toutes les créatures pour qui le Tout - Puissant a fait le plus de grandes choses. Tant qu elle vécut , elle fut enrichie des dons surnaturels les plus abondants ; dans le Ciel , elle fut élevée ù des honneurs ineffables 5 et , toujours miséricordieuse , elle est sur la terre protectrice particulière des chrétiens , et le refuge des pécheurs.
» Aussi il n'est personne dans notre religion qui s'occupe de sou salut éternel , sans avoir une dévotion particulière ù la sainte Vierge ; qui ne la révère comme une mère tendre , et ne la regarde comme un intercesseur puissant. Marie est d'ailleurs l'exemple le plus parfait de rhumililé , de la pureté, de la patience , de la charité, de l'amour de Dieu , et des vertus les plus eminentes. Tous les chrétiens doivent avoir les yeux sur cette Reine du Ciel , pour s'appliquer à l'imiter. Les vierges qui se consacrent à Dieu trouvent spécialement en elle le tableau le plus accompli de tout ce qui plaît à leur divin Epoux. Mais , pour que notre dévotion pour e|le soit vraie , il ne suffit pas de l'invoquer, de célébrer les fêles en son honneur ou d'étudier sa vie et ses actions ; elle doit , pour être solide , consister dans l'imitation de ses vertus , autant que notre fragilité peut le permettre. Qui pourra plaire , s'il n'est pur , vrai et humble , à la plus pure et à la plus humble des vierges ? Oui pourra , s'il n'aime et ne sert Jésus- Christ , son Fils, se rendre agréable à la plus aimée et à la plus aimante des mères ?
» La dévotion la plus particulièrement agréable à Marie , la prière que celte puissaf)le protectrice reçoit avec plus de plaisir, est celle du pécheur qui l'implore pour obtenir de Dieu la grâce d'abandonner le péché et de se corriger ; celle du bon chrétien qui l'invoque pour obtenir celle de se conserver dans la loi de l'Evangile, et de ne pas s'écarter par sa fragilité du droit chemin. La dévotion de ce dernier est parfaite , puisque , dans le même temps où il implore Marie , il s'efforce de servir le Seigneur , et ne lui demande que de le servir mieux et de le servir constamment. Celui qui a celte dévotion peut être sûr d'en obtenir le fruit, et compter que celte divine Mère, pleine de l'amour de Dieu et des hommes , si puissante dans son intercession , n'abandonnera pas celui (|ui la prie avec tant d'instance , sans l'avoir conduit à la vie éternelle. Mais se croire dévot à Marie , la plus pure des vierges , lors([ue le cœur est encore corrompu , lorsqu'on ne songe pointa réprimer ses passions, ni à réformer dans sa conduite ce qu'elle a de vicieux, c'est s'en imposer grossièrement.
» Je sais que les hérétiques se moquent de celle dévotion , parce qu'ignorant la vraie doctrine de l'Eglise , ou conduits peut-
èlrc par nn principe de niéi baiK été , ils lui allrihucnl des opinions excessives sur le culle de la saiule A'ierge ; mais les domines de l'Ei^lise existent dans les décrels des pa|)es el des toruilcs , dans les calécliisnies ap[ir()U\és, el non pas dans les écrils de le! ou tel auleur particulier (jui , par reffel d'un zèle indiscrel , a pu loniher dans des excès que l'Ki^Mise désaj)¡;r()uve. J'ai dil que la dcYolion à Marie doil être Irés-supcrieure i\ et;lle qu'en doil aux autres saints ; qu'on ne saurait louer assez celle créature sublime, la |)lus pariaile qui soit sortie des mains de Dieïi , la [)lus riche de ses dons , et (jui surtout est la m«';re de i'Iloninie-Dieu. ?vous lui devons noire vénération comme à l'avocat le plus puissant que nous puissions (!m[)loyer; mais nous ne devons pas croire (¡uc [)ar elle-même elle puisse nous pardonner on nous sauver.
» On j)ent donnera la sainte Vierge le litre de medialriie , mais par analogie el j)ar rappoil au pouvoir de ses prières auj)rès de son Fils , et parce ([u'eile est la mère du genre humain entier.
» Quoique la dévotion à Marie soit aussi juste qu'elle est utile, il est indispensable que nous ayons toujours la dévoli(in la plus vive envers Jésus-Christ ; ce doit être la première et la ¡)lus essentielle i\ un chrétien. Ses mérites sont l'unique confiance des hommes ; c'est par eux que nous obtenons le pardon de nos ])éthés; ils nous souliennenl parmi les écueiis el les périls de cette Aie , et nous conduisent eniin au Ciel. L'Eglise nous enseigne encore à regarder Marie comme noire espoir- mais nous ne le plaçons en elle (ju'à raison de son immense charité et de l'efficacilé de son intercession.
» Tant (jue le chrétien est dans ce monde , dit sainl Prt«/ ; il doit travailler à son salut avec crainte et circonspection. La conversion et la griUe finale sont des dons gratuits de Dieu , cl rien ne peut donner la certitude de les obtenir. Ayons toujours présent que Jésus-Christ lui-même nous a dit : si vous demandez ([ueUine chose en mon nom , je vous l'accorderai ; observez qu'il ne dit pas au nom d'un autre , mais en mon »otn. ?s"oublions pas non plus ce que nous dil le grand Apotre , qui regarde comme pontife Jésus Eils de Dieu , qui est monté au Ciel : maintenons- nous fermes dans la foi que nous professons ; le pontife que nous avons compatira à nos inlirmilés , puisipi'à l'exi eption de celles du pé( hé , il les éprouva comme nous. Présentons-nous donc avec confiance devant le trône de sa grûce , pour y obtenir miséricorde et être secourus dans nos besoins. A la vue de tant de besoins et «l'une si grande certitude d'être écoulé, qui n'ira directement se jeter aux pieds d'un Dieu si miséricordieux el si bon ? Qui peut nous aimer |)lus qm» Jésus-Christ , qui est mort pour nous , (|ui nous nourrit de sa < hair et de son sang , qui désire el n'allend que nos prières pour nous exaucer? Quel chrétien peut être retenu par la crainte ou la méfiance ? Piions-le donc directement , et demandons aux saints , el s[)écialemenl à Marie , mère de miséricorde , qu'ils intercèdent pour nous et nous aident de leurs prières.
» Lorsque la dévotion à Marie esl conforme aux dogmes de l'Eglise , elle est préférable à toutes les autres , la dévotion à Jésus-Christ étant d'une obli-,'alion indispensable , ou plutôt étant l'essence et le fondement du christianisme. Qui peut douter que cette mère de miséricorde, pleine de l'Esprit de son Fils, ne s'intéresse efficacement pour ceux que réclament sa protection ? Et ce Fils, infiniment miséricordieux, que pourra-t-il refuser à la créature qu'il aime le plus , et sur laquelle il a répandu ses grcàces avec le plus de profusion ? Que Marie soit donc continuellement l'objet de voire vénération et de votre amour; adressez-vous à elle dans tous vos besoins et surtout pour obtenir les biens spirituels. Elle est la mère de l'amour pieux , de la crainte filiale et de la sainte espérance; elle pourra vous procurer des biens infiniment supérieurs à tous ceux du monde. Elle vous assistera pendant votre vie , et j'ose vous assurer que vous éprouverez la puissance de sa protection à l'heure de la mort.
» Je voudrais aussi vous inspirer une vénération particulière pour saint Joseph. Si Dieu choisit Marie pour sa véritable mère , il choisit Joseph pour le véritable époox de Marie; il l'adopta pour son père putatif, et lui confia la garde et le soin de la Mère et du Fils. Quels sublimes titres, quels droits pour être écouté ! N'oubliez pas non plus votre ange gardien , objet de la dévotion générale de tous les chrétiens , qui savent que c'est l'ami et le compagnon que Dieu leur a destiné ; qui les sert , les tient sous sa garde , prie continuellement pour eux et doit les assister à l'heure de la mort. Choisissez ensuite ceux que Dieu vous inspirera ; mais n'oubliez jamais qu'ils ne sont tous que des serviteurs de Dieu qui prient pour nous , et que Jésus-Christ seul est le maître , à qui nous devons adresser tous les sentiments et l'adoration de notre cœur.
M Lorsque la dévotion chrétienne est véritable, elle est intérieure et réside toujours dans le cœur de celui qui aime sincèrement Dieu et les hommes pour l'amour de Dieu , qui est toujours prêt à obéir à ses commandements , et qui n'espère qu'en son .secours et ses mérites. Le bon chrétien ne doit pas cependant se borner à celte dévotion intérieure ; il doit par des actes extérieurs manifester les sentiments de son ûme. Cette obligation naît autant du respect (jue nous devons au prochain que de celui que nous devons ;\ Dieu. Celui qui trouve dans notre conduite ou dans nos discours quelque chose qui dément cette idée , peut ou en être scandalisé , ou s'autoriser de notre exemple pour l'imiter. On ne peut concevoir comment un chrétien peut paraître sans respect dans les églises. Il est aussi contraire à la décence qu'injurieux à la religion de voir dans les temples des gens sans aucune retenue , qui viennent y passer le temps, parler de choses oiseuses, et quelquefois s'entretenir de leurs désordres. Us ne devraient s'y présenter qu'avec la componction et Ihumilité qui conviennent h des pécheurs qui viennent implorer la miséricorde divine -, et ils y apportent l'air de la dissipation et le maintien de ceux qui vont se divertir au théûtre , aux assemblées profanes !
» Ce désordre provient de ce qu'ils ne sont point pénétrés de la présente de Dieu, et ne réllcchissent pus (ju'ils ne \ont dans les temples que pour l'adoier , lui p.irler cl le prier ; que l)ieu exige de nous une lérNeur ardente et un profond resjiett , lorsque nous us>i^toiis aux saifites font lions (le IKgti.se, el surtout au sacrifice non sanglant de la nic.sse. Quel scandale de voir tant de personnes suivre les piocessions (»ú l'on porle Nolre-Seigrit-ur , qui, sous ses veux , el loin de le suÎNre avec res[iect et silence, ne semblent y aller que par oisiveté , et promènent leurs regards de tous côtés pour voir et [)Our élre vues; qui enfin ne s'unissent au cortège (|ui accompagne Jesus-Cliiist , «juc pour l'insuller et braver ses ebàlimenls 1 Quel sjK'ctacle édiliant au conlraire (jue celui des elireliens bumbles de cor[)S et desprit , (jui , par une décence extérieure , annoncent les senlimenls intérieurs de leur unie , et semblent voir des veux du cor[!S loul ce (pie la foi rend sensible aux yeux de l'urne !
)t Urne reste, monsieur, à vous entretenir des articles les plus im|)orlants de la religion et peut-être les plus nécessaiies. Quoi- <|ue tout ce que nous avons vu présente des moyens sainls et utiles [)our éviter le mal et pratiijuer le bien , la laiblesse el la fragilité humaines sont telles que , malgré eux , l'iionime tombe sans cesse , et viole la loi sainte. Quel sérail noire malheur , si la niiséricorde divine ne venait à notre secours par des mo\ens plus IMiissanls , jiour nous vAé\Qi et pour nous fortifier ;i l'avenir ! l)ieu (dein de honlé nous en a réservé d'efficaces , à l'aide desquels nous [luuvons renirer el <roitre de nou\eau d;ins sa grà( e cl dans tous les droits du bapléme. Tel est le sacrement de la pénitence , tel est [)our nous le sacrifice de la messe , tel est le sacrement de l'eucharistie. Ce sont les trésors que la religion nous préser.le , les sources inépuisables de la grâce , d'aulanl plus ina[)|uéciables et digues de notre vénération, que leur divin fondateur lesa [¡roporlionnées à la capacité des faibles el des ignorants, comme à celle des forts el des savants.
» l.e [irix infini dont ils sont revéliis doit les rehausser singulièrement à nos yeux. Les prières |)ul)li(|ues et parli( ulières peuvent sans doute obtenir beaucoup du Seigneur , en pro[)orlion de la foi el des autres disposilions qu'on y appcnle. Mais ces actes sublimes de la religion , indepctulammenl de ce que cIkuuu y reçoit un i)rix pioporlionué au degic de sa dévolion , ont en euxmêmes une sainlele el un prix supérieurs, qui répandent sur nous une mullilude de grâces. C'esl par celte raison (|ue l'Eglise nous recommande l'usage l"rt'(|uenl des sacremenls. La raison en est sensible : sans eux on noblienl ¡las son salut , el ils servent à allirer sur nous les bené(!i( lions du Ciel.
» En elTel , monsieur , le (hnlien fragile, qui n'a pas su conserver la grâce (ju'il reçut par h' bapléme , el (jui , par la transgression de la loi , d'enfant de l>ieu qu'il élait s'est rendu esclave tlu démon ; l'homme (|ui d'héritier du Ciel par Jésus-Christ , se \oil par ses péchés declui el condamné aux peines éternelles , n'a
d'aulre ressource que celle de laver ces nouvelles taches dans les eaux salutaires de la pénitence : elle est la seule qui nous reste après le naufrage. Mais quelle miséricorde de la part de Dieu ! quelle consolation pour l'homme faible et misérable , qui , étant si Toi tement porté au mal, y sait si peu résister , que celle d'avoir à sa portée ce nouveau moyen de rédemption ! La religion nous apprend que Dieu ouvre le sein de sa miséricorde à tout pécheur de bonne foi et résolu à se corriger , qui confesse ses péchés avec un sincère repentir 5 elle nous apprend (pj'il lui pardonne à l'instant , et le reçoit coniiue un bon père reçoit un iils repentant.
» Dieu lui-même est garant do ccttiî promesse •, ce serait lui faire injure , et n'avoir pas une idée juste de sa clémence paternelle , que de douter qu'il ne nous ait pas pardonné , après une confession entière et sincère. Nous devons ne nous méfier que de notre faiblesse , dans la crainte qu'elle ne nous induise à de nouvelles fautes • c'est dans cette vue que nous devons prier fréquemment , et pendant toute notre vie , pour obtenir la grâce sans laíjuelle il nous serait impossible de nous soutenir. Dieu se plaît dans notre repentir, et dans l'occasion de nous pardonner , lorsque nous revenons à lui avec un regret sincère d'a\oir péché et la ferme résolution de nous corriger. Celle idée doit rétablir la paix dans notre àme , et nous porter à marcher de nouveau en sa présence avec une ndéiilé inviolable.
» Ce sacrement nous est nécessaire non-seulement pour recouvrer la griice , il nous est encore utile pour la conserver et nous aider à croître en vertus, puisqu'il a deux fins principales : l'une de nous acquérir la grâce que nous avions perdue ; l'autre , de nous porter à nous corriger de nos défauts , en nous facilitant l'exercice des vertus opposées. Mais combien n'est-il pas de pécheurs qui ont eu des moments favorables , pendant lesquels , se livr.uit à la douleur d'avoir failli , ils ont confessé leurs péchés av(u; un viai repentir, et ont pu avec raison être convaincus que h\ bonté divine les leur avait pardonnes , et qui cependant n'ont pis persévéré longtemps dans ces sentiments salutaires et sont retombés de nouveau ! Il y a plus de confessions que de conversions ; et il est plus facile d'implorer avec succès la clémence de Dieu que de se défendre ensuite de la faiblesse humaine. H en est d'autres, et ce sont les plus coupables, qui semblent se prévaloir (le sa facilité à pardonner pour recommencer leurs désordres , comme si le tribunal de la pénileme était un asile à la fuveur du([iiel on pût vivre dans l'iniquité.
» l.e remède ù tant de maux consiste dans le soin de veiller sur nous-mêmes , de demander sans cesse à Dieu de nous soutenir par sa grâce , de lire des livres édifiants , de se nourrir de la parole de Dieu , de se choisir un confesseur prudent , dans lequel nous puissions voir »in ami digne de toute notre confiance, â qui nous rendions compte de la situation de notre âme , â qui nous nous confessions do nos fautes , quelque légère» qu'elles soient ,
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iiliii travoir ses ronst-ils daiisrlrs Iciilalioiis cl les périls do la vie. Uulie les biens duiil nous serons redevables a celle conduite docile cl soumise , le pechenr doit sa\oic qu'ayant oliensé IMeu giievenieiil, non-seulenienl il esl'olilige dti veiller sur lui avec plus d'atlenlion , niais en( (ire de [iroduire des ii iiils dignes (ic iienilence.
)i Tel esl le .si-iilinieiil des l*cMes de IKtilise ; ils disent (jue l,i vie d un ( lireticii doit elre une pénitence conlirmelle , i'j^.iUineiit iiMli>|ii'ii>al)le pour cliacer les pc» lies passes et pour s'en pirseiNer a l'aNenir. l^a piicie, le jeune , rauiiione , la moi liiicalion el 1rs U'UMes de niiseï ironie iioi\enl etie letal lialtilml de celui qui a ele a>se/. injuste pour ab-ndonncr Dieu el >e livrer a ses pissions. L'esclave (|ui s'enluil de cIk z ^on niailie et (¡ni a son i»'lour ne reçoit que de.> caresses , doit rcwOiililer tie ii(l> lite , et conijienser par sa patienct; et une grande ap|ili(ation au ti.iNail le ctialinient dont la bonté du mailre l'a (¡is|»ense.
«Mais comme, en depil de notre raisiin , la n.itiiie se dcinbe A tout ce (|ui peut la laiie soiitliir , Dieu , (|iii sait (|i!e nolii- i.iililesse ne nous [)criiallr..il (i.is des pénitences \oloiitaiie> jour eliacer nos peches el en prexiMiir de nou\e.iU\ , daigne, dans sa niisericorile , suppléer aux moitiiicalioiis <jue nous lu; iiou> inipose- I ions [las iious-mèines. C est dans celle vue (pi'il nous enxoie les é(iidtinies , la guerre , les iin endies , les procès , les chagiins , la (jauvrelé ; et, plus (¡ue tout cela, ce nombre intini d iiiHrmiles qui assiég;ent les boiuines. Oui pourrait nomhrer les maux au\- (piels ils sont assujettis? (!t (pii d'entre nous ne paie son tribut diî (foiileur ? Le péclieur \ieilli dans l'ittiquilé , et auquel ^es pro[)res. remords re[u<Kbeiit le désordre de sa vie , doit reconnaître qu'il a niéiile d'être clu\lié , et recevoir avec résignation la punition (|u'il Il Cùt pas eu le c(nirage de s'imposer à lui-même : il doit s'(>stiiiier heureux da(([iiilter ainsi dans ce monde uiu.' délie (pi il eùl pa\ee dans r. Mitre par des peines éternelles.
» dette i>ouiiii>sion vo.ontaiie , cette roignation liliaie à î.oules les adversités , nous montre un ordre admirable dans les desordres ap[)arents (pie Dieu jiermet dans le monde. Celte vertu , l'une des [)lus importantes que nous prescrive notre relitiion , est la patience , lille des trilHilalions , dit saint /'aul. Le chrélien doit soulÎrir ou être dans l'intention de souffrir pour l'amour de Dieu tout le qu il lui envoie. (>'csl ainsi (pieu ont toujours agi el agissent encore les saints (pii suivent le modèle (jui les aninie par son exemple , et (pii , par ses souUVances et ses langueurs, leur enseigna a porter sa croix. Le Seigneur souflrit pour nous , dit saint Pinre , alin (pie nous sui\ ions ses traces, il (aut avoir de la lorce daiH les tribulations de la vie , et être certain (jue plus nous souillons pour l'amour de Dieu , plus les récompenses que. nous recevrons seront grande-. Heureux ceux qui pleurent , parce qu'ilx seront consoles , dit Jesus-t^hrist ' , pour la consolation des aflligés.
I, Malih. v. 5.
» Si notre foi élait vive , nous reconnaJUions que les Iribulii— lions sont le chemin le plus sûr pour oblenir Its reionipenses inûiiii-s qui nous allendeiil , el nous serions les liieniiers à les eheiclier. Le plus giùnd niolil de cunsoialion que nous puissions avoir , esl d'elle bien convaincus que Dieu sait mieux que nous ce qui nous convient pour èUe Nerlueux el sauver nos ames , et qu'il ) a ¡)ar conséquent de la folie ii murmurer contre la l'ro— videiue. L'expérience nous prouve que la prospérité est ordinairement le princi{)e de la prinarication , taniiis que les afflictions, en nous humiliant et en nous détachant des fi.ux hiens , nous rappellent à Dieu. La nature eorrouipue voudrait (¡ne le chemin du Ciel fût absolument eou\eil de ueurs. Heureux celui qui reçoit a\ec résignation tout ce que Dieu lui envoie 1 Mon dessein Ji'i:sl point encore de vous entretenir aujourd'hui du sacremeul de petiilence ; nous en parlerons lorsque vous serez disposé à faire une confession générale. Je vous expliquerai aiois les conditions qu'elle exige : mais il était indispensable de vous en parler, pour embrasser dans toute son étendue res¡¡r¡t et le plan de noire religion.
» J'en dis autant pour ce qui regarde le sacrifice de la messe. C'est l'action la plus sainte , la j)lus agréable cl la plus sublime pour le viai chieiien. Elle est le nioyen le plus con\enable et le plus efticaee pour rendre à Dieu te culle qui lui convient et pour oblenir les grâces de sa miséricorde. Le saint sacriiice est audessus de toute comparaison, puisqu'il a été établi par Dieu luimènie , el qu'il nous en a prescrit la pratique. 11 est le renouveiienjent de la cène de notre divin Sauveur, lorscjuil consacra le pain et le vin , et distribua aux apolres , sous les espèces sacramentelles , son corps et son sang ; ce corps , (¡u'il allait livrer hieiilôt aux lournienls que lui préparaient les Juifs, el ce sang,, qu'il devait réj)andre pour la soumission de nos pé( liés. H recommanda alors aux disciples de renouveler la mémoire de sa passion, en leur disant : Faiics-le en mnno'tre de moi ; et il institua ce saint sacrensenl et cet auguste sacrifice.
» Nous savons que les apôlres obéirent à cet ordre. Saint Paul insiste sur la pureté et la dévotion des chrétiens qui viennent assi^er à la messe du Seigneur, et nous voyons dans les Actes des apôtres qu'ils s'en acquittaient avec le plus grand respect et les plus vives actions de grâces. Quel esl le chiélien attaché à sa religion , qui ne se remplira pas des sentiments dont il eût été pénétré ; s'il eùl eu le bonheur de s'asseoira ce banijuel céleste , el de recevoir de la propre nuùn de son llédempteur son corps divin et son précieux sang? V en a-t-il beaucoup , disait saint Jean ('¡tnjsosldvie au peu[)le d'Anlioche , qui aient vu de leurs propres yeux le visage el la personne de Jésus-Christ ? Eh bien ! toutes les fois (¡ue nous allons à la messe el que nous participons à la sainte eucharistie , nous le voyons réellement dans le sacrenu-nl. Non-seulement il permet à notre foi de jouir de sa présence , mais encore de le toucher et de le recevoir dans notre
sein. Quels scnliriiPiils ne doit [):is nous inspirer l'idée (jm'II est la loiil aussi présciil ([nil l'elail à la deniicrL' cùikî qu'il lit avec SOS disciples !
« La messe est eiK oro la LOinmémoraisoii do sa Passion , dertiier ollbrl d(! son aiiionr pour les liotnnit;s. L'A|)olro nous dit : TîmiIcs les l'ois (juo vous niaiiiierez ce pain et boirez ce calice , vous nnnoneoroz la niorl du Sei<,Mieur, jiis(|u'à ce (¡n'il vienne nous jngor. Aussi le clirelien <|ui assiste a la messe doit-il a\oir sans cesse sous les >eu\ U' >¿\i\uá sjíoctacle du ("alvairo ; il doit voir son Sauveur expiiant sur la croix et vers'uil son saiitr pour nous racheter. \/.i PH'sse renfernKi les deux piiiu ipalos a* lions du Fils de IMou : I Une , riJucliarislie , en tant i|u'il nous îlonne ce pai:i celeste (|ui nourrit r:os ;\ines et les soutient dins la vertu ; l'autre est le saeiilico offerl par lui pour oiTa.er tous les péchés (jue la frai: ¡lité nous fait cominollre , on nous appli(iuant les méiites de Jésus - (^lirisl , lors(|uo nous sommes bien disposés pour les recevoir. C'est pour(juoi nous devons y voir le plus augusto , le plus imjjorl.inl et le plus utile des actes du clu isiianisme , soit que nous \ouIions adorer Dieu d'une minière [ilus puiaile , on ¡ni demander les grâces nécessaires [lonr ne pas l'oirenser , et oblonir le pardon de nos fautes, soit parce qu'il est en mêine temps le mo\<'n le plus propre de remercier l)i;Hi de ses Iden— faits.
» Pour comprendre tout le fruit qu'on peut retirer de la messe , il sullit d'en examiner le mérite. Mlle est le vrai et runi(|ue sacrifice des chrétiens -, elle est le renouvell «menl de l'ineiTible sicrifice que Jésus-Christ offrit à Dieu, lorsipu' sur la croix il donna sa vie pour les hommes. Dès l'ori^inii du monde . il y a eu des sacriiices ; dans tous les temps les hommes ont immolé et offert il Dieu des agneaux , dos (pi lilrupè les , dt's oiseaux. (2'était un tribut (¡u'on rendait , à son ponvoii" sou\orain , de tout ce (|ui existait ; el ce sacrilice, cette obhtion dos animiux qu'on faisait à Di'.Mi , était le symbole de la disposition d(; rhomine à lui tout sacrifier , jus(|u'à sa propre vie , pour lui plaire el l'apaiser Les geniils avaient eux-mêmes leurs sacrifices, et la tradition universelle nous apprend (jne c'était le seul moyen de se rendre la Divinité propice.
» l.'Ap<(lie , et apiès lui les saints Pères nous ont dit (jue ces sacrifitos , faits pr.r les (ils d'-4(/(i/// et par les Juifs, n'étaient que le symbole et la ligure de ce sacrilice d'amour (jui nous était preparé. Il fallait que Jésus-Cbri-«t , lepiésenlé par l'agne.iu (pie les Juifs immolaient et m ingoaient dans leur p;\(pio , s'ídfíil hiinuMU' pour mourir |)our nous , pour nous racheter du pèche , et nous ri'lablir dans les droils de la gloire (pie nous avions perdus. Les prophètes avaient prédit <pie les sacrifices sanglants seraient iibolis el remplacés par un sacrifice plus pur et plus spirilu(d. J)aci(l avait antjoncé (¡ne le Messie serait Pontife suivant l'ordre de J/<;/c///*í'(itc/í . c'est - ÍÍ - (lire suivant l'ordre de ce roi - piétic qui n'olTrail point ù Dieu des animaux immolés, mais seulement
du pain et du via ; et Jcsus-Clirisl se servit du pain et du vin pour la IranssubslanliiitioM de l'un et de l'autre en son corps et en son sang. L'animai qu'on üíFrait à Dieu dans les anciens sacriijces se nommait holocauste , hostie ou vicîinie ; et le Fils de Dieu , qui prit chair et se lit homme , s'offrit a Dieu pour nous sur la croix , comme une viclime sans tache. Dès-lors il n'a cessé de l'être , et il le sera tant que le monde existera , et que les piètres de la nouvelle loi consacreront sous les espèces du pain el du vin.
» 11 était d'usage, dans les anciens sicrilîces, que celui qui donnait la victime avait le droit d'y partie iper en er» mangeant une portion , comme une marque que c'était son sacriiice , el po\ir obtenir par lui les grâces qu'il demaniiait. l);!ns le nouveaii sacriliie de l'autel, où Jésus - Clirist s'offre à son Père éternel [)0ur viclime , il a pL'rmis à tous les fidèles de pouvoir participer à la vi( lime , et de manger et de hoire le corps et le sang qu'il sacrilia sur le tlalvaire , et qti'il offre de nouveau pour eux. Elle est la marque (jue le sacrifice s'offi il pour eux.
» L'exposé de ces vímíIcs doit nous faii'e reconnaître conibion la sainte messe est admirable et divine. Avec quelle «iévolion ne doit-on pas la célébrer et l'entendre ! En quclijue lieu qtie soit le saint Sacrement , soit dans le tabernacle , soit sur l'autel , soit qu'on le porte en procession ou comme viatique , nous devons l'envisager comme étant sur son trône de miséricorde, nous devons l'adorer et lui demander ses grâces. Dans toutes ces circonstances , nous pouvons espérer de les obtenir ainsi que son secours puissant pour la règle de notre vie ; mais il n'en est aucune qui nous offre l'avantage que nous présente la messe. Dans toutes ces circonstances, l'action du chrétien qui s'adresse à Jésuí-Chri^t n'a d'autre mérite (|ue celui de la ferveur el de la dévolion de celui qui l'implore , c'est ce que les théologiens désignent par ex opere operaniis ; tandis que la messe a en elle - même un mérite intrinsèque qui s'app!:(]ue au chiclicn qui l'entend dans de bonnes dispositions , et au ministre qui la célèbre : ex opere opera ta.
» La bonne disposition de l'un et de l'autre esl sans doute nécessaire pour en recueillir le fruit , el rendre grâce à Dieu des bienfaits reçus et en obtenir de nouveaux ; mais l'obtention de ces grâces esl due à la vertu et à la force , ou á l'efficac ité du sacriiice non sanglant par lui-même , puisque le Eils de Dieu l'a destiné spécialemeul [)otir api.liquer ses mérites infinis à ceux qui li; ( élèbrent dignement. Si les sacrifices de la loi ancienne , qui n'ctaicnt que la ligure de la nouvelle , étaient unti source inepuis.d)le d(i grAces,que ne doivent pas espérer les chirliens , qui offrent à Dieu , Créateur de la nature, non des victimes d'aniuiaux éuorgés , mais son Eils unique el chéri , l'Agneau sans lache, par qui toutes les gr.lces s'obtiennent, et dont le" sang esl si précieux que sa plus petite portion suffit pour effacer les péchés d'un million de coupables ?
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« Oiioiqíi'on no pnisso offrir à Díimi dlioílic; plus sainte et plus ,>í;i(';il)le , el (ju'ellc! soil en elh.'-niènn! d'un jirix inlini , .-.on piiv , en lanl ({u'íl s*;ippli(|ue au elirétien , csl plus ou moins elenilu , selon sa (]¡S|»os¡li()n p;irticulièie el ¡accepUilion q»ie Dieu (laii;ne en l'aire. D'abord l'Ii^lise y parlieipe , c'esl-á-dire, Tuniversalilé des íidéles pour iestpn-ls on l'oIVre á Dieu , el il en est de même úvs moils (|ui sont soulagés p;ir les prirres des vivants. I/îCj-lise le croit ainsi ; elle se l'onde en cela sur la tradition de tous les siècles el sur le livre des iMa(hal)ées. Il est égaU;nienl eertain ((ue ceux que le prêtre nomme ou à qui il a l'intention de riippli(|uer , y ¡)ar[iripenl , lors même (ju'ils ne seraient p.is |)rcs('nls , si d'ailleurs ils se trouvent dans les dispositions convenahli's. Le degré des grâces que chacun en reçoit , quel (¡u'il puisse être, est un secret que Dieu s'est réservé. Le trésor e.-t iniiiii , mais sa répartition dépend de son acceptation el de sa volonté. Ce qu'il nous importe de savoir , c'est qu'il n'est aucune prière (¡u'il re(;oi\e plus iasorablement que le saint sacrifu^'e de Taulel.
» Les justes ne sont p is les seuls ()bli;:;;és d'assister à la messe les ¡ours de l'èle ; celle obligation regarde tous les fidèle.-, (cux mêmes qui se reconnaissent coupables de péchés graves. Car <pioi(pril soit vrai (juü la messe ne donne pas la grâce sanclilianle à celui (jui la pi'rdue , et (|ue cet elFel , suivant le concile de Trente , n'a-pparlienne qu'au sacrement de la ¡)i'nileii( e , cependanl le pécheur qui y assiste avec respect et componction , tout indigne qu'il esl d'oll'rir une victime si sainte , peut (!c— mander et espérer les grâces qui lexcitent au repentir el !e con- <!tiisent au saint tribunal. Celle; prière faite avec sincérité esl ordinairement écoidee , el une fois (jue les ch lines du péché sont rompues , les grâces viernienl en |)Ius grandi; abondance.
» La messe étant un sacrilice de [>roi)itialion , qiioi(iu'elIe n'cifici; pas h's péchés mortels , nous mérite le pardon des véniels , lors- (jue nous les détestons sincèrement. Lile attire sur nous les giâces spirituelles et teniporelles dont nous pouvons avoir besoin dans nos nécessités ou nos disgrâi-es ; cet inelfable sacrilice nous les obtient , pourvu que notre prière, dégagée de tout âmour-propre , n'ait pour but que le désir de nous sanctifier et de servir Dieu avec toute l'artleur d()nt nous sommes capibles. Toutes ces vérités sont indiquées dans les prières mêmes de la nif^sse.
» Alais ¡I y a une gramle difl'.'rence entre ceux qui assistent seulement à la messe , el ceux qui participent â la sainte messe. Ia's preuùers , lorsqu'ils sont exempts de péchés mortels el re— pent.inls de leurs péchés vénitds , en s'unissanl au prêtre en esprit cl avec dévotion, reçoivent de grands biens, et peuvent par un acte p:irticulier di-mander à Dieu de leur applitjuer les mérites du corps et du sang de Jésus-Christ , (ju'ils n'ont pas le bonheur de recevoir ; c'est ce (ju'on appelle communion spirituelle, ("et acte fait avec recueillement , avec désir et dévotion , est inliuiment salutaire.
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» Mais la communion sa( ramcnlelle esl le premier trésor des grâces , puisque par elle le chrélien reçoit le corps et le sang- <ltt son Sauveur. Celte communion , it)(lispensable dans le célébrant pour consommer le sacriiiie , est le canal par le(|uel ses fruits se communiquent aux iidèies. ils n'ont pas d'aliment plus solide et plus pro})re à les soutenir dans la voie dangereuse du monde. Si les saints , si les hommes religieux peuvent se préserver du péché , s'ils résistent aux tentations , si leurs actions sont agréables à Dieu , ils le doivent entièrement à ce pain de vie qui soutient la faiblesse de leur nature , et ils peuvent espérer <iu'il la fortifiera jusqu'à la fin , puisque le Seigneur lui-même leur a dit : Celui qui mange ce pain vivra éternellement.
)) Nous avons assez parlé pour le moment de ce qui concerne la pénitence , la messe et la communion. Lorsque le moment sera venu de consommer ces actes , les plus sublimes du christianisme , nous pourrons nous en entretenir plus particulièrement. Je crois vous avoir donné une idée générale de la religion , sans avoir dit néanmoins tout ce que j'aurais pu dire. Le temps et les circonstances me procureront l'occasion de vous développer successivement ce qu'il est nécessaire de connaître , et j'espère que la grâce du Seigneur et la lecture des bons livres achèveront de vous instruire.
» Mais puisque vous avez retenu les prières importantes que je vous avais refonimandées , je vous prie de les répéter avec moi... » Hélas ! tnon cher Théodore , te dirai-je que cette demande inattendue me troubla? Je rentrai en moi-même, et cherchai à me recueillir. Après un moment de rellexion , je les répétai de suite et sans m'arréter. « \'ous les savez bien , me dit le Père , et nous pouvons commencer nos exercices. Nous dimes l'aulre jour que notre premier acte devait être de lenouveler les vœux du baptême , pour rentrer dans le sein de l'Eglise notre mère ; qu'à cet elft't il était nécessaire de réciter avec foi et dévotion le Credo , qui est le Symbole des apôtres et la profession de foi du chrétien.
» t>et acte , monsieur, est d'une grande importance , et demande de notre part beaucoup de solennité , puisque , d'un cOté , nous demandons pardon à Dieu d'avoir abandonné son Eglise , après la grâce ineffable de nous avoir fait naître dans son sein et de nous avoir lavés dans l'eau sacrée de la régénération ; et que , de l'autre , détestant noire apostasie , nous devons renouveler à Dieu les serments que nous lui avions faits, et lui jurer de nouveau fidélité, dans la ferme intention de remplir mieux notre nouvel engagement.
» Vous voyez combien cet acte esl grand ; il renferme les nouvelles obligations que nous allons contracter avec Dieu ; nous allons lui demander d'exaucer nos vœux , de nous recevoir dans son sein , et de nous traiter avec miséricorde. Ouoique Dieu par son immensité soit partout, et que partout il puisse nous entendre , l'Eglise demande que , lorsqu'on le peut , on remplisse
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les aclcs de religion dans los lieux consacrés par elle à rexercice de son culte. (1 est la maison de la prière , le sancluaire ou Dieu reçoit nos demandes , et où il écoute plus ra\orüblemenl les ^oupirs d'un cœur plein de repentir.
» On a consacré dans ce nionaslère un endioil destiné a y ensevelir les morts de la maison , el où leurs corps attendent le moment de la résurrection i^énerale ; on y a prati(]ué une chapelle où nous leur rendons les derniers devoirs .Nous y avons une inia|ie digne de vénération , celle de Jésus-Lluist ciuciiie a qui nous adressons les i)riéies que nous iaisons pour eux. Les\ivanls s'y rendent , lorsijue parmi ces tombeaux ils veulent se pénétrer de la pensée de la mort , ou lorsquiqjrès les prières d'usr.gc , ils xeulent ( herclier quelques consolatiors particulières au|)rès de ])ieii. I^e lieu est solitaire el retiré; el demain , si vous le permellez , je vous y conduirai au moment où il n'y aura personne , et nous pourrons exécuter ce que nous désirons.
» Mon bul est de vous recevoir au nom de l'Eglise, cl de vojis admettre dans son sein , parce (pTa présent vous en Oies encore, éloigné. Nous vous en êtes exclu Nous-mème, et vous ne jouisse/ plus des dons (jue le Ciel disliibue par elle. \'ous ne participe/ point au Iruil des prières (¡uelle tait pour les lidèles , puisipie vous êtes tin membre nîorl : mais i\ii> l'instant que votre repentir el vos pri.'res vous auront rappelé dans son sein , vous aurez parla ses sacriGces cl à ¿es botnies œuvres ; tel esl l'avantage des clireliens , ils participent tous aux prières de chacun deux ; et cond)ien ne sont pas puissantes auprès de Dieu les prières et les supplications d'une épouse pure el thérie.qui renferme dans íon sein tous les élus (jui aiment pour réternilé ! »
Je répondis au Père queje serais docile à tout ce qu il me jirescrirail , toujouis prêt à le suiv re el à i";iire tout ce qu'il m'ordonnerait. « Hé l)ien ! nu* dit le Père en se levant . recommandez-vous cette nuit à Dii'u , ¡iivo(|ue7. Mdvic sa mère , saint Juseph el votre ange gardien ; priez-les de vous assister dans cet acte solennel, par le(|uel vous allez vous consacrer de nou\eau a Dieu ; demandez-leur d'élre garants de vos promesses. Songez «jiie ce jour esl le p'us important de votre vie ; vous allez faire le premier pas dans la voie (|u\ conduit au bonheur éternel. »
lise relira, el nie laissa dans l'allente du h'ntlemain , demandant à Dieu d'achever l'ouvrage que sa miséricorde avail daigné iomnuMuer. Adieu , mon cher Théodore.
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Le philosophe à Théodoie.
J'ATrEMiMS li> Pcie , mon cîier Théodore , avec un trouble inexprimable. AL^n cœur était a^ilé comme au moment de Taire une action grande et extraordinaire ; mon inquiétude ne me laissait point de tranquillité, et je me promenais à grands pas dans ma chambre. TaniOt je croyais n'être pas sullisamment preparé pour nue entre[)rise si difliiiic ; tantôt je me persuadais que je ne pourrais la soutenir : j'étais en proie à la plus cruelle incerlilude et à l'anxiété la plus vive. Le Père parut, et la présence d<! cet homme angélique m'eut bientôt tranquil!i-é. .Son air religieux et ce caractère de sainteté qui était ré[)andu sur sa physionomie , réveilla vivement en moi le souvenir de tout cá) qu'il m'avait dit : il n'en fallut pas davantage po.ir bannir m^'s irrésolutions ; je me sentis bientôt un courage tout nouveau , et je mo disposai à le
suivre.
11 me conduisit par différents corridors jusqu'à un long escalier , par lequel nous descendîmes ; au bas , je me trouvai dans une vaste salle qu'entouraient un grand nombre de tombeaux où reposaient les Pères du monastère. Ce lieu n'était éclairé que par une petite lampt*, dont hi clarté se portait principalemiMit sur un grand crucifix placé sur l'autel ({ui s'élevait au centre de l'édilice. L'aspect inattendu d'un tableau (jui par sa nature inspirait »ine terreur religieuse , m'emut a loi point que j'en frissonnai. Je ne sais si le Père s'en aperçut ; il me dit : « C'est notre Dieu ; mais c'est un Dieu d'amour et de miséricorde. »
Il se mit à genoux , j'en fis autant ; et , tandis qu'il faisait Fa prière, mille pensées rapides et confuses occupèrent mon esprit. J'éprouvais un sentiment successif de terreur, d'etonnement , de religion et d'horreur; je voulais m'enlrelenir avec Dieu et me livrer à des actes de religion ; mais , malgré mon désir et mes efforts , je sentais combien ils m'étaient encore étrangers ; mon âme n'en ayant point contracté l'habitude , ils ne pouvaient pas encore m'ètre familiers.
Mais me rappelint que je savais bien et que j'étais convaincu que Jésus-Christ était mon Dieu et qu'il était mort [)ar amour pour moi , cette idée m'inspira une profonde horreur de moi-même. Ma perversité me paraissait indigne de pardon; et
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ni'iidrcs.sant diicctciiu'iil à lui , jií nrt'tii;i¡ du fond de iiionriLMir- Secuur$ ! cutnpassion ! ó mon iJieu ! Je répandis en mtMiie lonip'^ un totrent de kuiiies ; el , comme si j'eusse elé accablé de cet elloil , je me scnlis défaillir ; je relomhai dans un morne silence el dans ranéanlissemcnl lolal de mes facultés. Jiijiiore si je le.xliii long(cmj)s dans cet clal ; mais le l'ère slaiil rfle\é , il me lit asseoir sur un l)an.- , (jui élail à noire portee , cl me [)arla ainsi :
a Nous sommes, n)0Msieur, dans IK^^lise et en jjrcsence de noire Dieu. Il nous entend , el tout le (ael est peul-elie atlenlif à ce que nous allons faire. Sa miséricorde vous a conduit ici, elle vous a ¡ns[)iré le désir de rentrer dans le sein de la leligion. Fille de Dieu . épouse de Jésus-Ciirisl , l'Iiglisc sans cesse pénétrée de son espiit nt; désire, à l'exemjile de son celeste Lpoux , rien avec j)lus d'ardeur que de r;. mener au bercail la brebis é^;arée. Mais , comme son ministre , ji; dois vous explicpier aupaiüvanl ce (ju'esl riiplise et (¡uels sont les devoirs indispensables úv^> lidcles à son éjiard.
» L'Kglise est un ( ür[)s mysli(]ue. 'Jous les fidèles sont ses membres ; et Jésns-Cbrisl , (|iii la ionda par son sang divin , en esl la tèle. Quand il monta au (^iel , il lui remit tout son pouvoir , en l'assurant que tout ce qu'elle délierait sur la Ierre serait délié dans le Ciel. Il lui promit une protection qui ne doit cesser jamais, en lui disant qu'il sérail avec elle jusiju'à la consommation des siècles ; il lui déléjjua toute son autoiilé , el dé( lara que celui qui ne voudrait pas écouter TKglise, refuserait de l'écouter lui-ménu' ; il la choisit pour son Epouse cliérie , j)uis(iu'elle porte en son sein les élus qu'il aima des l'éleiiiité ; il lui envoya son Es[)rit divin , pour (lu'elle fùl l'oracle el l'interprète de toute viiité. J)'a¡)res ces titres , tous pouvez juger des droits qu'elle a sur les iils qu'elle adopte, el les obligations qui nous sont imposées comme chrétiens.
» Lors donc (jue , ¡>ar le baptême , nous entrons dans son sein , nous nous déclarons ses vassaux . cl nous devons lui obéir comme à notre souveraine. Nous sommes ses enfants, el nous de\ons l'aimer comme notre mère. Nous sommes ses membres , el nous (levons so\itenir le corps mysli(|ue de Jésus - Christ dont nous faisons partie. Klle esl notre souveraine , puisque Jésus - Cliri>l la laissa après lui investie de tout son pouvoir ; elle esl notre mère, puis(nu* , selon saint Aiigu.<h'n . i'ile nous a r.-crïgendrés en Jésus - (ihri.st ; elle nous a donné une. éducation diieticnni!; elle nous a instruits cl élevés dans la foi; elle esl le ( orps nnslique (!e Jésus-Christ, puis(|u'il l'a fondée el s'en est constitué le chef.
» Comme souveraine . elle nojis impose des lois , elle rend des décrets et des sentences , cl nous gouverne d'après l'Espril di\in , en se conformant aux maximes ('e IKvangile. Comme mère , elle nous porte dans son sein , elle nous prodigue les secours si)iriluels , nous aide dans nos besoins, el veille sur uous avec l'ai-
tenlion la plus aiTecdiouse et la plus constante. Comme corps mystique (le Jésus - Christ , elle nous unit à ce chef adorable à ({iii elle sert de canal pour les torrents de grâces (ju'il lépand sur nous ; elle nous communique tous les mérites de son sang , et nous coniluit enfin à la gloire. Quelles raisons, quels motifs pour nous la faire aimer et chérir !
» On ne peut douter que Jésus-Christ donna à l'Eglise ce souverain pouvoir, lorsqu'il dit aux apôtres qui la représentaient: Tout ce que vous lierez ou délierez sur la terre, sera lié ou délié dans le Ciel '. C'est-à-dire tout ce que vous jugerez, tout ce que vous déterminerez , tout ce que vous ordonuL'rez en matière de doctrine et de disiipline , sera confirmé et ratifié dans le (^iel , de telle manière qu'on doit considérer tout juginnent prononcé ou tout ordre donne par l'Eglise , comme s'ils étaient émanés de Dieu lui-même.
» ('elle autorité a une telle extension i[u'il n'y a aticun pouvoir liumain <j!ii ne lui soit subordonné. Ce n'est pis que lEglise prélenle franchir les bornes que son Epoux lui a assignées , ni excéder les droits qu'il lui a conférés. Le divin Suiveur a déclaré positivement que son royaume n'est p:îs de ce monde , voulant dire par là qu'il n'était pas temporel ; et c'est en conséquence que , sans s'élever au-dessus de l'autorité des hommes , sans vouloir l'affaiblir , elle s'est toujours montrée jalouse de maintenir ses droits et l'obéissance (ju'on lui doit. Tel est le sentiment des deux plus grands oracles de l'Eglise. Que tous, dit saint Paul, se soumettent à la puissance supérieure , parce qu'elle est établie par Dieu, et que celui qui lui résiste, résiste à Dieu lui -môme et s'attire une condamnation méritée. Saint Pierre nous enseigno que nous devons obéir à nos supérieurs, soit au souverain, qui est le chef de tous, soit aux commandants et autres délégués qui sont investis de son pouvoir.
» Mais lorsqu'il s'agit du pouvoir spirituel , tons doivent alors céder et s'humilier, depuis le monarque placé sur son tiiine , jusqu'à celui qui se traîne dans la poussière ; l'homme fort et l'homme faible, le savant et l'ignorant, tous doivent reconnaître la souveraineté de l'Eglise , et avoir [)i)ur elle la soumission respectueuse qui lui est due , sans acce[)li()n de lieux , de rang ou de circonstances.
» C'i pouvoir est tellement an-dessus d.e tous les autres , que les hommes n'en connaissent aucun (|ui puisse l'égaler. Aucun souver.iin , aucun potentat n'exerce sur les âmes un droit aussi étendu ; aucun ne peut m'ohliger à croire tout ce qu'il croit , à pen>er tout ce qu'il pense , à condamner intérieurement tout ce qu'il condamne ou à approuver tout ce (pi'il approuve. Je dois, à la vérité, par esprit d'obéissance, me conformer de cœur, autant qu'il est en mon pouvoir , à tout ce qu'ils jugent ou ordonnent ; mais, comme je sais (¡u'ils sont hommes et capables d'erreurs,
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s'ils se tiornpciil en oiïft , il iii'i'.»l impo^^iljlo de iicnser toiiime
ils (¡ClISCIll.
•) L Kylive , loiniiie lUinl infi.illiljlo , ol la siule |iuissí¡nte <jni I iiissc dire : Cioyi-/ lelie iliuse , il nous oblijjer a la doire iiilidii-iiu'iil cl du (oiid de iMjlre ( œiir , a Ici ]ioiiil (|iie lious ne |)ni>>i(ins ni luinier de doute , ni disi utcr ou ili'\er des objections <onlie ce ijuelle a jujié ou d(( idé. Lijixjii'cile a parié , l'esjjril le plus elevé el le plus borne doi\enl ejialenienl se rendre , el ni l'un ni l'auliu n'ont le dioil d'examiner ce (|u'elle u dé( iile. Si ({nel<iii'i'n refnsail a rKf^liî-e (elle soumission, elle est en droit de le li aller (oinine rebelle el de le sepaier de sa (oinniunion ; ello en agit ainsi à l'égard des liereli(|ues indociles, des brebis égalées ou perdues , lors(jue la miséricorde i\u Seigneur ne les ramène pas au ber<ail. Demandons-lui done eetle grAie, el suiloul demandons-lui ¡jour nous Iasimpli(ilé de la foi et la docilite d'e.vpril (|ui nous préserve d un pareil (gaiement.
» Nous devons eni (ire .¡¡mer l'I^glise noire mère, <omme élanl ses enfanls. In piopbèle disait : Lue mère peul-elle oublier le lils qu'elle a enfante? Relournant le sens de la proposition , sans la eontiedire , je vous dirai : Un enfi.nl peul-il oublier la nièriî qui le porla dans son sein , el à laquelle il doil la vie el l'existence ? La mère (jui abatulonnerait bon enfant et ne le traiterait pas avec bonté , sérail indigne d'un nom si doux ; mais l'enfant qui renie sa nièie ou qui l.-. traite avec indifférence , agit direelement contre les lois de la nature el contre celles de la raison. Si nous ( onsidérons la conduite de l'Eglise envers tous les fidèles , qui peut douter (prclh' ne nous [uodigue les altenlions el les soins d'une nu*re ?
'• Dès notre naissance elle nous a léengendiés avec Jésus-Christ parle baptême; elle nous marqtuî du sceau de Dieu , qui est le caractère de la foi ; elle nous reçoit dans ses bras, el se charge de nous donner le lait spirituel. Dans le cours de notre vie , elle emploie tous ses niovens j.our nous instruire, nous enseigner, nous diriger dans la voie du Seigneur, el nous v faire rentier, si par malheur nous immis en sommes écartes. Que (ie movcns ne nous presente-t-elle pas ! (|ue de prières n'adresse-t-elle pas à Dieu! (ombien ne mulliplie-l elle pas ses sacrifices et ses ollVandes! Elle ne s'occupe <jut> de nous secourir dans nos besoins, elle ne pense (¡u'à nous peisuader de veiller avec soin sur nos intérêts éternels , les seuls véi ¡tables. C'est ainsi «pie , veillant el lrav;iil|;mt sans cesse pour nous , elle nous conduit dans tous les difTérenls étals de la vie.
»A la mort , sa vigilaïue redouble; c'est alors, c'est dans ce passage dangereux qu'elle déploie toute l'étendue de son amour maternel. Elle ouvre tous ses trésors; elle se dépouille de tous ses pouvoirs, en faveur des ministres qui nous assislenl ; elle leur confie tous ses droits pour |)ai(Ionner et absoudre. Eiouton», .son tendre el tout liant langage ; avec quelle sollicitude , avec quel attachement ne sexprime-l-elle pas dans la recommandation
qu'elle fait à Dieu de l'âme du moribond ! H n'existe rien d'aussi toui liant et d'aussi expressif. Son amour pour ses enfants ne se borne pas à les suivre aux portes du tombeau ; elle les cbëriL encore après leur mort, ils fuient , ils ont disparu; mais elle ne Itîs oublie pas. Elle veut que leurs corps reposent dans une terre sainte, que les restes de leur liunianité soient conser\es avec décence, et elle s'intéresse bien plus encoie a leurs Ames. Elle craint que, quoique lidéles , iis puissent èlre encore redevables envers Dieu , et avoir à souffrir ufi feu qui les purilie jusqu'à e<; qu'ils aient satisfait à la justice du Seigneur; elle les aide par ses prières et ses sacrifices, et ne cesse point de prier et de solliciter pour eux avec une tendre inquiétude.
» Quel amour de notre part pourrait répondre à un si grand amour! Supposons un enfant bien élevé, penetré de tendresse et de reconnaissance [lour les soins infinis d'une mère à qui il doit tout. Quel amour , quelle tendresse son cœur ne re6^entira-l-il pas pour elle ! Peut-il y avoir des marques d'atlacbement et de respect (|uil ne s'enqiresse à lui donner ?*Si nous aimons l'Eglise, nous devons ¡nenclie pour modele <et enfant , et reconnaître tous les bienfaits dont elle nous a comblés et nous comble entore tous les jours. iSous devons nous unir indissolublement avec elle , comme David était uni avec Jérusalem qui n'en était que l'emblème , et nous lui dirons avec plus de raison : « Avant de t'oublier , que j'oublie ma main droile ; avant que je perde un souvenir aussi doux et la joie de mon cœur , que ma langue se dessèche et demeure attachée à mon palais '. » Aucun respect, aucune considéralioii humaine ne peut aiTaiblir ce sentiment , puisque rii'ii , à noire avis, ne peut être comparée l'Eglise, à laquelle nous sommes intimement unis, et dont les intérêts doivent être les nôtres.
» ISotre première obligation est donc de la soutenir et de l'aider. Nous avons dit que l'Eglise est un corps mystiiiue et mor.il , dont Jcsus-Christ est la lèle et dont nous sommes les nuîmbres. Saint Paul nous le répète sou\enl et particulièrement dans son Epitre aux Ephi'siens ; il leur dit, en parlant de Jésus— Christ : o Dieu a tout mis aux pieds du Uédempleur ; il l'a établi le chef de son l-lglise ; il est son corps ; il le represente entièrement , et a en tout sa perfection -. » C'est comme si le grand A[!ol!e disait : Frères , étant tous unis , nous ne formons (ju'un (i)r[ts avec Jésus-Christ. La congrégation des fidèles unis a Jésus- (^hii^t par la foi est le corps (k; l'Eglise; et ces mêmes fidèles, ooiisiderts sépanment et chacun en ¡¡arliculier , sont ses niembrcs. Lorsijue les membres croissent et se forlifient , le corps croit et se fortifi(! aussi ; et c'est pour cela (¡ue Jésus-t^hrist , comme noire chef, reçoit plus de perfection , à proportion (jue le corps se fortifie cl se perfectionne pai- l'union de ses membres.
)» Ce litre honorable de membre de l'Eglise est le plus glorieux
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que nous puissions offiir à Dieu , puis([u'à ce titre nous sommes aussi membres de Je^us-Chrisl. Loi>(|iie , par le b.i[)lème , l'Eglise nous recul dans son sein , elle nous lit eoiitraeler avec son citef une alli.incu aussi intime qu'immediale. \)cs (|ue nous sommes membres de l'Eglise , nous ne sommes plus i'ir.ingers , nous sommes sei vilenis de la toi. Nous sommes |);iilie du peuple choisi , nous app.ii'tcMions a la cité des saints , nous sommes les pierres vives du nouvel ediliee établi sur le rondement de la prédication des apotres , des pioplieles , et dont Jesu>-<^lii isl lui-même est la pierre angulaire. Nous participons à toutes les grdces que son divin chef lui prodigue , puisqu'elle est dépositaire des sources sacrées d'où le Sauveur répand les eaux de la vie. C'est elle qui distribue le prix intini de son précieux sang , et qui le dispense sans cesse et avec profusion sur ses membres. En \oilà ass('z pour montrer Tiiitéret pressant ([iie notis devons [)r. ridre a son existence , el [jour prouver coiuLien il nous importe de travailler a l'éteiulie et a lu conserver.
» Je s.iis que l'Eglise subsisterait sans nous jusqu'à la (in des siècles ; je sais (jue , suivant la |)roiiiesse de Jes is-Chiist , l'enfer ne i)ourra jamais prévaloir contre elle. Mais ce cor[)S , que les lioinmes ne sauraient détruire , peut essuyer des pertes et é[»rouver {juelque altération p<ir la mauvaise dispo>ition des membres (|ui le composent , par la désertion de (juehjues-uns de ses enfants , par le relàchetnent dii l'amour dans un grand nombre -, et cette considération doit reeUauííer notre zèle.
» Ce fut ainsi (pi'en agirent les apotres lorstpi'au péri! de leur vie , et au prix de leur sang, ils commencèrent a fonder l'Eglise et •k l'étendre dans l'univeis ; c''est encore aujourd'hui la conduite de tant ilhounnes sénérables, (jui consacrent leurs veilles et leurs travaux à la défendre ; de tant de; dignes ministres , (pii , an\ autels , dans le confessionnal , dans les conférences publiipies et particulières , consacreiil leurs soins cl leurs talents a l'éditicatioa de l'Eglise ; de tant d'hommes apostoliques , (¡ui franchissent les n)ers pour prêcher l'Evangile aux idolâtres et aux barbares. Tout cbréti(;n doit avoir pioportionnellenu'nl le même zèle ; car , ainsi que le dit très-bien Terlullien , tout chrétien est un soKlal (jui doit, (piand il le faut, ne pas hésiter à cotnbattre pour elle.
» Eoinme , dans K; corps humain, disait saint Pdul , chaijue niembre cnntiibue à s.i parfaite ( onslitution ' , ain>i dans le corps de l'Eglist! , nous de\ons tous nous unir tellemetit par une sainte unanimité , que nous ne soufl'rions pas (pTon lui tasse aucune insulte , et (pu; nous formions comme un mur impenetrable aux alta- (|ues de l'erreur et de l'incrédulité. Ce devoir est général ; il embrasse tous les individus , chacun d'après ses mojcns personnels.
M Si nous ne soutenons pas l'Eglise par h; ministère de la parole , parce que le don et la vo.ation pour cet exercice difficile nous sont étrangers , nous devons la soutenir par la pureté de nos
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mœurs , et prouver la vérilé de la foi par la sainteté de nos œuvres. Si nos lumières ne sont pas éclatantes , si nos connaissances sont peu étendues , nous la soutiendrons par une soumission doi-ile et par noire fermeté inaltérable à ne nous écarter jamais de ses décisions ni de ses préceptes. Si nous ne pouvons !a défendre contre les tyrans, soutenons- la contre les artifices- (ic l'hérésie , contre les insultes de la licence , contre les attaques de l'incrédulité , et ne souO'rons pas que personne , de quelque manière que ce soit, l'attaque en notre présence , sans manifester notre désapprobation. C'est la moindre obligation que nous ayons contractée ; c'est l'engagement que nous avons pris en recevant ie baptême 5 et c'est ce que vous devez , dans ce moment, lui promettre de nouveau.
» A présent , monsieur , vous savez ce qui constitue l'F.glise et ce {[u'elle exige de vous. Consultez donc votre cœur , voyez avec soin si vous persistez dans les mêmes dispositions, et dites-moi si vous ratifiez l:s promesses que vous m'avez faites il y a peu de jours. Dites-moi si vous renouvelez de cœur les engagements contractés par votre baptême : si vous renoncez de nouveau au démon , à la chair et aux pompes du monde ; si vous demandez à l'Eglise de vous admettre dans sa sainte société , sous l'engagement de vivre et de tnourir dans sa communion, en croyant tout ce qu'elle enseigne, en obéissant à tout ce qu'elle ordonne et en la suppliant de vous recevoir comme son sujet, son fils, et comme membre de son corps mystique.
» — Oui , mon Père , lui répondis-je, les yeux baignés de larmes.
» — N'olre voix est montée juscpi'au Ciel, me dit-il d'un ton plein de feu , les anges s'en réjouissent , et Dieu l'a reçue dans son sein. Prosternons-nous donc en sa présence , et faites votre profession de foi. "
Le cœur attendri et d'une voix éteinte , je récitai le Credo , le Piller nosler et \'Jce Maria , et lorsque j'eus aciievé mes prières , le Père , comme s'il eût été rempli d'un esprit divin , me bénit d'une voix sonore et d'un ton qu'animaient toute la foi et tout le zèle de son cœur. Il me dit ensuite :
.( Ministre indigne de l'Eglise , mais légitimement autorisé , et la représentant en ce moment , suivant l'esprit de son divin I^[)(tux , Dieu (le miséricorde , toujours prêt à recevoir le pécheur repentant qui se jette dans son sein , je reçois en son nom vos promesses ; je vous admets en sa sainte société ; je vous proclame de sa comnuinion ; je vous ouvre les portes de sa miséricorde. Dès cet instant , vous participez à ses prières et à tous les fruits s|)irituels de ses sacrifices et de ses bonnes œuvres. Elle vous admettra à tous ses sacrements ; elle vous recevra à pénitence , lorsque vous viendrez lui confesser vos péchés; lorsque vous vous en serez rendu digne, elle vous admettra à la table du Seigneur; cl en ce moment je le prie avec elle de nourrir dans voire ( œur les saintes dispositions qvi'il vous a inspirées , et de vous faire lu gr;\ce de vivre et de mourir dans son sein, p
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Il proiioiira ces paroles avee une lelUî oik lion (¡ii Clles nie rem— pliienl d'une lerieur iclij;ieuse ; el , se louinuiil \ers moi a\er une f X|)l•e^siü^ douce el niajeslueiise : « Vous éles , nionsicur , ajoula-lil, dans la société des ( liieliens ; >ous l'ailes |)arlie de la unlion saiule, el j'espère , du nombre des élus. Nous èles dcNenu mon frère eu Jèsus-dlnisl , cl nous somnics enfanls du même l'ère ; je le, bènis ¡lour lanl de iniséricoide. J*our sceller celle cèlesle union , porniel- Icz-nioi de vous donner le baiser fialeinel de la charilè ( liièlienne.» El ce venerable Pasleur , se jelaiil dans mes bras, imprima ses lèvres pures el innocenles sur mes joues arrosées de mes larmes, (lommenl poui rais-je te decriie , mon (lier i licodore , I impression (|ue pioduisil sur nioi celle action inattendue ? mon ccrur en palpilail , ses baltemenls redoublaient , et tout mon sajig s'eiiliamma d'un icu di^in (]ui bienlol circula di.ns mes veims.
O nionami, (juelle dilVerence entre le saint baiser de la \eilii el les baisers profanes du a ice, les seuls que je lonnusse ! ( onibien ils me semblèrent alors vils el méprisables ! Jamais je n'avais épiouvé une sensation aussi douce el une ivresse si délicieuse. Peur la première fois , j'entrevis (ju'il y avait de cliastes jouissant es , bien supérieures à toutes celles dont j'avais rempli ma vie. Lorsque je songeai qu'un saint bommc, cliéri de Dieu el agréable à ses veux , a\ail loucbt; mon corps impur avec des lèvres uni(]uemenl consacrées aux louanges du Ciel el aux exercices de la vertu ; quand je considérais qu'un bommc pur, le temple vivant de Dieu , dont la bouclie n'av;iii peut-être jamais été souillée , mu par la cbarilé , daignait eni- Î)rasser un monstre d'abomination , je me trourai bumilié , mais heureux , el je ressentais dans mon dme un rayon de celle douceur cèlesle (¡ui s(; répand dans un cœur pénitent , au mement ou il commence à se dégager des anxiétés pénibles d(î l'agiîalion et des angoisses du remords. « Serait-il possible, lui dis-je , en impiimant mes lèvres sur sa main respectable , (jue le Dieu de bonté ail compassion de ntoi , el veuille m'admettre au nombre de ceux (¡ui lecberdienl el (|ui jouiront de lui i ternelU nu'nl ■'
» — iS'en douiez pas, monsieur, notre premier devoir doit être de lui rendre grâces pour un si grand bienf.iil. Sonj:i'/ que c'est le jour le plus essenliel de votre vie : c'est le premier pas (jue vous faites dans la voie du (-ici ; tirant alors de son sein un papier (¡u'il me donna : N'oici , nie dit-il , une prière i\nc je vous invile de réciler tous les malins, pendant l'espace de buil jours , et que nous allons dire cnscmlde pour la première fois. » Nous nous mimes à genoux ; le Père la recita . et je m'unis à lui. Kn voit i le <"onl(M)u :
(( Dieu lotil-pui>sant el éternel ! Dieu seul en trois personnes ! Dieu niisèiicordieux ! la plus indigne de vos créatures \ous olire <lu tond de son coeur d'Iiumbles actions de grâces pour les nombreux bienfaits dont vous l'avez comblée , el spécialement pour la
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grâce que vous lui accordez en ce jour. Vous me files nailre dans le sein de votre Eglise ; mes nombreuses prévarications m'ont séparé <!e cette sainte Mère (}ui seule vous adore conime vous voulez être adoré. Par une bonté rare et non méritée , vous m'avez appelé de nouveau et vous me permettez de rentrer dans votre saint bercail.
» Vous daignez ra'admcttre au nombre de vos enfants et me fortifier par la do( truie de voire Eglise; de cette Eglise que Jésus-Cbrist votre Fils unique et son Chef invisible cimenta par son sang; de celle Eglise qu'il confia à saint Pierre et à ses suscesseurs , pour qu'ils rem¡)liss('nt sa place ; de cette Eglise calho!i(iue , apostolique et romaine, la seule véritable, la colonne inexpugnable de la vérité , et que soulient votre main protectrice.
)) Dieu de miséricorde I daignez ni'inspirer une vénération tendre et respectueuse envers cette Mère sainte , un intérêt vif et sincère pour tout ce qui lui appartient, et un zèle ardent pour son honneur, son extension et sa pureté. Faites, par votre bonté, queje me glorifie toujours d'être compté au nombre de ses enfants , (juoique le plus indigne de tous ; faites que tout ce qu'elle nous commande soit toujours pour moi sacré , vénéiable et précieux.
» Faites , par votre grâce , ô mon Dieu , que sans rien perdre du mépris que je dois concevoir de moi-même , et sans cesser d'être humble, tout ce qui l'oiTense , afllige aussi mon cœur; que , dans toutes ses afflictions et ses douleurs , je puisse partager ses souffrances , et que la confession queje fais en votre divine présence efface tout ce que mon infidélité a de criminel. Je voudiais la faire en face de l'univers , pour réparer par la publicité de mou repentir, le scanciale de mon apostasie, .le vous promets de ne dérober à aucun de ceux qui peuvent m'observer , cet heureux changi-ment de mon cœur. Puissent-ils voir dans mes humiliations l'amertume de ma douleur et l'immensité de vos miséricordes !
» Dotinez-moi , grand Dieu , cet esprit de docilité qui nous porte à croire et à nous soumettre à toutes les décisions de votre Eglise. Vous nous avez dit que dans lotis les temps elle aura ses ennemis et ses persécuteurs ; qu'il y aura toujours des incrédules; pour n)on malheur , je suis une preuve bien palpable de celle vérité.
)) Mais , mon Dieu ! faites qu'à l'avenir mon cœur soit uni à voire Eglise dans tons ses périls ; que , dans toutes mes incertitudes, elle soit mou uniijue oracle ; (ju'une soumission entière fasse cesser les iiu|uir'ludes natui('ll(>s de mon orgueil ; (]ue ma foi s'augmente et s'affermisse ch.ujue jour; qu'au milieu des tempêtes que peut exriler dans moi mon aniour-pro¡)re ou l'iniquité de mon MiMir , je me jette dans la barque de saint Pierre , qui peut vaciller , mais qui ne peu! jamais périr.
w Je sais que la docilité cl la soumission sont le premier
«araclórc de vos élus ; (.'ariulrre s;nis kiiufl aiiciiii d'eux ne pciil ■avoir des esperances fondées.
» O mon Dieu! (jnelcjue inditziie «nie je soi^ , ilaijiiie/ niacioider (e don di\in , el ne pas peirnellre »jue je le perde jamais. Je mcllrai lonl mon couraj^^e a comnienc cr a \(jus servir, à me sounn-llre a vos lois , a lai lieler nu's iniiiuiles , el ma tonliance sera le IVuil de \olre miséii orde. Nous me retevez de nouveau dans voire l"lj^li>e ; je sais (|ue , hors de son sein , il n'y a point de salul ; nous nous l'ave/, dil vous - même dans volrc Kviwi;»ile; vous nous ordonnez de rigarder conjuie genlil celui <iui ne léioule pas avee latlrichemenl d'un cnfanl respeclueui; ; vous ne le reconnaissez poinl pour voire brebis ; el nous n'èUs le pasieur »jue de celles (jui sont dans \olre bercail , qui est voire Kf,Hise.
M Uni , Seijjneur , à l'exemple (lu Prophète, je confeíse NoIre saint nom ; mais j(! veux le coniessor dans voire Eglise. Je \eux publier nos grandeurs, el célébrer vos louanges; mais je les céle- Inerai dans voire Eglise. Je veux annoncer voire parole cl ses divines vérités ; mais je les annoncerai dans voire Eglise. Voire Eglise esl la monlagne sainle d'où la loi doit émaner ; le lemple augusle ou doivent se réunir tous les peuples de la terre pour vous oil'rir leur encens el vous adresser leurs vœux ; le sanctuaire ou NOUS désirez recevoir le culle (|ui nous plait, celui qui vous est piésenté par Jesus-Cbrist , noire Ponlife suprême , el dans Icijuel enfin vous nous enseignez vos voies par l'organe des niinisUes de voire Evangile.
» Je le repele avec un de vos apôtres ; tout autre ( ulle e.<l la SNii.îgogue du démon ; tout autre lcnq)Ie est celui de l'erreur, ijeureux si p;ir une vie conforme aux saints documents de celle Eglise, ou NOUS daignez madmcítlre de nouveaii , j obtiens par NOlre misé- > icordiî le litre piccieux do voire enfant el la gloire de vos élus ! Ainsi soil-il. »
Eors(|ue nous eûmes achevé celle prière . il me lit asseoir de nouvoaii. (( Maintenant , nu' dit-il , je dois rendre grâces a Dieu de lant de bienfaits ; niainteuanl je dois adorer el chauler ses miséricordes ; je vois (|ue ce l'ère tle bonté vous les ¡)ic»digue a ¡¡leiiu-s mains. Oui ne d('< ouvrirait ce secret de sa prédestination ? Il e.-.l palj)al)le (pi'il vous a conduit ici, parce (|u'il vous aime et (ju'il veut Vous adopter. '> Il continua a me tlire , à ce sujtît, des choses SI touillantes el si propres a m'inepirer de la conliance, qu'il s'emparait de mon lœur, el <|ue je m- i»us résister à la cordialité d»' ses sentiments alleclueux.
IMein de discrétion et de réserve , ce digne piélre ne m'avait jamais uionlré la moindre curiosité ni le plus léger désir de connaître mon nom , mon élal el les autres circonstances de ma vie, et moi-même j'avais mis une espèce d'obstination à ne lui lieu iMM>'"»'iidre à cet égard. Vaincu dans cet inslant par la douceur de ses paroles, je i\o pus me défendre de lui donner toute ma confiance; je me jetai à ses pieds, el , arrosant de mes larmes ses
malus que je serrais dans les miennes : « Ange de l>icn , lui di»-je, je suis un monstre , et je le suis dès mon enfance.
» ^'ous voyez devanl vous le plus grand el le plus criminel de tous ceux qui oîit pu se rendre coupables, le plus injuste el le plus dépravé des hommes. Toute ma vie, j'ai été l'est lave des passions les plus viles et les plus criminelles; le vice n'a laissé aucune
partie ¿e moi-même qui ne soit corrompue. Non H n'est pas
en mon pouvoir de me corriger, et comment la vertu pourrais-ellc habiter un cœur si longtemps souillé ¡)ar l'habitude et la tyrannie du vice ? »
En proférant ces paroles , les sanglots étouiferent ma voix , et ma tète s'inclina sur le cœur de mon céleste ami. Ah ! Théodore , quelle douce émotion mon àmc ne ressentit-elle pas , lorsque je me sentis embrasser de nouveau avec une tendre affection par cet homme juste , dont les larmes pures et saintes inondaient mes joues ! Nous restâmes longtemps tous deu\ dans cette situation , prolongée par un silence profond , mais bien expressif. 0 mon i)ieu ! Dieu de bouté ! vous vous plûtes à considérer ce spectacle muet et pathétique , dans lequel l'ardente charité de votre ministre et la componction de voUv serviteur faisaient briller vos miséricordes !
Le Père me tira de cet état en me priant de m'asseoir ; et , . m'aidant a me relever , il me dit d'une voix douce et touchante : « Il est de l'homme d'errer ; il appartient a Dieu de pardonner. C'est dans cette vue qu'il vous a co.Mduit ici , et qu'il vous accoi'do des sentiments si vifs de repentir et des dispositions si favorables ; piolifons-en sans délai. Commencez , monsieur , dès demain , à préparer le confession générale de votre vie , el les eaux salutaires de la pénitence effaceront — — Jloi , mon Père , une confession générale ! sais-je seulement comment m'y prendre ? en ai-je la moindre notion et la plus légère idée ? Jamais je ne me suis confessé , jamais je n'y ai pensé. D'ailleurs , ma v.ie n'est qu'un tissu non interrompu diiorreurs el de vices ; il n'y a peut-être pas eu un seul soufile de ma vie (jui n'ait été un crime. (Comment pourr.ii-Je rassembler et rapjjcler à mon souvenir une longue suite <le prévarications coulinuelles , dont 1 1 plus grande partie se perd dans l'énormité des crimes dont je me suis roridu coupable ? Qui pourrait compter les feuilles des arbres et nombrer les grains de sable de la mer ?
» — Monsieur, me répondit le Père d'un ton tranquille, Dieu ne demande pas ce qui est impossible ; il se contente des efl'oris que nous faisons avec siucérité et bonne foi. Sa grâce vous aidera, et vous verrez que les difficultés qui se présentent à votre imagination , comme un obstacle insurmontable , s'aplaniront insensiblement. Il y a une méthode (jui peut faciliter celle entreprise si difficile il vos yeux. Si vous me le permettez , je contribuerai à vous mettre sur la voie. Mon ministère m'en fait un devoir , et l'expérioncii m'a donné des moyens de «lissiper ces obsti.clos illusoires. A commencer dem lin , ji; vous présenterai dans nos entre-
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liens qiichim's ii'lli'xioiis sur la conrcssion cl les nu'lliodcs que vous ])ouvt'/ suivn* pour vous y lucpan'i". A nusure que je vous les exj)liquerai , nous ¡louirez les nieltre en pialujue.
» Il n'est pas uéecssaiii; (jue la eoiiiession se fas^e en une seule iois. \ (!us n'êtes pas indis|)ensal)lenienl oMiiié (!e nous examiner on même temps sur toute votiCNie, ni de vous eonl'esser tout à la l'ois (le tous nos peches, (e travail peut se l'aire par parties cl en dill'érents lemiis. hnlin , je puis , dans eette sainte aelicn , nous diriger de manière que vous verrez disparaiire vous-même les obstacles que Notre imagination nous représente si diííleilcs à surmonter. .)'ain;C à ( roire que votre cœur sera puissamn.enl íoulrgc. Remetlous-nous donc entre les mains de Dieu , (¡lii est visildeinent l'auteur de notre entreprise , et (pii la conduira certainement a une heureuse lin. Soncz bien cojiNaincu que si nous fîiisons (le notre (»)lé tout ce qui dépend de nous, il se contentera de notre bonne foi et de noire soumission ; et qu'il ne laissera pas de vous pardonner vos fautes, lors même (ju'il ne nous aura pas été possible (le (onlesser les pêches (jue tous aNez oubliés.
» — Mon Père , lui rejiondis-je , j'ai promis de vous ob('ir , et je lue mets en entier sous votre direction. — (Combien , reprit-il , ne <]ois-je pas rendre d'actions de grâces à Dieu , de in'avoir choisi pour l'insliiinient l'e sa niisêricorde dar.s une si grande occasion î Je lui demanderai ses secours jmmh' vous conduire a sa plus gr;:nde gloire , et je le supplierai de lépandre sur nous ses ifcnédiclions , pour (jue vous obteniez \olre |)ardon et la iorcc (!e devenir un bon ( brétien. Je vais bienlfjl dire la messe; je nous ai entretenu hier de cet ineliable sacrilice, l'acle le plus sublime de la religion , et le moven le plus ellicace pour aider les péduins à obtenir euxmêmes de Dieu les grâces nécessaires pour sortir de l'abime où ils sont plongés , et obtenir le don de la pénitence.
n Je vous exhorte, monsieur, à l'entendre avec dévotion et avec amour. Souvenez-vous que c'est Jésus-i.hrist que nous allez voir, le même Jésus-tJhrist (jiii sera un jour votre juge , mais (¡tii ne se présente aujourvl'hui (¡ue comme voire père. >'ovez-le sur l'autel .comme sur le Irone de sa miséricorde, plein du Nildésir <ie vous .iccorder tout ce (jue vous lui demanderez pour le bien do votre âme. l*iiez-le de nous accorder tout ce (jui vous est ))ecessairc pour celle confession , de vous rendre sa gr;U e et les (ions qu'il vous accorda dans le baptême , et enlin le bonheur de Nivre à l avenir et de mourir en bon (brétien.
» Pour augmenter votre confiance, songez que le sacrifice que je vais célébrer n'est autre (jue celui du lils de Dieu sur le Calvaire ; que je vais renouveler sur cet autel* la nu^il cruelle et ignominieuse que la jalouse fureur des Juifs lui fit endurer : songez (jue je vais j)resenler a vos yeux , quoi(juc sons un voile , l'hostie j)ure et sans tache qui rc(;ul le i ouj) de la mort sur raiilel de la croix , et qui fut sacrifiée pour notre rédemption en l'honneur de la di\ine ni.ijeste ; (jue ce saeiilice fut libie et volont;.ire de sa part , et (jue son amour inépuisable a voulu , après sa résur-
reclion et sa glorieuse ascension , nous le présenter de nouveau pour être noire médiateur.
» C'est dans celle vue qu'il veut que tous les jours ses ministres l'offrent à J)ieu comme une victime , et que lui-même il s'oííre de nouveau , en dimandatit à son Père les grâces dont nous avons besoin , pour ne pas perdre les fruits de sa rédemption. Songez que ce sacrifice , d'un prix infini , est le plus excellent et le plus sublime dé tous les sccriiices.
» Xous offrons le saint sacrifice de Tautel pour glorifier Dieu comme notre souverain Seigneur, et lui rendre grâce comme à notre bioufaiteur. Lorsque Marie présenta Jésus-Cbrist dans le temple de Jérusalem, son but fut de le présenter à l>ieu comme au souverain Seigneur, puisqu'elle le lit pour obéir à la loi qui ordonnait de présenter à Dieu tous les premiers-nés , afin de reconnaître son empire souverain; de montrer (jue tout nous vient de sa main , et que par conséquent tout lui appartient. Nous renouvelons celte sainte oblation , en lui offrant le corps et le sang du Sauveur.
» Le sacrifice qui se consomme dans nos temples , est un vrai sacrifice. Tout est là ; l'autel , le pontife, la victime , Toblation et la consommation. Le prêtre offre Jésus-Christ lui-même à son Père , Dieu tout-puissant et éternel, et il le lui offre pour rendre à sa souveraine majesté le tribut d'un souverain boiineur. De tous les honneurs possibles le sacrifice est le plusémincnt; et, parcelle raison , il ne peut s'offrir qu'à Dieu seul.
» Mais le sacrifice ne consiste pas seulement dans l'oblation , il exige encore la consommation de la victime-, afin qu'elle soit détruite , le ministre la consomme a[)rès la lui avoir présentée et consacrée ; et , par cette action , il nous montre que Jésus- Christ "proleste à son Père, Dieu du Ciel et de la terre, que lui seul est le Seigneur, l'Etre des êtres, en présence de [qui tous les autres doivent disparaître et s'anéantir. Si cette protestation est glorieuse à Dieu , de quel(|ue main qu'elle vienne , com!)icn ne le devient- elle pas encore plus, lorsqu'elle vient de la part de Jésus-Christ , qui est Dieu lui-même , et qui l'a faite au prix de tout son sang !
» Quel exemple et quelle leçon pour nous î que de molifs pour assister dignement au sacrifice de l'autel ! Tous les chrétiens peuvent se proposer chacun en particulier une melhode pour y assister dévotement et avec fruit ; mais je crois (|ue la meilleure est d'y porter les dispositions d'une victime volontaire, , de reliausser à nos yeux* la grandeur de Dieu , et de la comparer avec noire bassesse et notre misère ; de nous unir au prêtre qui sacrifie , d'olfrir avec lui la même victime , et de nous offrir nous-mêmes avec elle , remplis d'un désir ardent de glorifier le Seigneur suprême , de qui nous dépendons lous , et «pii est la lin et le principe de tout.
» Nous rendons aussi grâces à Dieu comme à notre souverain liienfaileur. Sa bonlé infinie nous comble sans cesse de bienfaits
sans nombre ; il (Hail indispensable (|iie la religion eiU un sat ri lice (l'atlions de grâces , et c'est celui de lu messe. Le prOlre nous le fait bien comprendre, lorsqu'au milieu des saints mystères , et avant de consacrer le corps et le sang de Jc'sus-(lli! isl , il nous avertit expressément d'élever notre cœur à Dieu et de lui rendre «places 5 nous les lui rendons par une victime dont le prix excède tout ce (jue nous avons reçu de la Iil)t'r;ilité divine. Celui ((ui n'c[)argna pas son pro[)re l' ils , et (jui le livra â la mort pour nous , ne nous a-t-il pas donne tout ce (piil pouvait nous donner ? Tel était le raisonnement de l'apolrc ; et, d'après ce principe , on peut dire que , quoitpi'il soit vrai que nous devions tout à Dieu , puisque tout nous vient de lui , il nest pas moins certain que , lorscjue nous lui olVrons sorî Fils , nous lui payoïi'i tout , et qu'il semble que notre reconnaissance ail égalé noire dette.
» Celte pensée peut nous occu[)er utilement et saintement pendaîit toute la durée du sacrili(e. Noire àn.e repasse dMis son souvenir les bienlails de Dieu ; elle ne peut les nombrer , puisqu'ils sont innombrables; elle sait qu'cHe en est indij^ne ; elle reconnaît sa pauvreté , et s'humilie à l'aspect de sa misère. Que j>eut-elle donc laire si ce n'est de s'écrier avec David : (Jue donnerai-je au Seigneur pour tout ce qùM m'a donné? Son incertitude n'est pas longue , elle se détermine bientôt ; elle a sur l'aulel un trésor tout préparé et le plus grand de tous , dans ia précieuse victime qu'on a sacriliée. Suivant l'expression du même prophète , elle piend donc le calice de la vie ; et , pleine de coniianee , elle l'olfre à Dieu , et croit ac(iuitter dignement toutes ses dettes. Avec quel respect , avec quel amour elle doit présenter cette oilVande ! Quelle ardeur et quelle reconnaissance pourraient suffire auprès d'un Dieu si bon et si libéral , qui non-seulement lui dispense de si grands biens , mais lui donne encore un trésor avec lequel elle peut satisfaire à ce qu'elle lui doit.
» La messe est encore un sacrifice de propitiation et d'expiation , puisiiu'elle expi(! et efl'aje les ptcbés , en apaisant la colère de Dieu , tant en faveur des vivants (jue des niorls. On ne saurait douter (ju'elle ne soit un sacrilit e de propili;;tion |.our Us >ÍTanls, puis(]ue le Sauveur des iu)i)U)ies , (|ui le consuma sur la croix , versa sur elle tout son sang pour ell'icer les ¡)écbés du monde et jq^aiser son Père justement irrité contre nous. Le sa riiice de Paulel est le mènu! (jue celui de latroix; parce (jue la même hostie , ou le même corps et le même sang de l'homme-Dieu y sont offerts <Mi holocauste ; il doit dt)nc avoir la méuie verhi et la mênie efli- <acité.
» On n'aperçojt qu'une différence , le sacriûcc de la croix fut sanglant , et celui de l'autel ne l'est pas. C'est ainsi que s'exprime clairement le concile de Trente , (]ui nojis appreuil ijue Jésusr.hrist ne voulut point (¡ue son sacrifice iVit terminé sur la croix ; mais qu'étant Prêtre pour léteruilé , et Prêtre suivant l'ordre.
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de MelchisMcch , il se proposa un double bul : l'un , que sonssciifice fût perpe lue dans l'Eglise jusqu'à la consomnialion des siècles ; l'aulre , qu'on renouvelai, sous les espèces du pain el du >in , celui que Mekhisédech oiîrit au Seigneur. Celle doctrine esl appuyée sur les paroles mêmes du Fils de Dieu, rapporlf'-es par sainl Paul dans sa première épilre aux Corinthiens : Toutes les fois que vous mangerez ce pain et que vous boirez ce vin , vous annoncerez la mort du Seigneur '.
» Que veut dire vous annoncerez ? Ce n'est [¡as seulement dire gardiz le souvenir , faites la commémoraison de celle mort -, mais renouvelez-la , et le mérite vous en sera appliqué : c'est pour celte raison que, dans le sacrifice de l'autel , Jesus-Christ devient encore victime de propilialion pour nos péchés , comme il le lut sur la croix. D'après cet expose , vous concevrez aisément que les pécheurs , lors môme qu'ils ne sont point encore lavés de leurs iniquités , ne doivent pas s'éloigner d'un sacrifice établi pour eux , et pour solliciter en leur faveur les grâces de leur réconciliation. Nous devons tous y assister , elles pécheurs y sotit encore plus étroitement obligés. Ce serait un criuje afl'ieux , et prohibé formellement par l'Église sous les peines les plus graves , que d'y participer en communiant avec la conviction qu'on est en état de péché ; mais elle conseille d'y participer par notre prière et notre présence. Dans son malheur le pécheur trouve dans le sainl sacrifice un espoir qui lui importe beaucoup de ne perdre jamais.
» Hâtez-vous , donc , monsieur , de recourir à cette piscine salutaire ; commencez par entendre la messe aujourd'hui , et continuez pendant tout le temps que vous vous préparerez à la confession. Ce n'est pas seulement une eau salutaire que j'appellerai, comme ministre de l'Eglise â .votre secouis, c'est le sang même de i'Hommc-Dieu. Venez avec les dispositions du publicain , qui vient prier dans le temple. Il était pécheur ; mais , à la vue de ses iniquités , il s'humilia , et sans oser lever les yeux , il disait à Dieu : " Seigneur , sois-moi favorable , parce que je suis un péclîeui'. » Qu'il devienne votre modèle. Lorsque lé publirain sortit du temple , il était déjà pardonné ; déjà il était au nonibre des jusies. Qui sait si vous ne recevrez pas la même grâce , s'il ne vous aci ordera pas la même contrition , et si la sincérité et la vivacité de votre re|)enlir n'obtiendront pas votre pardon , avant même <|ue vous vous présentiez au tribunal de la pénitence ?
» La messe est aussi un sacrifice de propilialion en faveur des morts; et la preuve incontestable de celle vérité , pour tous les chrétiens , esl dans l'antique et constanle prati(|ue de l'Eglise. En tout temps elle offiit pour eux le saint sacrifice ; dans tous les siècles , et dans ( hacun d'eux en particulier , nous avons des témoignages certains de cet usage. 11 y a plus encore : si nous
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rcmoiiloiis aux temps de la loi atuienne , nous avons l'cxeinide Oe Judas Mdclnibce ; nous votons (ju'il ordonna des sacriiitcs pour les S(ddu(s de soi» armée , qui avaient pi'ii dans un lonibal. L'Kglise n'e^l ni moins tendre ni moins inquiète pour ses eni'anis que la syn;i^'(t|:ue ; et le sat rilii e (jue nous ollrons pour les moits est d'un piix iiiliniini-nt sujicricur à celui de toutes les victimes qu'on immo!. lit dans le temple de Jérusalem. Kllelesail, et n'ignore pas n(jn plus (|u'elle peut liiire jouir ses enfants du riche trésor de grdces dont elle est depo>itaire.
>' C'est dans celte vue (ju'elle a orilonné à ses mini tres de faire mention des délunls , toutes les l'ois qu'ils célèbrent les saints mystères , et de dire a IJieu : Jlessou vene /-nous , Seigneur , de ceux ({tii , nous ayant précédés , habitent les tombeaux et reposent dans le sommeil de la paix. On reconnaît en cela la sollicitude d'un<! mère tenilre et charitable. N est-il pas bien éliange que Iheresie [misse endurcir les ( œurs , au point d(! blâmer ces sentiments de compassion et de charité; que l'oryueil ou I obslinalion les portent a rejeter ce sarriliee , et des secours (]ui pourraient leur être d'une si grande utilité; que la rniséritorde ne les rende pas plus docüi's à ;ido[)ter une vérité consolante , <nic l'Eglise leur a [)réchee dans tous les temps ; une vérité qui lut la croyance de leurs j)ères,et qui intéresse si vi\ement leurs i'rères et leurs amis ? Le dout(, seul ne devrait-il pas suflire pour les déterminer à prendre le parti le plus sûr , el n'est-ce pas une (>bstination criminelle que de s'exposer à tout [lerdre pUilùt que d'abjurer ses erreurs?
» Kiilin , monsieur, là messe est un sacrilne d'obleiilion , au moyen duquel nous pouvons obtenir de Dieu les grâces spirituelles el les grâres temporelles. Tout ce que TK^Iise dt mande a Dieu , elle le demande et l'obtient par les mérites de Jésus-Christ ; el c'est par celle raison <[u'elle termine toutes ses prières par ces paroles : Par Notre-Seigneur Jésus-Christ, voire Fils , qui vit et règne avec vous dans l'unité du Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles. Dans i|iielle ciiconstance pouvait-elle entployer avec plus d'efficacité les mi^rites et la médi;ition de Jésus-Christ , (|ue dans le sacrifice tle l'aulel , où Jésus-Christ en [¡ersoruie est la victime , el dans lequel elle oll're réellemenl le corps et le sang de ce puissant Mi-diateiir ?
» S:iint /'nul nous (lit que , d.ms les jours de sa vie temporelle , Jésus-Christ fut écoute avec le respect (ju'on lui devait. Peut-il dans son sacrement être moins <ligne de ce respiM t ? Eorstju'il intercède el s'intéresse pour nous ciimme Sacrificateur cl comme Viclime , est-il au monde rien (jue nous ne devions espérer, surtout lors<iue les grâces (jue nous demandons par sa médiation sont conformes à l'esprit de J)ieu? Il y a des gr.lces d'espèces diiTérentes ; mais cidies qui ont pour objet la vie clernelle , telles qiui la sanctification de nos âmes, noire avancement dans la vertu et noire salut , et (|uc nous nommons grâces spirituelles, sont incomparablement supérieures aux autres.
» C'est principalement pour les grâces de celte nature que l'Eglise oiïVe le sactiiice de l'autel. Elle ne le fait jamais , sans demaniler que tous les fidèles , et spi^cialement ceux qui sont présents , soient admis au nombre des élus et luéservés de la réprobation éternelle ^ qu'ils desiennent un jour membres de la société des saints , et que Dieu les comble dans ce monde de ses célestes bénédictions. Comme ces prières sont générales , et que suivant les événements, nous avons quelquefois un besoin plus j)ressant de certaines grâces , l'Eglise a , dans le cours du sacrilice , des prières consacrces à les obtenir. Tantôt elle demande une foi vive, un ardent amour de Dieu , la charité envers le prochain, riiumililé , la patience, la force ; quelquefois l'extirpation de nos vices , l'extinction du schisme et des hérésies ; chaque chose en son temps , et selon que les circonstances en motivent le besoin.
» A quels sentiments , à quelles méditations ne doivent pas s'abandonnecr nos âmes , dans ces précieux niomenls où Dieu se sacrillc pour nous! Quelle occasion favorable pour lui exposer nos misères et les besoins de noire cœur ! L'homme les éprouve chaque jour ; il ne peut se les dissimuler, et il s'en plaint amèrement, il se plaint des mauvüises inclinations qui l'arrachent à ses devoirs ; de la tyrannie des passions , qui le subjuguent ; des illusions du monde , qui le séduisent ; de son iniiiiTi'rence et de sa tiédeur pour le service de Dieu ; de l'instabilité de ses résolutions , et du défaut de progrès dans la vertu. Ce n'est pas un mal de sentir ses maux ; nous serions bien plus à plaindre de ne pas les connaître et de ne pas nous en affliger; mais si nous les connaissons et si nous les déplorons sincèrement , pourquoi n'en cherchons-nous pas le remède ? pourquoi ne ¡irolitonsnous pas du temps où nous pouvons réclamer avec fruit l'assistance divine? pourquoi n'assislons-nous pas au sacriûce de l'autel,, dans lequel l'œuvre de notre rédemption se renouvelle ? C'est là (jue les grâces du sa' ut éternel se répandent , et sont distribuées avec [)lus d'abondance ; c'est là qu'elles sont réparties le plus lii)éralement à ceux qui les demandent avec une dévotion ardente.
» Un y demande et l'on y reçoit aussi les biens temporels. Dieu ne nous en interdit pas la demande. Sous la loi de Moïse il y avait des sacrifices, autant pour reconnaître les bienfaits reçus que pour en solliciter de nou eaux ; et sous cette loi de servitude , ces bienfaits étaient ordinairement temporels. David obtint par des sacriiic es que son royaume fût délivré de la peste qui le ravageait > et Onius obtint la santé à'Hcliodore.
» Les Livres saints en contiennent une foule d'autres exemples ; et comme , suivant saint Augustin et saint Jean-Chrysoslâme ,. le sacrifice de la loi nouvelle contient éminemment et réunit en lui-même toutes les propriétés des anciens sacrifices, il est évident que Dieu accepte aussi nos demandes pour les biens temporels qui ne sont pas contraires aux décrets de sa Providence.
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Ce n'esl point [(rofaiier 1rs s;iiiits m^sU'rt'S , que de réclamer les int'iiles (It; J('siis-(>lii isl pour l'oblriilioii de pareilles giAci's. L'E{;lis.e elle-iueme ullie le suint suciilice pour les fruits de lu terre et la l'eitilité (les cliainps. Nous devons , en cela niénie , admirer l'iminciise cliarile d»; Dieu , et la tondescendaiu e palt-rnclk' qu il met à veiller à nos inlerèls.
» Dans le cas ou nous nous Irousotis , notie but est dillV'renl : le divin sacrifice n'est pas lobjel principal dont nous devons nous occu(»er, (nioicju'il n'v en ait [)as de [)liis sur et de |>lus ellicace , lorsqu'on ne lemploie (ju'a des choses justes et pour des interúts leijitimes. (Mirir ce saint sacrilice , ce sacriiiee de lou uiges , de pr()[)ilialion et dOblention , dans la vue d'obtenir ci: qui pourrait satisfaire nos passions et noire vanité, ilaller nolie orgueil on entretenir nos désordres, serait le plus abominable de tous les abus.
« J'espère, monsieur, que nous allons l'oiTrir pour une lio plus ulilii et plus digne de Dii'u , et avec tout le respect (ju il doit inspirer. Permettez (pie j'appelle celui (jui doit servir ma messe, et dis|>osez-vous a Tenlendre. » Le Père sortit , et peu de temps après il reparut avec un liomme , qu'a son babil 1 1 à son extérieur je jugeai être un domestique ilu monastère. Ils passèrent tous deux à la sacristie.
(Croiras - tu , (lier Théodore, que, dans le peu de temps que le l'ere mil à aller chercher cet homtne et à s'habiller , je lus eu proie û des pensées si extraordinaires que le souvenir m'en fait encore rougir de honte ? Je n'avais jamais entendu de messe de ma vio ; lorsíjue quelquefois les circonstances m'avaient conduit en des lieux où on la célébrait , je n'y avais jamais porté d'attention ni de respect. Je n'avais jamais regardé cet acte de religion que comme une pure cérémonie. Qui pourra croire (jue la perversité de ma corruption invétérée fut telle , <|ue , malgré tout ce que le Père m'avait dit , après même ce qu'il venait de me dire , ces anciennes idees vinrent troubler ma raison ? Hé bien ! mon ami , je te l'avoue à ma confusion , et pour qu'on puisse juger jus(|u'oú peut aller la misère d'un homme sans mœurs et sans frein.
Le Père ne m'eut pas plus ttil quitté, que, songeant que j'allais entendre la messe , je me trouvai, en un moment, dans un état inconcevable de sécheresse et d'aridité. Ton souvenir et celui des autres compagnons de nos desordres viiirenl se retracer à ma mémoire , et je ne pus me défendre de penser combien vous vous mo(jueriez de moi , si nous diez à la portée de me voir dans le cas oii je me trouvais. Je commençais à craindre de métré livré trop aisément a une p.ireille démarche. Enlin , mes anciennes idées obsédaient mon esprit et refroidissaient mon cœur, lorsque le Père sortit, revêtu de ses habits sacerdotaux. La foudre est moins prompte dans ses effets que l'impression que son aspect produisit sur moi. Sa démarche modeste , la componction et le recueillement avec lesquels je le vis monter à l'autel ,
me changèrent loul-à-coup. Comme la lumière chasse en un moment les ténèbres ; plus prompte encore , la seule viie du Père dissipa mes folles pensées , et fit sur mon cœur l'impression la plus vive el la plus opposée aux sentiments que je venais d'éprouver.
Je me prosternai aux pieds de l'autel ; et , rougissant de moimême , je repassai rapidemtnt les idées que j'avais reçues sur la Divinité, la religion et le suint sacrifice. Ma confusion fut à son comble, quand je songeai que Jésus - Christ , mon Dieu et mon Juge, allait paraître á mes yeux, et surtout lorsque ma vue, se reportant sur tous les événements de ma vie , j'envisageai avec eíTíoi toute l'horreur de ce long tissu d'iniquités ; cependant je me rappelai que ce n'était pas comme un juge , mais comme un père , qu'il venait se présenter à mon adoration ; que laulcl était le trône de sa miséricorde; que sa bonté m'avait conduit dans ces lieux , probablement dans le dessein de me pisrdonner. Pendant toute la durée de la messe , je fus occupe de pensées de celte nature, qui se succédèrent en tumulte et sans suite.
Je ne pourrai jamais t'exprimer l'impression que fit sur moi le moment de l'élévalion. Lorsque la sonnette m'avertit de la présence de Jésus - Christ, une terreur religieuse s'empara de mon âme , mes cheveux se hérissèrent sur ma tête , mon sang coula avec plus d'impétuosité dans mes veines , et je crus è;re hors de moi-même. Combien j'eusse désiré de trouver dans mon cœur plus d'amour et plus de confiance ! Malheureux que j'étais 1 le souvenir de mes erreurs , et surtout des outrages dont je m'étais rendu coupable envers la religion , ne produisit en moi que plus d'eiTroi et de confusion. Cependant , malgré mon trouble, je' crois que, dans certains moments, je lui demindai grâce et pardon, reconnaissant humblement le besoin que j'éprouvais d';![»pren(lre de lui-même à le prier, et de lui devoir cette confiance absolue que lui seul pouvait m'inspirer. Lorsque le Père eut achevé sa messe , je me rendis dans ma chambre , bien résolu de commencer ma confession dès le lendemain.
Peux - tu , Théoiloro , ne pas t'étonner du pouvoir que ce Père a sur moi ? Combien de fois sa seule présence n'a-t-elle pas calmé mes agitations et rendu la tran([uiliité à mon cœur ? Sa vue seule me pénèlrc de ce sentiment religieux el évarigé- • iquc , qui nous inspire de l'amour et du respect potir l'homme veitueux. Son recueillement , sa modestie , son affabilité , son extérieur tout entier semliUMit r(;tracer ¿» mes yeux , el avec des couleurs aimables, tous les préceptes de l'KvauL'ile. Depuis que j';ii connu des iu)mmes vertueux el vivant saintement , je me suis dit : l';i(; i\v,i preuves les plus évidentes de la divinité de la religion doit se trouver dans cet étonnant et inimitable caractère de majesté, de franchise et de sérénité (ju'clle donne à ceux qui vivent selon son esprit.
Théodore, lu l'ignorais comme moi; muis lu sais ú présent qu'il 4'xisl(' sur la torre des hommes ignorés de l'univers, qui vivent et ineui»'ijt iiu'oiiiuis à leur siècle , et (jui néanmoins sont aux yeux de J)ieu les seuls dij^nes du respect et de l'admiration [lublirs. Les statues des con(|ueranls l't des autres martyrs de la gloiie humaine seront conloiulucs da.'is le niéint; ahime où iront se toii- Ibndre les débris des trônes et des royaumes de la lene , au moment <ui le dernier des élus disparaîtra de sa surlaie. Alors toute puissance , tonte grauiieur terrestre s'éclipseront devant l iclat de l.i couidnne céleste , qui hrilli-ra sur la tête de l'iiumble disciple de la croix et de la [)énitenee.
Alors on juf^era le mente des héros de la grâce et de léternité ; alors on n'estimera, on n'admirera rien qui ne soit conforme aux pensées de Dieu. Le llamheau de l'iniinuahle raison et de la \ér;!e incori uj)lible brillera pour la première lois , et c'est a sa clarté; que seront jui;es les entreprises, les tra\aux et les actions (¡ni n'ont cessé d'occuper les enfants des hommes. Ils reconnailionl alors que l'univers ne pouvait être un spectacle dijiiie de r;ilti'iitiot) di' son Créateur , ni par l'étendue de ses empires , ni par la niaiîniliceiK (* de ses cités , ni j)ar la célt^brité de ses souverains , mais seulement parce qu'il était un lieu de passage [;our les habitants du royame de l'éternité ; parce qu'il était le lieu destiné aux épreuves, aux tribulations et aux amertumes; parce qu'enfin il était indispensable que les hommes y soulTrissent , avant de pouvoir prétendre de participer à la gloire et à la vue bieidieureuse de leur Dieu.
Alors on reconnaîtra que le corps modeste et inconnu des justes a été le motif secret de toute l'œuvre de la création ; que tout s'est fait et a subsisté pour lui ; (¡ne ses prières et ses gémissements ont suspendu les vengeances de Dieu »'nvers les cou[)ables, et (jue les soupirs d'un cœur innocent et pur influaient plus sur les destinées des états des peuples , que toute la politique de ceux qui croient gouverner le monde et élie les arbitres du sort des peuples (|ui leur sont confiés.
Oui, mon cher Théodore, Dieu seul peut offrir au juste un objet aussi sublime et aussi excellent qu'il l'est lui-même ; et » e n"»'st 4)ne dans l'éternité bienheureuse qu'il peut trouver le nu» lele de ce qu'il (ioit être un jour. Les noms des d'eux de la terre ne sont tracés ijue sur le sable ; mais ceux (jui craignent Dieu sont grands, en ce iju'ils seront tels à ses yeux ; et la gloire di\ine survivra seule à la ruine de tout ce (pii existe sur la terre , et de tov:s les monuments qui la ((mvrent.
Ah ! Théodore , je voudrais pouvoir dire à tous ceux (pii sont aussi insensés que je lai été : Enfants des hommes , adorateurs slupides des passions et des frivolités d'un monde qui doit unir, si la compassion que vous inspirez lorsque vous perdez une dme immortelle , ne surpassait l'indignation que cause Ihoireur de votre conduite , je vous dirais que vous méritez un joug aussi honteux , puisque les cœurs nobles et les esprits
élevés sont seuls cnpables d'atteindre à la sublimité de l'Evangile , et les seuls difjnes de connaître la majesté et la beauté de la religion.
Mais il ne m'appartient pas, à moi le plus coupable d'entre vous , de blAmer et d'accuser mes frères. Je n'oublierai pas que tous les hommes pervers ont droit de me demander quelle osl la puissance qui m'a retiré de leur tourbe insensée. Celui que la bonté de son souverain a fait sortir de l'obscurité et de l'indigence , ne doit en être que plus sensible aux chagrins an^ers qui tourmentent encore les malheureux qu'il laisse dans son ancienne situation ; il ne doit jamais perdre de vue qu'il fut dans la mémo situation que ces infortunés, La classe des
méchants et des pervers est la mienne Je serais un n)al-
ïieureux , si je laissais passer un seul jour sans rendre à mes compagnons d'infortune un tribut de larmes , lorsque je me lappellerai que j'ai été chargé des mêmes chaînes , et en proie .'uix mêmes tribulations et à tous les maux qu'ils endurent. Adieu , Théodore.
LETTRE VINGT ET UNIÈME
Le philosophe à Théodore.
Ce matin , n¡on cher Théodore , le Père m'a conduit à la même chapelle ou il dit la messe. Je l'ai entendue avec plus de calme et de dévotion , et il m'a semblé que l'idée de la présence de Dieu commençait à verser quelques consolations dans mon cœui-. Lorsque le Père eut fini , nous retournâmes dans mon appartement.
« Aujourd'hui , me dit-il , nous devons commencer à nous entnîtenii- de la confession, mais je dois vous faire connaître auparavant quand et de quelle manière l'Eglise a reçu de Jésus-Christ le pouvoir de confesser. Lorsque vous aurez vu bien clairement que notre Sauveur lui a donné en effet le pouvoir de pardonner les péchés en son nom , vous vous livrerez à cette œuvre importante et salutaire avec jilus de confiance , et vous reconnaîtrez on même temps l'obligation qu'il impose aux fidèles de confesser leurs péchés.
» 11 est important d'ob&erver la circonstance dans laquelle le di\in Rédempteur communiqua à ses apôtres le pouvoir le plus grand et le plus extraordinaire qui ait jamais pu être conféré sur
Ja Iciio , lorsqu'il les établit réconcilialcurs et sauveurs do leurs IVôrcs. Après avoir consommé, par sa mort, le dernier mystère de sa nussion laborieuse , après avoir triomphé de la mort et de l'enfer, il sort de la tombe et entre en possession du souverain pouvoir (|ue son Père lui a donné sur la terre et dans le Ciel. Lors(|ue le nioiide ne peut plus douter de sa paiole ni de sa puissante; sin)réme sur toutes les créatures ; lors(|u'il a vu briller les rayons de sa gloire p;ir tant de miracles (|ui le prochimaient le Alaitre de l'univers ; enfin , (juand Jésus - Christ i;ul prouvé sa divinité par sa résurrection , il se prepara alors à former d'autres hommes (jui lussent dans l'ordre de la grAce ; il voulut se donner des successeurs , se multiplier , se reproduire et se perpétuer luimême dans ceux qu'il sanctifiait par la vertu de sa présence et de ses discours. A cet effet , il apparaît à ses disciples au moment où ils étaient reunis , et comme voulatil leur faire connaître (¡u'il va les élever à la hauleur de sa suprême di^Miile , comme s'il voulait montrer qu'il se prepare à une action d'une grandeur telle (ju'eile
iiécessile un effort tout particulier, // xintf/h' sur cu.r
» Il souille sur eux ! quelle im.iye , monsieur ! un Dieu qiii souille sur des hommes î 11 montre par là qu'il veut leur commuiii([uer son esprit et son âme, les remplir de son souffle divin, et répandre dans leurs cœurs le feu , le couraye et la chaleur qui animaient le sien. (Jn dirait qu'il fait l'un des actes les plus grands et les plus miraculeux de son immense charité , et (jue , par cette action extraordinaire, il veut leur transmeltie son àmo, sa force et ses pouvoirs.
» La création du monde lui coûta moins d'effort , et jamais on nii le vit mettre autant d'ardeur ([iie dans celte action. Oiic leur dit-il , après avoir souíÜé sur eux ? lircevex- l'Esprit .fitiiit. Les pécfu'x seront pardonnes à ceux à qui vous les pardonnerez , et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. Comme s'il disait : Je suis l'Agneau qui efface les péchés du monde ; je suis venu guérir les pécheurs ; mais je m'en vais , ci je vous éîabiis à ma i)!ace ; je ratifierai ce que vous ferez en mon nom, et je vous choisis pour mes délégués. ^ ous serez, en mon absence, ce que je suis nu)i-méme ; vous serez les princes de la paix , les pères du siècle futur, les arbitres du genre humain, les vrais flambeaux de la terre , et je vous envoie à ceux (jui l'habitent , comine mon Père ui'y a envoxe moi-nïème.
■) Oui pourra conceroir une mission si sublime , une confiance si grande et si favor.ible aux hommes ? Dans le moment , l'Homme- Dieu départit aux apotres et a leurs success.'urs tout ce que la niture mortelle peut recevoir de sa gloire et de sa ni.ignificencc , son pouvoir sur le cœur et les pensées des hommes. Ce Fils infiniment aimé et adorable les rend, en quel(|ue manière, ce qu'il est : le miroir (|ui nous réllérhit la lumière divine . la répélilioa de la grandeur infinie et la ligure de la substance impénétrable ; et il leur donna, ainsi (¡n'il l'avait reçu , lempiie sur les nations de la terre. Peut-on penser, monsieur, ([uc ceux à qui Dieu a
accordé une dignité aussi relevée , ceux à qui il nous prescrit de confesser nos péchés , ne soient que des hommes ?
» Les confesseurs sont des liommes, sans doute, quelquefois aussi faibles que leurs pénitents ; mais , envisagés comme ministres de Dieu et revéîus de son autorité , ce sont autant de christs et de fils du Dieu vivant ; ils sont marqués d'un caractère divin , qui les élève en ce moment au-dessus de la classe des hommes ; alors ils sont d'une nature différente , et placés à une hauteur unique dans ce monde , qui appartient en quelque sorte au Ciel même, ïls sont des hommes; mais la vertu du 'Irès-Haul réside en eux dans leur ministère ; ils sont supérieurs aux anges par la force et la vertu que leur communiquent leur incorporation au sacerdoce éternel de Jésus-Christ et leur union avec le Sauveur , pour achever l'œuvre la plus grande de Dieu , celle qui forme la base de son empire sublime et impérissable.
» Jésus-Christ communiqua donc le Saint-Esprit aux apotres par le soufde de sa bouche et par sa vertu ; ils le communiquent pareillement à leurs successeurs , pour qu'ils accordent en son nom le pardon des péchés. Ce pardon , donné par l'homme , émane donc du pouvoir di\in dont il est l'ouvrage , puisque l'homme ne pourrait l'accorder à un autre homme. Dieu seul peut pardonner les péchés ; mais l'Iiomme qui a reçu l'Ksprit saint peut l'accorder, parce que l'Esjjrit saint peut tout , en tant qu'il est Dieu. Jésus- Christ , Fils unique du Père , et dont l'Esprit est celui du Père , ayant donne cet Esprit à ses ministres , pour qu'ils pussent pardonner les péchés , en leur disant, Recevez le Saint- Esprit , il •s'ensuit qu'ils ont le pouvoir de les pardonner.
)) Nous devons donc recourir ¿j l'Esprit saint pour obtenir notre pardoü , et nous devons le lui demander ; il ne l'accordera qu'à ceux qui le désirenl et le demandent. L'Esprit saint ne peut être trompé; l'homme peut l'être; car, quoiqu'il ait reçu le Saint- Esprit , il ne l'a pas reçu pour tout connaître. Il l'a reçu seulement pour pardonner, au nom de Jésus-Christ et par la verlu de l'Esprit saint , les péchés dont on lui demande pardon. 11 est impossible de tromper l'Esprit saint; et celui qui serait assez insensé pour le teriter, ne ferait ([n'ajouter à ses fautes un crime plus grand ; c'en serait un horrible que de vouloir tromper IT^sprit saint. Ce fut pour ce peché qu(í moururent subitement Anatiie et Saphire. n Ce n'est pas a des hommes, leur dit saint Pierre, que vous avez menti , n)ais à Dieu '. »
ij Le péché contre l'Esprit saint est si affreux , qiu^ l'Evangile dit qu'il est très-difficile à pardonner. Nous devons en conclure quelles S(uU la franchise et l'humble simplicité que le pénitent doit apporter aux pieds des ministres de Jésus-Christ , loisiju'il \eut tilit'.'tiir la rémission d(i ses péchés. Pourvu qiu; l'Esprit saint |)uisse lire d;in? son cœur i (• (jue ses lèvres exi)iimi'nt , le pè( heur peut ' 'u'.".rorher avec conliance , et l'Esprit saint lui dira avec
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son minislrc : « Reliro-loi on paix , ta foi l'a sauvé. Ce pouvoir n'a point été donné aux liomnu's pour jterdre les hommes , m;iis pour leur donner la vie. VA lors n¡éme (jue le pcnilent souille de crimes ne serait ¡)lus (ju'un cadavre corrompu et sous i'en)pire de la mort , l'Ksprit saint le ressuseiterait.
B Les paroles de Jésus-Christ sont si claires qu'elles n'ont pas besoin d'explication. Kn souillant sur les apôtres , il leur dit qu'ils reçoivent l'Esprit divin ; et pourquoi ? alin qu'ils puissent pardonner et remettre les péchés ; il promet de ratilier ce (ju'ils léront. Aussi le concile de Trente , appuyé par une tradition reconnue un:inim(;nu'nt , dit (jue l'Ej^lise a toujours reconnu dans ces paroles \in sacrement institué [)onr la remission des pèches commis après le haptême. Cepemlant , malgré la certitude d'une «riiiinc si évidente et si sacrée , les hértîtiques de ces dernicis temps ont osé atta(|uor la doctrine de I Eglise sur ce point ; ce (|ue je vous dirai bientôt vous fera connaître avec combien peu de raison et de fondement ils en ont agi. Pour poe.voir mettre jjuelque méthode dans ce que je vais aous dire , voici l'ordre dans lequel je me propose de vojis entretenir de ce sacrement :
» Je commencerai par vous parler de ce qui est le plus sensible dans le sacrement de pénitence , c'est-à-dire de la confession des péchés. Je vous en montrerai la nécessité , les raisons , la préparation et les conditions. Nous examinerons ensuite quelles sont les dis[)Osilujns nécessaires au pénitent pour recevoir l'absolution ; je vous entretiendrai enlin de la satisfaction et des précautions nécessaires pour conserver la gr;\ce de la réconciliation. Perniellezmoi , monsieur , de votis faire observer (jne depuis longtemps vous m'écoutez sans rien dire, .\ucune difii( nité ne s'olire-t-elle à vos yeux ? n'nvez-vous besoin d'aucune explication ?
» — Vous-n)éme, mon père lui répondis-je , vous m'avez recommandé le sileui e , dans la vue de ne point troubler l'ordre de >os idées. — Je l'ai fait , me dit-il , dans le moment ou je suivais le fil des faits de la religion ; des difiiculles mises en avant auraient non-seulement pu alors l'interrompre , mais même nous éloigner «lu but. MuiiileiKînt (pu- nous traitons d'objets do!:niali((ues . et (]ne la mente ciaintt^ ne sulisisie plus , je vous supplie de minterronipie Joules les fois (|ue vous le jugerez convenable; \os objections et vos dem:imles pourront au contraire nous aider à nous mieux entendre. i> Il poursuivit ainsi :
t( Nous comuienrons aujouiil'Imi p:'r bien établir le pou\oir (ni'a reçu l'Eglise de pardonner les péchés, et l'obligation où sont les ihréliens de les reconnaiire et (bi les confesser. A cet ellet , examinon». les paroles dt; Jesus-r.lirist avec autant d'attention (,ue de respect , et nous y trouverons toute l'instruction {|ui nous est nécessaire. Kepétiuis ses paroles ; Jésus-Christ «lit : J.e^ prrhc.t seront pnnlonnrx à crii.v à ijiii roux los pardo une re/. , el ils xcront relenux à ceit.r a qui toux Icx retiendrez. Je vous le demaïuie , de quelles expressions aurail-il pu se servir pour désigner d'une
manière plus claire et plus précise un pouvoir illimité , sans distinction et sans réserve ? Qui peut avoir le droit d'établir des distinctions ou des réserves , lorsque lui-même n'en met aucune ? Pouvons- nous , lorsqu'il parle , nous livrer à des conjectures ? Comment les hérétiques modernes , qui n'admettent que l'Ecriture pour établir leur foi , et qui nous reprochent avec amertume de nous appuyer sur des traditions humaines , osent-ils leur substituer leur opinion particulière dans un sujet si important , tandis qu'une tradition fidèle et sacrée ne l'ait que proposer purement et littéralement le sens naturel et non altéré des saintes et solennelles paroles de l'Evangile ?
n 11 est évident que l'Eglise ne peut ni pardonner ni retenir les péchés , si elle ne les connaît pas. 11 n'est pas moins clair que personne ne peut en obtenir le pardon , s'il ne le demande pas. Mais que l'Eglise ait reçu de Jésus-t^hrist un pouvoir illimilé , pour remettre ou pardonner à ses enfants les péchés qu'ils corjíéssent et dont ils demandent le pardon , c'est une vérité exprimée si positivement dans les paroles de Jésus-Christ , ot pratiquée si constamment depuis les apôtres jusqu'à nous , qu'on ne peut concevoir qu'on ait cherché i altérer une coutume consacrée par un long- et ancien usage , par la profession publique et solennelle de l'Eglise dans tous les temps, et appuyée avec tant de force par l'Ecriture unie à la tradition.
» Ce pouvoir une fois reconnu , il est bien positif que , lors même que ¡"obligalion de nous y soumettre ne serait pas aussi expresse qu'elle l'est , la prudence seule nous y engagerait. Lorsqu'il s'agit d'un objet d'un si grand intérêt , ou , pour mieux dire , d'un intérêt unique et indispensable , on ne doit consulter d'autres lois ni suivre d'autres conseils (jue ceux qui nous présentent le plus de sûreté. Ce serait un raisonnement bien extravagant que celui-ci : Je sais que l'Eglise peut me pardonner mes péchés , et (¡ue si elle me les pardonne , Dieu ratifiera le pardon qu'elle m'aura accordé ; je sais aussi que mon [)lus grand bonheur est d'être par îonné de Dieu ; néanmoins je veux voir s'il y a un autre moyen de l'obtenir. On pourrait répondre qtiil n'en existe au<-un autre , et que , lors même (ju'il y en aurait , il ne serait ni aussi évident ni aussi sur (jue celui-ci , puisque Dieu ne nous l'a pas désigné. On peut entasser raisonnetnent sur raisonnement, hasarder des o(>inu)ns,. mais jamais elles n'auront de cerlitude ; et , quoi (ju'on fasse , on ne pourra recourir à un aulrt; moyen , sans ([u'il ne présente autant de dillicultés (jue de dangers.
» Pour prouver aux protestants (¡ui se séparent de l'Lglise', combi.'ii celle discussion serait insensée , j'admettrai jiour un moment (¡u'on puisse trouver un autre moyen ; quel qu'il soit , ils ne pourront nier (ju'il ne sera jamais aussi positif , aussi sûr, aussi accrédité que le nôtre. Ils ne peuvent le contester ; et ils avouent que le moyen do l'Eglise est sur; (|u'il n'y a aucun doute que .lésus-Clirist lui donna le pouvoir de pardonner les péclus ; mais , ajoutent-ils , il n'est pas aussi certain que le devoir du
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j)énitcnt soit de confesser ses péchés indivitliiellcment , et ils en foncluenl que , pnisfjne celle ol)li¡j;ali<)n n'est piis iorriiellcincnl exprimée , il n'est pas nécessaire de s y a>siijeltii". (Jiioicjiie ('elle oblii,'ali()ii soit nécessairement supposée , voii i en substance leur raisonnement : Je suis certain d obtenir mon jiardon si l'KtiIiso nie l'accorde , et. j'ai (¡uebjue doute i\o pouvoir l'oblenir d'une antre manière; j'abandonne dónele premier parti, et je (ours le hasaid du second; telle est tn substance la conclusion d'après laijuelle ils règlent leur conduite. On ne raisonnerait pas ainsi <lans l'aflaire la plus indiiTérente , cl l'on croirait (piil n'y a que celle du salut éternel , dans laquelle il est perniis de dédaigner le parti le plus sûr !
» TAi lions de ne laisser aucune obscurité dans un sujet <Ie cette importance , et montrons qu'il est également de notre cro\an(e, de notre foi d'admettre (|iie ri'"glise a reçu ce pouvoir , et que %)us somm(>s oblig>''s de recourir à elle , de la piier et de leeevoir son pardon lorsque nous le pouvons ; ou au moins , (¡uand nous ne le pouvons pas , de le désirer avec l'intention de l'obtenir aussitôt que nous le pourrons. Pour cela , rappelons encore les paroles de Jésus-Christ : Non-sculetnent , dit-il, ce que vous pardonnerez sera pardonné, mais encore ce que iwus retiendrez sera retenu. Saint Matthieu nous dit la même chose en ces mois : Ce que vous délierez sera délié , et ce ce que vous lierez sera lié '. Observez bien ces expressions : ce que vous lierez , ce que vous délierez. Elles décident sans réplique le point que nous examinons, lorsqu'on entend comment l'Eglise peut lier les pécheurs, les délier de leurs péchés.
M Rigoureusement parlant , l'Eglise ne peut lier personne avec les liens du péché. Comme Dieu ne peut être l'auteur du mal , l'Eglise ne peut pas l'être non plus. Elle peut charger notre conscience par des préceptes , dont l'inobservance nous ferait retomber dans le péché moilel , si nous méprisions son autorité ; mais, dans ce cas , elle nous lie de la même manière que Dieu nous lie par ses commandements , qui , loin d'être la cause du pe( hé , n'ont été donnés aux hommes (¡ne pour les en preser\er. En un mot , ni Dieu ni l'Eglise ne peuvent être regardés comme la cause de nos fautes ; celte cause n'existe (jue dans la volonté du peeheui", qui se forge à lui-même les chaînes qui le retiennent <lans son pénible et honteux esclavage.
» L'Eglise donc , loin de lier ou de resserrer nos chaînes , ne cherche «lu'iUes rompre. Mais elle ne délie pas celles des hommes qui, s'étant liés eux-mêmes par les liens du péché, la forcent par leur obstination à ne pas leur accorder la gr.ice de leur liberté. Non impertiendo malitiam , sed non impertiendo misericordiam. Ainsi l'ai lion par laquelle l'Eglise peut lier , est ce que saint Jean appelle retenir ou ne pas délier , et par là se prouve robligalioii où nous sommes de soumettre à son pouvoir tout ce qui nous lie ,
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puisque Jésus-Christ a dit : Tout ce que vous remettrez et délierez , sera remis et délié dans le Ciel; il dit aussi : Tout ce que vous retiendrez ou ne délierez pas , ne sera pas délié dans te Ciel. Et si la première partie de ces paroles démontre le pouvoir que l'Eglise a reçu de remettre tous les péchés dont on lui demande pardon , la seconde partie prouve également l'obligation où nous sommes de le demander, si nous voulons qu'ils nous soient pardonnes.
» 11 en résulte deux vérités établies par le concile de Trente. La ¡)remière , que tous les péchés (jui nous excluent du royaume de Dieu , et (}ui , par conséquent, nous lient et nous retiennent, tels que les péchés mortels , ne peuvent être ni pardonnes ni remis que par l'absolution que l'Eglise nous donne ; et ce que Jésus- Christ a dit : Ce que vous ne délierez pas restera lié. La seconde , que tous les pèches qui n'excluent pas du royaume de Dieu et qui ne nous lient pas , peuvent être soumis û son autorité pour en obtenir le pardon ; mais qu'il n'est pas obligatoire de le faire , puisque , comme ils ne lient ni n'excluent du Ciel , il n'est pas nécessaire d'en être délié pour y entrer. Tout cela est renfermé si clairement dans les paroles de Jésus-Christ , qu'il serait inutile de s'y arrêter plus longtemps. Les paroles du Rédempteur disent tout.'
» D'un côté , elles confèrent à l'Eglise le pouvoir de pardonner : Tout ce que vous remettrez et délierez ,^ sera remis et délié; en cela , elles sont positives. De l'autre , elles lui disent : Tout ce que vous ne délierez pas, restera lié; en cela , elles n'en sont pas moins claires. Il en résulte donc qu'il n'y a que les péchés qui ne nous excluent pas du Ciel , et qu'on nomme véniels , qui puissent être pardonnes , sans que nous soyons obligés d'en demander pardon au ministre de l'Eglise , quoiqu'il soit utile , saint et louable de les soumettre à son pouvoir , ainsi que le pratiquent les personnes pieuses. Telle est la doctrine du concile de Trente , si conforme aux paroles de Jésus-Christ , qu'il est impossible de Tentendre d'une autre manière.
» Il est convenable , répliquent quehpies-uns d'entre les protestants , qu'on soumette à l'Eglise les péchés publics qui altaqjient sa pouce extérieure , et elle peut avoir des droits à l'exiger. Mais quel droit a-t-elle sur les péchés secrets , que personne ne peut savoir, et qui ne sont connus que de celui qui les a commis ? Ceux qui fonl celte objection ne considèrent pas qu'elle est dirigée contre Jésus-Christ qui a fait la loi , et (jui dit positivement que ce que l'Eglise ne délie pas restera lié. Lov¿ même ([ue je ne pourrais pas en donner la raison , la chose n'existerait pas moins , puisque , dés que Jésus-Christ commande , il suffit de montrer et de connaître ses ordres, fùf-on datis l'impuissance d'en expliquer le motif ; à combien plus forte raison ne devons-nous pas y obéir, lorsfju'ils sonhnissi clairs ?
» Mais , demandent-ils , quels sont les droits de l'Eglise ? Ceux (jue Jésus-Christ lui a donnés -, certainement elle n'en a ni ne peut en avoir d'autres. 11 est clair que Jésus-Christ les lui a
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donnés, puisqu'il lui a dit : Tout ce que vous ne délierez pas restera lié. Il n'a point disliri{iiié ce (jui csl public et ce qui est secret ; ses paroles niènies excluent celle distinction , puiscju'il dil j¿;énéralement loiil , quœcunique. Que [X'uvent donc ces taibles ar¡;unienls conlre un texle si clair et si précis ? ou prouvez-nous que les péchés publics sont les seuls qui nous iienl j ou, si >ous avouez (jue les péchés secrets nous lient aussi , diles-nous qui pourra les délier , sinon l'Eglise, de qui Jésus-Christ dit que tout ce qu'elle ne déliera pas restera lié.
» Les [)roleslants insistent , en disant que l'Eglise ne tonnait point les péchés secrCts , et qu'il est impossible (ju'elle les pardonne sans les connaître. Ils ont raison ; ni.'.is qu'ils n'oublient pas ce ([u'ils disent. Et vous, monsieur, ne le perdez jamais de vue ; car c'est piécisément d'après celle conscquence que le concile de Trente , avec loule l'Eglise , a reconnu la nécessité de confesser tous les péchés niorlels pour en obtenir le pardon ; par la même raison [)0ur la<{nelle elle doit connaître les péchés qu'elle pardonne, il tant que celui qui en désire le pardon les fasse connaître. Mais , avant de revenir à ce sujet , je leur demanderai si la publicité d'un crime est le seul moyen de le connaître.
» Un criminel , témoin uni(jue du crime qu'il a c(imniis , et sûr que personne ne peut le découvrir , se sentant pénétré d'horreur et de honle , va se jeter aux pieds de son roi ou du ministre qu'il s'est choisi \ et , lui conl'essant son crime , il implore sa grâce : pcul-on (!ouler (ju'il n'en donne la connaissance tout entière pour l'obtenir? La même obligalitui de se soumellre au pouvoir de l'Eglise, pour obtenir le pardon des péclus mortels , prouve celle où nous sommes de les confesser tous. Eh (juoi ! p;irce (jue l'Eglise ne peut les connaître jusqu'au moment où ou les lui confesse , sera-ce une raison pour ne pas en demander pardon , lors(ju'il est aisé de lui en donner connaissance ? Ce serait une absurdité. Je vais plus loin , et je dis que les autres moyens de conr)ailre un délit [)euvent servir à le constater légalement pour W. condamner et potir punir l(> con[)able , mais non pour l'absoudre ; il ne ¡)eut deV(ur celle ioviiilgence (pi'a sa déclaration libre et volonlaire , parce qu'elle s;ule peut prouver son repentir, cl que ce n'est que sur elle qu'on |)cul [>rononcer son pardon.
»> Ils nous disent encore (ju'il snííit de confesser à Dieu ses péchés; que lui seul peut les pardonner ; que les péihés secrets n'oll'ensent que lui , et sont étrangers a tout autre. Mais à (]ui les chrétiens confessent-ils lîonr leurs péch's , si ce n'est à Dieu? La première parole qu'ils profèrent , c'est celle-ci : Je me confesse à Dieu. Si le prêtre qui les entend pouvait ignorer qu'ils s'adressent à loi , parce qu'il représente la personne même de Jésus-Christ, aurail-il le droit de les entendre? oserait-il souffrir (ju'ils se missent íí ses pieds? et qui est-il, si ce n'est un Jionime comme eux, et peut-être plus faible encore? N'esl-il pas.
ainsi que le pénilent , le seivileur du même mailre et du même souverain ? C'est donc aux pieds de Jésus-Christ que les pénilenls se pioslernent , et ni eux ni le piètre ne peuvent en douter.
» Le minislre ne reçoit la confession qu'au nom de Dieu , et le pL'iiilcnt ne la lait vraiment qu'à lui : Je me confesse à Dieu.
» Quelle consolation pour une âme penélree de douleur , de confusion , d'espoir et de crainte , d'èlre assurée que lorsqu'il se jette aux pieds du minislre de la réconciliation , Jésus-Cbrist le voit et est présent; que c'est Jésus-Christ qu'il adore, à qui il parle et à qui il s'accuse de ses pèches ; que c'est lui qu'il implore , qui lui pardonne el l'absout par la main du prêtre ! Soyezen bien convaincu au moment où vous vous (onfesserez \ n'oublieit pas que Jésus-Christ sera au milieu de vous , et que c'est lui qui vous guidera pendant que vous uio parlerez. Quel est l'homme qui , avec un peu de foi , viendra alors faire des distinctions et discuter avec Jesus-Christ?
» Songez qu'à peine vous aurez flé< hi le genou , qu'il sera présent et qu'il NOUS entendra \ qu'il \ient vous pardonner et vous accorder tout ce que vous lui demandez ; qu'il est la bonté suprême , et que jamais il n'a rien refusé à personne; il est vrai qu'il ne vous accordera que ce que vous lui demanderez. Trouveriez-vous donc quelque avantage à lui cacher quelquas-unes de vos plaies ou de vos nécessiles? Loin d'en agir ainsi, après lui avoir découvert tout ce que vous savez , vous le prierez d'y ajouter ce qu il sait et que vous ignorez.
» Nous savons que Dieu seul peut pardonner nos péchés et nous en donner Tabsolulion ; n'est-il pas le mailre de la donner de la manière et sous les (ondilions qui lui plaisent? Et s'il n'a voulu l'accorder que par le ministère de son Eglise ; s'il a dit que tout ce qu'elle ne déliera pas demeurera lit; , tous nos discours feront-ils qu'il ne l'ait pas dit , ou qu'il change l'ordre qu'il lui a plu d'établir? Et comment nous dit-on que les péchés secrets n'oifensent que Dieu ? Je répondrais : A qui avez-vous demandé et de qui avez-vous reçu le baptême? llappelez-vous la première demande qu'on vous a faite : Que demandez-vous à l'Eglise de Dieu ? La foi de l'Eglise , avez-vous répondu. Vous avez donc reçu la foi; et quelle foi? Peut-être une foi morte, une croyance siujple et dépouillée des vérités de la religion , une foi sans espérance ni charité! Ecoulez le concile de Trente ' :
» La foi , si elle n'est jointe à l'espérance et à la charité , ne nous unit |)as complètement à Jésus-Christ , et ne nous constitue point les niembres vivants de son corps. Aussi dit-on avec vérité que la foi sans les œuvres est une foi morte et passive ; que la circoncision ou la non-circoncision en Jésus-Christ ne sont rien sans la foi (jui agit par la charité. Telle est la foi que , suivant la tradition des apôtres, les catéchumènes demándenla lEglise, quand ils lui demandent la foi qui donne la vie éternelle ; el la
' Concile de Tr. sess. vi. chap. vuj.
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foi s.ins espi^rance ni chaiilé ne peut la donner. C'est pour c«;la que l'Lgüse leur répond iniuieillMU-nienl : Si lu veux enlrer dans la \ie , observe les eoniniandiiuenls. Ainsi donc ceux <jue rii{j;lise engendre en Jesus-i^hrisl reeuivenl la justice ilirelienne coninie une lurnijue de prix , el ils doivi'iil la garder pure et sans lat he jusqu'au jour ile Jesus-Clirisl , aiin de se pre.'.eiilcr avec elle à son tribunal , fl obleiiir par son moyen la vie chrnelle. u Paroles admirables el (|ue nous ne déviions jamais oublier. .Nous ne nous unissons à Jrsus-(Jnisl que par ILglise el par la foi (|ue nous a\ons rtçue d'elle ; celle loi n'est pas une foi morle , maisvivatde p.ir l'espérance et la (barile. C est la loi qui; nous a\ons denuindee à l'Kglise , «elle (|ue nous avons promis de garder jusqu'au jour de Jesus-lJirisl , celle que nous devons présenter à son tribunal pour obtenir la vie elernelle. C'est à ces conditions que l'iiglise nous a engendres , nous a unis à .lesus-Ciirisl el nous a renuus enfants de Dieu. Cl (pia-l-elle exigé de nous ? l'obserNalion des coniniandenu'iUs : nous l'avons promise, lllle nous a oriionné de renoncer, par un serment solenui l , au démon, à ses œuvres, a ses pompes; el nous l'avons jure. Clle nous a ordonne de conserver dans sa pureté la luni(|ue précieuse doiil .lesus-Cbrist nous a re\èlus;et nous l'avons jure. Nos engagements ont ele publics , et ils ne ser.iienl pas moins n ioles , (|iiand les [leches seraient secrets.
» Si , parce (jue nos pei in s .>>onl secrets, nous ne lompons pas la communion el les reí. liions extérieures que nous avons avec l'Eglise, les ri-lations intérieures, qui nous unissent à son esprit el a sa vie, n'en sont pas moins reUh liées el delruiles. Nous ne sommes plus (pie des membres morts de son < oi ps ; et , «e qui est |)ii'e , nous avons faii mourir aussi l.i loi qui nous unissait a elle. l/Cglise nous l'avait donnée vi\anle; nous a\i'ms [)romis de la c(Uiser\er dans <-et (tal , mais elle est di ja morte. Et vous dites (jiie , p.;r vos jieclies secrets , vous n'a\ez offense (pie Dieu. .N'avezvous donc pas aussi ofl'ense I Eglise '? ne l'avez-xous p.is blessée dans l'eni'ioil le [dus sinsible ? n'avez-vous pas rompu les liens préci( ux (|ui vous unissaii-nl avec sa vie?
h Qui pourra vous rendre les biens que \ous aurez perdus . si oe n'est l'Eglise elle-même qui vous les donna la première fois? Dieu ne nous accorde lien que par elle. Nous ne pouvons donc rentrer en gritce auprès d»; Dieu qu'en rentr.mt en grâce avec l'Eglise, ('oinme elle peiil seule nous faire enlrer de nouveau dans sa lommiinion exlriieme, quand p.ir malbeur nous nous en sommes sé()ares , elle seule peut nous (aire enlrer dans la (ommunion inlérieuie de sou es()iil, lorsijue nos |»é( lies secri Is nous en ont éloignes. Il y a [tins , nous n'avons aucun autre se» ours. Mais ( omment exeii cra-l elle (c |)ou\oir , si le (oiip.ible ne lui confesse son crime libifinenl et volonlairement ? (Juand l'Eglise le connaîtrait par d'autres moyens, pourrait-elle l'en de( harger , le reconcilier et l'absoudre ? Il en resuite donc que la confession libre et volontaire de Ions les pci bes public s ou sei nts . est le seul moyen qui puisse mettre l'Eglise à portee de pardonner les uns el les autres.
» Ils nous disent aussi que la loi de grâce csl une loi d'amour , et que la ( uiiiessiun est insupporlable ; ce n'est là qu'un sopliisuie qui rc'sulle ü'iin equivoque. — De quel amour |)ark'z-\ons ? ce n'est sans doute pas de l'amour-propre , qui se ll;ille et ne cber( lie qu'à se s.ilislaire. — Il faudrait ancanlir toute lEc rilure et la religion, iomiiu' ennemies de l'aujour-propre , et comme nous enseignant à le dompter et à le morliiier,
)) Si la !oi de gràie est la loi d'.imour, c'est parce que , vraiment amie de i'Iiomme , elle n'a daulre objet que son bien. Mais comment y procéde-i-elle ? En lui dévoilant sa dignité , la gr;indeur de son oi igine et la subiimilé de sa vocation ; en !e dépouillant de tout ce qui ie souille et l'avilit , et en lui prescrivant d» i;iire tout (e qui peut le conduire au vrai bonbeur. Voici ce que lui dit la loi de grâce :
)> Tu te promené- d'erreurs en erreurs , tu aspires au bonbeur, et (u as raison , iiuisíjue telle est la bn pour laquelle lu as élé créé. Aïipire donc au vrai bien , qui te donnera la paix et la joie du cœur , et commence par là. Tu ne les trouveras jamais , si tu t'obstines h les ebercber où elles ne s'ont pas. Tu as cru jusqu'à pn sent les rencontier dans tout ( e qui ilatle ton orgueil , loi» ambition et l'aniour des ricbcsses et des [düisirs; c'est une erreur, et l'expérience doit t'avoirdéjà convaincu de ce que je te dis. Tu ne connais aucune des douieurs que je te promets, |)uisque tu n'as jamais voulu les éprouver ; mais lu dois savoir que la paix de l'âme n'bal)ile pas avec les plaisirs momiains. Vois , examine de près ceux qui suivent mes préseptes, ils sont dans l'allegrosse , tandis que tu es en proie à la Iri.stesse et à l'inquiétude. Ceux (¡ui me sont fidèles , en combalt;int leurs passions , trouvent la p;ii\ ((ui le fuit lors(¡ue tu satisfais les tiennes. Tu es soumis à leur lumullucux empire, tu gémis sous leur joug, tandis qu'ils commandent Iraniiuillemeiit à leurs tyrans, et jouissent des douceurs de la liberté.
» Tel est le langage que nous fait enlendri* celle loi de grAce et d'i.mour : nous l'appliquerons à la confession des pérbes. Le l'eu des passions précipite un jeune bonnne dans des excès bonteux.-Que lui laissent-ils après eux ? La confusion et les remords. Son âme est dans un état de sonllVance ; il peut a peine se supj)orler lui-même. Il voudiait briser ses (baines, et il les resserre, il condanme ses passions, et elles l'enlrainenl. Il rougit de son opprobie , et n'a pas la force de cbanger. Sa conscieme se réveille qiudqnefois , et elle 1 im[)nrlune. H s'cflorce en vain de méconnailiíí sa voix ; malgré lui , elle pénètre jus(|u'a son (œur,et le remplit (riioriciir. Les rcn)ords cuisants l'assiègent snns relAthe, et la crainte de l'enfer ne larde pas à le remplir de terreur.
» Pour goûter \m moment de calme dans une silualion si insupportable , il s'avoue inlcrieurenient (jiril ne sait pas quel sort nous attend après la mort ; (|ue , puisque quelques - uns pensent que le néant est noire (in dernière , et que cela pourrait Lien être Diforluné jeune bomme ! tu aggraves tes crimes.
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M. lis qui peut l'assuKT oc falal ¡wHl-clre , qui le porlt; à Ift fier á celli! oxliavai;;mlc asscilion ? (|iii soiil les martyrs cl Icà pioplit'U'S qui {j^aïaiitisscnl cello impie ri'viLilion ".' Tu les connais aussi bien que moi. Siui^çes-y bien , celle vile espérance , la seule (|ui te re.-.le , n'esl pas plus Ir proluil de les désirs que le niouveniciil de ton cœur. Le niotif qui l'aide à !'( niLr.isscr ne deviail-il pas le la l'aire susp(Mter ? El ((miuiiMil as-lu pu arriver à une silualion Iclk' (jue lu ne connusses d'autre l'clicilé (jue Ion elcrnel an aulissenicnl '!
» Tu (lis yjci//-('7rc .' Quand je te l'accorderais , ce n'esl [Kun-
lanl qu'un pcul-cirr Que deviendras-lu ? malheureux , je le
plains ! Ion étal esl déplorable. 'J'on deliro esl l'elVoil d'une conscience qui ne peut se dérober à elle-même qu'elle esl coupable el que lu as olFensé Ion Dieu ; que tout passe ; que la lin de t » carriùre s'approche, que lu ne sais où recourir pour arrêter le mouveuienl qui rcnlraine ; cl lu voudrais au moins remplir le peu d'inslanis qui te restent avec moins d'auiertumc el d'anj;oisscs.
» Le m dheur de cel étal est d'autant plus déplor.ibltî , (jue , dans raveiit;h-menl de cel ¡nfortuné , il ne \oil plus la seuie route (pi'il ail à suivre. Parce (ju'il a éle faible , il veut être mauvais; et, pour n'avoir [)as su se rétenir dans sa carrière , il se jette lui-même dans le précipice. La pénitence lui tend en vain les bras pour le sauver ; elle lui parail Irop [iénible , cl la confession esl ce q>ii l'éloigné le plus. Elle exige le récit amer d'un long tissu de misère el d'horreurs , qui lefTiaie el qui l'épouvante. Il voudrait tout oublier, el il faut (juil en rappelle ¡e souvi'uir ; il désirerait l'arracher de son âme el se le cacher a lui-même , el précisément il faut qu'il ne cache rien à un homme <jui , au moins ignore ce dont il esl coupable. S'il sulTisait ;.u moins d'être couvert de honte devant son Dieu ; m;iis avoir à r<)ugii' devant un homme (¡ui l'envisagera comme un monstre ! il ne peut supporter celte idée. Telles sonl les illusions que son amour-propre et son excessive faiblesse emploient pour le séduire ; il ne (onsiilère pns que, si la confession esl amère , la situation où il se trouve est bien plus pénible. Ce (ju'il y a de < erlair. , i'esl (|u'il n'existe poiiil d'autre voie pour sortir d'un étal aussi malheureux.
i) 11 ne se [>ersu.ide p:!s qu'à di''f.iut d'avoir découvert les jd.ies (pli l'ainigcnl , leur corru[)li()n s'est augmentée jusqu'au point de ronger sesos ; que tous ses gémissements seront inutiles , laul (|u'il i'sl seul à les écouter ; i]ue Dieti , (¡ui voit en lui un cœur obstine a lui refuser une confession (|mí esl le seul m<nen de l'aprdser , le eIi;Uie d'une main plus pesante, et l'abiindonne à ses propres fureurs. J-e criminel , qui peut donner connaissance .•\ son supérieur d'un crime dont personne autre ni> pourrait l'instruire , el qui s'abandonne à s;» bonlé , peut attendre son pardon ; la clémence devient indispensable; alors la justice ne peut iniliger aucun chàtin)ent. Il faul doue pouvoir diie à Dieu : .le vous allait coniiaitre mon crime, et je ne vous ai point caché mon iniquité.
44S LE TKIOMPIIE DE LEVÂNGILE.
M Cette seule parole , par la noblesse et la générosité des sentiments qu'elle suppose, por(e avec elle la paix et la consolation de l'Ame. Dites-moi , s'il élait possible que Dieu ne connût les péchés que par l'aveu du pécheur , aurions-nous à douter de son pardon ; On pense unanimement avec raison que non ; mais on dit : «Jomnient peut-on cacher ou apprendre quelque chose à Dieu ? ni l'un ni l'aulre ne se peut ? Comment donc le pécheur dit-il qu'il trouverait sa tranquillité, s'il suííisait de confesser à Dieu ses puches ? Qu'il connaisse son erreur; qu'il sache que s'il n'en fait l'aveu qu'à Dieu , qui les connaît déjà , s'il ne les confesse pas auparavant à son niinistre , il ne peut espérer son pardon ; <:t que, pour lui pardonner, Dieu veut les connaître p;u l'aveu du pécheur lui-même.
» ('eci . monsieur , vous paraît une énigme , et est en effet un mystère de sa bonfé. Ceile confession qui semble un joug insupporlable , n'est qu'un moyen simple et naturel d'assurer le pardon. (Juc^'lie consolalion pour, le pécheur, qui voit son Dieu s'abaisser jusqu'à traiter avec lui comme les hommes traiteraient entre eux , et consentir à ne savoir , pour ainsi dire , que ce que la confiance en sa bonté lui inspire de déclarer ! c'est ce que Dieu fait dans la confession. Il n'a donné à ses ministres le pouvoir de la réconciliation , qu'afin de traiter ainsi avec le pécheur , et que celui-ci puisse dire à son Dieu avec autant de conliance que de vérité : Je vous ai f;iil connaître , ô mon Dieu , toute l'injustice de mon péché , et je ne vous ai point cachó nton iniquité.
» Le Seigneur ne la connaît que trop ; mais il serait malheureux pour nous qu'il ne la connût que par lui-même. Le pé- <'heur serait a plaitulre , s'il ne la connaissait pas par le ministre auquel il a accordé le pouvoir de la pardonner. Son désir est de savoir par lui tout ce que nous nous rappelons de nos désordres ; il veut que nous nous accusions nous-mêmes ; si nous pouvons dire à Dieu que nous lui avons fait connaître nos crimes, .sans lui en avoir cèle aucun , sa clémence, réunie à sa justice, le poite aussitôt à nous doîmor le baiser de paix et à nous réta- Idir dans son amour.
» Ptiiscjue Dieu nous envoie cet homme en sou nom , et qu'il lui conlie son pouvoir , il est positif que nous detons lui confesser notre injustice envers le Seigneur ; que nous nous ai niions do force (outre nous-n)èmes ; et lors même que notre devoir ne nous Y obligerait pas , notre propre intérêt devrait seul nous y porter. Nous n'avons aucun avantage à dissimuler ; nous en avons un Irès-grand à nous accuser, puisqiu; c'est par notre confession *pi(> nous obtenons le pardon de tout. Dites: Je confesserai , et tu nie pardoitneras. I,e ministre lui-mr'me invoijuera le SeigiUMir -, il joindra ses prières et ses gémissements aux nôtres, et il nous absoudra au nom de Dieii.
» Celte absolution pinèlrera jusqu'au fond de notre âme , et elle y portera le repos et la paix que sans elle nous ne trouve-
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lions j imiiis. Alors , ¡mx jusics craintes (¡ni nous rcmpli'^snicnt <r;inM'r(urn(i, au di'lii¿>;(; (liiiiíjiiilés (];uis ItM|n(.'l nous clioiis noves, su (.•cédera un cl;it de piiix cl (Je scrcnilc; Dieu, qui était l'otijct de notre terreur, est déjà le uiolil' de noire tonliance ; il ot îiotre relu^'c; il s'arnie en notre laveur, et éloigne les enricniis inipla< aljli^s (|ui nous en\ ironnaieut ,
■• 'r<'U sont les elVi'ts dune eoiiCession linrnlile et sincère, cl conjnii'tit un clirélien pourrail-il la regnrder coninie un jouj^ insuppoil'.ble ? (Juel autre nioven troiiver:;il-(Mi ¡Kuir ohleiiir le jiardoii des péclu-sV Où pourrions-nous trouver plu»; de sécurilé, plus de consolation et de paix? (.)n ne demande au pf'cheur que 4le S(i laisser instruire ; de se laisser liuider úmiri la vfiie (¡ui mène a la vie ; de donipler les révoltes de l'amour-propre : de dissiper ses inquiétudes ; de; soni;er (ju'il est en la présence de Dieu , <juanil il s'adrt>sse à son n.'inislre ; défaite ses eflorts pour « li.isser les pensées tumultueuses {|ui l'egarenl et rejoignent de Jésus- Christ : de s'approcher entin avec bonne loi , avec docilité , avec soumission , et le désir de léussir. lîien n'est plus nécessaire , et il auid reconnu biiulol lous l(!s avantai^es de l'ordre que Jésiis- Chrisl a établi. L'insensé , qui no veut point se soumetire et qui iié<»IÍL;e d(! Il- faire , perpétue ses majiN ; tandis que riiumble ihrélien, (|ui se précipite dans les l)ra5 de son Dieu , sera (omb!c des bienfaits de sa miséricorde. »
Ici je dis au Père : a li est si évidenl que les paroles de.lésus- (^lirisl donnent à I'KííIísc le pouvoir de pardonner les péchés , roîdi^alioii que, par conséquent , il inipose aux chrétiens deles conl'es>er esl si visi!)le , el les avanta<?(>s úyi pé.hcur soiit «i palpables , qu'il ne me reste pas le moindre doute. - Puiscjue vous en jugez a«nsi , reprit le Père , nous nous occuperons d(* l'exanien de ((uiscience, qui nous olIVe un champ vaste ; car. monsieur, l'Iiounne est un abime bien profond ; ce que nous croyons conniMre b^ nneux , est ce (ju.; nous connaissons le moins, ce qui, tians les replis de notre cœur , nous échappe l(> plus ; lamour- 'pro;»re sait preiulre l;;nl de foinuîs dilîerenti s , quil nous trompe toujours , el qu'il nous peini sous des traits qui nous plaiseiit , sans jamais nous rendrii tels que nous somuu'S réeUemenl. Il ^ous parailra peut-être que ce n'esl p:is hi moyen de vous encourager i\ cl examen , que de commencer par vous montrer la difliculte <le NOUS connaiire ; mais, puisijiie l'i'.sprit de Dieu nous dit pnr Ji'rihnic : Cor omnium insrrntahile ' ; Siins doute il nous l'a dit po\ir notre inslrucliun. Voyons comment nous pourrons parvenir a en fi. ire cet tisaiic.
'> Oiioiquíí le cœur de rhomnip soil impenéliable , nous ne devons ni nous troubler ni nous livrer à une nieliance injtiste, lors même (jue nous ne pouvons le pénétrer. Notre inquiétude ne rempieherait pas d'être aussi didicile à sonder, puisqu'il est dans I ordre de Dieu ({u'il soil lid ; la vertu ne consiste qu'a se conduite
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suivant l'ordre de Dieu Ainsi nous devons nous examiner, puis- (.ju'il nous l'ordonne : Prohct auleni scipsuin hotnn ', Mais nous devons nous examiner, ainsi qu'il nous l'a prescrit, el d'après les lunùères et les principes qu'il nous a donnés pour nous conduire. Vouloir aller j>lus loin . ee serait vouloir rompre le sceau que Dieu a mis siir notre caMir.
» il est donc indispensable de s'examiner et de se ju:-:er d'après les lumières que Dieu nous a données à cet elfel. Sa bonté est telle , que , quoique nous sjchions que nous no pouvons nous confier que bien i'aibiemenl en notre propre juirement , il veut que le sien dépende en (juelque so! le du nôtre : comme s'il consentait à ne pas nous juger , si nous nous jugions nous-mêmes avec impartialité, ("/est ce doril nous assure le grand Apôtre , lorsqu'il nous dit : Quod si no-^metipson dijudicnt'emHs , non utique jadicaremur'^. Malgré tout cela, notre faiblesse aperçoit les dilïieultés , el ne peut songer a entreprendre cet examen , sans qu'elle y rencontre de grands embarras. Par où commencer ? comment se ressouvenir de tant de choses? que sais-je '' Je sais seuleînent que je veux me sauver , el j'ignore ce que je dois faire.
)• Ah! lui dirais-je, lu veux te sauver? perds donc toute crainte, et déjà cela le Suffit; n'aie aucun embarras pour l'examen ni pour le resîe , jusqu'il ce que lu aies atteint ton but. Crois-tu que saint Ait'oini: et saint Hilarión , dans leur eirrayante solitude , que les martyrs , an nîilieu des supplices , se soient occupés d'autres soins ? Pourquoi tous les saints se sont-ils sauvés , si ce n'est parce ({u'iis l'ont voulu? Tu n'as donc pas besoin de chercher s'il le faut aulre chose. Ce qu'il t'importe de connaître, c'est de savoir si celle disposition est dans lonàme; si elle y est dételle manière qu'elle y prédomine sur tout, qu'elle y gouverne tout , el y décide de tout. S il en est ainsi , tu peux être assure <ie posséder celte simplicité de cœur, à qui tout est permis , et qui a des droits à tout obtenir. Jésus-Christ nous a dit : Si Ion œil est sitnple et droit , iouie la conduite Kcro rtnipHe de lumièr'e '^. Les voies s'ouvriront d'elies-mémes ; les dillicultcs , les embarras , les obscurités s'évanouiront. Tu ne cherclieras plus ([ue Jésus- Christ ; tu le trouveras; et celui qui le trouve, ne marche plus dans les ténèbres. Par lui-môme ou par ses ministies . il sera Ion guide dans la voie qui doit le conduire au salut éternel , pour lequel tu soupires.
» Puisque; tu désires le sauver, commençons l'examen de ta conscience , afin de faire une confession (jui le nielle dans la voie du Ciel. Commençons à voir quel est ton élat actuel. On ne saurait le déguiser ijue l'examen de celui dont la conduite est réglée , el qui ne cherche qu'à avancer dans le chemin de 1;» vertu , est bien différent de celui d'un pauvre pécheur , qui , louché de Dieu et plein de bonne volonté , se présente au n)i-
. 1 Corinth. xi. 28. . 1 Corintli. xi. 31.
* i.uc. XI. 3Z|.
LETTRE XXI. 45i
«islrc , ainsi «¡uo le paialyliijue do l'Evanj^ile , qui n'avait pas par liii-mOmc la Ibrce d<; s'aider et d'eiilrer dans la piscine. Ajoutons qu'il faut en même temps dislinguer l'examen qui l'est nécessaire pour commeixer ta < onlession , et celui (|ui (pielqueÎois devient indispensable pour l'achever , alin de ne pas recevoir en vain l'aspersion du sang de Jésus-Christ. Si nous parlions de ces deux choses à la lois , nous pourrions nous embrouiller ; traitons donc seulement et avec ordre de ce (jui e>l nécessaire pour luire une bonne confession jzenerale.
» 11 se présente d'abord (|uel(|ues diflicullé's. 11 faut re|)asBer la totalité d'une longue vie passée dans le desordie. Dans un tel chaos , il est diflicile de trouver le premier lil ; les idées se croisent , la mémoire s'embrouille. L'ordre que l'on pourrait suivre nous (■chnpj)e ; on a recours aux livres oii l'on trouve út^s examens tout laits ; mais ils n'olfrent pas la juste mesure qu'on cherche , par la raison qu'ils sont faits pour le général ; à force de vouloir examiner en même tenips toutes les actions de la vie , on ne les "Toit (lu'avec plus d'obscurité, (.omment donc faire cet examen 1 En agissant d'tine manière tout op{>osée.
» La plus grande difli; ulié (|u'eprouvent ceux qui , convertis à l)ieu , se disposent à une confi-ssion générale , est d'enMsager leur examen comme une chose impossible. Le ^o^vcnir de leurs diflérents péchés, leur elÎVayanto mullilude, le repentir an¡er d« les avoir commis, la honte dont ils se sont couverts , leur eloignenient pour apprendre à un autre ce que Ion voudrait se cacher <1 soi-même , l'amour-j^ropre qui leur suggère qu'ils vont perdre l'estime de celui (|ui les entendra , le désir de s'exciter à l'humilité et à la componction , la crainte de dire des choses inutiies ; tout cela forme dans leur tv«piil et leur imagination un amas d'idées qui s'embarrassent muüíellemenl , p;;rce qu'elles s'euï- ])rouillenl les unes et íes autres , el (ju'aucune. n'est plact'e où elle doit tMre.
» J-e tlevoir du ministre est de venir au secours du pécheur qui .se trouve dans une situation aussi pénible. Il doit se mettre i'x sa place ; la charité l'y engage , sans parler de I obligation que son devoir lui impos(\ Son uniipie but doit être alors de lui procurer le calme et la liberte de lüme dont il a si grand besoin, et qu'il lui sera très-difticile d'obtenir, puisque toutes les circonstances se reunissent pour les lui enlever. La con.'-'cieju e du pécheur est coînme le chaos informe duquel Dieu tira h' Ciel et la terre , et (jui n'était qu'un abime couserl <ie ténèbres ; n);iis l'Esprit de Dieu lui donna la vie el lui in>[)rima un mouvement réglé. Le même Esprit ramènera la beauté de la jusliie et de l'ordre , dans (;elle consi ience (|ui est l'asile de la confusion. Ce *[u\ importe le plus est d'avoir du courage et de la palien» e , el de ne pas se persuader que tout puisse se taire a la fois et tout d'un coup.
>• 11 faut distinguer deux (lasses de péchés : les uns sont clairs et évidents; les autres demandent une discussion pour les ton-
naîUo. Commençons par les premiers , puisqu'ils se présentent naturellement , et qu'ils n'ont pas besoin dexameu. Pour procéder avec ordre , je voudrais que le pécheur examinât sa > ic , en la distinguant en dilFérents i)eriotles. La vie se co.-npose de difi'érents âges , qui sont ordinairement marqués par des époques précises , telles , par exemple , que la première communion ou (juelques événements rentjsrquables. Je voudrais qu'il en li\àl (jualre ou cinq , et je crois que te meilleur moyen de s'c;\amin(,'r serait de s'arrêter exclusivcinenl à iliacwtie d'elles en particulier, et de ne point songer aux autres , avant d'avoic cntièiemen tépuisé celle dont on s'occupe.
)t Chaque âge a ses obligations, ses péchés et ses alîections. Les fautes les plus marquées contre la loi de Dieu et de l'Eglise se présentent natureliemenl à l'esprit. Nous suivrons donc cette niarche claire et sim[)le , et nous tâcherons de nous rappider celte 4'poque de notre vie , comme si nous étions en:'ore dans l'âge où nous l'avons vue finir. Nous nous déchargeron, d'abord des péchés qui nous pèsent le plus ; et si enàuile i! est nécessaire d'entrer dans (juelque discussion , il sera inrifiimcnt plus facile de le faire après avoir lernwné celle époque, il est dii'iîciie que, dans ces divers pério les de teuîps , Dieu ne se soit pas fait entendre à nous par quelques remords , et que nous n'ayons fait aucunes réilexions sur notre état malheureux ; elles ont pu nous être suggérées avec plus ou moins de foriM!. Nous lâcherons d'examiner leur durée , la succession de leur anéantissement , et les causes qui ont pu les produire; car cet abus des grâces de Dieu ne doit pas être ce qui nous afiîige Kî moins en sa présence.
» Cette division de notre vie en plusieurs époques nous aidera beaucoup á<in^ ci; travdl ; elle ne sera pas moins utile au confesseur attentif, qui pourra juger par l;\ , et se former une idée du caractère de son penitcrii , de son insîruction , de sa passion dominante , ainsi (jiie de la conduite di' Dieu et de ses miséricordes envers lui. .Malgré ses infidélités, iî pourra aussi pénétrer jusqu'au fond de son cœur , et peut-être le contiaitre mieux ([ue le pénitent ne se connaît lui-même.
» Quoique l'extérieur do sa conduite ne présente rien que de déplorable , (|Uoique ses péchés soient sans nombre et que sa nature soit profond-Miienl corrompue , ce n'est pas (¡uei({uei"ois ce dont s'afllige le plus le ministre de Dieu : c'est à la cau^^e et au priniipe de ce m d qu'il s'attache. Le pis qu'il puisse rencontrer est de trouver un cœur plein de l'amour de lui-mérne , {[iii n'a jamais connu ni suivi d'autres lois que celle de ses sens et de ses appétits ; un oubli général de Dieu et de ses obligations ; une indifférence absolue pour le sahit ; un mépris d:;ciir' des vrais biens ; une vive ardeur dans la recluMvhe des avantages illusoires , par !es([uels il .s'est laissé séduire.
» Il s'afíligtí plus encore de la profanation du sang de Jésus- Christ , dont le p'nilenl fui lavé par son baptême; de la violation universelle de tous les engagements (|u'il contracta aveu
le lU'doniplcur , de la prcfciciicc donnée i\ l'empire du (K'inon sur celui de Jcsus-C-lirisl , el uux maximes inseii.sees du monde sur celles de l'Evant;iUi ; de la rechciclii; trop empressée de l'estime des hommes au mépris de celU' de Dieu , <jui n'a jamais lixé iin moment l'atlenlion du pécheur. Tels sont les objets dans lesijuels uu confesseur soigneux lui fera recontiailre la vraie source de sa disj;;r;Ue.
» Il lui montrera quels ont été les résultats de celte f;\clieuse disposition. Elle a entraîné son indilVerence pour la leligion , elle l'a en)pè( hé de connaiire l'adoration de Dieu en esprit ci cnvcrité; peut-être n'a-t-il jamais assisté que nialériellemenl aux saints mystères , et |)eut-étre les a-t-il profanés par une conduile uidécente ; peut-être s'est-il arrêté à des pensées (pie la sainteté des tcm[)les ne devait lui faire envisa^u'r (ju'avec horreur ; elle a |)roduit une secrèle apathie, pour ce qui concerne la relit;ion , ri'lt'li>e el tous ceux (jui l.i com¡)osent. De 1;^ est né cet empressement •il lui faire imputer les fautes de ceux (pii n'ont fjue rapj>arenie de la verlu , ou de ceux (|ui , la possédant r»'ellement , n'en sont pas moins susceplihles de faiblesse et de se r<'ndre coupables. Le pécheur ne l'ignorait pas , m;iis son cœur s'ap[)laudissait de cette méchanceté.
» Les devoirs de votre état , lui dirail-il encore , et les obli- {.'alions g('nériiles de la religion, n'ont point lixé votre .Ttîenlion. Votis n'avez eu ni le désir de les remplir, ni le soin de vous en instruire; ne voulant suivre cpie voire volonté, il vous semblait inutile de connaître celle de Dieu , qui néanmoins élait bien aisée à apercevoir ; il vous suffisait de mediier les premières vérités du catéchisme : Pourquoi acez-vous clé crée ? Ivsl-ce pour vivre d'après vos goùls el ne suivre (¡ue voire volonté ? Non , sans doute ; mais bien /jowr connaître Dieu, l'aimer, le servir et le posséder. C^^s paroles renferment tout ; mais vous les avez oubliées ; el , ayant méconnu jusqu'au principe de votre existence , il n'est pas éloniianl qiKi vous n'ayez donné aucune attention ii ce que vous deviez il Dieu et il votre proch.iin.
>• Quel emploi avez-vous f.iil île votre esprit el de vos moyens? IdohUre de voIk; corps . vous n'avez vécu <pie ¡)our lui ; vous n'avez jamais songé (pi'il est le temple de Dieu . (jin' vous deviez le conserver pur et sain , et ipie tout ce qui est indigne d." la «livinité qui l'habite , est une espèce de saci ilege. Quant à votre raison el à voire volonté , vous n'avez jamais ptMisé que Dieu ne vous a donné l'une que pour connaître vos obligations , el l'autre l)our les aimer. Vous vous êtes éloigné des moyens de vous instruire ; vous avez fui la parole de Dieu et négligé la société des personnes vertueuses : vos lectures ont été frivoles ou mauvaises; vous ne vous êtes plu (|u'á celles qui pouvaient égarer voire raison et vous corrompre le cœur. Vous avez craint d'entendre des discours ou de lire (U':> ouvrages où vous n'auriez trouvé que des menaces effrayantes , des < barges pénibles, des obligalions justes cl des promesses qui , toutes grandes cl magnifiques qu'elles sont,
ne pouvaient intéresser un cœur qui ne connaît d'autre jouissance que celle des biens visibles et présents.
» Qu'en est-il résulté? Vous avez oublié non-seulement ce que vous vous deviez à vous-méine et au prochain en général , mais encore ce que vos enfants, vos domestiijues et tous ceux qui vous environnent , avaient droit d'attendre de vous ; votre langue a été periide et cruelle , lorsqu'il s'est ayi de satisfaire votre vengeance, vos inimitiés , ou la simple malignité de votre cœur ; vous n'avez jamais été retenu par la crainte d'oiîrii- à vos frères une occasion de scandale ou de ciuite. En un mot, vous avez vécu sur la terre, comme si vous ne deviez jamais rendre compte de votre conduite, ou comme si tout devait iinir avec la vie. Quelle était votre conduite, lorsqu'il vous est venu en pensée que Dieu doit nous juger, que sa colère est terrible , qu'il nous mcFiace de chàlimenls qu'il faut éviier , et nous promet des biens éternels qu'il faut mériter?
» Ces péchés , monsieur, ne demandent pas de discussion, on les a[)erçoit à la première vue; et , quand h; pécheur a commencé par confesser en tout ou en partie tous les [)échés de celle espèce dont sa cons-ience se trouve chargée, il a presque fait son examen , puisqu'il a mis s;)n confessi-nr en état de les connaître ; celui-ti pourra, en l'aidant sur le re.«te , lui faciliter la reiherche de ce (jui peut mimquer, pour compléter sa confessior». Nul doute qu'alors , avec nu peu de travail , il [> u'vicndra à le faire res- .souvenir du reste, suivant les circonstances. Je vous le répèle: la confession générale, ni Texamen qu'elle nécessite, ne sont point difiiciles , lorsque l'on ne cherche pas à lout embrasser à la fuis, et qu'on n'examine qu'une seule époijue de la vie, tout au plus de dix à douze ans , et qu'on ne passe plus avant qu'aps'ès avoir examiné devant Dieu lout ce dont la conscience peut être inipiiélée. L'exj)érience du conffîSsenr aidera et suppléera aux oublis du pénitent , s'il ne se ressouvient pas ; non que le pénitent ne doive se ressouvenir , s'il le peut , et tout confesser , mais pu-i-e ijue le confesseur le mettra ;\ la porlée de le faire. »
«Plein d'horreur, je ne pus ni'empécher de lui dire : Ah! mon Père , vous me faites trembler ! Le portrait que vous venez iie tracer serait le mien . en y ajoutant un grand nombre d'autres «•rimes. Mais, dites-moi, sufiirail-il de confesser ses péchés en niasse ?
» — Non , rue répondit le Père ; il faut en in;li([U(n- le nombre et les cii(Oîislan<;es , lorsqu'elles sont assez importantes pour former un nouveau péché ou pour le rendre plus grave, l-es circonstances iridilf-rentes doiveni être passées sous silence ; car il est bien diflicibî que la conscience ne nous avertisse pas de celles qui sont ¡mporîantes, p.r les remords que nous éprouvons. Le principe général c'est de confesser tout ce que notre conscience nous reproche, et , en (-as de doute, de consulter avec simplicité le confesseur lui-même ; mais il est certain que l'on doit se confesser des circonstances qui changent l'espèce du péché.
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>) Nous devons aussi nous atiiiKer du nombre de fois (jiu; nous sommes tombes dans la même lanle. — Mon l'èie, lui dis -je, esl-re le nombre juste ? — Oui , nie repondil-il , lorsqu'on le peut ; mais Dieu no eomuiande \).>s l'impossible. Si \ous ne puu\ez >ous rappeler [)rei isemenl le nombre de tels pei lies , \ous pou\ez dire à peu près U; temps ou nous les a\ez lummis ; (ombien de fois >ous les (ommelliez ib.i(|ui' jour , suivant te qui nous parailra le plus approi lier de U* verile.
» lin me résumant , votre but , dans cet e\amen , doit être de mettre >otre eonlesseiir a portee de vous eonnailie, pour vous éclairer sur ce dont noIic tonstience doit nous accuser et (|ue peut-être nous ne connaissiez pas , à défaut d instruction , il tant qu'il puisse en même temps nous aider a l'aire l'ex^nien de Notre c(i;ur ; car seul vous |!Ourricz , surtout dans le < ommeiuement , vous égarer el vous [lerure dans ce lab} rinllic obscur.
» Il iaul avoir soin de ne p. s conlomlie l'examen de perfection avec celui de néces>ite ; el celle distiui lion doil élre un grand sujet de cons()lalii)n pour les piniUuls , (jui , desiiant île tout leur cœur de letourner a l'ieu , el su» liant t|u il ne leur suffit |)as d'examiner leurs actions, niiiis emore leur cœur, s imaginent ({u'ils doivent le connailre si ( oin|)let«'menl , qu'il ne leur reste plus lien à y découvrir. L'examen du «œur doil élre I elude el l'occupalion de la vie; el c'est là ce que les saints ont pratiqué, il faut donc que le pénitent ne se decüura}>e |)oinl dans le |)iincipe de sa convcrsittn. (ictte ( oiiiiaissance < on [)l( le ne leur est pas nécessaire; elh' n'est pas dans l'ordie • e Duu , dont la boule pioporlionne à nos I esoins les lumières (|u'il nous aci unie.
» t?i le péclieur se i ounaiss.iit tel (|u il est , il tomberait dans le dé< ouragemenl ou dans le désespoir. La plus terrible menai e du Seii; lieu r est de lui deiouviir a lui-même, dans s(!n dernier jour, ce (jii'il esl ; mais il ne traile pas ainsi ceux (|ui se repentent sincèrement, (in dirait qu il ne bur déiouNre buis plaies qu'a mesure qu'il les gueril , el leurs fautes (ju'à mesure (ju'il les parilonne. i'Ius ils s"ap|)rochinl de lui , plus ils ai(|uiérenl de lumières et se detiofiUMil d'eux - mêmes. La iiirilU ure m;;rque de leurs progrès d.ins la verlu esl de ne pouvoir se souITiir euxmêmes, sans devenir insu|)poi labb-s aux autres, mais en ayant ioin au contraire d'être einers eux pleins de pa'itnc(i el de douceur.
» C'est une illusion de s'imaginer (ju'il soit alors nécessaire de (onuaiire son lœiir aussi complettuieiil (pTon pourra le faire dans la suite, ou lO croire que, parie qu'on ne le (onnait pas, il est indispensable de se liNrer à des ex uneiis éternels que le décou— rai^enicnl suivrait bientôt, pane (ju'ils ne ser.iienl pas dans Tordre de I)ieu. PoiirNii (jiie le [)ecbeur reioimaisse de bonne foi son iniquité, son oubli de IMeu , s(S obliu.ilions , srs neglitiences , le peu de soin qu'il a mis à s'iiislriiire ; poiir\u ipiil s'em(tresse d'aller au-devant de celle iiislructioii , (pi'il h désire, (pTil ait l'inlcnlion de s'éloigner üdeleminl , suiNanl les lumières que Dieu lui don-
riera , de toul ce qui peul l'ofl\nser , il n'en faul piis dav.infnge , el loul ira bii'U ! Ah ! monsieur , le m.iilre que nous ser\üns esl le meilleur des m^iilres. Celui qui le redoule el qui le croit iuUexible el dur , ne le conn.ùl pas ; il ne corui.iU pas son service. Que les hommes reloruieiil donc leurs idi es , el emhrassenl avec Iransporl un joug qui u oUVe a ceux qui le portent que des douceurs et des délices.
» Le hul principal du p«>nilenl qui veut «hanger de vie el faire une coiilession genérale, doit donc elre d'examiner ses disp(»siiions actuelles el presentes, !«oit pour détester le passe, soit pour travailler sérieusement a se ictbrmer, et ne pas être scrupuleux à lexcés dans la ret herche des (tis[)Osilions de son cœur pi-ndant un tel noailire d'années , qu'il esl imnossinle de se les rappeler. Ce qu il importe le plus, est de seniir et de reí oiin.iilre de>anl IMeii que la source de tous ¡es d('sordics de notre vie a été la corruption
de nostœurs. De corde eareunl cogilalioncs ' dit Jesus-t^hiisl
lui-même ; et il ajoute (jue nous ne IVrons aucun |>rogies , si nous ne nous ap¡)l¡(juoiis à corriger el à iviormër (e rœur , en réNeiliant en lui 1 » coniiaissaiiie et lumour des obligations que nous impuseiil la religion et notre état.
» Tel doit dont; èlre l'examen du cœur, qu'il doit commencer par sa conversion, el se coiitinucr ju>qu a ce que nous ( oniiai>.sioiis ce que la religion nous enseigne , i.iin de lui obt ir ; et ce que notre elal nous prescrit , aiin de le remplir. Ccii ^up(tose la <!ouleur d'avoir oiTensé Dieu , <jui nous ( ommande de remplir ces obligations ; ainsi nous dexons nous en instruire et us rem|)lir aut;<nt qu il esl en nous. Ce ne serait pas une simple illusion , te serait une présomption rt'prf^hensihle de ¡)r. tendre que ce sei ond examen doit être ab-iolumeiil palait pour se (onxerlir; car, aitisi queje vous l'ai dit, l'étude du cœur doit être l'occupation de toute la vie.
» — El qu'enlenilez-vous , mon Père , lui dis-je , par ce que notre étal nous prescrit ? Sera-ce d agir el de \ivre comme ceux qui ont le mènu! ctat ? — Je vousai dit , monsieur, lepondit le Pi-ie, que le Ibndemenl de toute conversion esi le dés-ir de se sauver ; personne ne se convertit dans une autre vue. Il faut donc que (elui qui se convertit tàrh^î de trouver, dans l'elat ou la profession qu'il suit , les nioji'iis d' lieinJre à ce but sublime ; el par coiis<'(iuent abandonner son et;.l , s il _v est conlr.iire , ou en bannir tout ch qui piMit s'op|)Oser ¿» l'oi i oiii|>li-.sement de ses \œux. Il n'est aucun état, aucun emploi, auiiiiie pndVs^ion où il soit permis de se damner; el si la religion ne nous u 1' i-iait un devoir, notre propre iiilérèl nous le conseiller.it. L [.uire nous dit : La volonté de Dieu en toutes c/io.ten est noire stn:ii/iculion '. La cons<quence qu'on tire de ce principe n'est pis que je dois vivre comme ceux de mon Hiil , mais bien f tire , en le suivant, la volonté de Dieu, el travailler à ma sandificalion.
'Matth. IV , 19. >.TIi< 6fli'. IV, 3.
LETIIU:: \\I. 457
» D'iipiL's cello r^i^Ie , vímc (omiiie noire lilul nous le prescril, c't'hl >ivre comme (nieliiu'un i\u'\ \eiil foire son salut; régler sa ni.iisuii el sa l'amille , comme niie!(|u'un qui veut se sauver; cJever ses enfanls , <onime (jueUju'un qui Neut les sauver el >.e sauver lui-même ; i'>'¿'\v avec ses é{iaux , ses inférieurs , el j;LMiéralennnl avec luul le monde, con>nie quelqu un donl l'ambilion esl de se sauver, el (¡ui rejjarde son salut comme sa plus grande et son uni(jiii; alV.iire ; i|ui , sur cet objel , ne donne licn au hasard , au caprice, à ses ^oiils , à rexemple , el aux usages; mais qui, saclianl que Jesus-(>lirisl doil nous juger lous d'après les lois i!e l'Kvanyilc , prend ce li>re divin , l'eludie avec alUnlion el le suit avi.'c livldilé. N'oila ce qu'on appelle vivre dans son clal ainsi que l)ieu l'ordonne. On répond à loul , on explique toul par ce peu de mois : La colonie de Lieu en loulcs cûobcs csl noire sancli- ¡icalion ; cl le nio^en de se sancliGer se Irouve dans l'Evangile.
» — Le principe est évident, lui dis-je , el cependant beaucoup de personnes ne condamnent point ceux qui passent leur temps dans les jiMix , les spectacles et les plaisirs. — Loisque les (onséqucui es d'un princi[)e reconnu, me répondit le Père, sont claires el evidentes, on ne doil consulter qu'elles. Puistjue vous ilisirez connaître nM)n sentiment , je remonterai au ¡)rincipe , el vous jugerez vous-ménu'. (,ro}ez-vous qu'on puisse donlcr que nous ne soyons obliges de faire en loul la volonté de Dieu ? Que lui den)andons-nous journellemml dans nos prières , >i ce n'c si que su colonie soil [aile. Celle prière renferme deux choses : h^ di'sir d'obtenir la grâce de l'accomplir nous-mêmes, cl de contribuer de loul noire pouvoir à ce ([ue les aulrt's la fassent, (boniment désirons-nous que sa volonlé se fasse ? Sitr la (erre comme dann te Ciel. \\ est clair que dans le Ciel elle se f.iïl vu loul. Il est donc indubitable (|ue , dans son élai , ( hacun est obligé de l'aiie en lonl la volonté de Dieu , el «jue nous le reconniiissons tous les jours.
» D'autre |)art , nous ne pouvons douter, d'après saint Paul, (¡ne la colonie de Dieu ne soil noire sancli/icalion. Il est done egslcmenl certain que toutes nos actions doivent tendre à noire salut , cl (jue nous ne devons nous «mi permettre aucune qui nous en éloigm". D'après ces principes , consultez votre équité naturelle, et dites-moi si jamais on a pu inniginer qu'une vie toute consacrée aux plai^i^s et aux délices, ce vif empressement pour la parure cl la piofusion de la table , ces plaisirs qui se renonvellent sans cesse, le jeu, les speclacles, cet oubli de ses enfants el de sa famille, la sanctilicalion des fêles el dis dimanches, ri duile simplement à enlendre une messe précipitamment el Irèstard , pni>se:;l suflire pour nous sanclilicr.
• Il ser.. il insiMiM- de prétendre (pie par ces moyens nous puissions nous ouvrir le Ciel. Je ne vois pas (jiie ces actions puissent être celU's (jue nous enleinlons , lorsijue nous disons qu'elles doivent toutes >e rapporter à la gloire (!e Dieu , à l'accomplissement de sa volonté el à notre sanctification. Néanmoins la vie de ces
personnes n'en admet que de cette espèce , et c'est par elle* qu'ils mesurent la décence de leur étal , ainsi que le pratiquent ics personnes de leur rang. On peut en conclure aisément qu'une vie de ce genre est entièrement opposée au salut, et devient une infraction continuelle de la volonté de Dieu, t^ui est noire sanctification.
n Je vous demande , monsieur, si , après avoir fait publiqueiiient et pendant longtemps profession de vivre en bon chrétien , quelqu'un changeait un jour, et (oul-à-coup veuait à se réunir aux mondains, vivre avec eux et participer à leurs plaisirs, à leurs jeux et à leurs spectacles , ce qu'ils pourraient en dire? Ne seraient-ils pas scandalisés? ne s'en moqueraient-ils pas? cet homme ne deviendrait-il pas l'objet de leur mépris ? ne diraientils pas qu'il a abandonné la vertu, et qu'il n'a pas eu la constance de suivre sa carrière.
» Et que diriez-vous vous-même de moi, si, profanant par un sacrilège la parole de Dieu , j'osais vous dire qu'il n'y a rien en cela de contraire au caractère dun chrétien ; que vous pouvez vous le permettre , et qu'une telle conduite peut se concilier avec l'Evangile? L'Eglise n(! dit rien qu'on ne puisse dire en public, puisqu'elle commande de prêcher sur les toits ce qu'elle dit à i'oreille. Où sont ses ministres qui pourraient justifier publiquement la conduite que nous examinons? Je n'en ai jamais vu , je n'en connais point , et je ne crois pas qu'il y en ait. L'Eglise n'enseigne et n'approuve d'autre doctrine que celle qui peut se })récher publiquement.
» En matière de salui , tout est clair pour celui qui le désire Si rieusenient. L'Ecriture dit : que le cliemin du juste est plein de lumière ' ; et d'ordinaire c'est la volonté qui offusque la raison. Quand le désir de se sauver est sincère , on voit les objets tels (ju'ils sont; on acquiert les connaissances qui nous manquent; on est enflammé de l'amour de la vertu , et l'on pratique tout ce (jui nous y conduit. ]\Liis il me semble qu'il est tard ; avec votre permission nous contiimerons demain cet entretien. »
Le Père se relira , mon cher Théodore , me laissant avec le chagrin de ne pas voir encore comment je pourrais débrouiller le < baos de ma vie. Ce qu'il venait de me dire me semblait d'une grande sévérité ; mais l'examinant attentivement, ses raisons me pirurent sans réplique. Adieu , mon cher ami.
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Le pliiiusoplie ;i Tliéodoic.
Jai passé C(;lle fiuil dans une irrandc ¡iiquii;liid<; : idod cœuf élail oppn's.sú ; inalgró ce (jiie le Póre m'avait dil , je ne \ oyais aucun moyen de sorlir du labyrinthe de ma dóploiahle vie. J'avais , à diverses reprises , cherché à me rap[)eler mes péchés et à les niellre en ordre ; leur multitude m'épouvantait, leur poids énornu^ ni'accablail ; quand je voulais les classer , leur nombre les confondait dans ma mcmoire.
Toute la nuit je me suis li\ ré à ce travail ; mes efforts n'aboutissaient qu'a me présenter un amas confus d'horreurs. Semblables à une touffe serrée de. buissons tellement entrelacés les uns avec les antres qu'ils ne laissent aucun intervalle et ne présentent qu'une masse on l'on ne distingue rien , mes crimes entassés se pressaient et se confondaient. Je me perdais dans ce travail , et il ne se présentait à mes yeux ([ue la lumière funeste du désespoir. Dès que le Père fut arrivé, je lui exposai mes angoisses : « si l'examen de conscience , lui dis-je , doit être aussi circonstancié , aussi détaillé que vous l'exigez , il me devient impossible ; il me faudrait raconter toute ma vie , et j'en suis incapable. » Le Père sourit, et après m'avoir fait asseoir: «J'espère, îne dit-il, que nous xiendrons à bout de cet examen , et' sans <|ue vous racontiez l'histoire de voire vie. A quoi se réduit cet examen pour la confession ? A se faiie connaître a son confesseur tel que le pénitent lui-nième se connaît devant Dieu , dans ce qui n trait il la religion et à ses préceptes ; tout ce qui ne les ( oncerne point , est inutile ; voila lu plus grande partie de l'Iiistoiie supprimée. La meilleure mélhode pour cet examen , vous disaisje hier , est de di\isersa vie en (piatre ou cinq épo([ues , suivant l'Age qu'on a , et de ne point passer de lune à l'autre , ni dans l'examen ni dans la cojiIVssion , sans avoir lini la première. Ceci fixe les idées du jtenitent et du confesseur . et présente le moyen le plus sûr d'i'viter la confusion. Celte division établie , il faut s'examiner sur le période de sa vie (|u'on enibrasse , et s'en confesser comme si l'on se trouvait à sa lin. Celte confession ne peut avoir que deux objets : les pi'chés commis alors , et les dispositions intérieures de l'Ame.
» Quant aux péchés , il est diflicile de les oublier , surtout
lorsqu'ils sont graves ; et il convient de commencer par ceux-ci , par ceux d'entre eux dont le souvenir est le plus pénible et le plus honteux : à peine les a-l-on déclarés , que le cœur se sent soulage; la liberté , le bien-être qu'il éprouve , aident a confesser ¡es autres avec plus d'ordre et moins de trouble. Quant à ceux qui sont de la même espèce , il n'est pas nécessaire de s'accuser de dliarun en particulier , mais de tous ensemble. Celui qui a la funeste habitude de mentir , n'est pas obligé de détailler toutes les occasions où il s'est rendu coupable du mensonge.
» Mais , pour vous faire sentir la nécessité de distinguer les dilL'renles espèces de péchés , supposons que quelqu'un de ces mensonges ait été accompagné de jurements , ou qu'il ait attaqué le prochain par quelque calomnie grave , il convient alors d'expliquer ces circonstances ; ce ne sont plus dès-lors de simples mensonges; dans le premier cas, c'est un parjure; dans le second, une calomnie. On doit, à la vérité , en déclarer le nombre ; mais seulemcn! (jnarai on le peut et de la manière dont on le peut. U est certainement Irès-difiicile de le faire avec exactitude ; et la difficulié augmente , lorsqu'il s'agit d'une habitude ou d'un temps éloigné ; il suffit de déclarer à peu près pendant combien de temps et combien de fois on a péché. On n'exige enfin du pénitent que de dire avec sincérité ce qui peut s'approcher le plus de l'idée que sa conscience lui donne de sa conduite , pourvu qu'il ne cherche pas à tromper le confesseur , et qu'après un examen sérieux et sincère il déclare ce qui lui parait le plus vraisemblable.
» 11 faut qu'il explique ses dispositions intérieures, qui peuvent avoir été très-coupables , surtout lorsque sa conduite extérieure l'a été. Quoique le confesseur puisse en juger par la déclaration des péchés , on doit cependant remarquer qu'elles sont ou générales et inséparables du péché , telles que l'oubli et le mépris de ses obligations , ou parlimlièrcs et dépendantes des mêmes passions; comme, par exemple, les mouvenients d'animosilé, de vengeance , d'inimitié , d'envie ; il favit nécessairement déclarer ces dernières dispositions , surtout lorsqu'elles ont été violentes; il faut énoncer, autant (ju'il est possible , leur durée et leur degré de force : quant au\ prenjières , comme elles sont une conséquence néiessaire du péché , il suffit de les confesser en général.
1) J'ajouterai qii'il peut être Irès-ulili; d'exposer les inspirations et les lemords qu'on a sentis dans l'état du péché , l'usage qu'on a fait de ces secours , et la manière dont on va répondvi. Ce soin « ontribue à éclairer Ip confesseur sur la conduite qu'il doit tenir , et il aider le pénitent ¿t mieux user à l'avenir des grâces de Dieu.
n Nous serions très - heureux , si nous déclarions nos péchés d'une manière aussi parfaite que l'a fait saint Augustin, dans le livre admirable de ses c .nfessions. On y trouve non-seulement sa confession d'environ trente ans , mais encore une relation
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très-circonslanciée de sa \ie, depuis l'époque de sa ronveisioii. Mais si nous relraiicliions de cet ouviag;e les élévations à Dieu cl les léllexions du saint en quoi nous perdrions beaucoup , parce (|u elles sont pleines de science et d'onction , si nous le réduisons au\ actions et aux dispositions personnelles du saint pciiilent , il ne i'orinerait plus (¡u'iine lecture: de trois ou <jualri; heures.
» Tous ne peuvent pas avoir le talent et l'intelligence de saint .hiQuslin , et je sais qu'il l'aut que le conlesseur ail beaucoup de patience , surtout au coniniencenienl d'une conies.-ion. In penilenl plein de confusion et navré de douleur ne sait par où con>luoncer ; il débute par beaucoup d'inutilités ; si sa conversion n'est *>ncore (|u'in)parl'aite , les niouNenicnls de l'aniour-iiropre lui i'ermenl la bouche , ou ne lui permettent de s"expli(|uer (¡u'a moitié ; il a be>oin que le confesseur vienne à son secours et laide a vaincre sa honte.
» T»dle est aussi la fonction que Dieu nous a imposée , en nous [)!aranl dans le sacré tribunal. Le prêtre , n)inistre (!e la pénitence , doit y être aussi celui de la douceur el de l'imnieuse charité de Jésus-Christ. Nous devons nous placer dans la même position où doivent être les pénitents humiliés. (^k\q nous enseigne la parabole du pasteur qui charge sur ses épaules la brebis égarée , si ce n'est à épargner aux pénitents toute l'ûprole du chemin , et à le leur aplanir , en le débarrassant de tous les obstacles ? ?\()us ne devons pas considérer notre peine , c'est la leur (jui doit captiver toute notre attention. Sommes-nous autre ( bose , dans cette l'onctioïi sacrée , que les ministres de Jésus-Christ ? Au tribunal de la pénitence , nous n'écoulons nos frères , nous le leur parions qu'en son nom ; je ne dis point encore assez : nous ne les écoutons , nous ne leur jiarlons (jue comme représentants de Jésus - Christ . et le pénitent doit nous considérer comme tels. Il faut donc que le confesseur ne respire que bonté , que charité , que patience , que douceur, «|ue consolation, (pie le désir d'alléger le fanleau delà confession , et (pie le pénitent , de son côté , soit plein de candeur , d'ingenuitc , de franchise , de docilité , de conliance «>t de bonne foi.
» .Ml ! monsieur , combien la présence de Jésus-Cliiist fait disparaître de diflicultés ! elle les aplanit toutes ; combien est-ii \rai que celui qui le suit ne marche point dans les ténèbres ! Ne pas le voir partout principalement dans la confession , ce n'est pas le suivre. Comment l'homme qui se prosterne à - ses pieds , pourra-t-il hésiter a lui déclarer le désordre de ses in- «dinalions . de ses actions , des motifs qui l'ont fait agir , et l'abus qu'il a ¡"ait de lui-même , du temps , et des biens de la foiliine".' Il n'aurait que bien peu de foi, s'il usait de détours avec son Sauveur, s'il ne trouvait la plus grande consolation dans la bonté qu'il a de l'écouler. Nous n'oublierez jamais, je l'espère , ce (jue je vous disais hier : (ju'au tribunal de la
péüilence vous parlez a\ec Jcsus-Christ : quil y esl présent pour \ous enteniire , parce que , pur un effet de sa miseritorde i! s'r tient caché sous l'apparence du nsinislre qu il a investi de sua pouvoir , pour entendre la dcchaalion de vos pèches , devenue nécessaire pour en obtenir le pardon , et pour que vous puissiez dire iivec vérité : Je vous ai f::it connaître mou pèche : je ne vous ai point caché mon iujuslice. Or, \ous ne pouvez le lui dire que par le moyen du ministre qui le remplace. Cesl par lui <ju il reçoit votre confession , par lui qui ignorait vos péchés , et qni ne pouvait les couuailre que par vous ; car on ne peut rien tacher a Jésus-Christ; on ce peut rien lui apprendre de nouveau. Vous voyez maintenant qu'en reconnaissant la présence de Jésus-Christ dcns le tribunal de la pénitence , il ne resle plus aucune diftîculié: et il ne p ut pUis y en avoir, si nous nous rappelons avec saint Paul, que djns notre religion Jcius-Cf-rist €.il tout , et iè troure dans tout^.
û Ainsi, quoique la confession de ses péchés soit obligatoire , cette obligation , loin d être paiible , devient un soulagement pour l'àma pénitente et fidèle. Via rue de son iniquité , elle succomberait sous le poids de sa douleur , si la religion ne lui avait pas prépjré cette consolation cl cette ressource.
u Que fera donc le pécheur vraiment afCfigé d'avoir offensé Dieu ? Jésus-Chrisl ne lui demande . pour le pardonner , que de se montrer au ministre de la réconciliation , tel qu'il se juge luimême de\ant Dieu. C'est ce que l'âme pénitente doit faire par une conft'ssion claire et nette ; une douleur sincère ne peut tenir un langage différent , el Jcsus-Christ la presse de ne rien cacher «le ce qui lafflige. La confession doit être entière. Que gagnerait la douleur a dissimuler en rien ce qui Ia cause , lorsqu'elle ne peut trouver de soulagemeni que dans son aveu ?
»> Il faut donc révéler au confesseur tout ce qui nous trouble , tout ce qui , dans notre vie , peut avoir offensé Dieu. Vous connaissez d-jà les moyens de vous examiner , el jusqu'à quel point vous devez pousser cet examen ; ce devoir ne s'étend pas au-delà. Si repemlant vous croyez ne pas pouvoir remplir celle lâche , ou , ce qui est plus naturel , si vous pensez que je puisse \ous aider, à la l.tveur de mon expérience , je suis prêt á faire tout ce qui vous plaira , el voici la m ihode que je vous propose :
» lîefléchissez cette nuit , et partagez voire vie en quatre ou cinq époques fixes. Dès demain malin , après la mejse , nous nous réunirons, et nous commencerons par la première. Vous ne ferez que répondre à mes questions . el vous verrez qu'en peu de temps nous aurons arrêté ce compte. Cette époque terminée . nous en commencerons une autre; el , avec l'aide de Dieu, nous arriverons bientôt a l.i fin. Mais comme je ne voudrais pas abréger les mstructiftns dija commencées , et que je crois pouvoir vous dire encore des choses utiles , nous les continuerons le soir. De
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celle manicio , loul se fiMa ilaiis son k'iiips. Je vous conlVssi'iai l(; malin , el le soir nous nous occuperons de l'inslruclion ; ap[)i()av('/.vous cel arianj;enienl / »
Le saint homme me laisail celle proposition a\ec tout I inli rét, loule la (lialeur d'une |)riéie; sa (liarilé ardente, la lorce de ^a vertu m'a\aieiit peintre, .le ne pus m'enipèclier de m'alleiidrir ; je lui saiiis les mains, je voulus les baiser ; n)ais lui , plus auile et plus accoulume que m(;i aux actes d'humilité , prit les niienn(>s cl les baisa. Mon visüge se couvrit de rougeur et de honl(! ; pour la première fois de ma vie , je vis (luelle est la supériorité imniens»; île l'humilité sur l'orgueil. Apres notre arrangement conclu , le l'ère me dit : « A présent , monsieur , failcs-moi les questions que vous voudrez, mais n'oubliez pas que nous sommes en j)résence de Jésus-Christ.
» — Faut-il , mon Père , lui demandai-je , déclarer dans sa confession son nom , son état ou sa profession , el la sittiation de sa lorlune ?
» — Il est bien raie , me dit-il , qu'on soit oblige de dir<î son nom Jcsus-l>hrisl ne l'a jamais demamié ¿i aucun des malades (juil a guéris , et ce n'a pas été sans mystère. Il était le Sauveur do tous, principalement des lidèles : Venez, disait-il, vous tous qui fies failQués , et je votis soulagerai '. En eifel , Jésus -Christ ne nous appelle pas vers lui par nos noms , mais par nos nécessites. Ceux qui onl besoin de son secours, y ont droit. Jamais il ne se refuse à nos prières ; celui qui ne lui demande rien , esl seul à «-o priver di^ ses bienfaits el de ses dons. Il esl donc inutile de se nommer; il ne s'agit pas de nom dans la ( onfe>sion : tous les hommes sont égaux aux yeux do. Dieu ; ils ne diflèrent entre eux (¡ne palles degrés ditférents de leurs néccssilés el do leurs misères.
I) Mais , comme Jésus-Christ vent connaître celles-ci par Pcntremise du ministre qui timt sa place, el que la profession du pénitent peut être ou la cause ou l'occasion de ses fautes , il faut la déclarer. P L'élat ou la profession peuvent être cou[iabIes en eux-mêmes; et , dans ce cas, ils doivent faire paitie de la <on Cession.
0 2" l 11 état innocent en lui-même peut devenir une occ;!sion ])rocliaine de péché pour le •••('•nilcnt ; et , dans celle supp()^ili()n , il faut évidemnienl l'énoncer ; la ciuinaissance entièri> de la foule dépend de celle de l'état , et il fnut éclairer sullisammenl le confesseur , pour (ju'il puisse conseiller au pénitent ce (|u il doit faire, pour éNiter (jue son état ne soit pour lui une occasion do pécl\.é.
» '3" Lors même que l'elat ne serait pas \icieux en li;i-niéme , ou une occasion prochaine de pèche pour le pénitent , il n'en est aucun qui n'ait ses obligations particulières. La négligence à s'en acijuiller esl un pèche dont il doit s'accuser ; elle peut élie encore le principe de beaucoup d'autres. Je ne vous répèlerai point (jue
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tous les chrétiens doivent faire servir leur état à leur sanctification; mais pour vous montrer combien nous différons sur ce point du jugement de Dieu , je vous demanderai si l'on se fait scrupule de ses eiForls pour s'élever et pour étendre ses relations avec les hommes, par l'autorité qu'on acquiert sur eux. Pourvu que les raovens qu'on em}>loie ne soient pas reprehensibles , l'ambition ii'est-elie pas regardée dans le monde comme une noble passion, comme la vertu des grandes âmes ? et cependant, dans la réalité, elle détruit toutes les idées que nous donne la religion.
» — Je vous demanderai encore si l'on s'accuse des péchés de ses enfants et de ses domestiques, que souvent ils n'auraient pas commis , si l'on avait satisî'ait à l'obiigalion de les instruire et de surveiller leur conduite ? — Ces pécbés, que les pénitents regardent comme légers , sont cependant énormes et capables de nous séparer de Die*u pour l'elcrnité tout entière. Qui n'a pas soin des siens, dit saint Paul, et spécialement de ses domestiques , a renoncé à la foi, et il est pire qu'un infidèle '.
» Et quel est-il ce péché qui entraine après lui la renonciation à la foi '.' Ce n'est pas tout que d'habiller ses domestiques et de •leur payer leurs salaifics ; le point essentiel est que Dieu , le Père de Jésus-Christ , soit gloriîié en tontes ciioses , et nous en lui. Et à qui devez - vous ces soins ? (jénéralement ù tous ceux qui vous appartiennent , de quelle manière que c<> soit. Pères et mères de famille, c'est à vos enfants, à vos parents, à vo^^ domestiques, à vos apprentis, si vous en avez. Grands du monde, c'est à vos vassaux , à tous les individus que vos dignités et vos emplois attachent il votre maison. Votre devoir envers toutes ces personnes est d'employer vos soins pour que toutes glorifient Dieu par Jésus- Christ. Tous ceux qui le négligent , se mettent dans le cas de ceux que l'Apôtre accuse d'avoir renoncé à la foi et d'être pires que les inlidèles.
» De la vous conclurez , monsieur ., que dans le christianisme Topulenre et les dignités sont plutôt un danger qu'un avantage, et que les idées qu'inspire la religion sont incompatibles avec l'ambition et le dv'sir de s'élever a»i-dessus dis autres hommes. Cet exemple seul sufiil ¡)0ur vous montrer la grandeur des obligations qui tiennent à l'état qu'on suit et combien elles sont peu connues.
» Le confesseur ne s'isiformera point des biens et de la fortune; mais, sans discuter pour le moment les moyens bons ou mauvais par lesquels ils ont été acquis , il vous fera observer que les riches doivent aider aux pauvres à proportion de leurs facultés ; que Jésus-Christ a fait un devoir de donner son superflu pour le pardon des péchés , et que ce superflu se détermine bien plus rigoureusemiMil (ju'on ne le jjJge d'après le luxe , le faste et la vanité mondaine. La religion a donc du en faire une obligation pour les riches.
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)) Le confossenr ne s'informera pas plus des affaires (loincsli(|iu's <le ses pénitents que de la valeur de leurs biens. Mais , s'ils ont opjiriine le pauvre, s ils l'ont accablé de leur puissance, s'ils ont suscité ou soutenu des proi es injustes , s'ils ont conunis d'autres iniipiilés, n'est-il pas nécessaire de leur faire réparer «es lorts ? Les confesseurs doiveiil-ils aNoir un autre intérêt (jiie celui de leurs pénitents ? Si ceux-ci cberchent Jésus-) .Inisf d;ins leur peisonne, ce n'est (jue pour y trouver l'instruction et la consolation dont ils ont besoin ; et il ne saurait y avoir de i iiriosite dans .lésus-C-brisl. Ses ministres ne se permetlrf>nt donc jamais des «lemandcs qui n'auraient que ce but. Il est donc inutile de savoii* le nom du pénitent ; mais il ne l'est pas toujours de connailio son état, sa proléssion , sa fortune et ses alf.iires.
M — Ne pourriez-vous pas , lui dis-je , m'indiqiier une rét:le sure pour distinu'ucr les circonstances (ju'il coUNicnl lie dcclurer et celles (ju'il est permis de taire? Il en <'st (pii sont si honteuses ! — .le ne puis , icpondit le l*ere , \ous en fournir d'i'iilres (jue celle du concile de Trente , ipii prescrit qu'on n'est obligé de confesser t\\u' les circonstances (jui changent ou qui aggravent le péché, il <'sl vrai qu'il en est (¡u'on ne saurait déclarer sans l»onl(î ; mais c'est cette honte même , c'est cette humiliation qui nous inipose la nécessité de nous en accuser ; et y a-t-il quel(¡ue difticulté ({ue nous ne devions surmonter? Pouvons-nous oublier que nous sommes aux pieds de Jésus-(-lirist , et que c'est à lui que nous nous confessons en nous confessant à son ministre ! Ne savonsnous pas que ce ministre ne peut la ré\éler à personne , ni nous en parler a nous-mêmes , sans aller reprendre la place de Jésus- Christ? (le n'est point à lui, c'est à Jesus-f.hrist <pie nous avons confié notre secret; c'est Jcsus-tJirist (j>ii en est le dépositaire; si sofi ministre était capable de la révéler , il trahirait Jésus-(".hrist lui-même. La religion du serment ne peut le dispenser de son devoir à cet égard; et s'il était interpellé en justice au nom de Jésus-Christ de dire ce qu'il sait, il ne pourrait jamais lien révéler de ce qu'il a entendu en ( onfession.
)' Mais j'en reviens i\ mon principe : qui peut trouver (|uelc|ue <lifli(ullé à révéler à Jésus-Christ ce que Jésus-i^.hnst sait mieux que personne? 11 exige seulement qu'on le lui declare par son ministre , parce (|ue cette ctnifessictn libre et vcdontaire est l'tinicpie moyen d'obtcMiir son pardon. Si le pécheur rcllechit ([uil est aux pieds de Jesus-Christ ui-méme , pourra-t-il penser a autre chose 4pi'à lui c>xposer ses misères , a épancher l'afllic tion de son cœur, a exprimer le regret d'avoir offensé un Dieu aussi erand et aussi <ligne d'amour, a se pénétrer de la crainte de l'oiïenser encore , et dn désir de recevoir son absolnlion?
>) Voil;« ce que le pénitent doit faire pour obtenir de sa di\ir)e l)ouc lie ces paroles c onsolantes : u Va , mon (ils , ta confiance en moi t'a sauvé ; je ne puis m'empécher de répandre sur loi mes bénédictions. Personne ne t'accuse ici cpie toi-même. J'ai fait disparaître tous ceux qui l'accusaient. Te voici seul avec moi ; vois
si ta conscience te reproche encore quelque chose. Si rien ne te condamne plus , lu ne subiras point non plus ma condamnation. Ecoule ma sentence. Ce cœur, qui si longtemps s'est éloigné de moi , sera íbrliüé par la plénitude de ma miséricorde. Lorsqu'il n'aura d'accusateur que lui-même , je ne lui inflige d'autre peine que celle de l'abandonner à sa douleur. Va , mon fils , et ne pèche plus; c'est là toute ma vengeance. » Telle est, monsieur, la manière dont nous traite Jésus-Christ; il n'est point de difficulté qui ne s'évanouisse en sa présence.
» — .l'avoue , mon Père , que celui qui a eu la témérité de pécher, doit à tout prix confesser ses fautes à Jesus-Christ ; mais lorsqu'il croit en lui-même pouvoir les excuser en certains cas
— Ah! monsieur, interrompit le Père, celui qui s'accuse, gagne seul auprès de Jésus-Christ. Que servit à Adam de s'excuser? Ses enfants ne peuvent que perdre à rimitcr ; mais ils sont ^i faibles, que, pour peu qu'ils pussent s'excuser, ils en abuseraient. Ils commencent pur confesser leurs fautes; mais, quand ils le peuvent , ils les attribuent à d'autres ; et à force de les présenter comme coupables , ils oublient qu'ils le sont eux-mêmes. Cette fune.^te disposiiion de leur amour-propre les empêche de se corriger. Je suis nnturellement vif, dira l'un; je ne me suis pas fait moi-même ; je voudrais en vain me refondre ; je ne suis pas raîîlre de moi ; je me mets en colère sans savoir comment ; je dis des paroles oiFensantes , et il m'échappe malgré moi des jurements et des blasphèmes.
» Telle est l'excuse que quelques personnes donnent à leurs vivacités, à leurs promptitudes et aux suites qu'elles ont eues, quoique très-graves ; cela leur suffit , et ils croient que Dieu n'en demande pas davantage. Ils devraient penser que les fautes d'autrui ne justifient pas les nôtres, que la patience ne serait pas une vertu, si elle n'avait rien à supporter; ([ue cette disposition aurait moins d'impétuosité , si , loin de la fortifier par l'habiUide , on l'avait domptée pnr la résistance , et qu'enfin un défaut ne peut légilimcment en excuser un autre , parce qu'on doit le corriger. 11 me parait donc qu'un pénitent peut rarement s'excuser-, cependant je n'ose pas l'affirmer d'une manière positive , certains cas peut-être le lui permettent , et je ne veux poiut blesser la règle de la simplicité, qui exige que le pénitent donne de lui-même au confesseur l'idée qu'il en a conçue.
» Je dis la siniplicité , parce qu'elle seule peut faire tolérer ses excuses ; il nci sniiit jioint qu'il ne veuille pas en imposer au confesseur , il fiut iju'il prenne garde à ne pas se tromper lui-même. Par exemple , une femme dit en confession qu'elle va au spocla(;le , parce que son mnri le veut ; mais ne le veut-elle pas aussi ? lui a-t-elle fait sur ce point les représentations convenables? lui a-t-elle fait entendre qu'elle avait un vrai dégoût du thóAtre ? l'épronvail-elle en effet ? Comment se fait-il (jue cette femme , (jtii ne fait jamais que suivre sa volonté dans tant d'autres occasions soit sur ce point si docile à celle de son époux?
A-l-elIe essayé par sa douccur , sa vcilu , sa religion , de rcnga¡¿¡er a lui laisser la liherh; d'tHre clirelicniíc! ? Cruira-l-on facilement qu'un mari s'imagine (jue sa Îemme sera plus cliasle , plus appliquée aux soins de la maison et a l'éduealion de ses enfanls , plus vertueuse eniin , en alianl à la comédie ? J'en dis aulanl de ses excès de luxe dans les \élemenls. Toules ces excuses sont ordinairement vaines , et il ne faut pas beaucoup de pénelialion pour en juger. Le confesseur doit surtout veiller à ce que le [(énitent évite de se tromper lui-même. La véril;»l)le douleur ne songe point à s'excuser ; loin d'atténuer ses fautes , elle les grossit a ses propres yeux , et c'est la disposition la plus essentielle pour la pénitence.
» Il est une autre erreur Lieu commune chez les chrétiens faibles , et qui les éloigne des vrais elFets et des fruits salutaires d<! ce sacrement. Ils regardent la confession comme un devoir pénible , comme un joug imposé par la religion ; ils ne veulent pas con)prendre que I homme étant faible , et Dieu saint et vengeur du pét hé , le Seigneur n'a pu mieux montrer sa miséricorde qu'en lui présentant un remède facile pour obtenir le pardon de ses fautes. Sans ce sacrement , (|ue ferait un chrétien vieilli dans le peihe , ¡¡métré de douleur à Iheure de la n;orl et redoutant la justice divine ? Si on lui disait que Jésus-Cluist est descendu sur la terre, qu'il peut aller se jeter à ses pieds et lui demander son par»Jon , cet espoir ne serait-il pas sa plus douce consolation ? Ne serait-ce pas à ses yeux la plus grande des félicités , que de se trouver à portée de parler de ce divin Sauveur ? D'une autre part , chargé des plus énormes péchés , ne serait-il pas assuré qu'ayant le bonheur de se prosterner à ses {jenoux et de l'implorer, le di\in Jésus le recevrait avec bonté, réconlerait avec ¡>atience, l'absoudrait de ses fautes et le comblerait de tous les biens de sa griice ? et voilà ce que les hommes ne connaissent pas , a raison de leur peu de foi. Jésus-Christ est dans le tribunal de la pénitence ^ il n'y est ni moins bon ni moins puissant que dans le Ciel ; il s'y rapproche de nous , et s'y mi!t à ¡¡oilée de prêter l'oreille à nos besoins.
Si Jésus-Clirist venait sur la terre , ou qu'il y fût resté comnîC autrefois , ceux (jue la distance des lieux ou di's obslac les particuliers en éloigtieraient , se plaindraient de leur soit et envieraient celui des personnes qui l'entoureraient. Qu'a-l-il donc fait? Il s'est retiié dans le sein de son Père , et il s'est rapproché de Ions par la foi. Il a disparu de la terre , mais pour nous donner à tous un égal accès au trône de sa miséric orde , sans que nous soyons forcés , pour y arriver , de courir le monde ni de traverser les mers. II a distribué partout ses ministres; il les a mis à sa place ; il les a revêtus de son pouvoir , et il a promis au pénitent (|ue lorscju'il irait le < hercher , il le trouverait luimême dans eux. Concevons donc que celui qui est la droite de son Père , nous voit et nous entend , quand nous lui parlons dans le tribunal. Je voudrais, monsieur, vous pénétrer de celte
vérité. Celui qui croit que Jésus est son Dieu , et qu'il a fait cette promesse, peut-il eu douter un instant?
« Qui ne reconnaît son ouvrage dans les effets journaliers de ce sacrement ? qui pourrait, si ce n'est le Toul-Puissant , opérer les changements qu'éprouvent tant d'ames , arrivant au tribunal rem— plies de l'horreur des péchés qui peu de jours auparavant étaient la source empoisonnée de leur corruption , avec la componction dans le cœur et la honte sur le visage , et qui d'elles-mêmes hiaintenant condamnent leurs injustices et dévoilent les iniquités, qu'elles avaient jusqu'alors tenues cachees?
» Celle âme hautaine , follement enivrée de l'amour d'elle-même et des plaisirs, méprisait, il y a peu de jours , le Ciel et la terre : Vivons, se disait-elle à elle-même, et jouissons de ce monde; personne ne nous a donné des nouvelles de l'autre ; Dieu est trop éloigné de nous pour se mêler de nos affaires et s'offenser de nos diverlisseinenls.
» Ainsi parlait , ainsi vivait cet insensé. Eh ! qui l'a changé en si peu de lemps ? Ce qui lui avait paru raisonnable , lui semble aujourd'hui l'effet du délire et le comble de l'horreur, il deteste des plaisirs qu'il recherchait avec avidité ; il n'y voit plus que de criminels amusements; ses anciennes idées ne lui présentent plus cjue iolie et abomiiialion ; ses passions , qu'il caressait avec indulgence , ne lui présentent plus qu'amertume et que fiel ; il n'y pense que pour regretter de les avoir écoulées ; sa seule consolation est dans l'aliliction qu'il en a conçue.
>' Qu'a-t-il fait pour changer ainsi ? Il est venu aux pieds de .lésus-Christ exposer à son ministre les sujets de sa peine ^ il a cru alléger sa honte a mesure qu il la lui a découverte. Le confesseur a vu dans lui un spectacle digne de Dieu , ce pénitent , qui vient de déposer ses profanes ornements , aliments de la vanité et symboles de l'orgueil, se trouve à ses pieds; il baisse à terreces yeux mondains qui ne se tournaient vers le Ciel que pour l'insulter; il s'humilie , il se prosterne et débute par lui dire qu'il va se codiés.ser a Dieu et lui découvrir ses iniquités en présence des anges et de toute la cour céleste.
» Il invoque en parliiulier Marie , la sainte mère de Dieu , saint J(!i<n , le héios de la pénitence, tous les apôtres, tous les sainls ; il leur demande d'être les témoins de sa douleur. Comnie il nepcMit coninuiniquer avec l'Eglise du Ciel que par celle de la Ierre , il prie < elie-ci , dans la personne de son minislrc, d'ouïr ses péchés. Ses cris sont les cris de la pénilence ; il lui dil qu il ;» beauioup pé( he et de toutes manièies, en pensées, en paroles et en œuvies, et qu'il va tout déclarer, quelque honle qu'il éprouve à le faire.
» Il n'est |)ius , ajoute-t-il, qu'un monstre qui ne mérite que colère et diaiiuieiit; el , pénétré de son indignité, il se fiappe la poitrine , comme pour maltrailer son cœur insensé. 11 ne cherche point d'excuses , il s'avoue coupable ; il n'allribue à personne ses déûordres et tes offenses envers Dieu ; elles sont sa
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faule, sa propre faute , et sa trùs - grande faule. Il se reconnaît indigne de pardon , el il ne l'allend (nie des prières du ciel et de la terre, ideo precor. Foulant aux pieds son amour-propre, forçant les barrières de la lionle , armé du courage (|ue la foi seule peut inspirer, il découvre ses actions les plus sccreles, (jui ne peuvent être connues (jue de Dieu seul et de lui. Quel autre (jue le 'loul- Puissant a pu opérer un changement aussi grand ?
» Les incrédules nous deniandenl des miracles. Kn voilà un , peut-être plus élonn;int (¡ne la résurrection d'un mort. Le n)ondain n'y fait aucune liltention ; mais le chrétien y rélle(liit, il sait le reconnaître et l admirer -, et les ministres de Dieu , qui le voient de leurs yeux , (jui le tojicbent de leurs mains , y reconnaissent journellement la divinité d'une religion , seule capable d'opérer de telles merveilles. Le pénitent , dans la personne duijuel Dieu daigne les manifester, sujet encore à la faiblesse humaine, nous fait ordinairement celte question : Que pen.»ez-vous de moi ? no vous parais-je pas un monstre d'aboniinalion ?
» Ames bienheureuses ! ilmes chéries de Dieu ! laissez, laissez ces idées iuq)oi tunes cl vaines; que pouvons-nous penser de vous , si ce n'est (|ue vous êtes élues , et (jue nous voyons en vous des vases de miséricorde, dans lesquels le Tout-Puissant opère de grandes merveilles, et manifeste à nos yeux la gloire et la sainteté de son nom ? Pouvons-nous penser en( ore à ce que vous étiez ? Vlélas ! nous savions que vous êtes hommes cl pétris d'argile. Nous ne pouvons plus nous occuper que de ce que vous <^lcs à présent par la gr;\ce de Dieu. Nous n'avons écouté le récit de vos <lérèglemcnts que pour admirer la patience de noire Sauveur -, ce courage qu'il vous donne de vous confesser de tout, sans rien dissimuler ; celte candeur, celte bonne foi, qui vous inspiienl la crjiinle si vive de ne pas vous confesser avec autant d'exactitude que vous le désireriez ; cette docilité à recevoir nos instructions, nos conseils et nos pénitences; ce cœur, naguère l'asile des plus venimeux serpents , ouvert aujourd'hui à l'innocence et à la grAce, et n'as[)irant (ju'à croître en vertus ; tel est le spectacle qui nous occupe et nous doit seul occuper, puisqu'il nous montre votre bonheur et l'étendue des miséricordes divines.
» — Vous relevez , mon Père , lui dis-je en l'interrompant , mou cœur abattu; et certes, il en avait gCiind besoin. Vous verrez en nmi ce que jamais vous n'avez vu , un monstre sans exemple, o Le Père me dit (|uel(|ues paroles potir me tranquilliser , et continua ainsi : «■ Après vous avoir exposé te qu'il est nécessaire de savoir pour se cortfesser , je vous p. nierai des différentes dispositions intérieures (|ui préparent l'homme à la conversion du cœur. Il faut être fermement persuadé que s;ins celle conversion le pardon des péchés est impossible , et l'absolution inutile et sans fruit. La crainte des jugemenls de Dieu el la foi qu'elle inspire , peuvent avoir une grande influence sur sa conversion. Il n'existe point de justice sans amour ; mais celle crainte et celle foi nous y niènenl ; elles sont donc des moyens saints , utiles el nécessaires.
INous devons donc les nourrir, les fortifier dans notre cœur, et regarder la crainte de Dieu que la foi nous inspire , comnje le premier fondement de la veilu chrétienne.
» David disait au Seigneur ' : Piinélrez ma chair de votre crainte ; vos jugemenls me font trembler. Ce prophète, dont les psaumes respirent le plus grand amour de son Dieu , demande que ses os soient pénétrés de crainte, surtout de la crainte de ses jugements, et des châtiments qu'il réserve ji ceux qui transgressent sa loi. Josus-Chrisl , lauleur et le consommateur de notre foi, nous dit: Craignez celui qui peut livrer l'âme et le corps au supplice d'un feu qui ne s'éteint point. Ce souverain Maître ne manque [)as de nous proposer la crainte comme un motif de la résolution où nous devons être de nous arracher l'œil et de couper le bras qui nous scandalise , parce qu'il vaut mieux , nous dit-il , entrer dans la vie avec un œil ou un bras de moins , que d'être précipité dans ies üammes éternelles avec l'un et l'autre. Sa religion est , il est vrai , toute d'amour et de charité ; mais , sans négliger de nous embraser d'un feu si divin , ne perdons jamais de vue les justes molifs qu'il nous propose lui-même.
» Le concile de Trente nous dit '■■ : Les hommes se préparent à la justice, lorsque , excités cl aidés par la grâce , et persuadés par îa foi , ils marchent vers Dieu par un mouvement libre de leur volonté , croyant aux vérités révélées et convaincus surtout quu le pécheur se justifie par la grâce et la rédemption de Jésus-j Ciirist ; et, quand considérant leur état de pécheurs, touchés de la crainte de la justice divine, ils passent à la considérat4on de su miséricorde , et qu'animés par l'espérance , ils se confient en elle , et espèrent que Dieu voudra leur pardonner leurs péchés à cause des mérites de Jésus-Christ , et les réconcilier avec lui. Observez , monsieur , que ce concile ne separe point la crainte de l'espérance , et qu'il ne fait de l'une et de l'autre qu'un seul et même mouvement du cœur, dont la crainte est le principe , et l'espérance la fin.
» La grâce commence ; car , suivant notre foi , tout bon mouvement vient de Dieu. Celle grâce est intérieure ou extérieure. L'intérieure est celle émulation d'un cœur qui brûle de connaitre ce qu'il doit faire pour se convertir. L'extérieure, c'est l'inslruclion même ; le désir et le soin d'en profiter en sont l'eflcl. Le premier fruit de cette grâce , c'est la naissance de la foi dans une âme qui en était privée , ou sa résurrection et son réveil dans celle où elle était morte ou assoupie.
» Le conçue ajoute en effet que cette foi est le principe du salut, la racine et le fondement de toute justice. Et pourquoi ? parce iju'elle nous découvre à la fois nos obligations et nos fautes , ce <|ue nous devons être et ce que nous sommes ; les avantages , les biens qu(! nous [lerdons et les châtimens qui nous menacent ; elle nous montre surtout que nous pouvons sortir d'un état aussi déplorable par la grâce et la rédemption de Jésus-Christ.
' Psaume cxvm , I2O. » Se?s. v, cap. vi.
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1) l.a or.'iinlc est donc un don surnaturel de la foi ; ninis la foi ne nous la présente j;unais sans respéranec , parce que , dès que l'unie a le sentiment de son inijuicHiide , elle dierclie un reniede qui la lran(|uillise. I>e malheureux (|ui , au milieu des ondes courroucées , redoute a cliaíjiie insl;inl la mort , ne s'attarlie pas avec plus d'ardeur a la phwulio qui peut le sauver du naufrage , que le pé( heur à l'arhre de la croix (jue lui présente la foi. l'ius sa crainte sera vive et pénétrante , plus elle se lÎNcera aux motifs de confiance en Dieu , (ju'elle doit avoir par l'entremise de noire; divin Sauveur.
» Je su|)pose (piil aime encore le péché. Imaginez qu'en un instant Dieu pénètre l'homme le plus coupable de la lumière de la foi qui lui découvre I horrible étal de sa conscience , et lui montre le châtiment qui lui esl réservé ; qu'il voie l'enfor sous ses pieds , et qu'il entende , avec autant d'emolion et d'eilVoi qui; saint Jérôme , l'épouvantable son de la troni[)ette (p-ii exprima- ces mots : Levez-vous , »/if)j7.s', et venez au jurjc/nent. il n'est encore ni ihangé ni converti : mais, s'il n'est pas plus pervers qu'un démon , s'il ne dit pas comme Ca/ii : Mon péché esl trop i;;ran(i pour être parilonné , on ne peut admettre (¡n'occupé de ces terribles pensées, sa passion conserve son andeniie force.
» Par où commence le péché , et par où íinit-il? Ils ont détourné les yeux , pour ne pas voir le Ciel et pour ne pas se ressouvenir des juü^emenls de Dieu , dit l'Ecriluie en parlant des inûimes vieillards (jui caloinnièrenl la clîaste Suzanne. On peut en dire autan! de tous les pé( heurs. Que de combats coûte le premier péché I que de reproches nous fait notre conscience , lorsqu'il a été commis 1 Plût à Dieu (|ue nous les eussions écoulés , et qu'ils nous eussent fait plus d'impression que la passion {|ui nous enlrainail ' niais h; péché , en nous fusant oublier la voix des remords , les a tout-à-fail b:mnis , et nous a insensiblement induits à croire que la relii^ion el ses terreurs n'étaient que des chimères. Ce qu'il y a de pire , c'est que nou."^ dt'sirous trouver des raisons pour le croire. El pourquoi? parce qu'il est diflicile que le piché soit accompagné de celte crainte ; de l.i vient que si sa perte nou< a fait succomber , nous devons la recouvrer pour nous relever «h; notre chute.
» Il esl certain cpie la crainte seule , quoiqu'elle soit un sentiment louable , ne convertit pas le coMir , pane (¡u'elle ne changt; point la volonté et qu'elle en sus|)end seu'enient les actes. M.iis de ce (ju'elle n'opère pas seule tout l'ouvrage , s"ensuil-il (Mi'elle n'y ait aucune part? Supposons une àme aballue par la crainte , et qui, dans le premier effet de ce sentiment, ne voit dans l'énormilé de ses péchés que la proximité de son châtiment. Je mainliens qu'il est impossible qu'elle ne tourne ses regards vers la miséricorde divine ; mais il se peut que cette espérance soit faible, qu'elle ne l'envisage que dans l'éloignement , et qu'au contraire elle regarde les chiUiments qu'elle "a encourus comme si prochains , qu'ils lui paraissent préls à fondre sur elle. Dans
cet élat d'aballement , elle demande si elle peut se confier dans celle miséricorde , qu'elle a tanl méprisée. Elle ne doule point de son infinité, mais la crainte la prive de l'espérance.
» Que lui dit la foi dans celle situation désolante? Espère : ton plus grand crime serait de désespérer de l'infinité d'une miséricorde qui ne connaît pas de bornes. Et quand elle considèrt; que le même Dieu qui lui imprime la crainte dont elle est pénétrée , lui permet ou plutôt lui ordonne d'espérer en sa bonté j quand elle considère que ces mêmes terreurs qui la découragent , partent de sa main ; que Dieu ne reiîraierait point , s'il ne voulait l'appeler à lui ; que tous ses coups sont des dons de sa miséricorde et le fondement assuré de sa coniiance ; quand enfin la foi lui présente tous ces objets consolants , comme alors sa crainte enfante son espérance , elle commence à l'apprécier et à la bénir.
11 La crainte el l'espérance se disputent ainsi l'empire de ce cœur que la foi leur a livré ; elles lui font éprouver un combat d'autant plus doux qu'il est plus pénible : parce que plus il souffre , plus il s'abandonne à la douleur. Les larmes coulent en abondance , de fréquents sanglots se font entendre , ce cœur décbiré se livre aux prières ferventes , aux gémissemenis ; et l'àme n'éprouve d'autre consolation que de s'ouvrir cl de se livrer tout entière aux cx¡)ressions de sa douleur. Elle se représente la félicité , la douce paix des justes , accompagnée de ce calme et de cette sérénité dont elle-même ne jouit pas encore ; elle la compare aux soucis cuisants dont elle est dévorée , elle sent la différence qui se trouve entre eux et elle ; elle envie leur sort , et se promet enfin d'imiter leurs exemples.
» Dès cet instant elle ne voit plus que délire et Iribulalion dans le chemin de la corruption ; elle s'étonne d'avoir pu vivre dans un tel aveuglement. Si elle n'a pas déjà rompu ses chaînes , au moins elle en sent tout le poids ; el'c reconnaît combien ses fers sont honteux , et lève les yeux vers le Très-Haut , afin qu'il les brise de sa main puissante , et qu'il la mette en état de chanter dans sa gloire le cantique de sa liberté.
0 Dira-t-on qu'une crainte de cette nature n'opère rien sur le cœur, et ne le dispose pointa la justice? Ce (jue je sais, c'est que la foi chrétienne ne peut en inspirer d'autre , et (jue si ces mouvements ne sont pas toujours aussi vifs, ils sont toujours du même genre. Sans doute , il faut quelque cbose de plus que cette crainte des jugements de Dieu , pour convertir entièrement le cœur du pécheur , et il est nécessaire que la justice y naisse , parce que seule elle peut produire l'amour divin. Mais n'est - on pas obligé de rompre la terre et de la labourer avant de l'ensemencer ? Je dis donc que rien ne peut aussi bien rompre et préparer le cœur de celui «pii a pé(hé, que la craint(i produite parla foi.
» — Mais , mon Père , lui dis-je , il f;iudr;iit pour cela une foi très-vive ; et si les justes , enllammés de l'amour divin , ont à peine cette espèce de foi , comment des pécheurs, uniquement
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nnîmcs par la craiiiio , peuvent-ils l'acqiK rir. — Il osl hors de (Joule , inc répoii(!il-il , (|ue la loi doil èlre vive , c'esl-à-dirc forte et active. A (¡iioi sornil boiuu; une foi niorle et sans action ? mais à «[uoi lienl-il (|iie la fui ne soit \ive'.' (le n'est eertiiinenient pas a la relii^iou (|ue notis snÎNons, ni au nom de (lirrliens que nous [)ortons , ni au seinjeiit ijue nous avons luit de lit conservei' dans le niC'nie état ou nous l'avons reçue. l/l'><iliso ne nous l'a pas donnée moite , et son inlentiou n'a pas été qu'elle s'ail'aibiit entre nos mains.
» Saiis doute , la foi doit èlre vive ; et pourquoi ne l'est-elle pas? Parce que nous ne nous lassons point de lui porter des atteintes morlelles , soit par nos désordres qui nous avcufilent au l)oinl de nous intéresser même a la perdre; soit par des conversations impies iH licencieuses , où nous cherchons nous-mêmes les nioveiis de conlirmer les doules que nous ont inspirés nos passions; soit enlin par des lectures obscènrs-ou irréliçiieuses . qui corrompent a la fois l'esprit et le cœur. Pouvons-nous après celle conduite être étonnés que noire foi ne soit pas vive ? Eh ! comment pourrait-elle l'être, lorsque ncus nous ellorçons de l'étouffer, (juand nous nous applaudissons de n'en point avoir , ou qu'au moins nous paraissons en tirer vanité? Il est hieii triste qu'il soit aujourd'hui de mode de se parer d'un délire aussi contraire au bon sens et à la saine raison.
» Des hommes sans frein et sans insirucliou veulent s'ériger on Miailres , et professer leur incié lulite au()rès de nuilheurcux pécheurs (jue leur conscience lourmenle. Ces prétendus dorleurs , imn moins iiinoranls (jue leurs disciples , puisque dans tonte leur vie ils n'ont pas donne un quarl-d'heiire d'atlenlion a ce qui devrait eire Punitpie étude de l'homme, voudraient a tout prix secouer le jouii salutaire de la religion ; ils parlent des objets les plus sacrés , et osent décider avec autorité. Une ironie , un bon mot , une raillerie sont pour eux des démonstrations ; el pourraient-ils en donner d'autres? Mais l'ignorance réciproque des docteurs el des disciples n'exii^e rien au delà. Ils rient de ces soties [>laisanteries , ils applaudissent ii ces misérables quolibets, (pie la moindre instruction ou le moindre bon sens ne jjourr.iient accueillir (|u';;vec le dernier mépris : et ils viennent nous dire ensuite qu(> leur foi n'est pas vive! Comment le serait-elle ? le qui devrait nous étonner , c'est (ju'elle ne les ail pas entièrement abanslounés.
" Si quelqu'un me dirait qu'il n'.i pas une foi > ive , je lui demanderais c«' qu'il f;:it pour en avoir une de cette espèce? .le vous suppose , lui dirais-je , Irès-éloigné des excès contre lesquels je >iens dem'élever; j'admels que vous avez de la foi , de la reli- {iion ; niais vous passez loule votre vie au jeu , au speclach; ou dans la dissipation. Si la foi est à peine vivante chez le juste , (jui ne néglige rien pour li conserver et la nourrir dans la retraite par de pieuses lectures, par la méditation, parla prière, parla vigilance el la morlifieation de ses sens, comment vivraii-
elle dans vous , qui d'un côté vous livrez sans réserve à tout ce qui peut ruü'aiblir, el qui de l'autre ne fitiles rien de ce qui pourrait la viviiier ?
I) S'il nie demandait encore quel mal on peut trouver dans cette vie oisive , presque entièrement occupée de plaisirs , de soins inutiles ; consacrée au luxe , à de IVivoles conversalious et a des dissipations de tout genre : Quel mal? lui répondiais-je ; le plus (erribie de tous , celui de donner la mort au principe essentiel de la vie ; à la foi , qui est la vie du juste , et sans laquelle tout est mort aux yeux du Seigneur.
» Voire loi n'est pas vive ! Et parce qu'elle ne l'est pas , vous voulez ajouter la mort à la mort 5 parce qu'elle est sans vie , dans la crainte qu'elle ne ressuscite , vous travaillez à détruire ses dernières racines et à ne lui laisser aucun moyen de revivre? Si , dans cet état de mort où elle est réduite, vous éprouvez encore de ces élans qui vous font tressaillir ; si ses cris vous forcent encore à l'écouter et à la craindre ; si , trop faible pour vous convertir , elle vous inspire encore quelquefois le désir de votre conversion ; si elle vous oblige à faire , malgré vous , quelques pas vers le bien; que ne produirait-elle pas, si vous lui permettiez d'agir librement; si vous vous borniez à ne pas lui résister; si vous la laissiez opérer à son aise? Vous ne le voulez pas, parce que vous sentez qu'elle prendrait trop d'ascendant sur vous ! et il vous sied bien de me dire ([ue votre foi n'est pas vive ! est-ce sa faute ou la vôtre? Cessez de lui résister; ne la combattez pas, ne l'élouffez pas, et vous verrez qu'étant le principe de la vie et de l'immorlalilé , elle se raniuiera , pour vous conduire au chemia de la vie éternelle.
)) La vérité sur cet objet, monsieur, est dans ce que nous dit le concile : Les hommes se disposent à la justice par ¡a foi , qui leur inspire la crainte des jugements de Dieu; celle crainte, les obligeant à recourir à la miséricorde divine , les élève jusqu'à l'espérance. Tel est l'ordre que Dieu a établi pour la conversion du pécheur, et il faut le suivre avec iidélité. Appliquons-nous donc à cultiver les précieuses impressions de la foi, et à fuir tout ce qui jusqu'à ce moment les a affaiblies ou lendues inutiles. Entretenons-les par la retraite , l'oraison , les saintes lectures; la semence de la foi, à l'exemple du grain de moutarde, d'abord la plus menue des semences , parviendra jusqu'à la hauteur d'un grand arbre. L'essentiel est de ne pas contrarier son action. Si ceux qui se plaignent de leur peu de foi , consultaient leur propre conscience , elle leur ferait la même réponse que moi.
» — Mais., mon Père , repris-je , comment celle crainte peutelle se concilier avec la conliance? Si le pécheur, à la vue du désordre de sa vie, ne peut se défaire de la crainte, le juste, qui a toujours vécu dans l'innocence , ne doit avoir tout au plus que la confiance. Ah ! s'il m'était possible de reconun(>ncer le cours de ma vie , je vivrais , je crois , de manière à m'exempter des inquiétudes et des terreurs qui mainleuant m'assiègent et me
dévoient. — Conimcnl , monsieur , me répondit le Père , vous ne pouvez concilier lu cryinle avec la conliance 1 El njoi , je ne vois ¡)oinl comment on peut les séparer , si l'on entie bien dans le but île l'une et de l'autre.
«Quiconque examinera avec soin notre di\ine relif^ion , trouvera que nous n'avons ni ne pouvons jamais avoir rien ù craindre tic Dieu, et «jue nous axons tout a craindre de nous-mêmes. Dieu est souNcrainemiiil bon , il est la bonté par excellence. S'il «si tarrible dans sa justice , c'est «jue nous le forçons a l'être ; il ne l'est jamais (jue par nous. Dieu aime les dracs qu'il a créées à son imaj^e , comme s'exprime l'Ecriture ; et c est parce qu'il Jes aime , qu'il veut que toutes se sauvent , que toutes parviennent a la connaissance de la vérité ; mais , si nous n'a\ons rien a appréhender de Dieu , nous avons tout à redouter de nous-mêmes.
» Ee juste craint , parce <iuc, n'ctant que corruption et faiblesse, il peut chanceler et tomber. Le pécheur craint , parce qu'il ne peut se relever de lui-même de ses péchés ou de ses chutes , et qu'il ne peut non plus exiler les justes chàlimenls (|uil mérite. L'un et l'autre doivent se délier d'eux-mêmes. Le juste doit sans cesse rendre des actions de yràces à Dieu , prier , veiller , niarcher avec atlention , niortiiier ses sens , et garder son cœur avec une sollicitude continuelle. Le pécheur doit s'affliger, implorer le Seigneur, gémir, se rappeler les désordres de sa vie dans l'amertume de son âme, xiviGer sa foi et se pénétrer de crainte , en pensant aux chiUiments éternels qui l'attendent, i^omme l'un est tombé á terre , et que l'autre peut glisser et tomber aussi , la foi dit à tous les deux : Etn¡)ressez-voHS , efforcez-vous ; faites tout ce qui dépend de vous , ou pour vous soutenir , ou pour vous relever.
» Mais vous , monsieur , qui trouvez tant de peine à concilier la crainte avec la foi , si Die») vous assurait aujourd'hui , par le ministère d'un de ses anges, qu'il vous a pardonné et qu'il vous rendra éternellement heureux , seriez-vous alors certain de votre bonheur? — Sans doute, mon Père, lui répondis-je ; >i je pouvais être bien assuré que ce ne fût pas une illusion , je serais criminel de me refuser à celle certitude. — Eh bien ! réjiliqua It; Père, vous ne seriez pas plus sur alors (jue nous ne l'êtes aujourd'hui de sa miséricorde , et il ne serait pas possible que vous le fussiez davantage. En eilet , quel serait alors le fondement de \otre assurance ? Sans doiile , la parole de Dieu et la \erité de ses promesses. Or, sa bonté et sa miséricorde ne sont pas moins certaines , ou , pour mieux dire , la vérité de ses promesses et sa miséricorde ne sont pas deux choses dilTerenles. El parce ([u'aujourd'hui il ne vous propose que sa bonle pour nu)lif de Notre confiance , parce qu'il veut (|ue xotre sacrifice soit entier, parce 4ju'il exige que sa bonté seule vous inspire cette confiance , ne lui olTrirez-vous pas ce sacriiice de justice ?
» — Helas ! mon [Pérc , repris-je , quelle conGance peut avoir
un Iiorame dont la vio tout entière n'a été qu'une suite continuelle d'iniquités , un homme dont les péchés se sont plus multipliés que les cheveux de sa tête ? Si Dieu me voit tel que je me parais à mui-mème , puis-je ne pas être à ses yeux un objet de colère et de fureur? — Si Dieu vous voit , répondit le Père : ah ! sans doute , il vous voit mille fois mieux (}ue vous ne pouvez vous voir vousmême. Eh ! que deviendriez -vous , s'il permettait que vous vous vissiez tel que vous êtes ?
» Pouvez-vous penser, monsieur, que Dieu cherche dans l'homme ce qu'il est ou ce qu'il a été , pour exercer sa miséricorde ? Le cœur humain n'est que corrupiion , et la vie la moins coupable ne pourrait inspirer le plus léger motif de coniiance. Remarquez un autre caractère de notre faiblesse : l'homme ne peut définiliveraent régler ses comptes avec üieu ; il ne peut non plus se résoudre à les régler avec lui-même. Et qu'en résulte-l-il ? que plus il s'examine, plus il découvre en lui de misère et de corrupiion , et qu'alors son trouble et son découragement s'augmentent. Quittons donc ces vaines terreurs, ces défiances injustes, qui ne sont point inspirées par la foi , et qu'elle doit elle-même régler. Loin que notre courage se laisí^e abattre par la connaissance de nos misères, elle doit, au contraire, animer noire confiance et notre espérance en la bonté divine. Et pourquoi ? parce que c'est Dieu qui nons l'a donnée.
» L'Ecriture nous présente à cet égard une réilcxion pleine de raison et de sens. L'ange du Seigneur apparaît à Manué , père de Samson , et lui annonce qu'il aura un fils. Manué , qui ne le reconnaît pas , le prie d'attendre un moment pour assister au sacritice qu'il va offrir à Dieu en actions de grices. Quand le feu fut bien allumé , l'ange entra dans les llammes et disparut. Manuá et sa femme, frappL«s de surprise et d'épouvante, se jettent le visage contre terre , et le mari dit : Préparons-nous ;\ la mort , parce ([ue nous avons vu Dieu, (le discours était indigne d'un bon Israélite. Sa femme lui répondit avec plus de justesse : Si Dieu avait voulu nous ôter la vie , nous aurait-il envoyé son ange '.' Celte réponse s'appli(iue aux Ames qu'un mouvement naturel trouble et abat.
)) Qui vous a donné , continua le Père , cette connaissante qui vous cause aujourd'hui tant d'agitation? voire âme l'avail-elle , lorsqu'elle était plongée dans le péché ; lorscpie vous vous regardiez comme le seul homme raisonnable ; lorsque vous contestiez si orgueilleusement les maximes de l'Evangile ; lorsíju'enün vous fermiez les yeux avec tant d'obstination à la lumière qui vous découvre aujourd'hui vos erreurs et vos péchés ? Qui donc vous a ouvert les yeux , qui vous a frappé d(>s rayons de cette lumière? Kliez-vous meilliMir , aviez-vous la vue plus claire , (|uand vous en étiez i)rivé ? Quoi ! parce (}ue Di(>u vous fait connaître nioinlenant voire état ; piuce qu'il vous montre voire faiblesse et votre misère ; ptuce qu'il ne vous a pas laissé ignorer combien vous avez besoin de son secours ; parce qu'en un mot il vous a de-
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Irompú , et que vous ne pouvez plus vous dissimulor que vous m; pouvez rien sans sa grdce ; vous vous rejjardez comme un homme perdu , vous ne voyez plus de molif de vous Iriinquilliser. Je vais mourir , diles-vous , parce (jue j'j'.i vu le Seigneur. Dieu s(; laisse-l-il voir à ceux ^[n\\ veut perdre ? et celle connaissance même , (|u'il vous donne de la proibiideur de vos misères , ne vous annonce-t-elle pas (juil cherche à vous pardonner".'
» (Juand le pécheur r(';;;ude ses inijuieludes , ses terreurs , avec cet esprit ; (juand , au lieu de vouloir se les cacher , il tra\ aille à pénelrer avec les >eux de sa douleur jusqu'au plus profond de sa conscience ; loin de se décourager à la Irisle vue de ses plaies, le senlinienl de sa propre faiblesse lo l'récipile plus fortement dans les bras de Dieu- il dit comme la femme de Aianué : Si le Seigneur avait voulu n)e perdre , nraurail-il envové son ange ? La cause de ma perle a été de m'ohsliner à ne pas voir ce qu'il daigne me n)0!ilrer. Ainsi , le vrai penilent s'élève de la crainte i l'espérance , de l'espérance à l'amonr , et l'amour consomuie la justice. La foi conimen«e l'œuvre; et la même foi, unie à la charité , la perfectionne.
» Nous a\ons parlé de la iiainte et de l'espérame : c'est par l'une et l'autre que nous pouvons arriver au but que nous devons alleindre. Il est un autre moyen plus immédiat , plus eflicace , et tellement nécessaire , qu'on ne peut parvenir sans lui à la parfaite conversion du cœur. Ce moyen , c'est l'amour ; l'amour (pii justifie à coup sûr le pécheur ; qui d'esclave du démon le change en enfant de Dieu ; qui lui rend tous les biens , tous les droits que lui donna le baptême ; qui en fait enfin l'héritier de Jésus- Christ , et le compagnon des esprits célestes.
)i Mais comme l'amour a dilVérenls degrés , nous traiterons demain cet objet. Vous n'oublierez pas le nouvel ordre que nous nous sommes propos(*. Le malin , je viendrai vous aider à vous examiner , et l'après-midi nous parlerons de l'amour divin, n
Je renouvelai au Père les expressions de ma reconnaissance , et il se retira. Ce Père , mon cher Théodore , est un ange de Dieu ; je ne peux douter (ju'il ne soit descendu du (>iel pour venir ù mon secours. Je ne saurais l'exprimer combien il console mon cœur. Que serais-j»i devenu sans ses conseils et ses rétlexions ? Quand je considère la différence (pii se trouve entre lui cl moi , entre lui et loi , entre lui et tous ceux (¡ni vivent dans un si déplorable aveugh'ment , il nu' parait (¡nil est bien plus au-dessus de nous «pie le Ciel ne l'est de la terre. Ah I Théodore 1 que ne <lonncrais-je pas pour que tu l'entendisses! Adieu.
LETTRE VINGT-TROÎSiÈME.
Le philosophe à Théodore.
Que nous sommes ignorants et bornés , lorsqu'cngagés dans les chaînes du vice , nous ne connaissons que les plaisirs grossiers qu'il nous présente ! Si tu pouvais te faire une idée de la joie et du ravissement que j'ai éprouvé ce matin , lorsqu'aprés mon entretien avec le' Père , jai vu qu'avec son secours et ses généreux efforts , la pretnière époque de ma ténébreuse vie était débrouillée et mise en ordre ; tu concevrais alors qu'il existe des plaisirs moraux , des plaisirs du cœur , que la chair et le sang ne peuvent jamais éprouver.
Combien ¡es hommes gouvernés par l'esprit de Dieu sont supérieurs , ou plutôt d'un ordre plus élevé que les hommes conduits par l'esprit du monde ! Va voir ces philosophes profonds , ces brillants génies , ces esprits pénétrants et subtils , qui parlent avec tant d'assurance, qui dissertent avec tant d'orgueil, qui captivent avec tant de succès la raison des sots et des insensés , dont le langage , orné d'un éclat trompeur , décèle néanmoins si souvent leur frivolité et leur imposture. Suppose-toi près d'eux , sur le point de mourir , ou livré à l'aflliclion et à la douleur ; implore leur assistance : tu verras alors qu'ils ne sont rien , et qu'ils ne peuvent ni nous secourir ni nous consoler.
Au contraire, les hommes de Dieu , simples , modestes, humbles dans leur extérieur , et modérés dans leurs discour» , ne se vantent jamais , ne promettent rien , se regardent comme incapables de tout ; mais a-t-on besoin d'eux et imp!ore-t-on leur se('ours ? alors ils s'élèvent, le brasier ariient de la charité les échaufle ; ils sont tout feu , toute ardeur ; et ces mênîes hommes , (jui auparavant paraissaient des êtres inutiles , sont ceux qui prodiguent les conseils les plus vrais et les plus solides ; les amis les plus ardents du malJKiiroux , les plus empressés à le secourir ; tandis que les impies ianfarons du monde l'abandonnent et fuient dans les occasions les plus essentielles. Le Ciel semble seconder les elTorls de celui qui parle en son nom , et lui donner ces puissants nioyens de consolation (|ui mauípient aux autres.
Comment pourrai-jo le peindre le zèle , la charité , la tendre affection de mon bienfaiteur? Un mois auparavant, je l'aurais regardé de l'œil du mépris le plus profond ; je me serais moqué
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de lui ; ii peine :uirais-jo daigné rciiviso^^er : aujourd'hui je le révère connue un lioninie su[)i'iieur à tous toux que j'avais oslimés ; je ne me trouve pas digue de baiser la trace de tes pas.
Avec quel amour, (juel intérêt, el en même tetnps avec (juelle sagacité, quelle adresse il fouillait jus(|u'aiix replis les plus secrets de mon cœur! Je me suis livré à lui tout entier; il me (luestionnait : je lui re[iondais avec simplicité el bonne foi, et je ne sais commeiil ses demandes, toujours faites à propos, me rappelaient une loule de choses que , sans leur secours , j'aurais, je ciois, oubliées. Enlin , son inépuisable patience et sa méthode ont su débrouiller le chaos de mon premier âge ; il m'a semblé (pie je n'ai rien omis de tout ce (jue je pouvais lui dire , el j'ai pu croire qu'il a été satisfait.
Ainsi , ce que je regardais coiiime impossible se trouve déjà comme fait. Cette roule si escarpée, si pénible à descendre, est devenue plus aisée , à l'aide des sentiers où je suivais mon guide , el il m'a prouvé qu'il était Irés-exercé dans ce genre de travail. L'épreuve de ce mutin a doublé mon courage ; j'ai vu que la métne méthode me conluirail en j)eu de temps au bout de uion entreprise. Le Père me repél;'.it souvent : ne vous f;itigu(;z pas l'esprit; dés que vous éles décidé à ne rien cacher au confesseur , et que vous ne lu'gligez rien pour vous ra|)peler vos fautes, il n'importe pas que vous oubliiez telle ou telle chose ; le point essentiel , c'est que vous soyez navré d'avoir offensé Dieu ; que vous preniez la ferme résolution de ne plus rien faire qui puisse l'oirenser ; que vous espériez en sa miséricorde cl en son pardon ; surtout que votre cœur se convertisse , ([ue vous vous déterminiez à changer de vie , et à observer la loi du Seigneur dans toute son étendue : voilà ce qui vous inijiorte. Une omission, plusieurs omissions même, à moins ((u'elles ne soient relfet d'une négligence coupable , n'allèrent |)oinl la vertu du sacrement ; mais il n'est point de bonne confession , point d'absolution efiicace , sans une entière et vraie conversion.
Entin , le Père s'en alla ; il m'avait consolé, ^üus con\inmes que je lâcherais , dans la journée , de me ressouvenir des autres péchés de la première époijue de ma vie (jue noiJS avions terminée : que le lendemain malin , nous entreprendrions la seconde , et ainsi de suite , en continuant le soir ses instructions. Il revient en eiTel le même jour , el commença ainsi :
« Hier je vous ai proposé de vous enlretenir de la nécessité de l'amour de Wieu dans le sacrement de pénitence. La crainte , avons-nous dit , commence l'œuvre , res|)eran(e la continue ; et celle-ci produit l'amour (pii |)ardonne el justiiie. C'est .lésus-Christ lui-même, (|ui a instruit ses ministres de la nécessité de cet amour , dans la première absolution qu'il a donnée parmi les hommes ; dans celle de la femme pécheresse , il dit ' :
* Luc. vu. /|7.
Beaucoup de péchés lui ont été pardonnes , parce qu'elle a beaucoup aimé. Par là, il nous a appris que l'amour est la condition la plus esseulielle pour recevoir avec fruit les absolutions qui devaient se donner dans la suite des siècles.
» Ce divin Maître n'a pas dit : Beaucoup de péchés lui ont été pardonnes, parce qu'elle a craint ma justice; parce qu'elle a renoncé publiquement à ses péch(js et à sa mauvaise vie ; parce qu'elle est venue se jeter à mes pieds et les arroser de ses larmes. Sans doute , sa bonté attachait aux signes extérieurs de sa douleur le prix qu'ils méritaient ; mais le pardon fut le fruit de son amour^ L'amour était le principe qui donnait du prix à tout le reste , la condition essentielle pour l'absolution.
B Ainsi , quoique le concile de Trente ait décidé que la crainte prépare et dispose le pécheur Í» la justification , il n'a pas entendu dire que la crainte seule, sans être accompagnée du saint amour , puisse nous faire obtenir le pardon des péchés. L'Apôtre dit que la loi, c'est-à-dire, la crainte, peut commencer l'ouvrage; que, comme notre instituteur, elle a, soit de gré , soit de force , de l'empire sur nous '. Leœ pœdagogus ; mais qu'elle ne nous conduit pas au ternie de la perfection '~ , nihil ad perfectum add^xit lex. Aussi l'Esprit saint ne place la crainte qu'au nombre des dispositions qui préparent à la justification , en tant qu'elle excite le pécheur à s'élever jusqu'à l'espérance ; et qu'en commençant à aimer Dieu , comme l'auteur et la source de toute justice , il conçoit une telle haine pour le péché qu'il parvient à le détester.
» Je n'ajoute rien à ce que dit le concile, et je vous prie, monsieur, de bien remarquer les quatre degrés qu'il indique avec tant de précision , tous antérieurs au sacrement. Observez encore l'ordre dans lequel il les place pour nous conduire des uns aux antres. Le premier est la crainte qu'inspire la foi ; crainte qui épouvante, qui abat, qui bouleverse l'âme; mais comme elle ne fait que la terrasser, de ce degré le pénitent passe au second , qui est l'espérance. Celle-ci console ; elle anime le cœur , et lui inspire assez de confiance en Dieu pour croire qu'il daignera lui pardonner à cause des mérites de Jésus-Christ. Mais comment espèrera-l-il de Dieu ce paidon , s'il ne commence à voir en lui le J)ieu de son cœur, le l)ieu bon et miséricordieux , le Dieu de son espérance dans toute l'éternité ? Il s'ensuit de là que le troisième degré est un commencement d'amour qui conduit l'àme à Dieu , comme à l'auteur de toute justification , comme à celui qui doit opérer la sienne , la délivrer de sa colère- et la faire participer à toute sa félicité. Co troisième degré conduit progressivement au (juatrième , parce que si l'homme aime le Dieu de son cœur, l'auteur de toute justice, il doit nécessairement détester l'iniquité (juc Dieu déleste; et voici ce que dit le concile ^ :
' Gulat. ni. 2¿i. » Hébr.Tii. 19,
Í Concile de Tr. sess. xiv. cliap. iv.
Que le pénitent , par la raison qu'il aime Dieu , abhorre et déteste le péché.
» La conlrilion est donc la partie principale de la ponilence , et si prin(;i[)ale que rien ne peut la suppléer. Elle peut avoir une telle inlensilé , que , dans le cas où il serdil impossible de recevoir le sacrement, elle pourrait le remphuer, pourvu touteiois que le pécheur eut le désir et fut dans la résolution sincère de le recevoir dès qu'il lui serait possible.
» — l'ourriez-vous , mon Père . lui dis-je , me definir exactement la contrition ? — Je ne puis vous en donner, me répondit-il , une meilleure déünilion (jue celle môme du concile. La conlrilion , dit-il , est la douleur de l'Ame , l'horreur des péchés commis et la résolution de ne plus les commettre. Et il y ajoute que ce mouvement de contrition a toujours été nécessaire pour obtenir le pardon des peches ; d'où vous devez conclure que le concile ne parle pas dans ce moment de celle conlrilion é^minenle et parfaite dont il fait ensuite mention , et qui suffit seule pour justifier , avant même que le sacrement ait été reçu ; mais de celle qui est d'une nécessité indispensable pour obtenir la rémission des fautes , et qui doit être une douleur intime de l'âme.
» La crainte ne suffit donc pas ; ce n'est point assez que d'après celte crainte on prenne la resolution de ne plus retomber dans le péché ; il faut que l'àme s'afilige , que le cœur soit pénétré de douleur, attendu qu'il ne peut y avoir, sans cette douleur, ni changement ni conversion. Et quel doit être l'effet de celte douleur ? une haine du péché , qui aille jusqu'à la déleslalion ; senlinienl plus fort qu'une haine commune et ordinaire. Autant on a aimé le péché , autant on s'est complu à le commettre , autant le pécheur vérilablement contrit doit l'abhorrer et le délester; et, quoique naturellement le cœur ne répète pas des actes qu'il a en horreur , le concile ajoute en ces termes exprès , qu'à celle douleur, (jue produit la haine , doit se joindre la résolution de ne plus pécher.
» Un mouvement passager , qui n'exclurait la volonté de pécher qu'autant de temps qu'il subsiste, qui ne produirait pas un changement entier, et qui laisserait le cœur daris son premier état, ne serait donc pas suffisant pour former la contrition. Il faut que la volonté de ne plus pécher s'établisse dans le cœur , et qu'il soit aussi délernuné , aussi résolu à renoncer au péché , qu'il l'est à ne faire rien de ce qu'il abhorre , rien de ce qu'il sait devoir lui être funeste. On se ferait illusion à soi-même , si Ton pouvait penser qu'une volonté momentanée pourrait suffire , lorsqu'on n'arrache pas du fond du cœur l'amour dominant du péché.
» On ne peut aimer ce qu'on déteste ; et il ne suffit pas de changer de disposition par l'elTet des circonstances actuelles , il faut que cette disposition amène un changement intérieur et durable à jamais. Le marchand que la crainte du naufrage porte à jeter ses ballots à la mer , les y jette volontairement , et prête luimême les mains à celte opéraliou ; mais abhorre - t - il les biens
dont il se prive ; les détesle-l-il ? Non : telle est l'idée que nous devons avoir de la contrition , lorsqu'elle n'est pas vraie. Toute disposition de l'esprit qui ne va pas jusqu'à la haine et à la destruclion de l'amour dominant du péché , n'est point la contrition dont le concile établit la nécessité pour en obtenir la rémission.
» J'ai déjà dit que cette contrition est une douleur de l'âme. Je dois ajouter qu'elle est ou doit être une douleur d'avoir offensé Dieu, inspirée par sa giâce , et supérieure atout autre-, cela est si nécessaire , que de là dépend toute l'efficace el tout le fruit du sacrement. Qui dit douleur , dit un acte de la volonté , une affection du cœur, qui s'afflige et se détermine à changer de conduite. Ce n'est ni la simple connaissance , ni l'idée de la laideur ou de la difformité du péché; ce n'est pas non plus ce simple déplaisir de la raison qui , quand elle est droite et saine , ne peut manquer de reconnaître le désordre du péché et de le condamner. On peut être affecté de cette manière sans être réellement contrit ; toutes ces affections peuvent entrer dans l'entendement sans arriver jusqu'à la volonté ; on peut avec tout cela aimer toujours le péché, y être encore attaché, et continuer à s'y complaire; et c'est ce qui malheureusement n'arrive que trop souvent. Il faut donc que la volonté opère , et que le cœur se convertisse par un repentir actif et véritable; il faut que la douleur nous conduise à ce vrai regret de nos fautes qui , pour cela , s'appelle conlrilion. Tant que la volonté ne change point , tout le reste est insuffisant pour se rendre agréable à Dieu , et tel qu'on doit chercher à l'être à des yeux qui sont la pureté même.
» 11 ne suffit pas encore d'une douleur simplement naturelle , il faut qu'elle soit d'un ordre surnaturel, c'est-à-dire relative à l'offense de son Dieu ; dépourvue de ce caractère , elle n'est qu'une douleur infructueuse et sans effet. Il y a plus , et ceci est bien essentiel ; cette douleur qiie ressent la volonté , qui a été inspirée par le Saint-Esprit et qui nail du regret d'avoir offensé Dieu , doit être souveraine , c'est-a-dire plus forte qu'aucune autre douleur ; en sorte que ni revers , ni infortune , ni aucune disgrâce dans la vie , de quelque na'ture qu'on la suppose , ne puisse nous en inspirer une , je ne dis pas supérieure, mais même égale à celle que nous devons ressentir de l'offense faite à Dieu , et de la perte de sa grâce.
» Il faut que cette douleur m'afflige plus que la jierte de toute ma fortune, fut-elle immense. Il faut qu'elle me cause plus de peine que la plus grande offense , la plus étroite misère , la perte même de la vie. Si ma peine ne surpasse pas toutes ces sortes de peines , elle est insuffisante ; et non-seulement je n'ai pas la véritable contrition , je suis encore privé de cette attrilion qui est nécessaire au sacrement de pénitence, qu'on ne regarde que comme une contrition imparfaite. »
Ah ! Théodore , ces paroles me firent trembler , et , ne pouvant plus me contenir , je m'écriai : « Eh 1 qui pourra se con-
fesser bien , si tout ce que vous me dites esl indispensable ? Dieu i)eul-il l'exiger de 1 boninie , (jui n'est que misère ? 11 y a de quoi troubler le monde entier, de (juoi jeter dans le désespoir. — Tran(|uillisez-\ous , nie répondit-il , je n'ai pas Uni de m'expliquer ; vous verrez que j'ai raison , et qu'avec tout cela vous ne perdrez pas l'espérance. Vous dites que cela peut désespérer; mais qui? les dmes mondaines qui n'ont jamais connu l)ieu , qui jamais n'ont cherclié à le connaître ; les dmes notées dans les plaisirs , nourries des illusions de l'amour-propre ; les ûmes livrées à la dissipation , qui ne jettent (ju'a la bâte un regard superficiel sur les vérités de la religion , qui sont sans cesse distraites par les objets matériels sur lesipiels se fixe exclusivement leur attention. Voilà les seules personnes qui peu\ent s'eifrayer de mes discours, qui doivent trembler au moment í)íi elles entendent ces vérités.
» Mais je leur dirai , avec saint /iuguslin : Donnez-moi une <^me (jui ainte Dieu , une àme pleine de l'esprit du cbristianisme, telle enfin (jue toutes devraient être. Si , par un efl'et de la fragilité luimainc ou par la surprise de quelque passion elle avait le malbeur de tomber dans le péclié , diles-le-moi , revenue à ellemême , et convertie à Dieu par sa gri\ce , n'éprouvera-t-elle pns la peine et bî déplaisir dont j'ai parlé , et dont je soutiens l'absolue nécessité? Quand nous voyons David coucbé sur la cendre , et s'humiliant devant Dieu ; quand nous voyons saint Pierre couvert de honte , et versant des larmes ameres ; quand nous voyons Magdcleinc prosternée aux pieds de Jésus-Cbrist , et les arrosait des larmes de l'amour et du repentir ; pouvons-nous croire que quelque chose au monde leur eût causé , je ne dis pas plus , mais autant d'ai'lli( lion que leurs péchés? Pouvons-nous imaginer aucun intérêt capable de surpasser celui d'apaiser leur divin Sauveur, et de rentrer en gr^lce auprès de lui? Et nous , incomparablement plus pécheurs que ces illustres pénitents , n'avons-nous pas des motifs plus forts et plus pressants de nous affliger? Que nous manque-t-il donc? Plus de sincérité dans le cœur, un désir plus vif de notre conversion.
» Cependant , monsieur . ne vous alarmez pas ; vous et beaucoup d'autres , vous pourriez , je l'avoue , vous décourager avec raison , si celte douleur , nécessaire pour la pénitence , consistait dans une peine sensible , parce que la sensibilité ne dépend pis de nous , et que souvent nous sentons plus vivement les maux de cette vie ou certains événements douloureux , que les péchés que nous détestons et qui nous causent un cliagrin réel. Ce n'est (ionc point sous le rapport de la sensibilité que notre contrition doit être une douleur supérieure à toute antre douleur ; c'est par la délestation de la volonté , par la préparation de l'esprit , qui doit prendre sur l'àme l'enipire qui lui a|)parlienl , et par la disposition intérieure du pénitent à supporter tous les genres de maux , et à accepter toutes les espèces d'adversités et de disgrûces , plutôt que de consentir à un seul péché mortel.
» Dans cet état de l'âme , il est clair que le pénitent déleste le péché par-dessus tous les autres maux , et qu'il voudrait , au prix de tous ces maux , effacer les péchés qu'il a commis. Il n'est pas pour cela nécessaire de sentir les mêmes agitations , d'éprouver la même désolation que nous cause la nouvelle d'une grande infortune, d'un affreux désastre. 11 suffit, pour être contrit, d'avoir cette haine et cette douleur du péché , que les théologiens appellent appréciative , parce qu'elle soutient les droits de Dieu , et qu'elle prouve que noire cœur lui donne une préférence entière et absolue. Voilà, monsieur, ce qui doit vous tranquilliser, vous et tout le monde , puisqu'il n'y a personne qui, avec l'aide de Dieu , ne puisse avoir ce genre de douleur.
» Il est vrai que , pour l'avoir, il faut s'appliquer et s'efforcer, Si vous ne vous sentez pas uppeié de Dieu , disait s;iint Augustin, agissez , priez, faites instance. Les hommes éprouvent souvent un tel aveuglement de cœur , qu'on peut craindre qu'il ne leur manque la contrition nécessaire pour le pardon des péchés dans le sacrement de pénilencc , mais c'est par leur faute. Et comment pourraient-ils avoir celte contrition , si l'on en juge par la manière dont quelques-uns se préparent à la confession ?
» Ils y viennent souvent avec une telle précipitation , qu'ils ne se sont pas donné le temps de penser à ce qu'ils vont faire. Ils s'approchent du tribunal avec indolence , et avec une telle froideur , qu'on voit bien qu'ils ont oublié que la confession est l'un des plus importants et des plus sérieux exercices de la religion ; et comme ils ne sont accoutumés ni au recueillement ni aux actes que le cœur touché de la grâce produit en nous , ils se bornent aux formules usitées , qu'on trouve dans les livres de piété ; ils les lisent , ou les récitent de mémoire , sans s'y affectionner intérieurement , et presque sans les comprendre. C'est ce qui n'arrive que trop souvent , même parmi les gens de distinction. Nous leur demandons s'ils sont contrits et repentants , s'ils ont une sincère douleur de leurs péchés ; ils nous répondent sans hésiter qu'ils le croient ainsi : mais , à parler franchement , peuventils se le persuader eux-mêmes?
» Qu'est-ce qu'une douleur sincère ; c'est un changement du cœur, si complet qu'il l'éloigné des objets qui lui étaient auparavant le plus agréables. Il faut que , par la force , par la supériorité de sa douleur , ce cœur abhorre ce qu'il aimait auparavant , et qu'il aime ce qu'il abhorrait; qu'il devienne, en un mol, un cœur nouveau. Quel effort de l'âme ne suppose pas un changement de celle nature! quel sacrifice de ses goûts! quelle victoire sur ses passions I Un triomphe de celle espèce peut-il résulter de réfliîxions froides et faibles, ou de mots prononcés sans inlenlion ? Je sais que les opérations de la grâce ne sont pas soumises au temps; mais je sais aussi que , dans son cours ordinaire , la grâce n'agit qu'avec poids et mes«»re.
» La grâce a ses moyens d'insinuation , ses degrés d'avancement et d'accroissement. Elle prévient , elle soutient , elle aide à
consommer l'œuvre ; mais elle exige que le pénilenl s'aide de son cOie , (juil rentre en Ini-rnètne , tju'il élève son cœur, (ju'il deteste ses Taules , qu'il poile sans cesse ses rugards sur loules les consideralions (|ui peuvent lui servir à s'éloigner du pécLe , et à le lui i'iiire al)liorrer ; qu'il insiste sur les niotils capables de lui inspiier l'amour, le respect et l'obéissance à l'égard de Dieu , son créateur et son rédempteur ; qu'il ait enlin recours û ce même Dieu , et (|u'il lui ouvie son cœur , pour qu'il l'amollisse et le convertisse. Or, tout ceci |)('ut-il être l'ouvrage d'un seul instant , pour le> pécheurs suitout , (jui , dans le cours d'une année , s'approchent bien rarenu-nl (lu sacré tribunal?
» — iMais , mon l'ère , lui dis-je , ce (¡ue vous me dites me fait trembler. Daprès cela, il y a donc bien peu de bonnes confessions ? » — Il n'y a , répondit-il , que trop lieu de le craindre , et je n'ose guère dire ce que j'en pense ; mais comme le confesseur ne peut liie dans l'intérieur du pénitent, il est obligé de croire ce qu'il lui allirme. Il cède , il lui donne l'absolution sans répondre de rien, p.irce que Dieu seul peut juger de sa valeur; il ne sait que trop que , par une suite de mauvaises dispositions de celui qui la reçoit , sans qu'il soit dérogé ni aux promesses de Jésus-(^hrist , ni a la |)uiss;ince de ses niinistres , tout ce qui se délie sur la terre n'est pas toujours ddie dans le Ciel.
» — D'apris cela . lui rejjliquai-je , il faut beaucoup de temps pour se piéparerà la confession. » — Sans doute , il faut tout celui qui est nécessaire peur rendre la confession bonne, et surtout pour s'assurer de sa contrition , autant qu'il est moralement possible. Je parle d'une possibilité morale, parce qu'en blâmant la négligence ÍX se préparer, je n'approuve point l'excès contraire, qui seniil une irujuictiide q«ji dégénérerait en scrupule. La prudence chrélienru* tient un milieu entre ces deux extrêmes , et ne doit point fraiK liir les limites de la raison. Lorsque , d'après ces moyens, le pcniicnt peut penser (ju'il a fait tout (e qu'il pouvait, il doit, dans celte j)osilion , se confier en Dieu et calmer ses in(|uiétudes , au li«'u de se tourmenter inutilement par une deiiance liop excessive de lui-même.
» Mais coinment nous empêcher de déplorer notre misère ? IS"esl-il pas étrange , qu'en ayant tant et de si forts motifs de douleur, qu'un seul devrait suflire pour déchirer nos cœurs , rprès avoir offensé Dieu , l'homme s'excite si diflicilement aux mou\em»Mit jl'une juste com[)onction ? N'est-il pas étonnant que nous ayons besoin de tant d'exhortations , d'instructions , de médilalions , pour rcvcillrr des idées (|ui ne devraient jamais s'éloigner dti noire esprit , et qu'il nous faille faire des ell'orls pour en ressenlir l'impression ? Comment se peut-il que nous oubliions tellcm«'nt »'t si vile un Dieu créateur , conservateur et rédempteur ; un m;iilre si grand , un père si tendre . et que nous perdions sitôt le souvenir de sa libéralité , de sa sainteté , de sa justice et de loules ses innombrables perfections ?
/) Comment la simple pensée des droits qu'il a sur notre cœur ,
ne nous présente-t-elle pas tout de suite l'injustice et l'borreur de tout ce qui l'offense et nous sépare de lui ? comment ne nous noyons-nous pas dans" les larmes? comment n'éclatons-nous pas en gémissements et en sanglots ? Que manque-t-il à Dieu pour mériter notre amour? n'esl-il pas assez bon? n'a-t-il pas assez fait pour nous ? ne nous combie-t-il pas de biens tous les jours ? n'est-il pas disposé à nous en faire de plus grands encore dans tout le cours de l'éternité? Ah! notre insensibilité est presque aussi incompréhensible que sa miséricorde !
» Si la douleur d'avoir oflensé Dieu est telle que je l'ai dit , elle produira infailliblement la résolution que nous appelons propos, et qui est une ferme et constante détermination de ne plus offenser Dieu en aucune manière , et d'avoir soin de se maintenir dans sa grâce , en se corrigeant de ses vices et en renonçant à ses mauvaises habitudes. Cette disposition est si essentielle , que , sans elle , notre contrition ne serait qu'une contradiction manifeste. Comment pourrait-on concilier une volonté délestant les péchés commis, et en même temps disposée à les commettre de nouveau ! une volonté abhorrant souverainement le péché , parce qu'elle le considère comme le plus grand des maux, et l'aimant néanmoins de telle sorte qu'elle consente à s'en souiller encore à la première occasion ; ce serait vouloir et ne vouloir pas ; ce serait vérifier la. parole du Prophète ' : L'iniquité s'est mentie à elle-même. Ce serait faire à la majesté divine la même insulte que ferait à son souverain un vassal rebelle, qui, venant implorer sa clémence , lui déclarerait en même temps que , maigre ses soumissions , il n'est pas moins prêt à reprendre les armes contre lui , lorsqu'il en trouvera loccasion.
» Ainsi , pour que la douleur soit suffisante et que Dieu puisse l'accueillir , elle doit être indispensablement accompagnée du propos de ne plus pécher. La première disposition suppose la seconde, et elle ne peut en être séparée. C'est pour cela que le concile définit la contrition : une douleur du péché jointe à la résolution de ne plus le commettre. Que celte résolution doive être expresse et formelle , ou qu'il suffise qu'elle soit virtuellement comprise dans l'acte de détestalion ou de douleur , la chose est indifférente , puisque cette résolution est toujours nécessaire. Mais lorsqu'il s'agit d'un objet aussi important que celui de recouvrer la grâce de Dieu , le meilleur et le plus sur c'est de lui dire , comme David : « J'ai juré , Seigneur, et je jure àfi nouveau d'observer dorénavant nos divins préceptes et d'obéir en tout à votre loi , comme j'y suis obligé. » H faut ajouter à ces paroles du Roi pénitent : « Parce que j'ai eu le malheur de manquer à cette loi sainte , je forme le propos de m'observer mieux à tel ou tel égard , et de porter la plus grande attention à m'eloigner du péril. Oui , mon Dieu , je le veux , je le désire , et je suis résolu à le faire. Vous , qui voyez le fond des cœurs , vous verrez aussi l'étendue et la fermeté du mien. »
' Ps. XXVI. lï.
)» Celle proteslalion renferme deux propos-, l'un général , l'aulre parlituliLT. Le général embrasse sans exceplion lous les péchés qui nous privent de la gr;\ce de Dieu , parte que s'il y avait un seul péché mortel (ju'on ne se proposât pas d'éviler , la résolution serait \aine , elle serait dépourvue du vrai motif (jui peut faire son mérite : savoir, (|ue le peché ollénse Dieu et (|u'il lui déplaît. Comme ce motif convient également à tous les péchés, il est é\identque s'il nous détermine à nous abstenir des uns, il doit nous déterminer de même à nous abstenir de lous. Celui qui ferait sur ce point ([uelque distinction ou quelque réserve, cesserait d'aNoir ce motif en vue, et sa résolution deviendrait loul-à-fait illusoire.
» Le propos particulier est celui qui insiste spécialement sur les péchés que nous sommes le plus habitués à commettre , et dont nous nous accusons. Comme ils nous font connaître le genre de mal auquel notre faiblesse nous entraîne le plus, il demande naturellement de notre part plus de vigilance et de précaution. Mais nous sommes obligés de délester également toutes sortes de péchés , et dédire à Dieu , avec l'accent d'une résolution courageuse : Seigneur, je ne vous offenserai plus.
» — Lh ! (juel est l'homme au monde , m'écriai-je , qui osera parler à Dieu de celle manière ? Comment la frêle argile aural-elle l'audace de dire : Je suis de pierre , je suis d'acier? Quand je me supposerais dans l'intention la plus sérieuse et la plus efficace de ne plus pécher, quand je me sentirais \\n instant le couragii de souffrir la mort plutôt que de retomber dans l'iniquité , qui peut répondre de l'avenir ? qui peut prévoir dans quelles circonstances il se trouvera ? qui pourra s'assurer de lui-même? Le pourrai-je surtout, moi, nialheureux , qui ai consumé ma vie dans les horreurs du péché , et dont le cœur est entièrement corronipu ? moi qui ai contracté l'habitude de ne réprimer aucune de mes inc linations vicieuses , qui ai conslammenl cédé à lous mes désirs déréglés , q'ii n'ai jamais su ni me modérer ni me corriger sur rien ?
» Comment un malheureux tel que je suis aura-l-il le front de dire à Dieu : Je vous promets de ne plus vous offenser? Suis-je assuré , dès cet instant , d'avoir assez de force et de constance pour surmonter le torrent des vices qui m'ont maîtrisé ? L'homme qui n'a été qu'une faible poussière deviendra-t-il marbre? Je crois , mon Père , que celui cpii parlerait ainsi serait un léméraire et un présomptueux. S'il est nécessaire d'avoir ce sentiment dans le cœur , je suis bien malheureux ; car , bien loin de l'avoir, je n'ai que celui de la crainte , de la méfiance de mon excessive faiblesse et de mon ancienne corruption. Non , je n'oserais jamais parler ainsi au Dieu scrutateur des cœurs; je croirais lui mentir! » Je prononçai ces paroles avec une telle vivacité, queje me levai sans m'en apercevoir, et si subitement (juc le Père ne put me retenir. Après m'avoir entendu, il me pria de m'apaiser. Il me dit qu'il s'était mal expliqué ; et m'ayanl fait rasseoir , il me parla ainsi :
« A Dieu ne plaise que je blâme des sentiments si justes et si véritablement chrétiens. Cette crainte, telle deii;ince de vousmême que vous montrez , sont à mes yeux le plus sûr garant que vous n'offenserez plus Dieu. Sans doute, ce serait une témérité, non-seulement au pécheur, mais encore au plus grand saint, d'oser promettre à Dieu de ne jamais plus rollenser, si, dans l'accoraplissement de celle promesse , ils ne coinplüii iil uniquement que sur leurs propres forces; mais l'un et l'aulre peuvent le promettre par l'effet de leur contiance en l)ieu,donlla grâce aide toujours aux efforts de ceux qui travaillent sérieusement a l'exéculion d'un si grand dessein.
» Pour mieux me faire enleudre , je dois vous dire qu'il y a dans l'homme deux actes différents qu'il ne faut pas coiilondre; les actes de l'entendement et ceux de la volonté. L'enlemlemeril lui montre sa faiblesse, ses légèretés , la force de ses inclinalions , les combats qu'elle aura à soutenir, les périls quelle aura ii courir, le peu de fond qu'elle a à faire sur la dispo>itioii presente ; n'importe , en dépil de toutes ces inquietudes . la volonté est ou peut-être sincèrement déterminée et fermement résolue.
» Le pénilent ne doit donc pas s'cpouviinler de lidce de la difficulté et de rim[)ossibilile présumée de sa pi-iseveraui e. Celte impossibilité prélendue n'existe que dans son imagiii:>tu)ii ; pour le décourager et le retenir, le démon la lui ex. gère ; c'est une des ruses ordinaires que le tentateur meten œu\re [)oui alti (iir le pécheur ; il lui persuade qu'il ne pourra soutenir cette nouvelle vie. Quoi I lui dit-il , pourrez-vous sujiporler l'iiuslerile (ludienne pendant le cours d'une vie peut-être Ires-longue ? si m.^intenant , animé d'une nouvelle ferveur , rien ne vous parait penil)le, rien ne vous effr.iie, que deviendrez-vous lorsqu'elle se sera dissipée comme il arrive ordintiremenl ? pourrez-vous être à rifueuve des dégoûts et des ennuis dotil vous sen-z abri-uve , passer vos jours dans une retraite a laqiuille vous n'êtes |)as aciouhiuu*? abandonner la passion qui vous transporte? ne plus r»'V(»ir l;i personne que vous aimez lanl ? résisterez-vous à ses pl.inles et à ses larmes? renoncerez-vous à jsmjiis a ces jeux , a tes spectiu les , a ces pl.iisirs qui répandaient le bonheur sur votre vie? i)'.iilleurs , que de motifs de respect humain vous retiendront ! que de r.ÉJilcries n'aurez-vous pas à essuyer ! que de utorlifiialions de mille autres espèces ! 'foules ces idees, monsii'ur , assiègent un es|»ril liuiide, troublé par la passion qui le domine, égin- par la nature corrompue qui se révolte, et p.ir le deuu)n qui travaille a décon.iTter nos projets de conversion.
«Mais l'ennemi exagere et grossit vainement les objets ; il n'eu est pas moins cerlain que le p.'cheiir (puî l)i(Mi a tourbe et (|u'il aide (h; sa grâce, peut empêcher que sa volonté ne vienne a vaciller. 11 est toujours mailr»' de dire : Je le veux ; il peut foujours venir à boni de son dessein avec le secours du Ciel. Il n'est pas nécessaire pour lui de lire d ns l'avenir, ni d'avoir la certitude de sa constance; il lui suffit d'être acluellenu'nt dans la
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résolulion de ne plus pécher , ou qu'après s'èlre bien examiné , il puisse juger qu'il y est. Vous avez raison ; ce sérail une grande présoiupliiui que de se croire assuré de ne plus tomber , soit parce que la pénitence ne nous rend pas impeccables , soit parce que notre volonté, l'acuité purement humaine, est toujours inconstante. Personne donc, à moins d'une révélation e\i)re&se , ne peut savoir ce qu'il fera ou ce qu'il ne fera pas dans telles ou telles circonstances.
» Il suffit au pénitent d'être assuré , autant (juil est moralement possible de l'être , qu'il veut se corriger , par le même motif qui a produit son repentir et sa douleur , et (ju'il le veut à jamais, pour sa vie tout entière , quoiqu'il ait à craindre (jue sa volonté ne s'affaiblisse ou ne se démente. Ainsi préparé , et une fois dans cette disposition actuelle, il doit se confier en Dieu pour l'avenir ; il doit dire avec l'apôtre ' : Si le Seigneur est acec moi el pour moi, qui sera contre nioi ? Dieu ne m'abandonnera pas; il m'aidera à consommer l'œuvre (pie sa grâce m'a fait entreprendre. 11 doit se soutenir , se raffermir par l'espérance des secours divins , cl se dire à lui-même : il est impossible que je coure beaucoup de dangers , je ne peux savoir ce (pii arrivera ; mais je sais bien ce que je suis maintenant résolu de faire , je sais que je ne veux m'éloigner jamais de mon Dieu et de ses divins commandemenis ; je sais aussi qu'en me maintenant toujours dans celle résolution , comme j'ose Tallendrc de la bonté de Dieu , rien ne me fera violer la parole que j'ai donnée à mon Dieu el que je lui donne de nouveau ; je sais enfin que pour lui montrer la sincérité de mon intention , je vais dès à présent même prendre tous les moyens (jue la religion me fournit , pour m'éloigner de toute occasion de tomber dans le péril et employer toute la vigilance dont je suis capable.
» Voilà le caractère essentiel qui nous fera connaître si notre propos est aussi bon , aussi sincère qu'il doit l'être. Vainement l'erons-nous mille promesses à Ditu el à ses ministres 5 en vain nous dirons-nous à nous-mêmes que nous voulons mener une vie plus régulière el faire un divorce éternel avec le péché , si nous ne prenons pas les mesures convenables pour y parvenir , si nous refusons d'employer celles qui nous sont prescrites , si nous prétendons nous livrer aux mêmes compagnies qui nous ont perdus , parcourir les mêmes mers où nous avons fait tant de naufrages; nous précipiter , en un mol , au milieu des périls ; si , malgré les sages conseils d'un confesseur , nous ne voulons ni sai riiier nos passions , hi rien entreprendre pour assurer notre persévérance ; alors nous ne sommes convertis (ju'à moitié, ou nous ne le sommes pas véritablement. La preuve en est claire ; car celui qui veut fermement arriver à \\\\ but , non-seulement cherche à écarter tous les obstacles , ¡1 embrasse encore tous les moyens qui y conduisent; s'il ne le fait pas , su volonté n'est pas décidée , elle n'est qu'illusoire et incomplète.
• Rom. vui. 31.
» De là le peu de changement qu'on remarque dans le grand nombre de ceux qui fréquentcnl le sacré tribunal ; ils veulent concilier deux choses iiicompalibles 5 ils consentent à ne plus pécher, mais ils veulent rester dans l'occasion prochaine du peche. Si le ministre de la pénitence leur demande , comme Jésus-Christ au paralytique de l'Evangile, s'ils veulent guérir, ils répondent sans balancer qu^oui ; mais si , ne se fiant point à une réponse aussi vague, le ministre leur demande encore s'ils veulent s'abstenir de telles visites, se priver de telles familiarités, renoncera telles sociétés, s'éloigner des assemblées et des spectacles , s'ils sont decides à rompre tel commerce, à réparer tels dommages dont ils sont les auteurs , ù abandonner tels profits illicites et tels biens mal acquis; si, pour vaincre l'animosile de leur cœur, ils sont déterminés à telles démarches; si, pour réparer le temps qu'ils ont perdu et édifier le public qu'ils ont scandalisé , ils sont d;ins 1 intention de suivre les exercices de la religion , de s'approcher des sacrements dans telles fêles , de s'occuper journellement de bonnes et saintes lectures , de suivre enfin ses conseils salutaires ; alors ils chancellent, ils commencent à résister et à se défendre, comme si on les traitait avec trop de rigueur; mais, quoi (ju'ils eu disent, quoiqu'ils accusent le ministre d'une sévérité excessive , il n'a que trop de raisons de se défier de leur parole, et il agit prudemment en différant de leur donner l'absolution.
» Cherchons le Seigneur, mais cherchons-le dans toute la droiture de noire ûme. Il n'est que trop facile de nous abuser nousmêmes et d'induire en erreur le prêtre qui nous écoute ; mais nous ne pouvons en imposer à Dieu. Nous sommes effrayés de la continuité de nos rechutes ; helas ! il est aisé d'en apercevoir la cause. Ce n'est point assez de nous présenter au tribunal de la pénitence , il faut constamment y porter la ferme volonté de changer de vie , et de travailler à réformer nos mœurs. Nous avons cru la trouver dans le désir impaifait de notre conversion , dans les cris d'une conscience qui nous accusait et nous disait ce qu'il nous fallait faire. Nous le voyions bien ; mais nous ne l'avons pas fait, parce que nous ne l'avons pas voulu. Lorsque nous voulons bien ce qui dépend de nous, nous réussissons toujours a le fiire. Je voulais me convertir, disait saint Auguslin en parlant de lui-même; mais je le voul.tis comme un homme plongé dans un sommi-il léthargique , qui veut se réveiller et qui se rendort sans cesse. Ayons donc recours à Dieu , qui , selon l'apcMre , nous fait vouloir et exécuter.
» Revenons à notre sujet. Nous avons dit que la douleur réunie à l'espérance produit la détestation du péché , et qu'elle doit être accompagnée au moins d'un commencement d'amour. Il est natund d'aimer celui de qui nous espérons beaucoup de bien , et plus encore lorsque nous savons que nous pouvons obtenir ce bien par l'amour. On a , dans ces derniers temps , beaucoup disputé sur ce sujet ; mais ces disputes avaient plutôt pour but d'exercer la subtilité scholaslique que de régler nos
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dispositions au lril)tin;il de la pi'iiiU'nce. On convenait unanimeinenl que la conlriliori renferme l'amour , et la question se réduisait à savoir si tel amour est un amour d'cspéranie ou de tharité. Qu'il soit de l'une ou de l'autre espèce , il est toujours amour ; aimer n'est pas autre chose qu'aimer , et l'amour dont nous parlons ici est essentiellement l'un et l'autre , sans (ju'il soit possible de les séparer. Car , dites -moi , quel est le bien (jiie vous espérez dans le sacrement de pénitence ? Le pardon des péchés , me répondrez-vous : vous aurez raison ; et si nous l'entendons bien , ce pardon est tout ce que nous pouvons désirer , parce que ce premier bien est sui\i de tous les autres.
» il est , en ciTet , impossible trobtenir la rémission de nos péchés , sans être en même temps justifiés de la justice qui nous est propre. Et comment celle justice s'établit - elle dans noire cœur ? Comment d'injustes et de pécheurs que nous étions, nous transformons-nous en justes et en saints aux yeux de Dieu? Par son amour , par la charité que la préscn( e de l'Esprit saint verse dans nos âmes. Ce sont la des vérités de foi , définies par ce canon du concile : « Si (juelqu'un dit que l'homme est justifié par le seul pardon des péchés , sans la grâce et la charité que le S,iitit-Es[»rit répand dans nos cœurs et qui nous devient propre, qu'il soit anathérae. » Ceci, monsieur, mérite les réflexions les plus sérieuses , par les conséquences que je vais vous montrer.
» Si le pé< heur , en recevant l'absolution , ne reçoit pas en même temps l'esprit de Dieu ; s'il ne le porte pas déjà dans son cœur au moment où il s'éloigne du confesseur ; si , avec l'Esprit divin (|ui habile dans son àme devenue le temple vivant de Dieu , la charité n'y habile pas non plus , la charité , qui consiste dans un amour assez puissant pour lui faire préférer Dieu à tout et le lui faire aimer au-dessus de tout , pour lui rendre aimable tout ce (ju'il aime , pour lui faire détester tout ce qu'il abhorre , et pour le maintenir dans cette heureuse disposition d'une manière ferme et inébranlable (non qu'il ne puisse déchoir de cet étal , comme il n'arrive que trop souvent , mais parce que cet état est de nature à subsister de toute éternité , et (|ue s'il vient à en sortir , c'est par sa faute ) : en un mot , s'il n'a pas la charité , qui seule peut le rendre digne de Dieu et l'associera ses saints, par la raison qu'il est lui-même juste et saint , ce serait une erreur de penser qu'il a pu obtenir !e pardon de ses péchés dans le sacrement de pénitence. Non-seulenient il n'y recevra rien , mais il sera coupable d'avoir rendu inutile le sang de Jésus-Christ , si , par la vertu du sacrement , il ne reçoit pas l'Esprit saint et l'habitude de la charité.
» Il paraît impossible , monsieur , de recevoir celte justice et cette charité , sans les désirer autant qii'elles le méritent , c'est-à-dire , plus que tout ce qui peut êlre l'objet de nos désirs temporels , et préférablement A tout sans exception. Dans la religion de Jésus-Christ il n'y a qu'une réponse , celle de son
fondateur : « Qu'il vous soit fait comme vous le désirez ; Fiat tibi sicut vis. » Pour obtenir , il faut donc désirer ; et c'est ce que déclare le concile , en disant que l'Esprit saint distribue cette charité , selon la disposition et la coopération de chacun. Qui peut ignorer que la meilleure disposition est de désirer cette charité au-dessus de tout et par préférejice à tout? Ainsi celui qui lui préférerait tout autre objet q»iel qu'il fût , ne mériterait pas de la recevoir , et s'en rendrait absolument indigne.
» Une âme véritablement convertie ne dispute point , n'argumente point , ne subtilise point. Elle n'écoute qu'un seul désir ; elle ne dit qu'un mol , avec saint Paul ^ : Seigneur, que voulez-vous que je fasse ? Cette parole courte dit tout , quand on la profère avec une volonté pleine et entière , et qu'elle n'a d'autre objet que celui de plaire au maître qui la lui commande. Elle ne demande point à Dieu , ni ne cherche à pénétrer les raisons du précepte ; son obéissance serait alors moins parfaite et son cœur moins satisfait. Elle se borne à dire : Parlez , Soigneur , votre serviteur écoute ; mon entendement se borne à vous croire et mon cœur à vous aimer. Le premier vous croira , malgré la faiblesse de ses lumières -, le second vous obéira , malgré ses répugnances ; l'un et l'autre ne veulent connaître que vos ordres , sans en chercher les motifs ; ils ne veulent que les remplir, et les remplir tous en même temps et à la fois, s'il était possible , si leur faible condition leur en donnait le pouvoir. Mais tout est dans la préparation de mon cœur ; vous la voyez , ô mon Dieu! et ce cœur espère , avec le secours de votre grâce , faire tout ce qui lui sera possible.
» Tels sont , monsieur , les sentiments d'un véritable converti : plus sa conversion approche de sa perfection , plus ces sentiments sont profonds. Supposons un amour assez puissant , assez actif, pour justifier le pécheur avant le sacrement. Que s'ensuivra-t-il? que le désir de le recevoir étant le moyen que Dieu a établi pour le pardon des péchés , sera plus vif dans lui , puisqu'il ne peut être justifié qu'en raison de ce désir , et que la nécessité de ce désir n'est fondée qu'en ce que Dieu a établi ce sacrement pour cette fin : quand donc il serait certain que tous les hommes pourraient être justifiés avant de participer au sacrement de la pénitence et à celui du baptême , ces sacrements ne leur seraient pas moins nécessaires , puisque les pénitents ne peuvent être justifiés que par le désir d'y participer.
» Pour mettre ceci dans tout son jour , il sufGt d'observer que l'amour de Dieu est susceptible dans nos cœurs d'un grand nombre de degrés différents. H y est quelquefois si faible et si languissant , qu'à peine semble-t-il y prendre naissance. On aperçoit les charmes de la vertu , on voudrait la pratiquer ; on
' Act. IX. 6.
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coniiDcnce ix scnlir que les servileurs de Dieu sonl heureux , or» tonlesse que sans lui il n'est poinl de vrai bonheur, ou fait quelque lenlalive jiour les iiuiler, pour s'ele\er a Dieu ; mais on n'en reste pas nioins allaché par une espèce de lien à sea premièVes habitudes , et toutes les forces de l'ilme sont encore ca[ili\es.
M Saint AxKjuslin peint bien celle situation , en disant : « Dans cet état , ù mon Dieu ! je ne pouvais me supporter moi-même , parce que je con)mençais à vous connaître ; mais retenu par î'obsiinalion de nia volonté , je reton)bais sous le poids de mes chaînes. Je prenais plaisir à ni'entretenir avec \olre ser>ileur Ambroise ; je me consolais par la lecture des saintes Ecritures , qui jusiju'alors ne m'avaient inspiré que de l'éloignemenl. Le nom de Jésus-Christ , qui s'y trouve répété tant de fois , portail à mon cœur malade une secrète consolation ; l'exemple de ceux (|ui vous servent me louchait aussi ; quehjuefois je me disais : Avîjuk— tin , pourquoi ne pourras-tu pas ce qu'ont pu lels et telles "? Alipe et moi nous nous le répétions : tantôt il m'encourageait , tantôt je l'animais lui-même ; mais moi , j'étais retenu par mes passions ; lui , il l'élait parles spectacles. Ainsi nous n'avancions ¡)oint , et le résultat de nos projets était toujours d'en renvoyer l'exécution. »
» Ce sont là les premiers mouvements de la griice qui cotumençait à agir sur son cœur. Combien est heureux celui qui commence à les sentir, s'il sait en profiter! C'est un homme qui lutte contre la mort, mais ([ui n'a encore que le premier souille d'une vie nouvelle , bien éloigné d'avoir atteint celui qui non-seulement est plein de vie , mais encore de santé , de force et de vigueur : qui dit avec vérité (|ue Jésus-Christ est la vie , (jue la mort est un bonheur [)our lui , et À qui tout devient indilferenl , pourvu qu'il serve celui qu'il aime , qu'il l'adore , et (juil lui soit agréable ; qui délie le Ciel et la Ierre , le glaive et les persécutions , la vie et la raorl , les choses présentes et les dioses futures ; assuré que rien ne pourra les séparer de la charité de Jésus-Christ I Tel était saint Paul , tels furent les apotres , tant de saints martyrs et d'illustres confesseurs enflammes d'amour , dont les écrits sont sous nos yeux , et (¡ni expriment ces sentimenis avec tant de sincérité et d'énergie cju'on voit bien qu'ils n'en avaient pas d'antres.
» Des hommes de ce caractère ne sonl susceptibles ({ue des impressions lie leur amour pour Dieu, ("-et amour les (huninail avec tant de force , qu'on peut dire qu'ils ne connaissaient point d'autre loi. C'est dans ce sens que saint Jean dit : « Oue la iharilé parfaite exclut la crainte. » L'une et l'autre habitaient sans doute dans leurs Ames , sans (|ue jamais ils les perdissent de vue ; mais ils n'agissaient ni par l'impression de la loi, ni p«r celle de la crainte ; ils n'étaient détermines que par l'amour qui absorbait chez eu\ tout autre sentiment.
i» Voilà les deux exlrémes. Que deviendrions-nous , si entre
le premier et le dernier de ces degrés il y eq avait une foule d'autres , intermédiaires et de diverses espèces ? Le Dieu des miséricordes a disposé plusieurs demeures dans sa maison ; quoiqu'on n'y arrive que par l'amour , cet amour est susceptible du plus ou du moins jusqu'à l'infini. Sans doute saint Pierre aimait Dieu par-dessus tout, et il l'aimait, non -seulement de l'amour qui prépare à la justice , mais de celui qui la donne , puisqu'il était déjà juste , quand Jésus-Christ lui dit : Vous ne 2)ouvez me suivre à celle heure. Ainsi , non-seulement l'amour peut être vrai , mais il peut encore suffire pour justifier , sans éUe pour cela capable de soutenir toute espèce d'épreuves. Jésus -Christ l'a dit clairement. « Vous ne pouvez pas : Non pôles. »
» Le péril et l'épreuve se présentent , et la chute de Pierre justifie la p;noie de Jésus-Christ : « Vous ne pouvez pas me suivre à présent, o Ce n'est pas Dieu qui lui a manqué , c'est Pierre qui a manqué à Dieu et à lui-même. Si , profilant de l'avis que Jésus-Christ lui donna, il se fût humilié sans se permettre le moindre mouvement , puisque son maître ne lui commandait pas de le suivre , son amour , faible encore et incapable de grands efforts , néanmoins suffisant pour se justifier , se serait soutenu. Mais , contre l'avis exprès de son maître , il se met en devoir de le suivre , p;irce qu'il se cioit plus de force qu'il n'en a. Que lui arrive-l-il ? il chancelle et tombe. Concevons donc que nonseulement l'amour de Dieu peut habiter dans nos âmes , mais qu'il peut encore les rendre justes sans qu'on puisse dire pour cela qu'elles soient capables de tout.
» Telle est la condition des hommes , qu'à l'exception d'un petit nombre de privilégiés , la plupart des justes ont besoin de tous les secours et de tous les motifs de la religion pour se soutenir. 11 est des occasions où le juste chancelle, et où il tomberait, sans le secours de la crainte. 11 est des moments où celui qui n'a pas eu besoin de ce secours dans d'autres occasions , ne peut pas s'en passer dans celle où il se trouve. Ceci varie a l'infini. Et que doit-on conclure de ces tristes vérités ? que l'action dans laquelle l'amour ne s'est soutenu que par le secours de la crainte , est une faute : ce serait une hérésie aussi contraire à la foi qu'au bon sens. La foi nous enseigne que cette action , quoique inspirée par la crainte , est bonne , sainte et salutaire. Tout ce qu'on pourrait dire, c'est qu'elle eut été plus parfaite , si elle eût été l'effet de l'amour seul : ces principes sont indubitables.
» Comme l'amour divin a dans le cœur des justes des degrés si différents et si variés, comme les uns sont plus forts et plus vigoureux que les autres ; il se trouve de même de grandes différences entre ceux qui sont faibles , et qui ne font que de naître et à l'amour divin et à la vie. 11 en est qui n'ont , pour ainsi dire, que le premier souffle dévie; d'autres, languissants et malades eu apparence, font espérer néanmoins qu'avec les
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secours de la religion ils pourront recouvrer la sanlé. Tel est encore éloigné du royaume de Dieu , qui néannioins s'y ach(;niine. Tel autre en approche déjà , el jouit des regards de bienveillance du divin Mailre ; s'il n'a pas encore alleinl ses grâces, il est sur le point d'y parvenir.
» On abuserait de ces vérités , si , de ce (ju'il faut aimer Dieu par-dessus tout, on en concluait (¡ue , pour recevoir l'absolution avec fruit , il est nécessaire d'avoir un amour à toute épreu\e , d'élre insensible aux impressions de la crainte , de n'agir que par celles de l'amour divin , de n'appréhender aucun combat, de n'éprouver aucune difücullé, aucune peine dans l'exercice de la vertu , et que celui qui ne se sent pas dans celte disposition est incapable d'être absous. Cette manière de penser serait un autre extrême , et pourrait nous devenir nuisible.
» il est sûr (jue de noire côté nous devons faire tous nos efforts pour apporter au sacrement la [)lus grande conlriiion dont nous puissions être capables ; mais le concile même a distingué fort exactement deux natures de contrition , ou plutôt deux contritions dilierentes ; l'une (jui justifie avant le sacrement, parce qu'elle est parfaite en charité; l'autre imparfaite, et qui ne juslilie (ju'avec le sacrement. Ces deux contritions sont très-distinctes. Ce serait se tromper grossièrement que de les confondre et de juger l'une par l'autre , c'est-i\-dire d'assimiler un état commun , ordinaire , imparfait et insuffisant sans le sacrement , à un état rare , extraordinaire , justifiant par lui-même, et si parfait qu'il n'est j)is l'état commun des justes. Evitons avec soin ces excès , qui n'aboutiraient (ju'à autoriser une erreur.
» Nous devons donc nous borner à connaître les moyens déjuger si nous sommes dans les dispositions nécessaires pour recevoir l'absolution. D'après ce que nous avons dit, il est évident que, pr)ur la recevoir, il faut être converti de cœur; que pour l'être , il faut avoir une véritable douleur; qu'elle consiste dans l'horreur et la deleslalion sincère du péché et dans la renonciation entière à l'amour du péché ; et (¡ue cette destruction totale du péché , celle détestalion ne peuvent avoir lieu que par un commencement d'amour de Dieu , comme auteur de .toute justice, ainsi ([ue le dit le concile, l'examinons maintenaiit comment il est possil)Ie de connaître si l'on a dans le cœur celle véritable conversion , celle douleur , celte horreur et celle dctestation ilu péc hé , et |)ar conséquent cet amour de Dieu et de sa justice. Mais il est déjà tard , nous renverrons c(; point ;\ di'main. l'rie/. Dieu , monsieur , (ju'il onllamme mon cœur et mes Icvrcs , afin .que je ne dise rien qui ne serve ;\ sa gloire et à notre édilication. »
Le Père se relira , el je me recueillis pour parcourir el nie rappeler les péchés de l'autre époque de ma vie , poirr m'en confesser le lendemain. .Avec quelle amertume je me retraçai des souvenirs , jadis objets d'une coupable complaisance, deNenus aujourd'hui celui ilune douleur (jui déchii-e mon cœur ! Quand je commeltais ces péchés avec une joie si insensée, qui m'eût dit qu'un jour je
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ne pourrais y penser qu'avec horreur? Mais que serais-je devenu si le Dieu des miséricordes , en dessillant mes yeux , ne m'en eût découvert la diûbrmilé ? le le priai de m'aider dans mon examen pour n'en oublier aucun, pour les confesser tous, pour les détester , pour les expier, et pour lui consacrer avec amour et reconnaissance le peu de jours qu'il destine encore à un malheureux pécheur comme moi.
LETTRE VINGT-QUATRIÈME
Le philosophe à Théodore.
A L'iirai\E accoulumóe, le Père se rendit près de moi ; j'avais employé une partie de la nuit précédente à repasser dans ma mémoire les péchés qui appartenaient au second période de ma détestable vie. .le m'accusai comme je pus ; il vit queje m'embrouillais; il reprit l'ouvrage de la veille , et y apporta la même sagacité ; il continua ses demandes et sa direction ; enfin nous remplîmes îa matinée avec beaucoup de travail et de peine de son côté ; non - seulement il m'en épargna à moi , niüis il me rendit facile ce que j'avais auparavant regardé commñ iuipossible. J'étais , ce me semble , satisfait do ma confession ; il me promit de revenir le soir.
« Mon Père, lui dis -je ii son retour, vous m'avez promis d'examiner s'il nous est possible de connaître si nous avons la contrition nécessaire , et de s'assurer de la véritable conversion du cœur , sans laquelle il n'y a ni bonne confession ni absolution efficace , je suis impnlient de vous entendre ; car j'ignore ce que je dois penser de l'état où je me trouve. Quand j'examine mon cœur, d'un cùlé je suis vérilableuient repentant; je donnerais tout ce que je possède au monde , je me résoudrais aux plus grands sacrifices , si je pouvais obtenir à ce prix de n'avoir pas mené une vieaussi criminelle ; je suis déterminé à la réformer et á en changer toute l'économie. D'autre part , je sens quelquefois mes désirs s'affaiblir , mes résolutions s'attiédir , et je me surprends dans des dispositions dilTérenles. Le vice me flatte de nouveau , mon imagination m'entraîne avec force vers des objels séducteurs , dont je ne puis supporter l'abandon ; je me trouve íílors tout-à-coup si éloigné du nouveau plan de réforme que je m'étais proposé , <|vril me faut de grands efforts pour repousser ces ¡mages trop fiatteuses , (pii m'enchantent et me séduisent encore.
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)> Je vois Lien , mon Pèrc,(jiie le cœur linmain est un ahiriic , un océiin s¿ins fond , une mer aj^ilce où loul esl ini eiiilu(l(; cl inconstance, et où la raison m; peut rien. Oui pourra donc a\oir quclcjuc sécurilc? Il n'est pas donné à riioninic de sonder ni les espiits ni les cœurs, il ne lui a \n\s etc donné de trouver une régie pour s'assurer de ses dis|)ositions inlérieures. Si nolie propre cœur esl si obscur à nos yeux , comment pénétrer celui des autres? Que je serais heureux si je pouvais com[)ler sur la solidité de ma conversion! daigne/ dóneme donner les lumières que j'attends de vous.
• — Ce que vous me dites, monsieur, est Irés-jusle , réjjondil le Père. L'Iionmie dépourvu des lumières du Ciel ne sera jamais capable de dissiper les ténèbres de ce chaos. Mais Dieu éclaire rinlenlion pure et le bon désir; les saintes Ecritures sont un llaml)eau <|ui nous échiire dans la nuit de noire vie. N ous venez de me proposer une dillicullé que l'homme ne pourra jamais résoudre |>.:r ses propres Torces ; je ne vous répondrai (|ue par dtiux paroles dictées \y.\v rE>prit divin, et vous admirerez en passant l'élonnanle jirofondeur des Livres sacrés. Les hommes disent peu en beaucoup de mots ; l'Esprit saint dit tout en peu de paroles, mais a\ec tant de [)rét isiou et de darle (ju elles reiiiermenl t<nil ce (juil nous importe de savoir.
» \ (MIS désirez le moyen de cunnailre si nous somuics vérilahlement repenlanls. Je vous réponds avec saint Paul ' : ^'î nous Vivons selon l'cspril , marchons cou for miment á l'esprit. Ces courtes paroles sont très-lumineuses, et peut-être vous découvrent-elles déjà tout ce que je vais vous dire. La conversion n'est rien moins qu'un chanifemenl entier , que le passage total d'une vie à une aulre toute diiTérenle , ou , pour mieux diie , de laniorl à la vie. La vie de la chair et des sens , dit le même Apùlre. n'est absolument (¡u'une mort; mors est. La vie véritable ne se trouve que dans I esprit (lui vit de la justice. Ce sont là les deux espèces tie vies que tous les hommes mènent sans exception, (ielui qui vit selon la chair mourra et est déjà n)üit aux yeux de Dieu ; ci'lui (jui vit selon lespril , eir moitifi.int les ceiivres de la chair , vivra. Os deux vies sont incompalibies ; il n'est point de milieu enlre la vie el la mort. Celui qui vit selon l'esprit ne suit point les désirs de la chair; celui (jui les suit ne vit point de la vie de l'espril.
») Si vous ne suivez point les appélils el les désirs de la chair , si, au contraire , vous les fuyez, vous le^ comballez , vous les morliliez , voiis pouvez être sur que \ous vivez de l'esprit de J)ieii. Ainsi celle (|ueslion , si dillicile en apparence , se résout de la manière la plus simple et la plus naturelle. Au milieu des ténèbres vous i herchez la lumière , el déjà elle brille de loules paris ; déjà nous tenons un 11, imbeau <apable de nous tiiii.ler el de régler iu)s pas el noire conduite. Ahiis , pour cela, déterminons
• Galat. V. '¿à.
d'abord ce qu'est la \ie de la chair; elle se compose non-seulement des pèches grossiers ou sensuels, m;!Ís encore de ceux qui naissent des passions et qu'on nomme communément spirituels, tels que l'orgueil, 1 inimitié , l'envie, quoique ces péchés appartiennent à l'esprit, ils tirent pourtant leur origine ou leur principe delà chair et du sang, u N'aimez point le monde , nous dit saint Jean ^ , ni rien de ce qui est dans le monde , parce que toute concupiscence vient du monde. » Il est clair que nous n'avons de relation avec le monde qu'à l'aide de ce corps grossier, que parcelle aialheureuse chair ; c'est elle seule qui transmet à noire âme les fatales impressions du monde.
B La vie de la chair est donc le principe de toutes nos funestes passions, tant spirituelles que corporelles. C'est elle qui nous donne ce goût dominant pour les objets sensuels , celte sorte d'ivresse qui nous dérobe la connaissance des vrais biens et nous attache si fortement aux l)iens passagers , cette diflicullé de renoncer à ce qui nous cjuitlera bientôt , cette pesanteur qui nous accable et nous assujettit aux impressions du moment actuel. Par l'eiîet de celte vie charnelle, nous n'estimons, nous n'aimons, nous ne respectons , nous ne cherchons qvie ce que nous voyons , ce que nous touchons; ni Dieu, ni sa justice, ni ses châtimenis , iii ses recompenses , ne produisent aucun fruit dans noire esprit. A peine apercevons-nous ces objets importants ; et , si la foi nous les montre, c'est dans un si grand éloignement , qu'ils ne font aucune impression sur nous. Les richesses, les diguilés , la grandeur , la magnifüence , l'estime, le respect des hommes, leurs jugements et leur opinion , voilà ce qui nous intéresse et ce qui nous touche, parce que les sens nous en rapprochent et l'olfrent à iiotre vue ; nous ne pensons plus qu'à l'acquisition de ces biens éphémères et passagers.
» Elle devient lobjet unique de toutes nos sollicitudes. Ces biens font sur nous une telle impression que , pour nous les procurer, nous n'épargnons ni l'injustice des mojens ni les ressources du crime. Nous nous passionnons pour eux jusqu'au délire ; nous en jouissons avec obslinalion , nous nous vouons a la haine , nous nous détruisons les uns les autres. La perlidie et la cruauté semblent ne rien nous couler, lorsqu'il s'agit de nous disputer et de nous ravir mutuellement ces frivoles avantages. De celte source empoisonnée naissent tous les désordres. Elle nous rend opiniâtrement sourds aux- conseils de la raison ; elle nous raidit bien plus encore contre les peines de noire étal et les occupations sérieuses de la religion. C'est à cet allachement pour les biens temporels que nous devons ce goût si vif pour les vains plaisirs et la dissipation ; ■c'est lui (jui proiluit sans cesse les soucis qui nous dévorent; c'est lui qui nous agile de soins inutiles , de mouvements déréglés , d'animosilé, d'envie et de fureur. Ainsi se passent nos jours dans l'alternative de convulsions funestes et de pertes irréparables.
' Jean , éptt n. 15 cl IG.
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» Telle est la vie de la cliuir , qui s'enlrelienl par Itríipire des sens sur noire cœur , el par laquelle lesiiril nieurl , parce que la vie de l'esprit consisle à coinbaltre la vie de la chair , à la niorliiier , à la détruire. La conversion du cœur n'est autre chose que le [)assage dune vie à l'aulre ; il ne peut donc y a\oir de conversion sans l'abandon de la première vie , sans l'adoption de la sc< onde. Il est inii)o->-.sililc de les concilier ; aussi saint .lj(f/H.s//u réduil-il la conversion a éloigner nos ca'urs de l'amour des choses temporelles presentes et sensibles , el a Jious allaeher aux choses éternelles. »
Ici je l'interrompis : « Je comprends , lui dis-je , que l'homme converti doit abandonner la vie de la chair pour suivre celle de l'esprit j mais qui m'apprendra si dans ce nioiuenl-ci et pour être en état de recevoir l'absoUilion , mon cœui' est aussi converti qu'il doit l'être? Et qui peut se croire con\erli , si pour l'être il est nécessaire de n^noir plus de goùl pour les choses sensibles ? Faul-il nécessairement détruire ce goul , ou sullil-il de lui résister '.'
» — Loin de nous, me répliqua le Père, les maximes exagérées ; elles ^onl loujouis erronées , surtout en morale. H \ a , monsieur, une grande dilïïienee entre la vie de la chair et la vie selon la chair. l^'a()ólre n'a pas dit que nous mourrons si nous vivons dans la chair , mais si nous vínous selon la chair. Pour ne pas vivre dans la chair, il i'audrait que nous lussions morts ; et la conversion du cœur ne consiste point dans la mort de la chair , mais dans une vie qui ne soit point selon la chair. Tant que nous existons dans ce malheureux monde , la loi de la chair , celle loi de mort est et sera toujours la source de nos gémissements el de nos combats.
» A cet égard , les hommes les plus justes el les plus saints n'onl aucun avantage sur les pécheurs. La lunesle sememe d'ini- ([uile que nous portons tous dans nos cœurs peut produire dans tous les mêmes résultats de Uiort. (juand je dis que les justes ne sont pas en cela mieux partages que les aulies hommes , je ne veux pas dire qu'ils ne Iriomphenl point dans leurs combats, et qu'ils ne sentenl point diminuer journellement dans eux raclivile de cette précieuse semence. Plus ils avancent dans le sentier de la justice , plus sans doule ils paiviennent à atténuer , à all'aiblir la ( oncupiseenee. L'ennemi , plusieurs lois vaincu , se lrou\e enlin atterré et devient bien moins dangereux.
» Mais , a[)res tout , le germe de cette semence se conserve toujours ; nul elVorl ne le détruit ; el tous les hommes , jusqu'aux justes, doivent indispi-nsablement le réprimer. Celle semence d'initjuilo consiste lians l'impression et la dépravation des sens , dans l'elVet involontaire (|ue celte impression fait sur son iime ; c'est ce que l'apcMre appelle loi de mort : celle loi régne dan» notre corps, et elle y subsiste jusqu'à sa dissolution. Il n'esl pas en notre pou\oir de la détruire ; mais de ce (jue la chair et les sens ont une \ie , de ce qu il est impossible à lame de se sous-
traire à leur action , s'ensuit-il que l'âme doive les flatter et soumettre volonlaircmcnt à leur empire ? non : ce qui suit de là , c'est qu'elle doit connaître la lionle d'une pareille sujétion , y résister, demander du secours et la combattre.
» Ainsi donc 1 assujettissement inévitable de l'âme à l'action des sens est la racine du péché , qui ne consiste et ne peut consister que dans la condescendance et la soumission volontaire à son empire. 11 n"est donc pas nécessaire , pour être vraiment converti, de cesser de vivre avec la chair et les sens ; mais il l'est de ne pas les suivre, de ne pas s'y soumettre. Cela suppose deux choses que l'Apolre a déterminées; la première, lorsqu'il dit: Marchez suivant l'esprit , et vous ne suivrez point les désirs de la chair et des sens ; la seconde , lorsqu'il ajoute : (^eux qui sont à Jésus-Christ ont cruciiié leur chair avec ses désirs et ses concupiscences. Car ne pas faire les œuvres qui sont clairement de la chair , et celles qui , suivant les paroles du même Apôtre , ferment à ceux qui les font le royisume des Cieux , c'est quelque chose ; mais pour être à Jésus-Christ , il ne su fût pas de s'abstenir de ne point faire ces œuvres , il faut encore y résister cl les affaiblir. Ceci doit dissiper toutes vos craintes.
» Quelque vif que soit le senliment qui nous porte aux choses défendues , il peul élre un ma! , mais il n'est point un péché. C'est un mal, en ce qu'il oblige à combattre; c'est un bien, lorsque nous en avons triomphé , puisqu'il nous assure un mérite. Cependant aimez-vous ce mal? n'éles-voiis pas résolu de ne lui rien accorder? s'il dépendait de vous de l'empêcher , ne l'empêcheriezvous pas ? sans doute , puisque vous ne lui cédez rien et qu'il vous importune. Vous ne devez donc avoir aucune inquiétude. Ces mouvements, ces impressions sont des eiTels naturels de la loi de la chair ; et la loi de l'esprit doit les dompter. S'ils n'existaient pas , serait -il nécessaire de leur résister et de les vaincre? Quand l'ApiMre dit : que le péché ne régne point dans vous, il ajoute aussitôt : de manière que vous cédiez à ses désirs. Soyez donc tranquille , ne songez qu'à demeurer fidèle ; cl si les souvenirs des teuips passés se réveillent avec vivacité dans votre cœur malgré vous et sans leur rien accorder , loin de manquer à Dieu , vous le servez d'une façon plus méritoire.
» La véritable conversion est dans la cessation absolue non de la tentation , mais du consentement à tout péché mortel , sans en excepter aucun ; parce que consentir à un seul , ce serait se rendre coupable de tous ; c'est ce qui mérite unealtenlion particulière. Il est des chrétiens qui paraissent s'iniaginer qu'il n'est qu'une sorte de péché dans la religion de Jésus-Christ, cl s'applaudissoul (piand ils s'abstiennent de ceux que , selon saint Paul, on doit non-seulement ne pas commettre, mais même ne pas nommer. L'homine serait-il donc assez méprisable pour que toute sa porfci lion consistât à ne pas s'avilir indignement ? Cependant saint JacqucA dit (jue celui qui , ne réprimant pas sa langue , croit avoir de la religion , se trompe lui-même et n'en a
que la vaine apparence. Saint P«m/;ijüuI(' (jiic ceux qui se rendent coupables d'inimitiés et de pioces , d'actes de colère, de discorde , d'en\ie, de médisance; qui se livient a l'intempérance et auv plaisirs de la table , n'entreront pas dans le royaume des (lieux.
» Qui pourra donc s'a|)pel('r converti ? qui se sauvera ? me direzvou». Celui , \ous répondrai-je , qui s'abstient de toutes ces choses, parce que celui qui s'en rend coupable , en tout ou en partie, n'entrera ¡yoint dans le royaume du Ciel. 11 importe donc de bien s'examiner sur tous ces cbefs et de se corriger. \'oyez cet homme dont le cœur était dévoré d'une secrète envie ; il ne pouvait souffrir le bien qu'il vovait faire à un autre , et il ne le faisait pas lui - même ; le bonheur et la gloire d'aulrui ririiporlunaicnl el l'aflligeaienl 5 il n'en entendoit p<irler qu'avec ennui ; il s'edorrait d'en alfaiblir l'idée ; il cachait le bien de son prochain. Avait-il du mal à en dire , il s'empressait ce le divulguer ; il le croyait d'autant plus facilement qu'il le désirait , et se hatail de le publier pour qu'on le crut : les moitidres apparences étaient pour lui des preuves de conviction. Tout cela devait être corrigé ; et dés qiie cet homme s'est converti , sa conduite a été toute ditrérenle. Son cœur s'est ouvert à l'.imour sincère de toute espèce de bien ; il y applaudit , «[uelque part qu'il le voie ; il s'afilige du mal ; il lo voile , l'excuse eniin s'il le peut , ou du moins garde le silence : sa conversion est positive , puisqu'il s'est corrige de ses défauts. Tel autre se vantait, il y a quelque tem[)s , et peut-être avec trop de vérité , d'être un ennemi implacable ; l'oubli des injures ne pouvait être á ses yeux une vertu ; l'avait-on offensé , il ne respirait que la vengeance ; ni conseil , ni raison , ni religion n'avaient de prise sur lui. Tout est changé ; il est devenu ami iidèle et sincère ; il ne connaît plus d'ennemis ; il pardonne tout ; il ne prise plus que la paix et la réconciliation. Peut-on me'tre en doute qu'il ne se soit converti ?
» Cet autre était colère ; à tout instant il s'emportait , rien ne pouvait adoucir ses mouvements fougueux , ses accès de \iolence, toujours portés à l'excès et dépourvus de motifs. Il ctait impossible de le servir; sans cesse il invectivait ses domesli(|ues. Pour se dérober à ses violemes , ses égaux aimaient mieux lui tout céder que d'avoir des disputes éternelles. Maintenant il est doux , il est patient , il est devenu clirélicn. l^n si grand changement est l'indice assuré de sa conversion.
» Voyez celte jeune personne (et mênje ces fcmuies qui ne le sont déjà plus) : elle ne ¡jcnsait , elle ne s'occupait que de sa parure : était-ce , aurait-on pu lui demander , pour se conformer îX la loi de l'esprit ou à celle de la clnir et de la mort, car il n'en existe pis d'autres ? Mais la loi de l'esprit n'a pu inventer ces modes profanes , autoriser cet extérieur indécent, ces airs de théâtre, qui ne conviennent uième pas aux personnes qui s'avilissent en se donnant en spectacle , et bien moins eniore à des femmes honnêtes , appelées à être de dignes mères de familles. Dès cpi'elle fut touchée de la grâce , elle reconnut le respect qu'elle devait à son
corps , elle se ressouvint qu'au moment où la religion s'empara d'elle , on invoqua sur elle le nom sacré de Jésus-Christ ; qu'en participant à la divine eucharistie, elle est devenue le temple vivant de JJieu ; qu'elle doit orner ce temple , mais d'atours dignes du Dieu qui y habite, et non de ceux qui ne conviennent qu'aux divinités impurs du monde. Elle sentit que les seules parures qui peuvent être agréables à Dieu sont la pudeur , la chasteté et la modestie.
» Je vous ai présenté ces exemples pour vous donner une idée des eirets que la conversion doit produire , pour vous montrer qu'elle doit être un renouvellement de vie, un changement total de mœurs, qui commence quand le pécheur se convertit , et qui doit croître de jour en jour par Ihorreur de sa vie passée , de cette vie où il ne faisait qu'obéir à l'impulsion de sa chair et de ses sens. On ne peut servir deux maîtres, surtout lorsqu'ils sont aussi opposés entre eux que la chair et l'esprit. Celui qui en sert un, dit Jésus-Christ, méprise l'autre.
» Celui qui a en horreur sa vie passée , celui qui la déleste (et celte haine doit aller jusque-là) a le même éloignement pour tout ce qui peut l'y ramener, il n'y a donc point de véritable conversion , si l'on ne fuit pas toutes les occasions du péché. Vous voyez ici ce qui peut vous servir de règle. Celui qui , ne se bornant point à l'abandon du péché, en évite les occasions, et se précautionne, autant qu'il dépend de lui, contre les rechutes, peut sans témérité croire à sa conversion.
)) 11 le peut penser aussi, et avec plus de fondement encore, lorsqu'à toutes ces circonstances il ajoute la satisfaction sacramentelle. Car il faut bien se persuader qu'indépendamment de la douleur ou de la conlrilion, du propos ou de la résolution , et de la confession entière , il y a aussi la satisfaction , et que ces quatre choses sont toutes également parties nécessaires du sacrement. L'absolution nous donne bien le pardon des péchés , quant à la coulpe et à la vie éternelle ; mais il est certain qu'elle ne nous dispense point de toute la peine temporelle, et que nous la devons encore à la justice divine. Celle absolution nous délivre de la peine éternelle, parce que la grâce nous juslilie , et nous rétablit dans nos droits à l'héritage céleste ; mais comme il est indispensable de satisfaire de quelque manière à la justice divine , nous devons souffrir (pudijuc peine temporelle. Le concile de Trente l'a déclaré, en expliquant la différence qui se trouve entre la pénitence et le baptême Dans ce dernier sacrement, le pardon est complet, il remet également et la coulpe et la peine -, mais dans le premier , Dieu ne remet point avec la coulpe la totalité de la peine. La raison dicte cl'e-méme que les pécheurs qui , après le baptême, en ont perdu la gnke en profanant le temple du Saint - Esprit , doivent être traités avec plus de sévérité que ceux qui, ne l'ayant point reçue , ont péché avec moins de connaissance et de secours, et n'ont point abusé d'im don si précieux.
» C'est pour celle raison que , dans ce sacrement , le confesseur
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impose au pénitent rübli;,Mtion di; certiiitios œuvres pénales par lesquelles il puisse satisfaire à Dieu. Klles sont le complément du sacrement , complément indispensable |)our le confesseur et [)our le pénitent. L'Kj;lise ordonne au premier d'imposer une pénitence (nii puisse servir de satisfaction [)our les pécliés commis ; elle doit donc être porportionnée à ces pécliés. Il est juste (jue celui quien a commis le plus, ou d'une plus ijrande gravité, soil plus dullie qu'un |)écheur moins coujjable. (^esl pour cela que, dans les premiers siècles du cliristiauisme , l'Eglise établit tant de pénitences diilerentes entre elles , suivant le degré des fautes ; et c'est par la mime raison (|ue les cliiéliens s'y souinetlaient , daris l'espérance d'éviter , à l'aide des châtiments de cette vie, les peines de l'autre.
» La discipline a changé , mais la vérité ne change point ; et le zèle des minisires ne doit pas être moins \if (pi'il le fut dans ces premiers temps. Le concile leur dit : Les prêtres du Seigneur, diiiges par l'esprit divin , doivent , selon les règles de la piudence , imposer des peines salisfacloin's , salutaires et convenables , en ayant égard à la nature des péchés et à la faiblesse des p.-nitenls. S'ils imposent des peines légères pour des fautes graves, ils se ren(Jent eux-mêmes coupables et participent au\ péchés de ceux qu'ils traitent avec tant d'indulgence.
» .Malheur donc aux ministres faciles et légers (jui , au lieu de tenir en equilibre la balance du sani tuaire que le Seigneur leur a conliée , la laissent pencher par uiu' condescendance naturelle et hiMuaine! Malheur aiix ministies timides et lAches , qui se laissent subjuguer par l'autorité et la grandeur, et n'ont pas la force de niaintenir dans leurs jugements la supiMÎoiité et la dignité de leur ministère! M.iis le Seigneur ne permettra aucun abus de cette espèce,
» ('ette satisfaction n'est ni moins nécessaire , ni moins utile au pénitent, et l'obligalion est réciproque. La même loi qui oblige le confesseur à imposer une peine , oblige le pénitent à l'accepter. Cette obligation est encore plus étroite pour ce dernier, puis(ju'il est le pécheur ; qu'il doit satisfaire a Dieu pour les injures (ju'il lui a faites , et qu'il lui est plus avantageux d'acquitter par des peines légères dans cette vie , 1 s peines graves qu'il aurait pu subir dans l'autre ; d'où l'on doit conclure ([u'il gagne à accomplir sa pénitence.
» Un a prétendu que le prêtre ne peut ni ne doit absoudre le péniletit , qu'après que celui-ci a accompli la pénitence qui lui a été imposée. L'Eglise a condamné ce sentiment comme erroné , et l'usage contraire est établi. Le confesseur entend le pénitent ; il s'assure , autant qu'il le peut , de ses dispositions , spécialement de sa contrition et de son propos ; il lui donne les conseils qu'il croit salutaires ; il lui impose la pénitence qu'il juge convenable ; el si rien ne l'en empêche , il l'absout ; telle est la pratique ordinaiie. Il peut , il est vrai , y avoir des occasions et des circonstances où il est prudent de dilTerer l'absolution , jusqu'à ce
que le pénitent ail rempli certaines obligations ; par exemple , certaines restitutions , certaines réparations, certaines réconciliations , ou telles autres pratiques qui peuvent mieux disposer le pénitent, et rassurer le confesseur sur la sincérité de ses promesses ; mais ce sont des cas partit uliers dans lesquels l'Eglise lui laisse la liberté d'agir à sa volonté.
» Le pénitent doit toujours accomplir , quand il le peut , la pénitence impo-ée par le confesseur. Mais celui-ci, ne connaissant pas l'état d'une personne, ses engagements, ses facultés, sa complexión naturelle ou la faiblesse de son tempérament , peut lui commander des choses moralement im¡)ossibles 5 or , comme Dieu n'ordonne point l'impossible , et que l'Eglise n'exige jamais ce qui surpasse les forces humaines , alors le pénitent a droit de faire des représentations au confesseur , non pour s'exempter toute pénitence , mais pour commuer celle qu'il ne peut remplir , et lui en substituer une autre à sa portée , et égale s'il est possible. Cela est juste et ne s'oppose ni à la prudence évangelique ni à la prudence chrétienne.
» On se fait néanmoins à cet égard une grande illusion , presque universelle chez les gens du monde , qu'on voit s'accroître journelletnent à proportion du refroidissement de la dévotion et de Texlension qu'on donne à l'empire des sens , illusion que les ministres de Jésus-Christ ne pourraient détruire qu'en s'armant de toute la fermeté du zèle apostolique. Elle consiste dans les prétextes imaginaires qu'on fait valoir pour se refuser à tout ce qui peut captiver l'esprit et mortiiier la chair , à toutes les œuvres qui peuvent être les plus satisfacloires. Je m'explique.
» Le ministre de la pénitence exerce à la fois deux fonctions , celle de juge et celle de médecin des âmes : comme juge , il châtie; comme médecin , il traite et guérit ; les pénitences qu'il impose doivent donc être à la fois expiatoires et salutaires à ceux a qui elles sont imposées. Sous le premier point de vue , elles sont relatives au passé et ont pour objet de satisfaire envers Dieu aux dettes que le péiheur a contractées ; sous le second , elles sont relatives à l'avenir ; elles ont pour but de déraciner les mauvaises habitudes et de préserrer des lechutes. Telles sont les fins que le confesseur se propose toujours , et que jamais il ne doit perdre de vue dans les pénitences qu'il impose. Comme les maux se guérissent par leurs contraires , et qu'on ne peut ni mieux expier le passé , ni mieux se prémunir contre l'avenir que par des œuvres directement opposées , afin que les pénitences soient plus salutaires , le confesseur imposera des aumônes pour les péchés d'avarice ; pour les péchés de ressentiment et de vengeance , des démonstrations d'amitié , des services ; pour ceux de scandale et de débauche , des exercices publics de religion ; pour l'intempérance et l'impureté , des macérations , des abstinences et des jeùties; pour les péchés d'an)our du monde et de ses divertissements profanes, la retraite , le silence et la prière ; il en est ainsi de tous les autres.
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» Voilà ce que la plupart dea pónilenls appellent rigueur. Et pouKjuoi? parce que tout cela les afflige et les assujellil ; parte qu'ils voutiiaienl luir la peine et la sujétion ; parce que ces pratiques s'upposenl aux. passions et qu'ils ne veulent les contrarier en rien ; parce que celte sujétion niorlilie les sens , et qu'ils n'ont pas la force de se priver d'aucune de leurs commodités. Orvloiiner à un homme ou à une femme du monde de renoncer au jeu , aux. s[>ectacles , à certaines liaisons ; ordonner á un avare de faire l\iumóne , au vindicatif de pardonner , à l'orgueilleux de s'humilier ; prescrire au sensuel la répression de ses appétits, le travail au paresseux ; demander au débauché de se comporter en chrétien , d'entendre la parole de Dieu , de lire de bons livres , d'assister aux ofOces divins , et leur donner sur cela des règles ou leur imposer des lois; c'est leur parler une langue étrangère , c'est , disent-ils , leur demander au delà de ce (|u ils peuvent; c'est ne pas les connaître et ne pas savoir les diriger. Si le confesseur persiste dans son avis et ne veut pas révo(iuer la pénitence qu'il a prescrite , on l'accuse d'un rigorisme ouiré, on le traite d'homme grossier, qui n'a ni l'usage du monde , ni le talent de distinguer les personnes. Erreur malheureuse, qui n'est fondée que sur le dérèglement de l'aniourpropre , et sur la présomption qui nous aveugle !
» Ce que le confesseur nous ordonne a beau être raisonnable et sage , n'importe , le pécheur ne le regarde pas moins comme UÍI pesant fardeau. H ne considère point ce qu'est la pénitence-, il oublie (jue nécessairement il doit supporter une peine et se soumettre à (pulques austérités. Il n'est point accoutumé , dit-il , à de pareilli's prali(¡iies ; mais il faut qu'il s'y accoutume, et c'est précisément le but de la pénitence qu'on lui impo:e. Il en accepterait, ajoute-l-il , plus volontiers une autre, quelle qu'en fut l'espèce, et cependant toute autre lui coiniendrait moins. Il est juste qu'il soit puni d'après son péché, et peut-être la pénitence (¡u'on lui prescrit, est-elle un remède spécifique contre l'inclination qui le .séduit. Il faudra donc , conclul-il , que je change tout l'ordre de ma vie? — Sans doute, et pourquoi s'approchc-t-un du sacré tribunal , si ce n'est pour se réformer et changer de conduile? — Mais je suis d'un tiès-faible tempéraujent. ~ Essayez : peut-être votre complexión n est-elle pas aussi délicate que vous le pensez ; et quanil cela serait , on trouverait une raison de la modérer , mais non de vous en dispenser entièrement. — Jamais je ne pourrais m'assujeltir à ce qui m'est ordonné. — Vous ne le pouvez pas . parce que vous ne le voulez pas ; mais vous devez le vouloir , parce que J)ieu le veut , ce Dieu qui ne vous jugera pas d'après vos frivoles prétextes, mais d'après sa loi et sa sainte volonté.
» Il est incroyable que , maigre l'indispensable obligation où nous somuies de satisfaire à la justice de Dieu , maigre l'intérêt que nous avons à nous garantir de ses ch.llimenls et la facilite d'y parvenir par les mortifications légères de cette vie , nous
repoussions avec tant d'opiniâtreté les moyens que nous oiTre sa miséricorde. 11 n'est aucun péché qui ne dût nous coûter des larmes élerneiles, point de satisfaction suffisante, si Dieu voulait user rigoureusement de tous ses droits ; et nous avons l'audace de nous plaindre de l'excès des pénitences! Peut-il y en avoir sur la terre qui soient équivalentes à celles que Dieu peut justement nous infliger ? Nous ne voulons considérer ni la griéveté du péché , ni les peines qu'il mérite.
» Elle est bien différante , la conduite de celui qui , réfléchissant sur la grandeur infinie de Dieu , sur la multitude de ses bienfaits, sur la sévérité de ses jugements , tourne ensuite ses regards sur sa piopre bassesse , sur son ingratitude envers la nKijcsté de son Créateur, sur ce qu'il peut espérer de son amour et redouter de sa justice. Alors il sent combien il a de grâces a rendre au Seigneur, de lui avoir offert dans la confession le moyen de se relever de ses chutes, et de lui avoir donné une planche pour échapper au naufrage; il sent combien il lui importe de ne pas laisser le péché jeter des racines dans sou cœur , et de se laver prompteraent dans les eaux salutaires de la pénitence ; combien il nous est avantageux de recourir fréquemment à ce sacrement destiné à nous purifier toujours de plus en plus , à nous maintenir dans la grâce et à l'augmenter sans cesse. Quelle soumission ne devons-nous pas au confesseur , interprète de Dieu , soit qu'il nous réprimande , nous exhorte , nous instruise , ou qu'il nous conseille ! Avec quelle constance et quelle fidélité ne devons-nous pas exécuter ce qu'il nous ordonne, malgré notre éloignement et nos répugnances ! Persuadons-nous avec saint Bernard, que moins il nous pardonne dans cette vie, plus il travaille à nous faire pardonner dans l'autre ; que sa sévérité n'est point une raison de s'en éloigner , et qu'il faudrait plutôt renoncer à celui qui aurait plus d'indulgence , ou qui voudrait nous conduire par un chemin plus commode et plus aisé.
» N'oubliez jamais, monsieur, ne perdez jamais de vue que la malice du p(khé doit s'expier ou dans cette vie ou dans Tautre. Dieu remet la coulpe au pécheur repentant , et l'exempte des peines éternelles ; mais il ne l'affrancliit pas toujours des peines temporelles. Lors même qu'il meurt en état de grâce , il n'en est pas moins indispensable qu'il satisfasse à la justice divine dans II! purgatoire jusqu'à son entière purification ; mais la miséricorde de Dieu lui donne le moyen de se soustraire à ces peines qui sont très-grandes, parles bonnes œuvres et les pénitences auxquelles il se soumet dans cette vie. Telle est lu doctrine de l'Eglise catholique.
» Les protestants nous accusent de n'avoir pas sur ce point la confîince due aux mérites de Jésus-Christ, dont l'infinité semble nous dispenser de souffrir pour expier nos péchés. Personne ne connaît mieux les mérites infinis du Sauveur que la sainte lv;lise; personne ne les réclame avec tant de confianci; et d'humilité ; mais elle sait aussi que ceux qui ne nous croient pas
oblijîés d'expier nos péiliés p.ir nos [)roj)rcs pénitences , par lu liiison (jne Jésus - Clirisl a satisfait à la jusliec divine en rcj)andaiil tout son sang , comme s'il eût voulu par là nous décharger entiercnienl de nos obligations , ne connaissent ni le mérite de ce sang précieux , ni la nature de nos maux , et qu'ils renouvellent le crime de ceux qui blasphémaient le Sauveur étendu sur Ja croix.
)) Qu'il en descende , disaient-ils , et qu'il se sauve lui-même; alors nous croirons qu'il a le pouvoir de sauver les autres. Qu'il lasse ce miracle , s'il est Fils de Dieu , et nous croirons en Ini. Ainsi s'exprimaient ceux qui l'environnaient ; prêtres , sénateurs , peuple, soldats , et jusqu'à l'un des malfaiteurs (jui soutiraient le ménie sup[)lice , tous répétaient ces insultes insensées. El pourquoi ? parce (jue les pécheurs ne connaissent d'autre mal que lu peine , et qu'ils ne savent point que le seul mal est le péché. Combien dilîeraient les pensées du juste qui souffrait, et qui souffrait jusqu'à la mort de la croix ! A ses yeux le péché était l'unique mal ; et le péché supposé , la punition , la souiTrance et l'obéissance qui l'expiaient , loin d'être un mal , étaient le plus grand des biens.
» Que les protestants réforment donc leurs idées , et qu'ils on adoptent de [)lus dignes de Jésus -Christ et de ses adorateurs. Le prix de son sang adorable n'en est i)as moins infini , parce qu'il l'a versé justju'â la dernière goutte , et parce qu'il s'est rendu obéissant , non-seulement jusqu'à la mort , mais jusqu'à la mort de la croix ; ils n'en ont pas été moins inOnis , les mérites de ses larmes, de ses prières, et de ses désirs, parce que, non content de cela , et quoiiju'une seule de ses larmes eût suffi pour racheter mille mondes, il a voulu, par un effet de son immense charité, que son sacrifice fût entier et poussé jusqu'aux tourments les plus excessifs , jusqu'à la mort la plus cruelle , et jusqu'à l'effusion totale de son sang adorable. Ces souffrances du Sauveur perdraienlelles donc leur inestimable valeur , parce qu'il a voulu (jue chacun de nous y joignit ses propres douleurs ?
» Loin donc des cœurs qui adorent un Dieu rédempteur , ces sacrilèges idées, qui n'ont d'autre principe ([ue lillusion de l'amourpropre ! Aveugles (¡ne nous sommes ! nous ne voyons pas que le pèche est le seul mal du pécheur, et que la douleur qui rex|)ie est son seul véritable bien. Jésus-Christ n'a pas soull'ert [)our nous décharger de toute peine , mais pour nous décharger du péché et de la peine éternelle qu'il mérite. Par ses douleurs et par sa mort, il nous a donné les moyens d'offrir à Dieu les peines temporelles que MOUS soutirons pour nos péchés. 11 leur donne du prix en les sanctiliant , lorscjue nous les supportons avec patience dans son esprit, et lor>(|ue nous les unissons avec ses souffraïucs; ses souffrances divines, par un effet de leur mérite infini, lint que les nôtres deviennent un sacrifice expiatoire et digne de Dieu.
» Nous sommes tous pécheurs, tous sans exception. Comme
tels , nous sommes tous condamn<^s au même suppute ; tous , nous sommes sujets à la mort ; nous la soulTioiis tous en expiation du péché ; nous n'avons reçu la vie qu'à celte condition ; !a vie ellemême est le chemin qui nous conduit á ce terme. Pendant que nous marchons au supplice, chacun se charge de la croix sur laquelle il doit expirer. Ce corps qui se pjinc peu à peu , ces maladies qui nous affaiblissent , ces afflic tions , ces revers de fortune, ce monde qui nous trompe en tant de manières, et qui nous fait passer si souvent des transports d'une joie insensée aux déplaisirs amers , et à des chagrins qui nous abattent sans mesure, forment la croix que nous chargeons sur nos épaules. Il dépend de nous de l'unir à celle de Jésus - Christ ou de l'en séparer ; mais le Rédempteur ne nous en fera pas descendre, puisqu'il ne descend pas lui-même de la sienne.
» L'Ecrilure dit ' qu'un joug pesant a été im¡!0sé aux enfants à' Adam , depuis le jour de leur naissance jusqu'à celui de leur mort , et que la sentence que l'Eternel prononça contre les pécheurs , quand il leur dit: Vous mourrez, s'exécutera irrévocablement sur tous sans distinction. Le juste , l'innocent , le saint mourront comme les pécheurs. Le bon larron mourra sur sa croix, comme le mauvais sur la sienne. Quelle diirereru e j a-t-il entre eux ? la voici :
» Le pécheur impénitent, qui ne connaît d'autre mal que la peine , ne connaît non plus d'autre bien que de s'en affranchir. Sauvez-nous, dit-il à Jésus-Christ, et sauvez-vous de même. C'est là l'image de tous ceux qui ignorent quel est le mal du péché, et qui regardent comme un mal ce qui peut l't xpier. Si Jésus- Christ était le pontife des biens terrestres et passagers , et qu'il voulût nous préserver de la mort en nous assurant la tranquille possession des honneurs et des plaisirs de celte vie , tous les hommes accourraient vers lui , et s'empresseraient de le reconnaître pour leur Dieu sauveur. S'il le ('¡lisait, serail-il no!re Sauveur? n'agsraverail-il pas nos maux ? car ces m lux ne consistent que dans l'attachement du (œur à des biens fugilifs et périssables, dont l'amour nous détourne de relui que nous devons û Dieu. Nous n'en mourrions pas moins de la même manière ; chacun expirerait sur sa croix , mais sans pénitence et sans utililé pour la vie éternelle ; parce que , dans celte disposition , il est impossible d'unir noire propre croix à (elle de Jésus-Christ. Quel est cului qui recherche et opère celte union ? Celui qui ne connaît de mal que le péchi' ; celui qui n'eslime de bien (|ue dans tout ce qui peut l'expier, et i]iii veui couliibuer personnellement et pour sa part a la satisfai lion qu'il doit à Dieu pour ses pèches.
» Qu'est-ce qu'un chrétien ? Un homme qui , dès sa première entrée dans la reli^'ion , a été marqué du sans de la victime sainte, et qui con.senlit dès-lors à devenir lui-même une victime,
' Eccli. XL , 1.
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offmnl à Dieu sa propre vie , pour obtenir l'expiation de ses péchés. Toule sa vie doit annoncer et ¡¡réparer ce sacrilice. En participant anx saints mystères, il se nourrit de la chair adorable de l'Agneau , pour présenter avec le corps du divin Sauveur son propre coips a Dieu ; et il [lorte sur lui-inénie la nioitiiJ( ation de Jesus-Chjist , pour montrer sa conliance dans la mort du S('i<;iieur. Oue devonsnous en conclure , si ce n'est que Jésus-Llirisl n'a pas souil'ert pour nous exempter de toutes les peines du péché , mais pour nous les rendre utiles et salutaires ?
» Il résulte de ces principes , que la satisfaction ou la pénitence chrétienne exige de nous trois dispositions.
» la première est la pensée de la mort et la résolution de nous y préparer, en oiTrant notre vie à Dieu comme la peine principale du péché, et comme le sacrifice qui doit consommer noire pcnitence. Dans les jours de nos prévarications où nous avions oublié le Ciel , (¡uand nous étions esclaves du péché, nous chassions loin de nous un souvenir (jne nous ne pou\ions suppoiler -, et dans l'impuissance di; nous dissimuler à nous-mêmes la nécessité de mourir , nous travaillions à en éloigner au moins l'idée de notre esprit , afin que son amertume ne troublât pas nos plaisirs. Le pécheur repentant ne connaît plus celte illusion, et trouve dans ce souvenir les justes motifs de sa pénitence. Il envisage la mort , pour apprendre d'elle à juger de luirnéme et de tout ce qui l'environiu'. Il faut que cette pensée détermine nos occupations , nos plaisirs , nos projets , nos alFaires , et qu'elle soit l'unique régie de notre conduite. C'est ainsi (jue , suivant les Pères , la mort est l'âme de la pénitence chrétienne.
h La seconde disposition est la résignation et la patience avec lesquelles nous devons nous préparer à soutenir humblement , et sans nous plaindre , les épreuves auxquelles la Providence nous expose ; si , à l'exemple de notre maître , nous devons être obéissants jusqu'à la mort , et si nous ne pouvons expier nos péchés (jue par cette obéissance unie à la sienne , à combien plus lorte raison devons-nous soudrir avec soumission les afilictions et les disgrâces que Dieu voudra nous envover , et qui sont connre les préludes ou les préparatifs de noire sacrifice ! Aussi le concile de '('renie a-t-il déclaré que ces dillerentes peines font parlie de la satisfaction (|ue lious devons à Dieu , lorsque nous les soulVrons dans l'esprit de Jésus-Clirist.
» Li troisième disposition consiste à regarder notre corps comme ïine victime dévouée à la mort , et à le traiter ainsi , en l'accoulumanl ;\ se priver de tout ce qui ne lui est pas absolument nécessaire, eu lui refusant tout ce qui ne peut servir qu'à flatter notre sensualité , et prirtcipalemenl les objets dont nos sens ont abusé. Telle est la salisfaclion dont nous sommes redevables à Dieu , il faut (|u'el!e soit dan^ nous l'effet du sang précieux de r.\gneau , (|ui ne l'a pas répandu pour nous exempter de la pénitence , mais pour nous la rendre fructueuse. Si les pénitents
n'ont pas ces dispositions , an moins à un certain degré , ils ne peuvent point se flatter de satisfaire à la divine justice.
» — Mais, mou Père, lui dis-je, une salisiaction aussi rigoureuse est-elle de tous les étals, et sera-l-e!le praticable dans tous ? Connaissez-vous , monsieur , me répondil-il, (oimaissiz-vous quelque état où Ton ne meurt point, ou d;ins lequel on soit assuré de son salut ? S'il n'en est point , il ne peut donc en exister aucun où l'on soit dispensé de ce précepte de l'apôlie : » Je vous prie, mes frères , d'ofl'rir à Dieu votre coips comme une hostie sainte , vivanle et agréable à ses yeux, w Y a-l-il d'ct;it, de condition ou de fortune où nous ne devions crue itier nos ( orps avec Jésus-Christ , et où nous ne soyons j)as obliges d'oiTrir à Dieu le sacritice de notre vie? Quel est l<taloii cette ( hair miserable ne vieillisse pas , où elle ne soit pas sujette a mille inûrmités de tout genre ? En est-il sans croix , sans revers , sans peines, sans affliction ? Et dans lequel de ces étals peut-on appartenir il Jesus-Christ , sans crucifier sa chair , ainsi que ses désirs et ses concupiscences? S'il en existait, on pourrait donner d'autres règles de salisfitclion ; mais n'y en ayant et ne pouvant ¡)oint y en avoir , il devient indispensable de nous assujettir tous à la loi de lEvangile.
» Il n'y a aucun état qui nous exempte de la mort; il n'y en a donc aucun où l'on ne doive penser a mourir , et où I oubli d'un moment aussi certain qu'il est important et décisif pour nous , ne soit la plus insigne des folies. La ¡)lus grande beauté qu'oifre la religion chrétienne, c'est qu'elle se montre tout entière quand on la médite en fixant ses regards sur ce qu'elle a de plus certain , c'est-à-dire sur la mort. Un païen a prononcé une sentence fort au-dessus de ce qu'on pouvait .¡Itcndre de lui: Toute la vie , a-t-il dit , doit s'employer à apprendre d mourir. Et toute la vie est encore insuffisante pour un art de cette importance.
» Sans doule , elle ne suffit point. Mais cette vérité est plus sensible encore pour e chrétien, qui sait que sa nioit est un sacrifice qu'il ofl'ie à Dieu pour l'expiation de ses péchés ; sacriiice qui devient indigne de Dieu , sil ne ressemble pas à celui de Jésus-Chilsl , qui ne peut être ofl'ert qu'une seule fois , et qui enfin le laissera chargé de ses péchés pour toute l'éternité , s'il n'en fait pas l'ofl'raniie de telle manière que sa mort s'unisse ù la mort de Jesus-Christ. O'íi'lití pensée , monsieur 1 peut-il y en avoir une plus digne de nous occuper? Et (juand à celle idée indispensable pour tous les chrétiens, se joint la nécessité , pour le pé(heur , d'expier par le sacrifice de sa vie ses péchés innombrables et de tous les genres , peul-il exister de pénitence ou de véritable satisfaction , si elle n'est animée par la pensée de la mort, si l'on n'a la ferme résolution de s'y préparer, el si I on ne se regarde comme sacrifié avec Jesus-Christ pour détruire le corps du |)éché ?
» Comme non-seulement on meurt , comme il n'est point d'état
qui , dans colle vie , ii'yil ses croix , ses amerluraes , ses peines ci ses revers, tous ces maux (Icjiveiit nous servira l'exjjialion de ijos péchés ; la soumission cl la palienic avec lesquelles nous de\ons les endurer, peuvent l'aire parlie du sacrilice même. J.e niauNais larron (jiii soiillril à colé de Jésus-Cliiisl , aurait- pu rendre ses douleuis expiatoires j)our le radial de ses péchés. 11 n'en soullVil pas moins pour l'avoir méconnu et hlasphcmé ; ses tourments n'en lurent que plus sensibles , parce iju'il les endura sans consolation et sans espérance > et voilà l'image de ceux qui aiment le monde. Ils soufirent , et ils souffrent plus que les \rais pénilenls , qui , semhlahles au bon larron , reconnaissent avec lui (juils ne soulirenl rien sans l'avoir méiilé. Cet liumble aveu adoucit leurs peines; ils sont soulagés par leur confiance on Jésus-Christ ; ils in souffrent (|ue la peine allai lue au sacrifice , et adoucie par respérance d'êlre bienlot unis au Suu>eur dans son royaume.
» Enfin , coninje il n'est aucun état , aucune condition , sur lesquels , par une suite du péché , la loi de la chair et des sens n'exerce son empire t^rannique , et qu'il se fait sentir plus irnp«i'rieusemenl au sein des grandes richesses , des distinctions et des plaisirs , il n'y a point non plus d'état où la pénilem e et la niorlificalion soient plus nécessaires. Les états où l'on désirerait le plus en être dispensé , sont précisément ceux qui peuvent l'élre le moins.
» il serait singulier que ceux dont l'état est par lui-n:ôme un étal de pénitence et de travail ; qui , pour |Jaire à Dieu , n'ont communenienl qu'à supporter les })eines, les besoins, les nécessités de leur condition , lussent seuls assujettis à celte loi égaleluent impérieuse et austère , et (jue les grands , les riches du siècle , esclaves brillants des plus honteuses passions , plus (barges encore d'iniquités que de fortune , n'eussent pas besoin de l'aire pénitenc e ; qu'il leur fût permis , au contraire , de jouir en paix des douceurs de la \ic , t'e ne rien refuser aux désirs de leur cœur , de se livrer sans scrupule aux dtlices d'une douce opulence, dans le sein de laquelle ils ne cessent de se livrera leur orgueil , à leur im[)iété et au mépris de toute sujélion. (À's idées sont incompatibles avec la religion d'un Dieu cjucilié. S'il a fallu que re Dieu lui-même sotiffrit pour entrer dans la gloire , ne serait-ce pas insulter à sa religion et à Jésus-Cluisl lui-même , que de vouloir y entrer par un chemin différent de celui qu'il a lui-même indiqué etsui\i?
» C'est en vain (|ue les lois du monde et son ignorance s'opposeront à ces vérités , puis(|ue nous ne serons pas jugés d'après ses maximes , mais d'après l'Evangile , et que l'Evangile est également pour les grands , pour les pauvres vl pour les rie lies. Si ceux-ci refusent leur soumission à ses lois, ils s'excluent euxmêmes de ses récompenses. Ee niojide passe , et avec lui , dit l'apôlre, disparaissent ses lois et ses concupiscences ; mais la loi de Dieu ne passe point , elle est éternelle. Quand le monde aura
passé pour l'homme puissant , et qu'il se verra seul à seul avec son Dieu , il ne lui restera plus que ses péchés et sa pénitence. Si par sa pénitence il n'a point satisfait à Dieu , Jésus-Christ prononcera sa sentence. Que lisons-nous dans l'Evangile , si ce n'est de terribles menaces contre ces états qui voudraient être dispensés de la pénitence? Malheur à vous! dit Jésus-Christ , riches de la terre, qui cherchez votre consolation dans ce monde, et qui riez , parce que vous pleurerez. Malheur à vous î dit un prophète , qui vous demandez les uns aux. autres : Que ferons-nous demain ? Hommes inutiles ! vous ne saviez donc pas ce que vous deviez faire aujourd'hui ? Ceci, monsieur, mérite également l'attention des riches et des grands.
» Mais examinons quelles sont ces lois et ces bienséances d'état qui pourraient s'opposer à la pénitence. Quoi ! ce luxe ruineux , ces délices qui ne connaissent point de bornes , et qui multiplient sans tin des besoins imaginaires ; cette profusion de mets exquis , ces recherches d'un goût déjà blasé , ces sensualités étudiées , celle attention puérile a se garantir des plus légères incommodités , ces divertisseiiients perpétuels, ces occupations futiles; en un mot, cette vie toute de caprices et de fantaisies , dont l'unique règle est de n'en point avoir , et d'obéir à toutes les impressions d'une imagination désordonnée , seraienl-ils par hasard des lois et des bienséances d'état ?
» Penser ainsi , ce serait confondre la grandeur avec ce qui la déshonore ; ce serait la placer où elle n'est point. I^a grandeur ne consiste pas dans des goûts insensés , dans le faste et l'orgueil ; la grandeur est dans l'exercice des vertus , dans l'applicxilion constante à se rendre utile aux autres hommes. Ceux que leurs emplois ou leur naissance distinguent le plus , doivent être les plus vertueux , et alors le monde leur laisse la liberlé d'être pénitents et chrétiens. 11 a beau élre injuste , il ne l'est point assez pour refuser son respect à la vertu ; il ne condamne jamais la piété et la pénitence sincères ; il ne blâme que les défauts de ceux qui se font une idée également fausse de la vertu et de la vraie grandeur.
» L'homme dont le rang est le plus élevé dans ce monde , peut y trouver une nuée de témoins qui démentent les vains prétextes qu'on oppose à la pénitence. Dieu , qui n'exclut personne de sa loi , a voulu que la so'-iélé de ses saints se composât de tous les étals et de tous les rangs , pour opposer à ces prétextes frivoles une loi nouvelle , qui les condamne sans exception et sans réplique. Parcourons les âges et les siècles , nous y trouverons des saints de tout étal , de toute condition , sans qu'aucun d'eux se soit sanctifié dans une vie de sensualité , de frivolité , d" divertissements et de plaisirs. 11 n'en est aucun qui ait cru (|ue son étal le dispensât d'expier ses péchés , et de satisfaire â Dieu par la mortification et la pénitence. Tous ces prétextes tirés de l'ilat sont donc vains et frivoles. S'il n'en existe aucun où Ihomine ne soit pécheur , il ne peut y en avoir
aucun où il no soit lonu dVHre pénilciil ; plus II a pi'-i lu- , plus sa pcnilciite ilcvicnl obliizaloiic , [)uis(|u il a (JavaiiUij^e à expier , el qu'il doit éviter par la niorliiicaliuii le danger de nouvelles recbules. Le concile de Trente dit <|ue la pénitence ne sert pas seulement à ia sanctification des pécJiés passés , mais «ju'ellc sert encore i» préserver des péchés à venir ; et saint Pati/ déclare que par elle le vieil hotnme est crucifié dans nous avec Jésus- Christ, non-seulement pour (jue nous détruisions le péclié , mais pour que nous ne retombions pas dans sa servitude.
w — Mon Père, lui dcinandai-je , la rechute e>t-clle la marque sûre d'une lïiusse conversion el d'une confession imparfaite ? — L'homme est si misérable , me répondit-il , sa nature est si faible, son cœur si inconstant, que (|uel(jue juste (¡n'il soit, il peut en un instant tomber dans le péché. Avoir le malheur d'y letomber, n'est donc pas une preuve sûre (ju'on nait pas été juste avant la rechute. Il faut néanmoins corivenir qu'une vie chrétienne est incompatible avec cette alternative conlitiuelle de péchés graves et de repentirs , de rechutes el d'absolutions. Cette illusion est commune , mais elle n'est pas moins la j)lus giossière <Je toutes , el la ¡>lus propre; à perdre les chrétiens et à les conduire à 1 in)périilence finale. Ainsi la rechute n'est pas une preuve absolument cer/aine d'une fausse conversion ; mais quanil elle est prompte , fa( ile et fréquente , elle devient un signe funeste et dangereux.
» Qu'est-ce en effet que la conversion ? Vous vous rappelez ce que nous avons déjà dit de la conlrition , sans laquelle il n'y a point de conversion véritable , et que le concile de Trente définit , une douleur de l'âme supérieure à toute autre douleur. Une haine du péché; et (|uelle haine? Une haine si grande, si entière, qu'elle doit aller jusqu'à la détestation , el nous inspirer pour le péché plus d'aversion et plus de répugnance que le plus grand mal que nous puissions concevoir ; une haine qui réside dans le cœur, non (ommele simple effet d'une impression naturelle, mais comme un mouvement surnaturel de l'esprit de Dieu ; car la justification el la gr.ice qu'il y a versées , doivent y faire de celle liainc salutaire nne disposition habituelle, stable el permanente; tout cela est de foi. Je dis donc maintenant : Si la haine qu'a conçue du pé( hé celui qui a reçu le sa( rement de pénitence, n'a pas été de celte espèce , il est certain qu'il n'a pas obtenu le pardon de ses péchés , (jue sa conversion a été fausse , que ses protestations ont été feintes, el qu'il n'a fait (ju'abuser du sacrement.
» D'après ces principes , chacun peut facili-ment se juger s"t)iinème. Est-il croyable (in'on retourne aisément à ce qu'on abhorre , à ce qu'on déleste tant? Si nous avons tant de peine à nous déterminer à faire ce que iu)us haïssons naturellement , combien ne devons-nous pas trouver de difficultés à retourner au péché , loisque nous sommes sincèrement convertis ! Si notre conversion est vraiment sincère , non-seulement nous devons le détester par-
dessus toute chose , mais ce sentiment de haine doit être encore soutenu par limprcssion surnatuelle de l'Esprit divin sur nos cœurs. Celui donc qui , après avoir reçu l'absolution , offense de nouveau le Seigneur avec facilité, promptement et fréquemment, peut tirer la conséquence qui résulte de ces principes. Elle est triste, et je n'ose pas la donner comme nécessaire et infaillible; mais il me semble qu'elle forme une terrible présomption , et qu'au moins celui qui a été si faible a quelque sujet de craindre qu'au lieu d'avoir reçu la grûce du sacrement, il ne l'ait profané par une conversion seulement apparente.
>• D'autre part il n'est sorte de mal auquel les rechutes n'exposent. Le premier est la source de tous les autres , c'est l'insouciance et le découragement de l'âme ; cet effet est inévitable. Car le pécheur a beau se dire à lui-même ou entendre dire que l'homme est faible , que la religion lui présente un remède nouveau ; vainement cherche-t-il à se tranquilliser -, un instinct , sourd à la vérité , mais néanmoins suffisant, lui suggère qu'une pareille conduite est un mépris formel de la religion et de ce qu'elle a de plus sacré. Or, comme il ne se sent ni la force ni le courage d'en avoir une plus réglée , comme il n'a ni fait les efforts sufiisanls pour se soutenir , ni pris les précautions convenables pour s'établir solidement dans la vertu , il finit par se persuader que la chose lui est impossible et qu'il ne jjourra jamais se maintenir d'une manière assez ferme dans la pratique de la loi ; celle fausse idée le rend incapable de remplir les devoirs du christianisme. 11 n'est donc pas étrange qu'il ne fasse alors aucun effort, et que , dans cette espèce de dépit , il retourne ¿i ses inclinations naturelles.
» Le second mal qui en résulte , est l'endurcissement du cœur. Les péchés se multiplient ; la clarté s'éloigne \ les remords de la conscience s'émoussent ; ses aiguillons ne sont plus si vifs ; les vérités qui nous avaient fait tant d'impression deviennent plus obscures, elles s'affaiblissent, et, cessant de nous être utiles, nous laissent insensibles. L'esprit saint contristé se retire ; il s'éloigne de nous , il ne revient plus ; et si nous ne sommes pas encore plongés dans cet aveuglement, profond où les impies se rient des dangers qu'ils ne voient pas , nous sommes bien près d'y tomber.
» Lo troisième mal qu'amènent les rechutes , est dans la colère de Dieu , qui s'irrite et qui peut devenir implacable. Quine tremblera à la vue de celle mesure (|ui se comble , de celte patience qui se lasse? Qui ne sera effrayé de l'idée de ce Dieu juste, qui a déclaré qu'après avoir attendu vainement le pécheur, le moment viendra où il ne l'altendra plus et où il l'abandonnera? Qu'il ne permette pos , ce Dieu , qui est aussi le Dieu de miséricorde , que personne puisse porter un jugement si terrible sur soi-même ! ce serait là le plus grand de lous les péchés ; et la juste crainte d'un pareil état est la preuve qu'on ne s'y trouve point.
» Mais qui ne redoutera pas tout ce qui conduit à une fin si
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dósaslreusc ? el ccpondant rien n'y conduit plus facilement t¡iu; les rechulcs , ¡iprùs (m'on a reçu k- sa( lemeiit de ¡irnilence. Esl-il en eííct rien de plus capable d'iii iler iJieu ([ne ce sacrilège [)arjure ? Avant de donner l'alisolulion au [léilieur, le ministre de Jcsus- Christ a reçu de lui l'eni^ai^-emenl solennel de ne plus pécher. Sans cette promesse , ou s'il avait pu prévoir qu'il } serait infidèle , il ne l'aurait pas absous. Le pécheur a donc troin[)é le ministre ; il a trompé Jésus-Christ , dont son ministre tenait la place , au nom duquel il a reçu la promesse du pénitcfit. Avec quelle relijíieuse lidclilé ne devait-il pas tenir une promesse dont Jésus-Ciirist fut le dépositaire , el (ju'il lui a faite au [»ied de la croi\ !
» Si , lorsque ce divin Rédempteur s'immola pour nous , nous avions été témoins de ce touchant et terrible s[)ectaclc ; si , [)énétrés de douleur d'être la cause de son sacrifice , nous nous étions jetés ùl ses pieds , pour lui demander l'absolulion de ces mêmes péchés pour les({uels son immense charité l'exposait a de si cruels tourments, aurions-nous pu oublier la "griice qu'il nous eut alors accordée ? el n'est-ce pas ce que nous faisons, lorsque nous nous jetons aux pieds du prêtre ? A quoi nous servira celte humiliation , si nous ne la subissons pas dans cet esprit ?
» ^'olls , monsieur , (jui vous préparez à cet heureux moment , remplisse -vous de celle pensée ; lorsque cet instant fortuné sera venu , ne perdez plus do vue que Jésus-Chiisl a soudert dans sa chair et (¡u'il est mort pour vous. Prosterné aux pieds du Dieu sauveur qui oiï'rit un saci iiice si douloureux pour voire sahit , et {pii ne répandit son sanj; (jne ¡)our guérir les blessures de voire àme , pensez (ju en ¡)ar4ant à son ministre, \ous parlez à luimême ; que c'est à lui que vous demandez l'absolution de vos fautes ; que c'est de lui que vous allez la recevoir. Tout entier à cette idée , suppliez-le de vous délivrer pour toujours de vos ennemis , qui furent vos tyrans pendrml si longtemps.
» La croix de ce Dieu est pleine (h; force contre eux ; c'est une arme toute-puissante pour les combaltie et les vaincre ; avec elle tout est possible. Si Jesiis-Chiist a lriom[dié par elle du monde et du péché, il a donc voulu èlri' le Sauveur de votre ;ime. Ainsi, pour obtenir cette giAce , ne lui dérobez rien de l'Iiorrible lyiannie •lue le démon a execiée contre elle. Ne lui cachez rien. L'excès de vos maux ne fera qu'augmenter sa miséricorde ; mais gardezvous d'oublier que de si grandes gr;Ues aci ordees au pied de la croix , qui sont le fruit du sang de Jésus-Christ et la preuve de son immense charilé , exigent de votre part une reconnaissance sans bornes; souvenez-vous que, pour acqtiilter une dette aussi sacrée, vous devez lui consacrer in>iolablement tout le reste de votre vie, vous attacher à sa croix, vous y unira lui, et lui offrir votre corps comme une hostie pénitente qui s'immole avec lui , afin que \otre es¡)rit obtienne de vivre avec le sien dans l'éternité.
» Que le ^ ne du i;rand nombre et de l'énormité de vos péchés ne vous elfraie point ; que votre courage ne s'affaiblisse pas à
la vue de votre indignité. Vous ne devez pas en douter , vous êtes l'enfant prodigue ; ayez devant les yeux la clémence et la bonté de son père. Plein de tendresse pour ce lus qu'il aimait encore tout rebelle qu'il était , il le chérissait à tel point qu'il n'attendit pas qu il vint se jeter à ses pieds ; à peine l'aperçut-il qu'il courut à su rencontre ; avant de lui donner le temps de demander son pardon , il se précipita dans ses bras pour l'embrasser ; au lieu de lui reprocher sa conduite , il ne s'occupa que d'ordonner à ses domestiques tout ce qui pouvait manifester la joie cju'il ressentait de sou retour. Souvenez - vous de l'anneau , de la robe, du festin et des concerts qui firent éclater son allégresse. L'excès de ses tiansports fut si grand qu'il éveilla la jalousie de son fils aîné , qui , malgré sa soumission à ses volontés , n'avait jamais reçu de lui autant de preuves de satisfaction de sa bonne conduite.
» Voyez en même temps ce fils pénitent se précipiter aux pieds de son père ; combien il s'étonne de son inépuisable bonté ! combien il fait éclater sa reconnaissance I Voyez avec quel empressement il lui promet de réformer sa conduite ; il lui prodigue les témoignages de son respect et de sa vénération I avec quelle vivacité il se livre aux épanchements d une reconnaissance d'autant plus grande qu'il se sent indigue d'une réception aus^i tendre I Il est tellement pénétré de son ingratitude , qu'il lui dit : « Mon père , je ne suis plus digne du nom de votre fils ; traitez - moi comme un des derniers de vos serviteurs. Ne pensez pas néanmoins qu'il renonce à la qualité ^de fils; non , non, elle est, au contraire, le premier des. biens qu'il ambitionne.
») Remarquez cjue lorsqu'il confesse ses fautes , il commence par lui donner le doux nom de père. C'est par humilité qu'il parle ainsi , par la connaissance et la douleur profonde qu'il a de sa mauvaise conduite. 11 se reconuait indigne de cette qualité de fils, mais il ne laisse pas de l'appeler son père. Il ne lui dit point qu'il ne sera désormais que le dernier de ses serviteurs , il lui demande seulement de le traiter comme s'il l'était, c'est-à-dire que si son père, pour le punir ou pour éprou\er la sincérité de sa conversion , veut le traiter comme un de ses domestiques , il est prêt dt se soumettre à tout ; mais il ne renonce point à l'espérance d'obtenir par son amendement, sa vigilance , sa fidélité et son amour filial, le bienfait d'un pardon entier; il n'a pas cessé d'espérer que son père , le distinguant de ses autres serviteurs , le réintégrera dans tous les droits du fils de famille.
» Quel([ue sentiment que le pécheur ait de son indignité , jamais il ne doit oublier qu'il est le fils de Dieu , qu'il a été créé à son image, racheté par le sang de Jésus-Christ, et nommé cohéritier de la gloire éternelle. Le péché , il est vrai , l'a privé du droit d'être a[>pelé fils de Dieu ; mais , comme la douleur d'avoir perdu ce droit doit surpasser toutes les douleurs, le désir de le recouvrer doit être aussi le plus grand de ses désirs. L'objet le plus grand et le plus cher de son espérance, en participant au sacre-
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ment de la rócontiliiition , est le rclour do rot esprit d'adoplion di\iiie (lui doiiiie dioil a l'luMÍl;ige cilesle. Celle sublime (¡ualile de lus de Dieu ,a hujueile il aspire, esl le prix du sacrilice éternel de Jesus-(^liiisl ; c est à relVusiou de son saii^' que nous e:i sommes redevables. Le péclieur en esl indigne ; mais Jésus-(-hrist, par ses meriles el par sa médiation , a obtenu ciuellc lui Îùl restiluOe à eause de lui , puisquil ne l'a obleiuie (jue pour en re\èlir le péeheur.
» Que eelle (|ualilé d'enfant de Dieu soit donc dès aujourd'hui runi([ue objet de nos plus ai dents désir?. Nous nous sommes entretenus de tout ce (juil faut faire poui" l'obtenir , à l'aide d'une bonne coiiles.sion ; nous avons vu (¡ne pour (¡u'elle soit telle , elle doit avoir quatre caractères ; contrition , confession , pro[iOs ou résolution, et satisfai tion. Il ne vous reste donc plus (ju'à a( hever votre examen et a si ruler votre conscience : il faut surtout , et c'est le point le plus essentiel, élever votre cœur à Dieu , implorer sa miséricorde , cl le prier de vous inspirer de vifs senlimenls de componeliot). »
l'our ne pas prolonger trop ce récit , je nie bornerai à te dire que nos conferemes durcicnl huit antres jours ; les matins, nous continuâmes l'examen de ma conscience, jusqu'à ce que j'eusse achevé de révéler , aux pieds du généreux ami que la divine Providence daicna me destiner, les dé>ordres el les crimes démon abomiiiable vie; les soirs, il continu.) tantôt ses instructions sur des objets nécessaires , tantôt ses exhortalions , aiin de reveiller dans mon cœur les sentiments (jui devaient accompagner \ine action aussi sainte et aussi relevée ; enfin , je vis luire le jour que le Dieu des miséricordes avftt consacré à la résurrection de ton coupable ami. .le t'en entretiendrai dans ma première lettre.
LKTTUK VINGT-CINQUIÈME.
Le ptiilosophc à Thcodoie.
Kmin , mon cher ami , mes yeux virent luire ce jour heureux , <e grand jour, repoijiie de ma liberte et de mon adoption dans I auguste et immortelle société des saints. Trois jours auparavant, j'avais achevé d'ouvrir à mon tendre bienfaiteur labime de mon iniquité , que la corruption de mon cœur me dérobait depuis si longtemps. Mais il m'avait dit : « Votre réconciliation
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avec l'Eglise est à présent conclue ^ voire confassion est finie ; NOUS avez confessé à Dieu , dans la personne de son ministre indigne , toutes les iniquités qu'un sage examen a pu vous rappeler. Ce travail , qui vous paraissait si difiicile , était le plus aise ; \ous ne devez plus penser maintenant qu'à recevoir l'absolution avec fruit.
» Puisque Dieu nous accorde du temps , et que par sa grâce nous sommes venus à bout de cet examen, qui occupe beaucoup cl qui dessèche le cœur en fatiguant l'esprit , par la recherche d'aclions presque effacées de notre mémoire , il convient que vous consacriez trois jours à vous exciter à la componction , à demander au Seigneur , avec le prophète , qu il vous nourrisse pendant ce temps du pain de voire douleur et de Teau de vos larmes , et qu'il vous accorde la giàce de porler au pied de son sacré tribunal une vive contrition de l'avoir oiTcnsé , la ferme résolulion de n'y plus revenir , et un esprit disposé à lui donner toutes les satisfaciions qu'il peut exiger de vous. » Je me soumis a cet arrangement , et le Père fixa mon absolution au dimanche suivant.
Je ne pourrais te peindre , mon cher Théodore , le zèle et l'ardeur de cet infatigable apôtre de la charité. Il ne me quitta presque plus , et il ne lit autre chose pendant ces trois jours que de ni'occuper d'exercices de piété relatifs au grand objet qui concentrait tous nos soins. Tantôt il me montrait dans les livres ascétiques les exemples des pénitents fervents; tantôt il récitait avec moi les psaumes de la pénitence , et accompagnait les explications qu'il me donnait de rcílexioüs si louchantes que les larmes inondaient mon visage* 11 invoquait le divin Mé. iateur , (jui , •issis à la droite de son Père , écoutait nos ardenis gémissements ; il lui demandait de les acconq^agner de sa médiation toute-puissanle ; son cœur s'exhalait en fervents soupirs , ou en prières de feu. J'aimais à croire que de si vives affections ne pouvaient manquer di; pénélrer le Ciel et de parvenir jusqu'au trône de Dieu , et que ma faible prière , unie à la sienrui , pourrait s'élever aussi jusqu'au trône de la miséricorde ; partout et en tout il m'oifrait des motifs de détester mes crimes , et de renouveler la résolulion de réfornu'r ma vie.
Quelquefois il invoquait Marie mère de Jésus , Joseph son saint époux , nos célestes gardiens , et en général tous les anges et tous les bienheureux. Il les invitait tous à se trouver présents pour être témoins et garants du renouvellement de ma vie , et nous aider à rendre grâces au Dieu de tant de miséricordes, il terminait par de nouvell. s instructions ; cet excellent homme consolait mon cœur par de sages discours , il y versait le baume de la confiance , et sa douceur pénétrait jusqu'au fond de mon àme. Je n'aurais pu soutenir la force de l'impression (ju'il faisait sur moi , si la conlinuilé de mes larmes n'eût allégé celle de ma douleur. C'est ainsi <|ue se passèrent ces trois jours qui mérileronl ;\ mon bienf:iiteur la plus riche couronne de gloire.
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Enfin , jo vis l)iilIor lo jour qui devait óclijircr ma résurrerlion , cl rrniplir il'oloiiiietiuMit Ions les ospiils («'leslos à la vue de l'iiiíinit' iiiiséi iiordíí du l>ii'ii (jwi diiigriail jeter un icg.ird de (oni[);!Ssioii sur la plus criiniiudle de ses créatures. Le Père vint de meilleure heure que de coutume. Quoique sou aspect .soit toujours Ténérahie , et (¡ue sa (iliysiouomie et son port respirent haLituellemeiit la modestie, la douceur, la réserve ; ces précieuses vertus semblaient animer ses traits d'un nouvel éclat 5 son air était plus contrit , son ref^ard plus humble ; toutes ses actions , si je puis ni'exprimer ainsi , avaient acíjuis un nouNeau degré d'oiK lion et de sainteté.
il m'imita à le sui\re à la chapidje , et à me considérer coninro un malheureux criminel , justement condamné à un supplice éternel , allant implorer la giAce d'un Dieu souverain. Plein d(î tiouble et de consternation , je le suivis dans la sacristie , où il se ie\étit des ornements sacerdotaux pour aller dire la messe. Ce jour-là il resta plus longtemps à l'autel. Je renlendis pousser de ¡jrofonds gémissements ; ah ! sans doute , il invoquait la clémence du Ciel , el sûrement ils parvinrent jusqu'au trône de Dieu.
La l"ré(|uence de ses soupiis me fit lever les yeux ; h's siens étaient baignes de larmes ; son visage était enflammé. Je le vis s'elevant à Dieu , lui adresser une prière ardente : je ne pus que ceder it l'impression d'un spectacle si touchant. Pouvais-je douter queje ne tusse l'objet de sa fervente élévation ? hujndé de pleurs, j'éclatais en gémissements ; mon cœur semblait si; détacher de ma poitrine pour suivre le sien dans son ravissement et son extase. il a( heva sa messe ; il éloigna celui qui l'avait servie , et lui fit fermer la porte. Nous restâmes seuls ; il quitta sa chasuble , et , revêtu des autres vôlements sacrés, il s'assit et m'ordonna d'approcher.
Je nie mis à genoux , et me plaçai à ses pieds ; « monsieur, me dit-il , la terre où nous sommes à présent est une terre sainte. Ici , nous devons quitter nos ci>;uissures et écarter toute pensée humaine. Je ne suis qu'un misérabl.' pécheiir ; peut-être aux yeux de Dieu suis-je aussi coupalde qiu' vous ; mais , dans ce moment , je suis son ministre , et je le re[)résente. Vous m'avez confié vos iniquités vl vos malheurs ; vous m'avez témoigné votre repentir et votre douleur; vous m'avez promis de ne plus offenser à l'avenir ce Dieu qui maintenant vous pardonne ; soyez disposé à recevoir la pénitence que je vais vous imposer en son nom.
» Je vous ai conduit ici pour vous placer par la foi au pied de la croix de Jesas - Christ. Vous la voyez sur cet autel, embrassez-la en esprit , et tinissez-vous à elle de tout votre cœur et de toute voire ¡Une pour recevoir l'impression du sani adoralile qiui la charité iunnense du Dieu Homme a rt'pandu pour vous. Le sang divin inonde la croix de toutes parts. Il va couler des plaies sacrées de notre Sauveur, pour que vous en sovez arrosé, et pour vous guérir des blessures profond(>s et mortelles par lesquelles vous lui avez si souvent donné la mort.
Ces paroles me firent trembler. « Ne craignez point , me dit-il ; votre Dieu ne s'est point mis dans cet état laraenlable pour vous perdre. Il est votre vie , et vous ne pouvez vivre que dans lui. Unissez-vous donc à celte croix sur laquelle la charité de Jésus l'a porté à s'immoler ; en l'embrassant , pleurez les longs désordres et les nombreuses erreurs de votre vie , fruits amers des passions humaines. Par un effet de sa i)0!ité , i)ieu vous dérobe son aspect terrible que vous ne pourriez soutenir ; mais si vous voulez vous iormer nue idée exacte des suites du péché, voyez dans quel élat elles ont réduit le Fils uni(|ue du Père éternel ; considérez toute l'étendue d'un mal qu'il n'a pu expier que par de pareils lournienls , par sa croix et par une mort épouvantable.
» Ces douleurs cruelles , ces pluies i les blessures des clous qui l'attachèrent au bois sacré , c'est pour vous <ju'il les a endurées, il a souffert dans son corps adorable , depuis la tète jusqu'aux pieds , parce qu'il n"y a dans vous aucune partie saine ; il n'en est aucune qui n'ait mérité les tourments éternels. Voire Dieu, pour vous garantir de ces tourmcnls , a pris la place où nous devrions élre vous et moi ; et nous n'y gagnerions rien encore , si son amour ne l'eût porté à se crucifier le premi(;r , et si le noire ne nous engageait à nous crucifier avec lui.
» Oubliez en cet instant ce qu'il a fait pour les autres, pour ne vous souvenir que de ce qu'il a fait pour vous, il est le Siuveur de tous , mais dans ce moment il est le vôtre ; il l'est aussi complètement que s'il ne lût venu au monde que pour vous. C'est pour vous seul en particulier qu'il est ici; puisque c'est à vous que je vais appliquer les mérites et le fruit de sa passion et de sa mort. N'en doutez pas, il devient de nouveau votre Sauveur; si votre foi vient à mon aide, si celte foi, assurée de la vérité de sa parole , reçoit avec confiance en sa miséricorde l'absolution que je v;iis vous donner en son nom , il va vous ressusciter et vous donner une \ie d'amour , qui durera toute l'éternité. Vous allez recouvrer les droils que vous avez acquis par le saint baptême , et que vous avez si mallieunnisenient perdus. Vos blessures profondes et qui paraissaient incurables , se guériront ; la colère du Ciel s'apaisera ; les feux inexiinguibles qui vous étaient préparés vont s'éteindre ; votre Dieu, dans sa miséricorde , va vous regarder en père , il va vous reconnaître pour son fils , vous rendre son amour. Ses regards ne se détourneront plus de vous avec horreur, comme ils s'en sont si longtemps délournés ; ils se fixeront avec amour sur vous , comme ils se fixent sur les justes. Vous serez l'objet de ses complaisances connue il sera celui de vos prévenances , parce que vous serez saint pour le Seigneur notre Dieu , qui est la sainteté niéuM».
» Voilà (|uels sont les avantages que vous devez à l'immense charité qtii l'a réduit dans cet état , à son sacrifice sur cette < roix , anjourl'liui voire seul remède, votre unique ressource. "\'oycz quel tribut d'amour vous avez à lui rendre ! Si longtemps
ingrat à son égard , sera-ce faire assez , qu*' de lui consacrer le reste de voire vie ? Commencez donc dès anjourd'hui une vie nouvelle, toute d'amour, d'adoration, et pleine de reconnaissanio.
» H l'aut le craiiulre , sans doute , puisiiu'il est juste ; mais coiiibii'ii plus encore ne devons-nous pas l'aimer , puisijuil est si compatissant, si clemcnl , si aimable! Oiioi ! ne s'est - il laissé crucilier , ne s'est-il soumis à tant de lournienls , ([ue pour se faire craindre ? Que ceux-là le craignent qui ne savent pas l'aimer. jNous , qui nous trouvons au pied de sa croix , nous (|ui voyons avec quel amour il s'est sncrilié pour nous , ne pensons qu'à l'aimer. Ce sentiment d'amour doit régner dans notre cœur et y prévaloir sar toute autre aflét tion.
1) Mais ici, monsieur, nous ne voyons que son image; allons le chercher lui - même ; allons au Calvaire avec une \i\e foi; Iransporlons-nous en esprit sur celte moiilagne consacrée par la mort de notre Jésus. Que \ oyons-nous en lui? le Verbe di\in , la sagesse incréec , le Fils urii(}ue úk\ Père éternel , le SiMgncur de l'univers , le (Créateur du Ciel el de la terre , cloue sur une croix , victime d'un sup[)lice infamant , couvert de plaies , sou!frant les douleurs les plus (ruelles, rassasié d'opprobres , expirant dans les tourments, méprisé des hommes, et comme abandonré de son Père.
» Kh ! pourquoi notre Dieu , notre tout-puissant Créateur, celui qui fait trembler les voûtes célestes , el devant qui les anges s'humilient , soulTre-t-il avec tant de patience des maux si inouïs et si peu faits pour son innocence? l'our apaiser un Dieu justement irrité contre les pécheurs, pour ac(juilter leurs dettes . pour les allr.inchir de la mort éternelle , <'l les comluire à rimmoilidilc. Qui aurait pensé (ju'un Dieu se chargeât d'obtenir , au prix de son humiliation, le pardon de ses ingrates et viles créatures? mais, hélas I un remède aussi cruel était devenu indispensable. Quel eût été le sort de l'homme , si Jésus n'eût pas acquitté sa <leite ? comment eût-il pu l'acquitter lui-même? quel autre qu'un Dieu eût pu satisfaire entièrement un Dieu oITensé?
» C-e divin Suiveur prononce lui-même une absolution générale; elle est cont(>nue dans Ja prière qiiil adresse à son Père , et qui compren I jiisíju'á ses bourreaux : Mon Pire , lui dil-il , par- (lonni'z-lcur : car ils ne savent ce (jnils [uni . il ne se borne ¡las à ¡nt'Mceiler pour eux , sa bonté daigne encore les excuser. S'il trait*» ain:>i ceux (|ui l'accablent de tant d'outrages, (juc ne fera-l-i! don; p;:s pour ceux qui implorent sa clénu'nce !
» Après cela , monsieur , si les portes de la miséricorde sont maintenant ouvertes ; si votre Sauveur a ainsi prié pour \ous , pour vous qui étiez son ennemi et qui l'avez olTen é; si vous le trouvez entouré d'amis qui inlercèdenl pour vous, et d'une lendri' mère chargée de vous protéger ; si vous le voyez pardoiuier à «eux qui lui demandent sincèrement leur p irdon ; vous que j'ai conduit ;'» ses pieds , comment h<'sileriez-vous à profiter de ce moment fortuné? Comment n'adresseriez-vous pas vos cris et \os
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gémissements à voire Dieu ; vous qui vous sentez surchargé du poids de tant de péchés , vous qui tant de lois avez donné la tnort à voire âme ; vous enfin qui n'attendez plus qu'une seule de ces paroles prononcées par ma bouche , pour ressusciter à la
vie
» Oui , monsieur , Tabsolution que vous allez recevoir en son nom est le signe efiicace de votre pardon , et- elle vous met dans la voie du bonheur éternel. L'Esprit saint va descendre sur vous; il va purifier votre âme , la sanctifier, et vous réconcilier avec Dieu ; il va vous justifier, vous donner le titre et les droits de fils , vous admettre à partager l'héritage que vous a laissé Jésus-CUrist , vous arroser de son sang divin , et vous rendre agréable aux yeux de son Père. !i va vous marquer du sceau de sa promesse , au pied de l'autel sur lequel Jésus, suprême pontife , offrit à son Père ce sacrifice sanglant et ce précieux holocauste , que l'esprit divin alluma du ieu de son amour. Prenez donc cette croix , serrez-la dans vos bras par la foi , quand vous m'entendrez prononcer les paroles sacrées.
y> ÎSe perdez de vue ni ces deux autres croix, ni ces deux coupables si différents entre, eux. Ces deux hommes sont le sjnibole du diffi-renl sort des pécheurs. Tous deux ils sont cloués sur leur croix ; tous deux sont également près de Jésus-CLrist ; l'un et {'autre sont présents au sacrifice qu'il offre et qui aurait pu les sauver également. Ils ne différent que par le cœur ; l'un s'unit au sacrifice de Fagiîeau , en reçoit le fruit et se sauve ; l'autre s'en sépare, le méprise et se per.i. Suivez l'exemple du premier, et consommez votre pénitence dans les mêmes dispositions. Je vous en recommande trois essentiellement : la première consiste dans l'union de votre cœur aux souffrances de Jésus-Christ, pour sanctifier par elles, et les pénitences que je vais vous imposer, et celles (jue vous ferez volontairement , celles surtout que vous ménagera la providence divine pour l'expiation de vos péchés.
» La secojule disposition à laquelle je vous exhorte, est celle de reconnaître , dans toute la sincérité de voire cœtir , que vous méritez quelque peine ou quelque souffiance que ce soil; et, dans cette persuasion intime , de vous somnettre humblement et prudemment à toutes celles <jtie le Ciel pourra vous envoyer , pour satisfaire à Dieu et détruire le corps du pèche. La troisième disposition où vous devez être , c'est de vivre dans l'exercice d'une continuelle vigilance , et d'une prière qui ne souffre aucune interruption , pour ne pas perdre une seconde fois la grûce que vous allez recevoir, et vous préserrer des rechutes.
» Dieu vous a donné , je l'espèie , ces dispositions ; et nonseulement je le crois , mais il me semble déjà les voir dans votre cœur. Soyez assuré qu'en nous y conformant . noire prière monte au Ciel , et pénètre jus(|u'au trOne de la miséricorde ; (jue Dieu nous entend et nous pardonne; que les bienheureux, pleins de joie , chantent au 'rrès-llaut un hymne de reconnaissance et de louange ; qu'ils intercèdent pour nous ; que le Seigneur les
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écoule avec bonté ; cl ([iie , courroucé comme il l'élait , il redevient aujourd'luii noire prolecleur (ît noire père.
» Soyez sur que déjà Jésus-Clirist se trouve avec nous. Vous savez qu'il a promis que , lorsque deux ou Irois personnes se réuniraient en son nom, il serait au milieu d'elles. PSous sommes deux ici, cl c'est eu son nom que nous nous sommes reunis. Quel motif vous aurait amené , si ce n'est celui de lui exposer vos misères , d'implorer sa pilié , et de lui demander pardon par la médiation du minislre (ju'il vous a desi{j;nc? A quel eirct y serais-je venu , moi, si ce n'était pour vous entendre , vous confesser et vous absoudre? Comuient pourrais-je, moi, miserable pécbeur , remplir ce minislùre, si je ne m'en acquittais par f- on autorité et en son nom ?
)» Souvenez-vous qu'en venant sur terre , le Sauveur a dit luimême qu'il ne venait pas pour les justes , mais pour fes pécbeurs , et que c'est p.our eux (¡u'il a institué le sacrement de pénitence. Rappelez-vous qu'il a dit encore : « Venez à moi , vous tous qui èlcs surcbargés et fatigués, et je \ous soulagerai, » Et (ju'en consé(juence , plus vous êtes diargé de péchés, plus il vous donne de droits à sa compassion ; souvenez-vous que c\>t lui qui a fait ces j)romesses ; qu'il est le Dieu vi ridiijue et lidéle , et que , pour les accomplir, il a mis les paroles de réconciliation dans la bouche de ses minisires , (¡u'il a rendus dépositaires de sa puissance.
» Vous voilà devant celui (ju'il vous a destiné. (Cherchez donc Jésus-Christ dans lui ; quelque part que se portent vos regards , vous le trouverez , parce qu'il est toujours pi es de ceux qui linvoqucnt. Si vous le\ez les yeux au Ciel , la foi vous le fera voir assis à la droite de son Père , auquel , comme Pontife suprême , il présente vos prières et vos gémissements. Comme M)lre (li\in Médiateur, il sollicite votre pardon; et comme Sacrilicateur , il lui oll're votre pénitence , et y joint le mérite de sa croix pour lui donner du prix.
)) Si vous tournez vos regards veis la terre , vous venez de le voir sur l'autel renouveler son sacrifie e , et le présenter de nouveau à son Père pour obtenir de lui le pardon que vous espérez. Kn cet instant même, il est au milieu de nous, puis- (|u"il l'a promis; il vient y entendre les sanglots de votre cœur, izuérir vos blessures, \ous remplir de son espiil, et me présenter à moi la plaie (|ue soti amour pour les hommes a fiiite a son sacré cô'.e , alin (jue j'y puise le sang qui vous doit arroser et achever votre guerison. Ne pensez donc qu'à vous pros^lerru'r à ses pieds , î\ les tenir embrassés par la foi , et a les baigner de larmes d'amour et de douleur, a l'exemple de l 'il ma nie [¡écheresse.
» Ne considérez que vos misères et sa miséricorde , l'excès de vos maux , et ses bontés infinies . l'horreur que vous devez avoir de vous-même, et l;i (hiirité immense avec hujuelle il >ient à NOUS. Occupez-vous de ces objets, et ne les séparez
point les uns des autres , afin que leur union soit à la fois le sujet de votre afiliction et de votre conüance. J'espère qu'à mesure que vous lui avez découvert vos m;iux , en me les découvrant, il les a traités et guéris. Il ne vous manque plus que de lui dire une parole : Seigneur, si vous le voulez , vous pouvez me guérir. Colle parole qu'on n'a jamais prononcée , qu'on ne prononcera jamais en vain , vous méritera la réponse qu'il fit au Lépreux : Soyez guéri ; je le veux.
» Redoublez donc en ce moment votre contrition. Répétez les cris douloureux de David : Miserere ' Seigneur , miséricorde ! Demandez â l'Esprit saint qu'il forme dans votre cœur celle parole puissante, qu'il la forme dans le mien, pour que je lui adresse aussi mes humbles supplications. Dieu tout-puissant, lumière inaccessible, splendeur immortelle, dont les chérubins ne s'approchent qu'en tremblant et la face couvorle ! comment oserai-jo , misérable pécheur que je suis , me mettre en voire présence , si le Dieu qui , engendré avant l'aurore , sorti de votre splendeur divine , ne l'eût adoucie en la couvrant du voile de ma chair? C'est par lui que j'espère trouver accès au trône de voire miséricorde. C'est le Dieu , Fils de David, auquel j'adresse ma fervente prière , au Dieu qui m'a donné le droit de le nommer mou frère , parce que sa compassion est toute pour moi.
» 0 vous, Jésus, homme et Dieu! vous à qui nous parlons sans crainte; vous, le Dieu sauveur, le Dieu d'Israël; vous, dont les pécheurs s'approchaient autrefois avec tant de sécurité et de confiance, vous qui les invitiez avec bonté à s'approcher : permettez que celui qui se prosterne maintenant à vos pieds , obtienne le pardon que vous seul pouvez lui accorder. Je réclame la même miséricorde que vous montrâtes en vous manifestant sur la terre.
» iM.iis , Seigneur, ce pénilent ne vous demande point un pardon qui le laisse , comme il l'était , en proie à ses passions. 11 vous dem ¡nde de lui pardonner et de le corriger , d'oublier ses inicpiilés et de les détruire. 11 sait que vous aviez déjà dclruit son iniquité originelle ; que vous l'aviez lavée de votre sang , en y noyant la malédiction de son origine. Maintenant il vient vous demander xin hîfpléme nouveau ; ses larmes sanctiUi'es par les vôtres lui fourniront l'eau nécessaire. Faites , Seigneur , que \<\ où l'iniquité fut grande , la gr;\ce soit plus grande encore; et qu'où abondèrent l'injustice et le crime, suraljondent la miséricorde elles vertus.
» Ses manx seraient sans remède , si votre justice voul.'.it le perdre , et si vous ne vouliez le sauver pour votre gloire. Vous le files renaître par l'Eglise , mère si sainte , que vous la choisîtes pour ('pous(î; l'f'lglise lui donna la vie et les droits à l'immortalité; elle lui lit connaître les vérités que vous aimez, elle l'instruisit dans les mystères cachés de votre sagesse. Il a tout perdu, tout profané; mais il espère en vos bontés infinies.
Faites que les paroles de paix et de consolalion pénèlienl jusquaii fond de son tœur , cl (jue s(ni àme aballue se console dans celle douce esperance. Parlez , Dieu compatissant, parlez a ce niiseiahle j)e(:lieur ; une seule parole de voire bouche va lui rendre la vie : cliles-lui que vous ne pourrez plus voir ses pèches, parce que vous allez les détruire. Il vous demande de ne lui laisser de ses iniquités (jue la gloire d'avoir obtenu le pardon , et la douleur de s'en être rendu coupable. »
Alors le Père se leva. Je le vis les bras élevés et la vue Gxée sur la croix de Jésus-Ciirist. « l*réparez-vous , me dit-il , lEsprit sailli va descendre dans voire Aine ; elle va recevoir l'iiilluence céleste du sani^ de notre lltdcmpleur ; et Dieu , qui va •vous pardonner , vous reconnaître pour sou lils. » A ces mots , je nie prosterne à terre, mon iront cou[)able se cache dans la poussière , et baif^né de mes pleurs , j'entends le Père assis |)rononcer les paroles sacrées de rabsolulion. U Dieu ! (jui pourrail expliquer ce qui se passa alors dans mon cœur ? Qui pourrail exprimer rinellabie consolalion que j'éprouvai dans ce moment , surtout lorsqu'après avoir achevé , il me dit : « J'espère en Dieu , que vous êtes dans sa grâce ; allez en paix , et ne péchez plus ? »
Théodore ' quelle révolution subite se fit dans toutes mes facultes inléiieures ! Tout - a- r()U[) , délivré des inquiétudes et des craintes qui ciiipoisonnaient jusqu'aux moments de mon repentir et de mes espérances, je ressemblais à un homme qui, longtemps enseveli sous les ruines d'un édifice qui a croulé , et subitement retiré du milieu des lourdes masses qui s'opposaient à tous ses mouvements , reste dans la stupeur , et se trouve comme hors de lui-môme : Il croit voir pour la première fois tout ce qui se presente à sa vue ; sa léte est étonnée, sa respiration entrecoupée ; il appréhende que quelqu'un de ses organes n'ait été attaqué ; il resjiire péniblement et avec crainte , jusqu'à ce que , jetant un profond soupir , il reconnaît avec joie la sanlé dont il jouit , sent que ces viscères ont repris leur mouvement , et (|ue l'air , cet élément salutaire , recommence à circuler librement dans ses poumons. Je crus éprouver intérieurement la même sensation , lorscpie mon àme rentra de nouveau dans l'ador.ible et bienheureux sein de son Dieu ; elle crovait y respirer son air natal , rentrer dans le giron paternel , retourner au lieu d'où elle était émanée , et où celui qui vil ne meurt jamais.
Dans relie sainte et divine ivresse , je restai prosterné , et comme abîmé dans la joie de mon bonheur. Je ne sais combien de temps ce senlimenl iirofond , (|ui absorbait toutes mes facultés, m'aurait retenu sans mouvement dans celle situation extatique d'adoration , si la main du serviteur de Dieu ne m'avait donne la force de me lever. Il me fit asseoir , et je vis alors cet anse du Ciel entrer lui-même dans une sorte d'extase divine. Sa physionomie douce brillait des rayons d'une lumière céleste et d'une
paisible allégresse. Un sourire , plein de douceur et d'amour , animait ses traits vénérables; ses jeux, iixés sur les miens brillaient de tendresse et d'une sainte joie ; ses regards pénétraient jusqu'au fond de mon cœur.
» Uh ! monsieur, me dit-il, je bénis, j'admire et je révère en vous les grandes miséricordes du Très-haut , et tout ce qu'il y a de plus auguste et de plus respectable sur la terre , un juste , un prédestiné , un élu ! Heureux le cœur qui sait conserver les biens que vous venez de recevoir en un instant ! J'ai la confiance que le vôtre est devenu le sanctuaire de la gloire et de la lumière de Dieu. Sa vie divine circule déjà dans votre âme ; déjà votre esprit se nourrit des brillantes lumières de ces splendeurs. Rien dans l'univers n'est comparable à lexcellcnce du nouvel être que vous venez de revêtir, ni à la grandeur des destinées immortelles qui vous attendent.
» Quelle source inépuisable de consolations s'ouvre pour vous en ce jour , même pour le cours de celte vie fragile ! Combien votre cœur palpitera de joie , quand vous vous rappellerez qu'après avoir été si longtemps étranger dans la maison de Dieu , après avoir perdu pendant tant d'années toute espérance de votre adoption en Jésus-Christ , vous êtes par sa bonté admis dans la société des saints , devenu frère et compagnon des prédestinés , membre de l'Eglise de l'élernité , descendant des palriarclies et des prophètes, pierre immortelle et vivante de l'êdiiice élevé sur les fondements posés par les apôtres et les martyrs , et l'un des trophées qui seront éternellement érigés au sein de la cité de Dieu , à la gloire de l'Agneau qui nous racheta de son sang , et qui y sont réunis de toute tribu , de toute langue et de toute nation !»
Ces paroles, prononcées avec toute la chaleur d'un enthousiasme céleste , pénétraient jusqu'au fond démon cœur; elles l'enQammaient d'une ardeur divine ; elles le rempliss;iient de force , d'élévation et d'énergie. Tout m'y paraissait sublime et solide, plein de substance et de vérité, nous nous mîmes ;'i genoux pour rendre grâce à Dieu d'un si grand bienfait. Il me reconduisit à ma chambre, mais il ne se retira point.
Il m'y répéta les mêmes discours , il s'attacha à me faire sentir les avantages ina|>préciables de mon nouvel clal , et â m'alfermirdans l'amour et dans la pratique d(; la vertu. 11 cherchait surtout à me donner une idée de la grandeur de l'âme qui rentre en grâce avec son Dieu. « Monsieur , me disait-il , la plupart des hommes ne considèrent point, comme ils le devraient, le bienfait du pardon qui nous est accordé au tribunal de la pénitence ; ils n'y voient (¡u'une grâce qui nous délivre de nos péchés , en nous lavant des taches dont nos passions et nos crimes ont souillé nos âmes. Avec des idées aussi fiibles de la grandeur de ce mystère de miséricorde , le pénitent peut â peine remercier dignement son Dieu.
» La purification des consciences n'est pas l'unique et dernier ciTet d'un sacrement qui répand la bénédiction sur notre repentir
LETTHE XXV. 527
ot sur nos larmes ; c'est sans doute un grand bienfait que de se liouver adVanclii du cliàtitnent éternel, destiné à (eux (jui meurent dans leur iuipenilenci! ; mais, combien s'élèverait notre eœur, si nous considérions la diLiiiité , l'excellence d'une ànie capable de supporter le poids immense de la {gloire de Dieu , et d'avoir part a ses félicités immortelles 1 Kien de créé ne peut s'élever toul-acoup jusqu'à la nauteur de l'iniini. Si le sacrement se bornait à eiFacer les taches de nos [)échés , n'agrandiiait point par ce seul ell'el la spbére de noire, élre ; il ne [¡ourrait (¡as non plus nous revêtir de la force nécessaire pour nous íaire franchir les limites de noire nature.
« l*our surmonter cette disproportion , (¡ui assujettit loules les créalures à des bornes [¡rescriles , et les retient à une si grande dislance de ce Dieu inlini , dont le Irùiie est situé sur les hauteurs d'une lumière inaccessible , il faut (ju'un caraciéie surnaturel vienne changer en quohjuc manière celui de leur conslilulion mortelle, qu'il ajouUi an prix de leur existence et de leurs œuvres, et qu'il donne a leur adoration, à leurs sacriüces , à leur amour pour Dieu et à leurs autres bonnes actions une valeur qu'elles ne peuvent avoir en elles-mêmes ; puisque dans leurs propres facultés tout est pauvre , tout <'st débile et caduc, il est donc nécessaire (¡u'un don de l'Etre iniini les dispose à pouvoir jouir de sa vue et de sa possession ; (ju'un rayon de la divinité réside d'avance en elles, [)our (ju'elles soient capables d'obtenir l'éternité et la gloire de Dieu.
» Si l'on veut bien entendre l'économie de la religion et de la grûce , on doit la consid.ier sous son véritable point de vue , et \oir que le grand dessein de la souveraine sagesse a été de placer dans Ihomme tout ce que sa faiblesse peut comporter de la grandeur et des [)erfections iiilinies de son (Créateur, en l'assimilant en ([uehjue m.inière à Dieu. C'est la Tuniíjue et véiilable clé qui peut nous (ionner l'inlelligence de loules les obscurités incomprehensibles l'ont la raison huuiaine s'afUige ; c'est la seule lumiéie qui puisse nous expli(|uer le priiu i[)e de lout et la lin de loules les créalures.
» Ce grand , ce subhme dessein est aussi le plus avantageux à l'homnie. El comment rinteiligence suprême l'a-t-elle rempli ? Le plus sublime des évangelistes nous l'a révélé , en nous explifjuant en peu de mots le mvslere le plus profond et le plus cache des conseils de Dieu Ee Verbe, (jui existait au commencement et par qui tout a été fait, se lit thair, en unissant la nature humaine à sa personne et à sa grandeur inliiiies. Ainsi le monde vit dans un homme la gloire du Fils unique du l'ère ; il admira un honnne en (¡ni ri'siiiaient la veriu et l'excellence de Dieu , un homme plein de sa force et (le sa vertu éternelles , cl nous lous , nuiis fûmes (iihiiis à en partaijer la pléniiudc. Voilà, monsieur, ce que nous pouvons a[)peler le centre, et, pour ainsi dire, Vdme du dessein et de l'ordre de Dieu dans la formation de l'univers , dans l'elal)lissemenl de la religion , et dans la coiiduite de lous les ê\ènciiients de la terre.
j) Ces principes doivent vous montrer que le earaclère de la grâce habituelle que nous recevons par Jésus-Cluist est de nous communiquer, autant que nous en sommes susceptil)les , sa consubstanlialilé et son égalité avec l'Etre infini , et d'établir entre l'Honirae-Dieu et les chrétiens purifiés par sa grâce, une union ou plutôt une unité si étroite que les mérites de Jésus -Christ deviennent les siens. Le prix de son sang et de son sacrifice opparlient en propre à chacun des enfants de sa sainte adoption; aux yeux de son Père , nous nous transformons en quelque sorle en autant d'autres Christs du Dieu vivant. Le Père reconnaît en nous les images de sa gloire , et il nous regarde , pour ainsi dire , comme autant de repclilions et de copies de son Verbe fait chair.
» Dés -lors nos soupirs et nos gémissements acquièrent à ses yeux une valeur infinie et divine. Quand il ne resterait dans le monde qu'un homme seul , si cet homme était dans la société de l'alliance évangélique , son existence isolée dans l'univers suffirait pour y glorifier Dieu assez dignement , et pour que Dieu trouvât dans l'ouvrage de la création un objet proportionné à la gloire infinie qu'il se procure éternellement à lui-même dans l'abime de sa propre immensité.
» Quel mortel eût jamais osé donner celte explication aux desseins du Tout-Puissant ? Qui eût pu imaginer qu'en accordant à Jésus-Christ tous les dons qu'il a répandus sur la terre , le dessein de Dieu fut de faire part aux hommes de sa divine et souveraine excellence, si l'Homme-Dieu ne nous eût pas révélé luimême ce grand secret de son Père céleste avec tant de clarté que le cœur le plus endurci ne peut le méconnaître ?
» Jésus-Christ nous a dit dans les termes les plus clairs et les plus positifs, que, par lui et en vertu de la parenté qu'il a contractée avec le genre humain dans son incarnation , nous nous sommes incorpores dans la société glorieuse et immortelle dont il jouissait dans le sein de Dieu avant la création du montle ; que nous sommes unis avec lui par des liens de fraternité si forts et tellement indissolubles, qu'il nous reconnaît , en présence de son Père , comme la chair de sa chair, et les os de ses os.
h Jésus - Christ nous a (iit encore (pie , si nous ne nous séparons pas de lui, tout ce qui est à lui est à nous ; que nous jouirons avec lui de tous les trésors de la splendeur divine , qu'il ap|)orla en naissant avant l'aurore ; qu'il est la vigne incorruptible sur la(|uelle nous sonunes entés d'une manière ineiruble ; (jue nous communiquons avec lui intimement et sans interruption, comme les rameaux avec le tronc vivant auquel ils sont unis et d'où ils tirent à la fois leur nourriture , leur chaleur et leur fé( ondilé. Pent - on concevoir une idée plus grande et plus douce ?
» Il est facile , d'après cela , d'imaginer combien l'IIonime- Dien chérit ceux (pii reçoivent sa parole ; et l'on ne s'étonnera plus qu'il nous montre une tendresse aussi vive, aussi ardente.
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«iiissi ¡iialliMable , et (jui est sans exemple sur la terre. Quel sens profond I <|iiel ainonr e.\pres>ir se peint dans h; langa|^e de sa tendresse , loTMiuil vent ( onsoler ses di>eiph'S des tribulations (jue leur ItMont e[)rouver leurs ennemis!
« Mou trouj)eau bieu-aime , leur dit-il , (|U(; mon l'ùre a voulu conlier à ma vigilance, nu crains point la eontradiction des créatures ni la malignité des inécbarits; le grand Dieu qui tu conitail cl (¡ui l'aime, met toute sa complaisance ¿i te préparer des trônes sur lesquels tu jugeras avec moi les sages du siècle et les maîtres du monde ! N(î te laisse point intimider par ceux, qui ne peuvent tourmenter (¡ue le corps ; celui (}ui croit en ujoi a une vie indestructible ; il ne peut mourir, et tu vivra,-? comme je vis moi-même. Dans le grand jour de la nianifeslalion de ma gloire , tu connaîtras ce grand mystère d'unité ; lu verras alors comment je suis dans mon Père , comment moti Père est clans moi , et comment je suis dans vous autres '. u
» Avouons, monsieur, à la gloire de celui qui répand sur nous des bénédictions si étonnantes, que le cœur burnain est trop faible pour supporter l'itupression du dis» ours d'un Dieu (|ui daigm; parler ainsi aux bomnies. Le plus juste denlr'eux est forcé d en distraire qiiebjueiois sa |)ensée , parce (|ue s'il s'occu[)ait sans cesse de cet excès d'boiineur , il mourrait de tendresse et de joie. Qu'elles sont à piiindre- les âmes endurcies (jiie de si douces aireclions ne peuvent émouvoir! il est impossible de les conduire à la rérite par la voie du sentinient. Les bommes de cette espèce ont des cœurs de pierre ; ils sont indignes d'une religion (|ui ne [)eut l'iuctilier que dans des âmes sensibles cl capables des impressions tendres , puis(iue noire religion csl essentiellement tout amour et cbarilé.
» J(î n'exagérais point, lors(jue je vous disais (jue le propre de la justification évangelicjue est de transformer notre faiblesse' en la force de Dieu , et de nous grefler en quelque sorte sur son immortelle substance. Les piemiers apotres de la doctrine de .lésus-(]brisl se sont servis des mêmes termes <|ue leur divin Maître, lors(|u'ils ont parlé ilu [)oint de grandeur au([uel la grâce peut nous élever. Saint Pierre appelle cette précieuse grâce un don (|ui nous associe à la gloire di? Dieu , (jui nous fait participer à son immutabilité , cl ({ui nous communi(|ue sa nature.
» Saint /*aul lie telleracnl notre sort à celui de l'Homme- Dien , (|u'il nous appropiie tous ses triompbes ; il nous voit ressuscites , glorifiés et assis avec lui dans la demeure céleste , c'est-à-dire que de droil, et en verlu des mystères (jui se sont accom|)lis en lui (jui esl notre dief, tous ceux (|ui lui a¡)parliennent sont le fruit piecieux de son sang et possèdent ses mêmes prérogatives; (jue IClat de Jésus-dbrist est, dans une certaine proportion , celui de tout bomme juslilie par sa griice ; que lœuvre de noire exaltation est déjà finie , et que si nous persistons
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fermement dans son alliance , notre assomption et notre résidence éternelle à hi droite de son Père ne sont suspendues que par le délai de notre mort.
» Voilà , monsieur, une idée, quoique très-imparfaite , de l'état surnaturel et divin auquel ia jusiilication cbrélienne nous élèTC. Eiio nous place dans une classe supérieure à toute j^randeur ; rien n'est C0iiiparat)le au bonheur de l'i^nie qui s'y trouve. Cette grâce du Sauveur qui habite en nous doit donc être un trait , une onîbre , une participation de celte immense cliarifé de Dieu dont nous parle .!esus-Christ , et qu'il a possédée dans l'essence divine avant <jue le monde sortit du néant.
» Celle communication de ¡Etre de Dieu et de sa divine lumière avec l'âme, qui a reçu l'applicalion des mérites du Rédempleur, est si étroite et si intime, que le Saint-Esprit est Torgane sacré qui i'eííectue. Lui seul est le lien de ce commerce incompréhensible , par sa résidence intime et vraie au fond de notre âme. La charité de Dieu, disait l'Apôtre aux fidèles de son Eglise, lorsqu'il la t"on;iait, s'est répandue duns vos ca'urs par l' Esprit saint gui vous a été donné.
» Jésus-Christ lui-mèrae nous a présenté , sous tics couleurs aussi expressives , ce glorieux et incstijuable caractère de notre éternelle adoption. Il avait déjà annoncé la descente du Saint-Esprit connue le sceau et l accompüssement de ses promesses; comme la venue de son coopéraleur inséparable et naturel dans la sublime entreprise de la récoîiciliation du monde ; il nous avait dit que ce grand consolateur des hommes, celui qui est sur la hauteur de l'immensité de gloire où il procède du Père et du Fils , \iendrait [)armi nous; qu'il serait l'ami, le compagnon de nos cœurs , el qu il habiterait dans nous p;^- une présence et une action véritables ; ce (¡ui doit s'eniendre dans le sens naturel de ces paroles.
» Pesez, monsieur, considérez avec attention la force et l'énergie de ce discours du Sauveur, lorsqu'il restera toujours avec nous. C'est cet esprit de vérité que le monde , c'est-à-dire celui (jui vit selon les sens, ne peut recevoir, parce qu'il ne le connaît pas; mais, vous autres, vous le connaîtrez, puis(¡ue lui-même habilcra et reposera dans vous.
» Maintenant vous commencez à entrevoir la hauteur de la dignité dont vous venez d'être investi; et pourquoi, après avoir prononcé sur vous les saintes paroles de l'absolution qui délivrent le pécheur d(i ses chaînes et le placent au rang des élus , je TOUS contemplais avec admiration , connue >i vous eussiez été revêtu d'tnu; forme nouvelle et extraordinaire. Oui, monsieur, je voyais eu vous un vase île miséricorde; je voyais s'opérer dans vous un prodige admirable ; Dieu venait de verser tous ses trésors dans voiro cœtir. Il n'est aucun respect qu'on ne doÎTe aux héritiers de la sainte espérance. Si , en voyant un homme, nous pouvions (onnailre cpiil est dans la grâce de Dieu el qu'il ;ij)[)ar[ient au troupeau de Jesus-Christ , nous devrions , a sa
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▼ lie , Olre saisis d'une < ruirile rfliiiit'use , ol , proslenics tJüv.iiit lui , adorer düiis sa |;ei<nime la inajesle iiilinie du iJieu \ivaiil, présenle dans le plus angu>le de ses sancluaiies.
» Ainsi voire Nie, i\u\ n'a elé jn.--(|u'iri (|u'un songe fugilif, cornnienee à aeiiuérir dés anjoiiid laii une dune vt iilal)le , piéeieuse et pleine de la \ie de léternilé. i)'aujouid lini eoninienet; ▼olre existence celeste; ciiaciin ce vos suupiis va porter au tronc de Dieu un Iribiil d'un piix plus q»i'liuruain ; nos plus léj,'ères jictions , vos occupations les plus ordinaires , tous \os mouvements . et jus(|u'á vos (ielassenienis et votre repos , vont être comptés et écrits dans le livre indestructible de la vie , comme autant de traits ileslinés à embellir ¡"lilï^loire élernelle des elus,.(t a être l'objet de l'allégri sse des bicnbeureux , el le Mijel des cantiques de la Jérusalem céleste.
)» Nolre-Seiiitieur Jésus-Christ est en effet l.i vcrilab'e vie : et vous êtes le sarment béni, dans le(|U(l eu» ule la Nie de celle >igne ineorru[)libie el mvsli:ri«'U:e. Si \ous n'aviez l'iàl qu'étonner l'univers par la gloire des exploits 1rs plus brillants , vous n'eu seriez pas moins morl , vous n'eu eussiez pas moius ele vil aux. yeux du Dieu vivant ; niais , a présent , rentré dans sa grdce et couvert des méiiles de Jésus - Christ , tout dans vous lui est agréable. Ses regards se complaisent jusque dans voire repos , dans votre silence. Kien de ce qui est en vous ne lui est indiffèrent . parce {|uc ce (jui nous parait n'être rien , est à ses yeux , dans un juste , i)lus (jut> les Irônes el les empires. Tout ce que vous ferez à l'aNenir, quelcjue imperceptible qu'il puisse être aux yeux des hommes , aura le mérite de proceder de vous . de vous qui venez d'être lavé dans le sang de l'Agneau, el qui lui oD'rez la plus chère et la plus excellente image de lui-même qu il puisse lrou\er sur la terre.
«Faites, monsieur, une réflexion. Pensez que Jésus -Christ , ce Fils si chéri du Père , n'était pas seulement un grand spectacle pour le Ciel , lorsq»i'il (lé|>l(>yait toute la force de son ministère dans le cours de sa mission; il l'était encore dans les jours de son obscurité, et lorsi[u'il vivait caché tlans l'humble habitation de Marie el de Joneph , lorsipt'il leur obéissait avec si'umission , comme h^ dernier des enf.mis d: Nazareth, lorscpie de ses maies faibles et innocentes il travaillait dans la bouti(|ue d'un artisan ; lors(|u'il parl;Tgeail avec la plus sainte des inêrcs les toiiis pi nibles de la vit' doniesliipie ; lorsiju'eniin personne ne si)upçoniiail encore que le salut éternel reposait sous cet humble toit , qui , ignoré du monde , renfermait néanmoins Tesperancc d'Israël , la gloire du genre humain , et lii plus précieux trésor de l'univers. Chaque soupir de l'adcuable Enfant (pi'il recelait , prépar.'it , à l'insu des hommes , le salut du nîonde el le changenienl admirable rpii devait s'y opérer peu de lemj)S après.
» Qu'il est doux pour moi, monsieur, de pouvoir vous répéter une vérité si consdianle : vous êtes à présent un rameaii de cet arbre précieux , un rejeton de celle racine immortelle ; tout ce
que vous ferez dans cet état d'unité avec Jésus - Christ vous conduira ¿i voire salul éternel.
'> J'insisie sur celte pensée, parce qu'elle est le fond et la substance de notre religion , et qu'on ne peut trop la méditer. Le divin Maître nous l'a picsenlée sous mille formes diffcreides <!ans le cours de sa prédication; il semble qu'il AOulail alors nous faire entrevoir cette vérilé , et qu'il en renvoyait l'entière manifestalion aux derniers momenis qu'il devait passer avec ses disciples.
» Comme s'il eût voulu que la plus grande consolation qui ait jamiiis été offerte aux hommes leur fût présentée dans la circonstance la plus amère de sa vie , et lorsqu'ils avaient le plus i)esoin d'user de toute leur force pour se soumettre à la nécessité de voir soufiVir et mourir un bienfaiteur si ditino de leur amour; après leur avoir révélé ce mystère d'unité et d'alliance à jamais indissoluble , il leur ajoute : « Je vous ai dit cela , pour <jue ma joie soil dans vous, et qu'elle y reçoive son dernier degré de p.léniludo et de pcrfeclion '. »
J'écoulais dans un profond lecueillcment ; j'aurais désiré que ce saint interprète des oracles sacrés ne se fût jamais éloigné de moi , et eût nourri s.-uis cesse mon iime de ces grandes idées de la foi , qui la maintenaient dans une continuelle extase d'admiration. 0 divin Evangile ! disais-je en moi-même ; ô inestimable trésor de science et de lumière , qui peut le connaître sans l'aimer ? Comment est-il possible qu'offrant aux hommes d'aussi immenses richesses , il y en ait tant qui soient assez malheureux pour te méconnaître et te refuser leur respect ? Mille autres réflexions de celte espèce , et les discours pleins d'onclion cl de force à l'aide desquels le serviteur de Dieu s'empressait à me soutenir , précédèrent sa retraite.
Je restai seul , Théodore ; mais combien je me trouvai différent de moi-même ! Ce moment fut le premier de ma vie où je me vis livré à la solitude sans crainte , et sans éprouver de tressaillemenl. Jamais jusqu'alors je n'avais pu descendre dans mon cœur, sans éprouvci- un déplaisir secrel , un senlimenl cnnfns d'horreur qui me forçait à ( herchcr des distractions. Cette fois-ci je commençai à me regardei' sans peine ; et , à la vue des hnrritdes pé- (hés (¡u'il m'é'tail impossible de me dissimuler, ie concevais l'espoir doux et nalleiir (jirils me seraient pardonnes. Mon âme trouvait le repos dans celle idée. Je ressemblais à un homme < hngé l«>ni;tomps d'un poids qui exiède ses forces , et qiii , le tléposant toul-a-( oup , se sent soulr.gé et acquiert la liberté de ses mouvements. Mon cœur s'ouvrait à la sécurité et à la paix : ma poitrine respirait jivcc plus «l'aisance ; j'entrevoyais un avenir plus Iranquille et une mort plus heureuse.
Je ne pouvais concevoir par (juel aveuslement j'avais tant abhorré celle < (»iif('s>if)n , dans laquelle je trouvais maintenant
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l'unique remède de mes maux. Les luilleries , les Lons mois , les siucusmes que je m"«;luis peiiuis sur ce sacrement salutaire , que j'a\ais laul calumnié dans ma slu{>ide ignoraute , se relracaienl dans ma menjoire. Ce (jue je Irousais de plus absurde dans nia conduile , c'est (ju'alors je ne [¡onvais supijoiler lidée de dévoiler a un iioinnu; prudent , à un uiiide et a un ami , dans riiilin)ile et le secret d'une confiance rclij^ieuse , des désordres et des crimes déjà connus de tout le monde , puisque je ne songeais pas à me cacher de mes compagnons. Au contraire , je mettais une sorte de gloire à paraitie moins timide ou plus décidé à fouler aux pieds les obligations les plus saintes, et à De rien res[)ecler , ni dans le Ciel , ni sur la terre. Tous ceux qui me ressemblaient devaient donc me connaître , et les hommes vertueux ne pouvaiefil devenir mes dupes ; (juand jaumis voulu aflécter devant eux l'air et les manières d'un lionime raisonnable , je n'eusse pu me dérober a IcMjr piinétration. La vrrlu ne ressemble qu'à elle-Jiième ; sa loinic.el son langage oui un caractère si naturel et si vrai , que la plus astucieuse Iiv¡)ocris¡e ne peut parvenir a se revêtir de ses véritables couleurs ; elle ne peut p; s mieux tromperies yeux de ceux qui siî counaissenl en hommes , surtout s'ils ont reçu du Ciel le don du uiscerneraent des esprits.
Et cependant j'avais trouvé riilicule de découvrir à un ministre de Dieu UH's pèches et mes faiblesses ; je murmurais avec les iti'^ensés conlr." la loi qui oblige les pécheurs à révéler a un homme la turpitude de leur conscience ; je disais avec eux (jtse ce sacr»'menl était l'ecueil de la religion , parce (|u il élüil impraticable. Ouel était mon aveuglement ! et quel était le leur ! Ne voienl-ils pas que , péchant tous les jours aux yeux de tout le monde , lenr conduile habituelle est une confession publique du désordre de leur cœur.
Qui pourrait avoir assez peu de raison et de jus'.ice , pour se plaindre d'être délivre du plus grand malheur qu'un homme puisse éprouvi'r, parle simple usage d'un moven aussi humain et aussi doux ? Dieu n'esl-il p;is notre seul , notre souverain bien ? le bordiiur éternel n'est-il pas l'objet le plus elevé . le plus digne (h; nos esperances ? Quand pour obtenir ce bien inestimable , pdur remédier à une perte aussi irréparabU' que celle de l'amour di\ in , nous devrions nous arracher du sein de la rhiture , de notre patrie , de ni)s enfants , et de tout ce que nctus avons de plus cher uu monde ; ((uantl il faudrait nous reléguer dans d'horribles déserls , faire répéter aux échos et aux cavernes des niontagiuîs les tristes accents de notre douleur , et arroser lesrochers du sang de nos macérations , qui pourrait hésiter un seul instant?
Qui peut supporter l'idée d'une Ame immortelle , qui , indépendaniuienl de la régénération du baptême , fut destinée en naissant à partager la gloire ined'.ible du Dieu (|ui lui tlonna l'être , réduite par sa propre faute à deu'nir la victime indestriulible de
sa colore? Mais ro Père de miséricorde, qui connaît le limon dont nous sommes formés , n'expose point notre Îaiblcsse à des épreuves ellVayanles pour elle ; pour nous admelire de nouveau dans son sein , ii n'exige que l'humble coni'ession de nos péchés , il ne demande que des larmes d'amour et l'cliusion d un <œur repentant.
Eh quoi ! la nature n'indique-l-olle pas elle-même ces moyens pour adoucir l'aniertume de nos alilictions ? Les pleurs versés dans le sein de l'amitié ne soulagent-ils pas les plus grandes douleurs î cet épanchement de nos peines n'est-il p;is le premier et le plus doux refuge de notre sensibilité ? Reconnaissons. donc dans cette sage et tendre disposition de la bonté divine , dans l'ordre de la grâce et de la vie éteinelle , une imitation visible , ou plutôt le type du sentiment que la nature nous suggère , lorsque nous cherchons à nous consoler ou à nous délivrer d'une exirême infortune.
Ah! Théodore! combien ii «présent ceux qui cherchent dans les prétextes frivoles de l'amour-propre à justifier la répugnance qu'ils ont à confier à un ministre de la religion le triste secret de leur conscience , nu; paraissent peu raisonnables et peu chrétiens ! Il n'y a qu'une âme inllexible , étrangère encore aux premières impressions du repenti!' , qui puisse écouler ces conseils de l'orgueil , et vouloir se soustraire à l'obligation de s'humilier devant les mandataires sacrés de la compassion divine. L'homme repentant et aflligé n'a pas besoin qu'on l'invite à ouvrir son cœur dans le sein de son frère et de sou ami. (juand la religion ne le lui ordonnerait pas , l'instinct de sa douleur » le désir d'alléger sa peine et de trouver ou un conseil ou un soulagement , le feraient voler dans les bras du juste , et le sentiment seul de ses peines le forcerait à lui découvrir ce qui l'afilige.
Sans doute , le confesseur est un homme , mais un homme revèlu du Christ, un homme investi de ses pouvoirs, qui agit en son nom et (|ui le représente, (l'est un honiMie; mais il est marqué; d'un caractère divin, qui relalivenuMit a cette fonction l'élève au-dessus d(; son rang, (ù'esl un honiim; ; mais lors(|u'il remplit son sublime ministère , la vertu du Tres-Uaut réside en lui, et alors il est supérieur aux anges par la force et l'étonnante vertu qu'il reçoit , par son association au sacerdoce éternel de Jésus-Christ, et par son union avec lui dans la conduite du grand œuvre de Dieu , qui est la fondation de son incorruptible et sublime empire.
líelas! Théodore, dans les jours démon égarement, Je disais au bon Mariano que Dieu était un maître bien exact et bien rigoureux , puistpril ne pardonnait rien sans repentir et sans pénitence, tlonibien j'étais insensé ! (ombien j'éprouve maintenant qu'il est lin m;iitre plein d'indulgence et de miséricorde , puisqu'il pardonne tout et i\ si peu de frais 1 Heureux le jour où Dieu m'a r'ouNcrt son sein paternel! J'ai changé de région;
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je vis dans un aulro monde, o{ j'h.ibite un séjour dont la douceur el la Irancjuiliilé m'élaicMl iiuonnucs. Adic-ii , mon ami.
LETTRE VINGT-SIXIÈME
Le philo?0(iIic i Tlic'Oilore.
Tu as vu , mon clier l'iiéodore , ce (jue j'éjMOuvai dans <e jfur mémorable , où mon inicjuite , ( (iniriic j(! 1 e.>-|)èr(' , lui Iumo ('ans les sources inépuisables de la di>ii;e niiséricorde. lu \as appiendrc ce qui se passa dans moi , durant la nuit délicieuse (jiii suivit ce jour fortuné. A peiiu; étais-je au lit, (jue mille idées dilFérenlcs se présentèrent à mon imagination. Je repassais en détail toutes les tristes actions , tous les dérèglements de ma longue >ie ; leur souvenir m'affligeait, mais je n'éprouvais ni r;;merlunie qui s'atlaihait aii[)aiav;uit a mes souvenirs, ni les violentes tortures qui dé< liilaient nion cœur.
L'impression douloureuse du remortls s'était én.oufsée. En me rappelant nies crinio , je ne pouvais cesser de considérer en même temps la bonté qui m'avait conduit à les déplorer , et (|ui . ( omme je l'espérais , me les avait pardoniu-s. Je ne. pouvais luallliger de ma niisère , sans adorer la miséri(orde qtii avait daigné me guérir. J'a<lmirais les motifs extraordinaires qui m'avaient conduit à cette maison de Dieu , j)artoul je voyais la main de la IMovidence «jui -tivoit dirigé mes pas. Je me r;.'ppelais surtout, je clier( hais a gi.iver dans mon cœur les i!iseours de mon i liarifable IVre , et principalement ce (juil nj'avait dit, avec tant <le tendresse et de force, sur le caractère du don ineff.djle (jne j'avais reçu par l'apjdicalion du sang de notre Iledempteur.
(les intéressantes idées s'a( eunuilaient dans mon espiit . elles éloigru-rent le sonuueil de nu's yeux. Loin de le regretter , je me plaisais A me repasser dans ma uiémoire des retlexioiis aussi «louées el aussi consolantes. Je savourais la paisible insomnie d'un homme heureux qui se livre à l'impression d'un bonheur récent , el ne veut pas éloigner un seul instant de son esprit Timage du grand événement (|ni vient d'améliorer sa desliiu'e. -Mon insomnie él;;il pour mon ;1me v[ pour mes sens un refjos agréable , mille lois plus vrai (>t j)lus delieieux (jue celui (|ue je 4-herchais si penildemenl a trouver dans un sommeil (]ui n'était que la lassitude ou ras>oupissenient laborieux d'un ccvur fatigué d« remords el rassasié de vices.
530 LE TRíOxMPHE DE L'EVANGILE.
Je me senlais ainsi liansporlé de plaisirs , d'amour ei de reconnaissance pour mon Dieu. Kien ne se piésenlait à mes yeux que sous des couleurs également neuves et agréables. Toute la nature me paraissait s'embellir de ma réconciliation et de ma paix; les éléments eux-mêmes , quoique privés de raison , sont ennemis de ceux qui abandonnent le Seigneur, et livrent des combats terribles aux insensés.
Mon imagination errait avec une allégresse inexprimable dans toute l'étendue de celte voûte immense du iîrmamenl ; tandis que je méditais sur ces vastes espaces, sur ces riches et incommensurables régions , sur ces monuments éclatants cl anli.;ues de la gloire de Dieu , une voix secrète se faisait entendre du fond de mon âme. Eue me disait : baisse les yeux , jette tes regards sur toimême , vois que dans ce moment tu es au-dessus de tout ce qui peut exciter ton admiration, dans Timmensilé des espaces iniinis qui l'environnent. Ton ûmc, en qui résident les splendeurs divines, publie avec plus d'éloquence la gloire du Créateur , que le brillant et ponipeux appareil des astres ; ces globes qui peuplent les régions inaccessibles, dans les([uelles Ion imagination s'abime et se perd , ces globes périront , disparaîtront , auront une fin : mais loi.... toi , lu vivras éiernellemenl. De quelque côté que mes veux se lournasseni , je ne trouvais que des objets de consolation, d'allégresse et de félicité.
Je m'endorînis dans ces douces idées, mais mon sommeil n'engourdil pas mes sens; le ravissement où j'étais de l'heureuse situation de mon àme , ne me quitta point. C'était moins une interruption de mouvement et d'activité , que la conlinualion paisible du r«'cueiiiement et du repos religieux , où mon cœur avait senti l'abondance et rettusion avec lesquelles Dieu se communique à ceux qui l'aiment. Je croyais éprouver, jusque dans l'extase de mes sens , la douce impression que l'Aine reçoit , lorsque sa grâce la puriiie.
Cette heureuse situation me parut [)lus sensible encore lorsque je m'éveillai. Alors je jouissais d'une manière plus positive et plus compléle de tous les trésors de Dieu. J'étais semblable à un général qui , reposant dans les bras d'un doux sommeil, après avoir remporté une importante et pénible victoire , n'a rêvé qu'à son triomphe, et se réjouit à son réveil de ce que ses songes ne sont point une vaine illusion. Dès qyie les premiers rayons de l'aurore dorèrent les humbhîs murs que j'hibilais , je me levai pour chanter une hymne d'actions de grâces à l'Auteur d'un si grand bien. Mon àme était rassasiée de vit; , el j'adorai du plus profond de mon cœur la vérité d(! toutes ses lumières, l'inlinité de ses perfeclions el de toutes ses verlos.
Li; Père ne tarda pas à venir me voir. Je lui rendis compte de tout ce (|ue j'avais éprouvé. 11 leva les yeux au Ciel comme pour lui rendre gr;\ces , et se tournant vers moi il me dit : « Vous voilà parvenu , înonsieur, à goùler les consolalious que donne notre religion ; car son esprit est de nous délivrer des
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¡jiquicludos do l'iinajiinalion , du turmillt; et de la llucliialion coiitiiiuello de nos projels , de nos désirs ardents et de nos craintes ; son objet est de réduire à une seule pensi e , a un seul désir , le chaos de nos aiTeclions et de nos passions. I-lle eloij;ne de noire ihne les vains objets <|m la l'ati^uenl vl la troublent ; elle la rajipelle il sa véritable et |)rin)ilive Joiu lion , scniblable à celli' de Dieu , c'e>t-a-(lir(! a la possession d(î ce qui est iniperissabh? , à la contemplation et à l'amour île l'iidorable et suprême Majesté, principe de la vie et de loule intelligence.
» Cesl dans ces vues (jue Jesus-t.luisl , descendu sur la terre. pour y répandre partout la paiv et pour y léparer le désordre de la nature , ne s'occupa , dans l't xjjliiation de sa doctrine , <|u'à nous ramener à cette anliipie sinipücité d'afl'ections «'l de inouvenu'nts «¡ue nous avions [¡erdus , a celte unité d'idées et <le désirs ; il nous exhorta a coîicentrer en Dieu seul toutes les iacultés de notre entendement et de notre amour. Partout son Evangile nous répète (pi'il n'y a (jiuî v;.nilé el folie à cherclnr une autre voie de bordu'ur; il n'y en a et il ne peut y en avoir 4ju'une , el elle est dans la recherche active el couiinue du royaume de la justice de Dieu ; or, ce royaume est au-dedans de nous-mêmes , el nous ne trouverons que dans lui seul ce repos , que nous cherchons si inulilemcnt au sein des passions qui nous consument.
» Oui, monsieur, noire résidence en nous-mêmes renferme tout. Elle est la fin el le résultat de tous les desseins de Dieu , luniíjue but (¡u'il s'est proposé , quand il nous a donné .lésus- Chrisl et «on Evangile. 1/élernité entière ne nous offrirait aucune lélicilé fondée sur d'autres puissances ; il n'est (|ue ce moyen qui puisse nous conduire à la pcrfertion et au dernier degré de notre recueillement en Dieu. Il nous fixera dans la contemplation et dans la possession de celle luniière indefectible , qui s'unira avec nous , qui nous pénétrera , qui circulera dans notre âme comme un torrent de délices, el n'y laissera subsister qu'une seule pensée , un seul amour.
» P(Mit-èlre est-ce pour le même motif qu'il est entré d;;ns les desseins de Dieu d'instituer le saciemenl inelVible de l'cucharislie. I/homme pourr;'.-l-il j.nuais < oncevoir (]ue son Dieu , non coulent lie s'être f.iil homnu* , d'être descendu dans le sein de Mnrie , de, venir habiter parmi les hommes cl nu)uiir pour eux , ait aussi voulu , après sa résurri>ction et sa gloiilicalion. , établir < ( lie communi(Vition journalière avec l'hounne aussitôt que celui-ci rap|)elie, et qu'il lui ail fourni pour cela un moyen que jamais intelligeni e <Téêe n'eut pu imaginer, moyen aussi digne de sa sagesse (jue dtî son amour ?
» Il est aisé de voir (|ue ce fut là une partie du plan de crlle. intinuî communication (ju»' Dieu a toujours suivie, el (pie (C mystère n'est (|u'une exlensiou des rapports et des liens que Dieu a établis entre lui et l'honniu', ft à la laveur desijuels il a toujours daigné s'unir avec l'àme ({u'il a créée à sa ressemblance. Pendant
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son séjour sur la terre , l'ûme ne pouvant jouir de celte communication intime qui lui est réservée dans la celeste Jérusalem , Dieu a voulu y suppléer en lui donnant un pain de vie, le pain sacré dont il a dit que celui qui le mange habite en Dieu et Dieu en lui. Et comme ce pain est non-seulement la chair et le sang de Jésus-Christ , mais encore la plénitude de sa divinité, il transforme l'homme en lui , s'unit intimement avec lui , et il produit dans
l'âme )
Ici , ne pouvant entendre le Père parler de ce sacrement sans me sentir transporté de désirs, je l'interrompis, il ne m'avait point encore jusqu'alors parlé de la communion ; et , quoiqu'il m'eût recommande de ni'ahandonner en tout à soîj zèle , en me contentant de lui obéir humblement, je ne pus m'empêcher de lui dire : « Quoi ! mon Père ! malgré mes iniijuités , malgré mon indignité, ne [ioiirrai-je point , encouragé par usa douleiir et par la bonté sans bornes du Dieu vivant , deniander ce pain salutaire ? — Oui , monsieur , me l'époridil-il , vous le pouvez , vous le devez même, et je me réjouis de votre demande. Ce pr.in ne peut s'obtenir que lorsiju'on le demande avec instance ; et il ne profite à l'âme qu'en proportion de la Îaim avec laquelle on le demande.
» Suivant la pratique commune, je pourrais vous le donner; vous êtes, et je l'espère ainsi de la bonté de Dieu, purifié par la pénitence de tout pécné mortel ; vous avez formé la ferme résolution de n'en plus commettre ; j'espère plus encore , vous êtes dans la grâce de Dieu. Cela suffit sans doute pour s'approcher du banquet sacré et obtenir de l'Eglise cette divine nourriture ; cela suffit pour ne pas communier indignement. Mais, monsieur , il y a d'autres conditions à remplir pour tirer un plus grand fruit de la communion.
» Celte action est si grande , si sainte , que la vie entière de l'homme suffirait à peine pour s'y préparer; et il me semble que lors(ju'on sort d'une longue suite d'années souillées d'iniquités , il convient de se purifier (¡uelque temps avant d'approL'her de l'autel. L'Apôtre ordonne à l'homme de s'éprouver lui-même ; et quelle épreuve peut avoir faite celui qui n'a pas eu le temps de s'éprouver ? D'un autre coté , ce pain sert aussi à soutenir les faibles, et la sincérité de la pénitence supplée au temps. Je me permettrai de vous présenter (juel([ues réllexions de l'éloquent Massillon , et vous jugerez vous-même avec quel soin vous devez vous dis])Oser à recevoir votre Dieu.
» La (omnïunion est la plus sublime et la plus sainte action du christianisme. Son objet est de faire naître Jésus-CJirist dans nos cœurs; si elle n'y opère sa naissance, ru)tre défatit de disposition l'y fait mourir ; si le pain sacré n'est pas pour nolr<^ âme un fruit de vie , il devient un signe de mort pour elle. Cette alternative est terrible. Cipendanl je n'infère pas de là que nous devjons nous éloigner de la sainle table. Le pain (|ui s'y distribue, est le véritable aliment de l'esprit; il est la force des forts, le soutien des faibles , la consolation des afiligés et le gage le plus sûr de
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l'immoi (alité. 11 serait très-daiigcreux de s'en priver ; nioih il le serait hieii plus encore de le recevoir sans y être bieti [)re[iaré , sansa\(iir resein la lobe nu|)liale , et sans apporter a cet acte divin l(»ut('S les dis[)o>ilions ne<essaires (|u'il e\ii;e , et (jui seules pouviMil nous taire recevoir a\ec fiiiille pain de ^ie.
» L'Apôtre nous a expiiijué (juelles doivent être ces dispositions. Sa doctrine , bien résumée , nous enseigne (¡ne nous devons porter u ce divin bancjuet une fui qui ail (|uatre caracteres : une toi assez respectueuse pour faire le discernement du corps de .lésus-Cluisl ; assez prudente pour que nous puissions éprouver notre propre cœur et nous eu assurer ; assez ardente pour le porter à aimer , et. assez fiénéreuse pour êtie prête à toute espèce de sacrilice. Développons successivement ces diverses qualités.
)) Quand 1 Apôtre dit (¡ue cette ibi doit être assez respectueuse pour discerner la sainteté de notre action , il ne parle point de la foi qui nous distingue des incrédules , mais de celte foi vive qui sait ¡¡ercer les nuages (jui environm-nl le trOne de l'Agneau ; de cette Toi qui le voit tei (ju'il est ; de cette loi (|ui , uialgre le voile dont se couvre ce vrai Motse sur la montagne sainte , aperçoit sa gloire sans pouvoir en soutenir la splendeur; de celte foi (jui, sans oser fixer léniërairenienl son immensilé , se seul pénétrée de sa présence.
» Il parle de cette foi (jui voit les anges descendre du Ciel et couvrir le divin Agiu^au de leurs ailes; (jui voit les coionnes du firmament trembler devant la majesté du Dieu de vie ; de cette foi à laquelle les sens ne peuvent rien ajouter , cl qui est lieureuse non-seulemcnl de croire sans voir , mais de voir presque ce (|u'i'lle croit ; de celte foi si pénétrée de véiu'ration , ([u'elle est saisie «l'une religieuse terreur, dés qu'elle se trouve i\ la vue du sanctuaire ; qui s'approche de l'autel comme Moif^t du buisson sacré , et les Israélites d»i njonl des tempêtes ; de celle foi qui , sentoHl tout le poids de la présence divine , s'écrie comme saint Pierre : Sciijneur! retirez-vous de moi , je suis un peilteur. De celte foi, enfin, dont le respect a[)procbe de la teneur, (Uii a besoin d'être animée , qui , au niomenl ou elle a[teiçoil Jésus- Christ sur l'atilel , ressent la force de son im|)ression ; (jui se trouble et (|ui craint . parce que sa robe nnpiiiile n'est pas aussi blanche quelle tloil b' désirer.
» Ah! monsieur, si Jésus-t.hrisl se montrait datis l'air sur une nuée res|)lendissante , les hommes se pro>li'rncraienl de frayeur ; les nu'chants iraient so cacher dans les plus ¡uoibndes cavernes et demanderaient aux montagnes de crouler sur eux ; alors ils n'auraient pas besoin de foi |)our croire eu lui. Maintenant la foi nous dit (jue le même Jesus-Chrisl est ¡)résent dans le sanctuaire (omme sur une nuée de gloire ; qu'aussitôt tpie le prêtre prononce les paroles myslériiMises , l;i substaui e du pain se change en la substance du * orps de notre adoiablc Rédempteur , et (jue les Lsprils célestes descendent du (Vn\ pour l'adorer (omme ses ministres , et l'hantent en cha-ur avec les hommes des cantiques de louange.
>• La foi nous enseigne que Jésus-Christ , quoiqu'il soit sur la trône de sa miséiicor(!e el disposé à accorder aux mortels les grâces quils lui demandent , n'en jugera pis moins tous les cœurs en vérité ; que dans cette foule d'adorateurs qui remplissent ses temples , il distinguera les intentions et les pensées de chacun d'eux -, que là il séparera les bons des méchants ; qu'il portera des foudres d'une main et des couronnes de l'autre ; qu'il j)rononcera sur les uns une sentence de vie , et sur les autres une sentence de mort ; et que son doigt invisible gravera sur chaque front le caractère de l'élection ou de la réprobation éternelle.
» Combien , monsieur , y en aura-t-il qui , au moment même où le Seigneur les repoussera , se présenteront à lui avec une fausse sécurité ! Combien qui , pendant que Dieu leur assigne une place dans l'cternel abime , vont témérairement en prendre une à sa sainte table ! Combien en est-il que la justice divine range parmi les enfants de colère , et qui ont l'audace de se mêler aux enfar.ts d'amour ! La chair qui donne la vie se convertit pour eux en une chair qui leur donnera la mort. Le mênie Agneau sans tache qui peut laver toutes les fautes, ne servira qu'à les aggraver» si l'on s'en nourrit indignement ; et celui qui devait être noire Sauveur, devient alors notre ennemi.
» Dans d'autres Is^mps , on ne pouvait voir Dieu sans mourir surle-champ. Un peuple entier de lîelhsaniites fut exterminé pour avoir porté sur l'Arche un regard de curiosité. L'ange du Seigneur couvrit litliodore de plaies , parce qu'il avait osé entrer dans le sanctuaire du temple de Jérusalem. Dans le désert , les Israélite* ne pouvaient s'approcher de la montagne où le Seigneur donnait sa loi ; les foudres et les éclairs menaçaient les audacieux ; la terreur et la mort précédaient le Dieu à' Abraham. Et maintenant, pirce qu'il ne sort [)as du sanctuaire des tourbillons de feu , nous jiourrions nous en approcher sans terreur el sans respect!
M Que nous sommes faibles, nous autres hommes ! que nous sommes aveugles ! Hien ne fait impression sur nous , hors les objets qui frappent nos sens ; nous ne sommes religieux que lorsque le Dieu que nous adorons se montre terrible. Ah ! si nous savions discerner le corps du Seigneur , si la foi de sa présence nous fais;iit la même impression que nous ferait certainement sa présence visible, viendrions-nous à ?a tabli; avec tiédeur, avec indifférence et presque avec insensibilité? nous y disposerions-nous avec tant de froideur et de légèreté? Nous serions occupés de cette idée; nous en serions agités longtemps auparavant ; nous aurions besoin de faire effort sur nous-mêmes , pour ne pas être intimidés par notre propre respect et par sa souveraine majesté.
Y, L(;s jours qui précéderaient le festin sacré seraient consacrés à la retraite , au silence et à la prière. Nous redoublerions successivement d';ittenlion . de crainte et de joie. Cette pensée ne nous abandonnerait plus au milieu de nos afl'aires , de nos entretiens et des actions de notre vie -, elle nous suivrait jusque dans le
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sommeil ; notre esprit , plein de foi , ne pourrait jamais perdre de vue. une si grande esperance , il ne verrait partout (jue Ji'sus-(>liriil. Loin que l'éclat du monde nous enchantât , il ne lixerail plus nos regards; nous wiiions des^eux ipii ne le verrau'nt point ; et 1 idée d'un -i jirand ol>jet cuncenlrerail seule nuire attention 5 ce serait la discerner le cur[)s i\u Seij^neur.
» Miis une lui vulgaire, dénuée de vie, de gran.leur, de sublimité , et indigne du Dieu qui nous voit et nous entend , ne peut faire un tel discernement. 11 faut pour cela une loi (lui goûle el (jui de.sirc ce pain céleste avec plus d'ardeur (jue toutes les viandes de rEg\pte; une ioi qui v trouve runitpie consolation de son exil ; le seul soulagement de ses peines, le seul remede a ses maux , et le but continuel de ses plus ardents désirs.
» il faut une foi qui trouve dans ce pain le Ü.imbeau (jui doit dissiper ses léncbres , le calme qui doit nicttie un terme à ses agitations, un asile dans les rigueurs du soit, un bouclier contre les assauts du démon , une fr.iicheur qui tempere les piquantes ardeurs d'une ( hair rebelle, et une nouvelle ferveur dans les tiédeurs de la dévotion. En un mot , discerner le corps du Seigneur , c'est apporter à le recevoir plus de soin , plus d'attention , plus de respect que dans toute autre action de la vie. Il faut donc Lien s'examiner sur ce point , et prêter l'oreille à la voix de sa conscience.
1) Il faut voir aussi si nous avons une foi prudente ; il faut nous éprouver et nous (unnailre. Je sais bien , monsieur, que rien ne nous est [)lus caché (joe notre propre cœur ; l'esprit de l'homme n»; parvient pas toujours à connailre ce (jui se passe en lui. Les passions nous séduisent , les exeuîples , les erreurs nous abusent, les inclinations nous entraînent , le cœur croit toujours avoir raison ; et souvent s'éprouver soi-même , ce n'est que se coniirmer dans sou propre aveuglement.
» Je sais qui' tel est l'homme livré â son propre jugement ; mais la foi a une lumière supérieure qui éclaire les veux de son âme , qui lui enseigne à se connaitre , ;1 découvrir les artifices des passions , et qui l instruit a juger de tout par l'esprit. Il doit s'éprouver conlorménuMit aux règles de la foi. S'il est un objet sur lequel il soit important de ne pas se tromper , c'est sans contredit celuici , où l'erreur eiitr.iiner;'.it après elle un sacrilège.
» Et sur quoi de\ons-nous nous éprouver? Sur la sainteté du sacrement et sur notre propre corruption. Chacun doit se dire : je vais recevoir la chair de Jesus-Chrisl , de cet Agneau sans tache , qui n«« veut voir autour de son autel que ceux (jui n'ont point souillé leur^i vêtements, ou qui les ont lavés dans le sang de la pénitence. Eh ! qui étes-vous , téméraire , qui vous en approchez avec tant d'assurance ? y apportez-vous l'innocence et la candeur nécessaires? Avez-vous conservé le vase de votre corps intact et pur 1 Si malheureusement vous éies tout couvert de plaies houleuses, s'il n'est aucune partie de votre corps (jui ne porte la marque du péi hé , où placerez-vous la chair de l'Agneau T
» Quoi donc ! celle chair si pure pourra-t-elle reposer sur voire langue , sépulcre horrible d'où se sont exhales tant de poisons ? celle thair de la vicliine sainte , qui s'est laissé sacriüer avec tant de douceurs , pourra-l-elie résider sur riüstrumenl de vos vengeances ? celle chair unie à la divinité pourra-l-elle s'unir a voire corruption , à voire sensualité ? Elle devrait ¡)arvenir u voire cœur ; mais comment y irouvera-l-elle un asile digne d'elle el un lieu de repos? N'avez-vous pas changé ce temple du Dieu \ivanl en une caverne de noIcuis? llabitera-t-elle dans vous parmi tant de désirs impurs , tant d'amours profanes , tant de projets damhiiion , d'envie , de haine et d'orgueil ? lui préparezvous Ihospitalile parmi tant de monstres exécrables ? Hélas 1 vou* livrez votre Sauveur à ses eniiemis; vous le livrez a la fureur de ses bourreaux.
» Vous é!cs confessé, il est vrai; ¡e sang de l'Agneau a pu laver vos iniquités ; mais voulez-vous le recevoir de la même Douche dont vous venez de les vomir? Votre cœur fume encore du i"t;u mal éteint (îe vos passioris qui vont se rallumer tout à l'heure, el vous osez vous présenter aux pieds du sanctuaire pour participer aux saints mystères ! Votre im¿.giiialion ¡i'entrelicnt encoie des excès dont vous venez de présenter le tableau au ministre du Seigneur ^ et vous allez , plein de ces coupables souvenirs , goûter le pain des ànics pures !
» Il fut un temps où un grand pénitent ne s'approchait de la table du Seigneur qu'après des années entières d'humiliütions , de jeûnes, d'oraisons el d'austérités. Il se purifiait par la douleur , par les larmes , et par les exercices publics d'une sévère discipline ; il se changeait en un homme nouveau , ne conservant de sa vie passée qu'un souvenir suffisant pour animer son repentir ; les péchés antérieurement conimis ne laissaient après eux d'autres traces que celles que les macérations de la pénitence couvraient pour les eli.iccr. Enfin, l'euchuristie était aux yeux du pécheur le pain du Ciel , qu'il n'osait manger qu'a la sueur de son front. l^'Eglise a temperé la rigueur de cette discipline , mais elle conserve loajuurs le même esprit el le même désir.
» Ce pain est azyme , et pour le manger il laiil être exempt de tout levain, il est la viande des forls ; et comment une âme qui a clé si faible , (jui a échoué ( outre tous les écueils , qui a résisté ii la grâce pendant tant d'années , qui a fait si longtemps l'expérience de sa fragilité , peut-elle tout-à-coup se regarder comme forte ? ÎN'e lui (onvienl-il pas d'abord de s'examiner , de s'éprouver , do seforlilier, et de s'exciler à la charité el à tous les actes opposés a ceux de ses premières passions? La prudence n'exigera-l-ello pas (pi'elle s'a( coutume peu à peu à une nouvelle vie , en s'y préparant par la relraile , la prière , la fuite des occasions et par des triomphes répétés sur elle-même ? Cependant , dans toute supposition , le confesseur prendra les mesures les plus convenables . et présentera a son pénitent d'autres considérations relatives à fclal où il se trou\e.
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» Le Dieu qu'on roroil [);ir l.i coiiMiiunion est si pur, (prou sa prcsouro losjislres cessent de l'èlie ; il est si saint, qu'üu premier pé( hu (le l'anL-e rebelle, il le piécipilo du Ciel, et qu'il ouvrit les abiiues pour (ju'un immense thüos le séparAt éternellement (!e lui ; il est si jaloux , qu'un seul désir impur l'offense. Il faut donc lui rendre gloire, sonder son cœur devant lui, et se dire à foiimhne : Je \ais me nourrir de la chair de Jésns-dhrisl et la converlir 4'n ma .substance s[Mritucl!e ; mon Sauveur ne lr(:uver;:-t-il rien dans mon flme qui soit indi^inc do sa siiinlelé ? Uirn ne [)cut lui être caché ; il voit les intentions et les inclinatioiîs secretes : il verra la cause et le priucijic do mes désordres; il rcionnallra si la source on est tarie , ou si eile n'est que suspiTidue.
))Ali! s'il me disait comme à /«c/u'c ; Aujourdluii le salut «-st «•niré dans cette maison ! Mais cela ne depend-il pas de moi? Suis-j;i sincèrement résolu à abandonner celte j)assion si fatale a mon innocence, celte idolàlrie des ri( hes^^es (jui m'a conduit à tant d'injuslices, celte fureur du jeu <|ui a égalcnicnl nui à mes affaires, à ma santé et à uion s;;lut ; ce caractère ;\llicr , celle lunneur supeibe, qui ne peut souffrir de conlradiction ; celle vanilé (pii m'élùve au-des>us do la s')hére où m'ont placé nies an( êtres ; celle envie qui m'afOiiio de la lépulation ou de la prospérité de mes éyaux ; cet orgueil caustique et m.liu qui veut juger tout , hors moi-même; enlin (et amour ardent do lout ce qui est sensuel , et cette aversion do la croix , qui semblo inhérente ;\ la substance de mon cire ?
» Il est vrai (¡ue je viens de me confesser de ces péchés nu ministre de Jésuà-Cbrisl ; mais suis-jo assez ]iréparé *? Suis je unii nouvelle créature , suis-je ressuscité , le suis-je à vos yeux , 0 mon Dieu ? Ne m'app<'lé-jo pas vivant, au sein même d'une mort profonde ? Kclairez-moi , Seigneur ! no permel'.ez pas que voire ('hiií-l , votre Saint desiende au milieu de la corruption. Voilà, monsieur, comment il faut s'éprouver. Si vous ne vous sentez pas dans cet état de pureté de cons( ¡once , éloignez-vous de Tautel. La chair du Verbe no vous Olera pas voire malice; au contraire, vous l'aurez aggravée; votre religion aura élé vaine, voire cullo i(loU\lre , et votre sacrifice nn sacrilège.
» V(ts dispositions ne doivent pas se borner au discernemenl et à l'épreuve. A'ous vous êtes |)réparé pour no pas recevoir Jcsus-( hi isl indignement , mais il vous niancjue en( <ue le moyen p.'.rliculier do lo ri'(evoir a\ec iriiil. Il ne snllil point de s'être lavé du péché , il faut encore brûler du désir d'unt> ¡dus grande justice . d'une plus grande sainteté. Il ne suflil poinl de n'être pas un traître comme Judnn , il faut encore désirer d'aimer son niaitre comme les autres disci[di>s. Ce n'est point assez de n'être plus mondain , d'avoir cessé d'être ¡irofano , orgueilleux , vindicatif, allier, paresseux : ce n'est point assez enfin d'abhorrer lo vice : il faiit aimer la vertu ; devenir doux , humble , ( h.rilablo , (haste . fidèle , bon chrétien , et recevoir le corps sacré de lésus-Cbrist en mémoire et pour l'amour de lui. C'est là le germe do celte foi ardente dont je vous ai parlé et qui doit nous porter à aimer.
» Qii'osl-ce que communier en niémoite de Jésus-Christ , si ce n'est i'iiire conin)énior;iison (!e tous les senlimeiils qu'éprouva notre ilivin Moilre dans l'inslilulion de ce sacrement? J'ai ardemment désire, disait-il á ses disciples , de manger celle pdque avec cous antres '. Il soupirait donc avec ardeur après cet heureux moment ; il ne le perdait point de vue , et ce souvenir le consolait des amertumes de sa passion. Et que voulail-il dire par là , sinon qu'il faut porter à la divine tahle un cœur brûlant d'amour , un cœur vraiment aiîamé , vraiment altéré de Jésus-Christ ? car ce pain demande un cœur pressé de la faim.
») Le chrétien fidèle lui dit avec saint Jngtistin : Venez , Seigneur, prctidre possession de mon âme, venez l'occuper tout entière, et réj^ncr seul dans elle , pour liahiter avec moi jusqu'à la consommalion des siècle?. Peut-èlrc est-elle encore bien indigne de celle laveur, mais vous pouvez l'en rendre digne; revèlez-la de votre grâce ; purifiez-la par voire allouchemcnt ; renouvelez sa jeunesse comme celle de l'aigle , s'il lui reste quelques taches de ses anciens péchés, votre sang les effacera lout-à-fait. Venez, Seigneur, et avec vous j'obiiendrai tout. Que j'apprenne à goûter combien vous èles doux.
>• Peut-il avoir ces seulinunls , celui qui s'approche de la sainte table avec un cœur fioid , avec un désir languissant et faible; celui (¡ui ne vient de quitter que récemment les divertissements et les joies du siècle, et qu'occupent encore les affaires du monde et le lumulie des passions? Pourra-t-il sentir et ap.précier l'inelfable douceur de ce pain céleste ? Ne trouvera-t-il pas en( ore au pied du trône delà grâce , le souvenir de plaisirs si récents, d'intérêts si vifs , de projets si pénibles et d'une foule d'idées qui , frappant plus son cœur que la présence du Sauveur, l'arrachent de l'autel de Sion pour le transporter à Babylone?
» Communier en mémoire de Jésus-Christ , c'est concentrer en soi , p.ir la présence de ce Dieu d'amour, tout ce qui {>eul enflammer un cœur qui l'aime. L'absence attiédit les affections. Jésus-Christ prévit que ses disci¡>les oublieraient ses bienfaits et sos instructions. Moïse ne resta que quaiante jours sur la montagne, et déjà le» Israélites avaient oublié les miratles (ju'il avait opérés pour les tirer de l'Egypte : Où est ce Moïse ? disaient-iis entre eux , clier- «hons des dieux qui nous défendent.
» Pour fixer celte inconstance du cœur humain , Jésus-Christ nous a laissé un gage par lequel il renouvelle sa présence , et il veut (|ue par lui nous nous consolions de son absence sensible ; ()ue par lui nous renouvelions dans nous la mémoire de sa doctrine , de ses miracles , de ses bienfaits et desadivine personne. 11 veut f|u'á travers ce voile mystérieux nous le voyions naître a Relhléem , croître et se développer à Nazareth, converser avec les hommes, parcourir les bourgs et les villes de la Judée , faisant partout des prodiges nouveaux ; choisissant des disciples
' ]>uc. xxu. 1j.
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♦grossiers pour les ronslilucr nsailn's lU" riinivcrs , confondant rbypocrisic (Jes pliarisions ; aimoriranl aux tioinmes la vie élertielle , laissanl de; toutes paris dos niarquos de sa puissance et de sa bonté ; entrant dans .Icrusalern avec i;loire , conduit avec ijinomirne au Calvaire , expirant sur une croix , Víiinípieur de la mort et de l'enfer, eninienanl avec lui dans le (iiel ceux (|ui étaient captifs , comme des tiopliées de sa vicloiie ; fondant enfin son Ki^lise par l'eirusion de son esprit et par l'úhondanc e de ses dons. il veut (pie, dans le gaj»e eucharistique qu'il nous laisse, nous trouvions tout Jésns-Cbrist avec tous ses ntystères.
» Saint Jean Clirysoslôvte disait à son peuple : <( Vous enviez !e sort de la femme qui louclia ses vêtements , de celte pécheresse qui lui arrosa les pieds de ses larmes , des femmes de (¡alilee (jui eurent le bonheur de le servir, de ses disciples qui ronvci^aicnt familièrement avec lui , des peuples de ce letnjjs (¡ni onl<Midirent les paroles de salut et de «iriUc (jui sortaient de sa botiche. Vous appelez heureux ceux <jui le virent ; les prophètes et les rois désirèrent en vain de le voir ; et vous , si vous le voulez, vous n'avez qu'à vous approcher de l'autel pour le voii- , pour lui donner un saint i)aiser , pour le baigner des larmes de votre amour.
» Si vous le voulez . vous pouvez aussi [)lacer dans votre sein <:e menu- Dieu qui vint habiter celui de la glorieuse Marie. TVos i)ères allaient à la Terre - Sainte , poiir adorer les traces de ses pieils : il n'est pas besoin de parcourir la terre et les mers , le SauNPur est autour de nous , son règne est dans nous-mêmes, i^onsidérez cet autel, ou\rez les yeux de la foi, et vous verre/, noii les lieux consiu-n's par la présence de Jésus - Christ , mais Jésus-Christ lui-même Approchez-vous-en en mémoire de lui. et 4|u'eu rélléchissant (juil s'y trouve présent , votre cœur s'enllamme d'un saint amour.
» C'est lorsque la mémoire do toutes ses vertus doit être plus vive, qu'elle doit être plus présente a notre cœur et à notre esprit , pour nous corriger de nos faiblesses ; et ce sera \ii communier en sa mémoire : mais venir à l'autel sans que le cœur soit entièrement converti , et lors(ju"il n'a ]ioinl encore abdiqué les sentiments étrangers (jui le remplissi'.icnt ; s'approcher de ce foyer ardent , en y portant (lans son sein des germes d'envie , d'orgueil et d'amour - propre , prêts à rt'naitre ; n'avoir renoncé , ni à la sensu. diié , ni au désir de plair<; au monde , ni a la soif déréglée des richesses, <les vanités et des honneurs; se sentir oiTensé de la moindre parole ; ne pouvoir supporter la marque de mépris la plus légère ; communier enhn , sans chercher à ressembler intérieurement à Jésus - Christ par Ihumililé , la patience , et toutes ses autres vertus , ce n'est plus communier en sa mémoire.
1) Je sais que ce ne >oul là que des imperfections et des faiblesses, qui ne doivent pas toujours éloigner de la communion , et qu'il n'y a que le pèche mortel , par lequel nous sommes prives <le la vie
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(lo la grùce , qui doive nécessiiiicinonl nous défendre l'upproche de l'aulcl. .le ne dis donc point qu'on ne puisse pas en appio- (her avec l'espérance de liouvei dans ce céleste aliment une lorce nouvelle , et l'entière «juérison des maux qu'on déplore ; mais , jc vous le répèle encore , si dans ce cas-là on ne comniuni« pas indignement, on ne relire pas au moins de la connnunion lout le IVuit tju'on peut en tirei . El d'ailleurs , qui peut jujjer des dispositions secrètes des cœurs , si ce n'esl le juge suprême qui en sonde l'intérieur ? Ce que nous savons , nous autres hommes, c'est qu'une communion accompagnée de lanl d imperlections et de Îaiblesses , n'est conforme ni au désir de Jésus - Christ , ni aux besoins du pécheur , et quelle n'est point faite en mémoire du Sauveur,
M Ce que nous pouvons savoir, c'est qu'il est dangereux de communier dans cet elat , lorsque la communion ne sert pas à l'améliorer; que les apùlres ne furent admis à la communion , qu'après que le Seigneur leur eut lavé les pieds, quoiqu'il leur eut dit qu'ils étaient purs. Et nous , (}ui sommes accablés de misères , et presque sans désir de changer de vie , nous oserions toucher et manger le pain dont les anges ne sont pas dignes !
fi Oiuîl pécheur ne devrait pas s'écrier : 0 Dieu ! qui suis-je à vos ^eux ? comuienl n^e regarde/. - vous, vous qui lisez dans le secret des cœurs ? Personne ne pent vous plaire ou vous déplaire a moitié ; il n'y a point de milieu entre l'innorence et le crime. Si je ne suis pas un juste , je suis un ci iminel ; si je ne suis pas un vase d'honneur, il faut (|ue je sois un vase d'ignoujinie ; si je ne suis pas un ange de lumièie, je suis un ange de léuèbres ; si je ne suis pas le temple vivant de votre esprit, je ne puis être qu'un profanateur : ([ue de motifs pour exciter notre vigilance et appeler notre attention sur nous-mêmes; pour nous examiner, pour nous éprouver et pour nous soumettre hunihlemeut à la direction d'un ministre prudent et sage !
1) Si l'obéissance nous conduit a la table sainte , avec quelle frayeur , (luelle ( irconspection , quelle huuiilité ne devons-nous pas approcher de l'autel! Avec quelles larmes, avec quelle componction ne devons-nous pas nous pénétrer de notre indignité 1 Avei- (juelle ardeur ne devons-nous pas demander à la divine bonté, qu'elle supplée a ce qui nous mainiue , et que ce même pain , iiont nous nous reconnaissons indignes , nous dispose à le recevoir mieux u!>e autre fois ! Alors nous communierons en mémoire de Jésus-Christ. Mais ayons toujours présent à l'esprit , qu'en imitant notre Sauveur pour communier plus digiiement , nous devons aussi rappeler, par notre communion, la nn'moire de sa mort, et l'annoncer : c'est <;e »|ue j'ai appelé foi générruse !
»> L'A|»Otre nous dit «¡ue , toutes les fois que nous mangeons et «|ue nous buvons le corps et le sang de Jésus - Christ , nous annonçons sa mort. Et comment pouvons-nous l'annoticer ? Rien n'est plus clair : tous ceux qui communient l'iiniioncent , soit celui qui profane l'eucharistie , soit celui qui la reçoit en état
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de ^ri\cc ; car c'càl iii un mvslère , cl non un meiik' -, i'c>l la liiiluro propre tlu Sücronienl , t'I non un [)iivik'{;o de celui qui y participe ; t'est un eÜVt nécessaire de son inAlituliun et qui r.e dépend point du communiant. L'Apôtre nous en prévient , alin que nous ne nous abusions pas , et ({ue nous nian-^ions ce pain dignement. Il nous dévoile les mystères qu'il renferme , pour nous montrer les dispositions qu'il exige.
» Ainsi , pur l.i communion . nous annonçons la mort du Seigneur de plusieur» manieres ; nous l'annonçons, parce (|ue l'Kucharislie fut le [)relude de sa passion. Dan» le» premiers siècles , ce mystère était le précurseur du martyre : des que la ¡¡erséculion commençait , tous les IJdèles se lorlitiaient de je pain de >ie ; ils portaient dans leurs maisons ce précieux trésor ; et , munis de ce jra^e d'immortalité , ils ne fuyaient point la mort , beaucoup d'entre eux la désiraient même avec ardeur ; ¡!s s'en nourrissaient dans les prisons , dans l'espérance du martyre. Lesji'unes vierges , les jeunes gens fervents et les niini>lreá saints parlicipaienl . dan»; leurs cachots , n cet aliment sacre ; et leslit'ux.où tout relrjçait l'image des tournirnls et des sujqilices , retentissaient également des cantiques d'allegres.»e et d'actions de gr;\ccs , et des gémissements de I esperance. Les chrétiens en sortaient pour ^e montrer sur le> cchafauds avec une sainte fermeté; sur le ihéiUre r.fTreux de leur supplice , l'expression de constance et de magnanimité qui animait leurs regards jetait leurs tyrans dans la stupeur; ils annonçaient ainsi la mort du Seigneur, en se prépar.mt au martyre par la communion.
1) Si la paix de l'Eglise ne permet plus aujourd'hui que la n»ort soit la recompense de la foi ; si ces tyrans étrangers nous manquent, n'en avons-rious pas d'autres, d'autant plus cruels qu'ils sont en nous-mêmes'? Au lieu de ce martyre de sang, ne peut-il pas y avoir un autre niarlyre d'amour? Une âme aimante ne peut-elle pas annoncer la mort de son maître , en soupirant après la dissolution de son corps , en désirant d'aller jouir lace à face de sa présence? Ne peut-elle pas , en envisageant avec horreur ce séjour de larmes et de peines , cet abîme terrestre d'erreurs et de passions , élever son cœur , prendre les ailes de la colombe et v(der à la sainte montagne où réside son époux? Oui, elle le peut , et tels devraient être les désirs de celui qui s'ap|>rocbe de l'aulel. Celui qui communie avec ferveur devrait bâter par ses soupirs le terme de >on exil et le moment d^ jouir de son Hédempteur.
« Ce niy sière annonce au>si la mort du Seigneur, parte (|u'en y participant , Jutias résolut définitivement de le vendre. Que doit prouuire te souvenir d;!ns celui qui communie? L'ardeur de réparer par st»n respect et son ann)ur tant de t ouimunions sacrilèges qui crucifient de nouveau Jesus-Cbrist ; il doit le porter à verser ties larmes sur les outrages qu'il reçoit ; à se confondre en sa présence, en déplorant que le plus grand de ses bienfaits soit 1 Oi^casion du plus grand des crimes; à trembler
pour lui-même ; à adorer sa bonté, qui souffre, en fareur de ses élus, tant d'indignes sacrilèges, et it le prier d'éloigner de nous les calamités que ce crime appelle sur la terre. Car , si l'apôlre se plaignait déjà de son temps de ce que les maladies populaires , les morts subites et une foule d'autres maux étaient l'etiel de la profanation de ce sacrement , po-.ivons-nous Iiésiter A croire que tant de guerres , tant de désolations , tant de stérilités et tous les autres (léaux qui nous afiligenl n'aient la même origine ?
» La mort du Seigneur est encore annoncée en ce que l'hostie étant le corps de Josus-Chrisl , celui qui la reçoit doit être au pied de l'autel comme s'il était au pied de la cioix ; il faut qu'il y soit comme les saintes femmes et les disciples , qui recueillirent ses derniers soupirs et assistèrent à la consommulion de son sacrifice. Que devaient penser ces âmes fidèles , d'un mond« pervers qui crucifiait son Seigneur? de que! œil devaient-elles regarder ses bourreaux? pouvaient-elles craindre de se déclarer les disciples de celui qui , au prix de tout son sang, se déclarait si visiblement leur Sauveur?
» Ainsi donc, celui qui communie et ne se déclare qu'il demi , qui a presque honte de ia croix de Jésus-Christ, qui veut allier l'esprit du monde à la vertu , qui n'ose pas confesser ouvertement Jésus -CJirist , qui n'a pas le courage de se priver d'un spectacle où on Toublie , d'une assemblée où on rolfense , d'une liaison où l'innocence est en danger, de tel genre de vie que le monde appelle nécessaire , et qui n'est pas conforme aux maximes de l'Evangile, n'annonce point la mort de Jésus- Christ , n'imite point ses disciples ; au contraire , il conserve des intelligences avec ses ennemis , et peut le devenir lui-même ; puisque jésus- Cfirist a vaincu le monde , puisqu'il a condamné ses maximes et ses erreurs. Annoncer sa mort , c'est rappeler sa victoire ; et le cœur qui viteuiorede la vie du monde, détiuit le fruit de la mort du Sauveur; il dispule à Jésus-Christ Ihonneur de sou triomphe , et au lieu de l'annonrer , il contribue quelquefois avec ses ennemis à la r(!nouveler.
» 1) ailleurs , ce mystère est la consommation du sacrifice de la croix , puisqu'il nous en applique !e fruit ; et rien , en communiant , ne peut nous tlonner des droits au fruit de la croix , si ce n'est les exercices de la croix u)éme , les souffrances , les mortifications et une vie austère et piMiitenle. Comment donc Ihomme qui vit dans les délices pourrait-il oser annoncer la mort du St^ gneur? Comment celui (jui Halte, (jui caresse son corps amolTi par l'tisage des plaisirs , peut-il se nourrir d'une chair cruciliéi; ? Comment un corps moribond et couronné d'épines pourra-l-il s'unir à d(!s membres délicats et sensuels?
» Il en résulterait un mélange n)onstrueu\. Le corps de Jésust^lirist est crucifié ; tous ses membres souffrent. Si celui qui comuninie n'a pas mortifié son corps , s'il n'a fait aucune violence à ses sens ni à ses désirs : s'il a consumé sa vie dans unti
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volupliieiiso imlolcuoo , si les .iHlictions rinipiilientciit , s'il s'iniUi tli; loul (iî qui coiilrjiiie son liiMiicur , s'il lu' s'csl |);is impose dos œiivies (le inorliliealioii , ou s'il ne reçoit (in'ji tonlie-i œiir les ai'llielioiis (jue Dieu lui envoie ; jamais il ne pourra unir sa ehair â celle de Jésus -Christ ; c'est en cela (¡u'une vieeil'eminéc cl dissipée devient un mauvais présage pour la communion.
» Eniin , la mort du Seijiueur s'annonce dans le mystère de l'eucharistie , parce qu'il s'y trouve comme dans une espèce de mort. Il y a une bouche sans parler, des yeux sans y voir, des pieds sans marcher , c'est d'après ce mo(iéle , c'est d(? cette nioniere (¡u Cn annonce sa njort , lorsqu'on reçoit son corps. Il faut avoir des yeux liabitués a ne pas voir la teire, une langue acioulumee an silence , ou ;\ ne parler que de Dieu , des pieds et des mains privés (le mouvement pour les œuvres du |)éche , des sens éteints, des men)bres mortifies ; en un mot, éprouver comme une mort générale en loul son corps.
» L'élut de Jésus-Christ dans l'eucharistie est celui dans lequel le chrétien doit être sur la terre : un étal de retraite , de silence, do patience et d'humiliation. Comment Jésus - Christ e\iste-t-il dans l'euchariiîtie ? 1! est dans le monde (omnie s'il n'y était pas; il est au milieu des hommes, mais d'une manière invisible ; il entend leurs vains discours; il est tcn:oin de leurs frivoles espérances, sans y prendre aucune part ; il voit leurs sollicitudes, leurs agitations, et il les laisse faire. On lui rend les honneurs divins ou on l'outrage , el il est toujours le même ; il parait également insensible aux insultes cl aux respects ; il voit les siècles , les familles el les empires se renouveler ; il voit changer les coutumes, les goûts des hommes el du temps varier sans cesse; les usages s'oublier el revivre; ce monde inconstant éprouver des révolutions continuelles ; les hérésies prévaloir , son héritage se diviser; les guerres, les séditions ébranler et bouleverser l'univers : ou milieu de tant de ruines , il demeure tranquille. Uien ne peut hî détourner de l'attention profonde et ineff.ible avec hujuelle il s'unit à son Père ; rien ne trouble le divin repos dans lequel, toujours vivant dans son sanclu::ire , il intercède pour les hommes.
» Voilà quel doit être U; modèle de ceux qui communient. Qu'ils portent à la sainte table des yeux qui se dérobent , autant (ju'il est possible , î\ tout ce qui peut blesser l'i^me ; que leur langue soit contenue par la circonspection et la pudeur : (jue leurs oreilles chastes n'é((>utent ni le sifiliinent des ser|eiils. ni la voix enchanteresse du plaisir <jui corrompt le cœur; que leur (imc , également insensible au mépris et à l'cloge , soit indépendante des événements de la terre ; toujours égale dans la bonne et dans la mauvaise fortune , (jii'elle voie avec indifférence tout ce qui passe , cju'elle n'ait d'attention que pour son objet qui est l'éternité , cl ne perde jamais de vue son Dieu , avec lequel elle s'entretient dans le Ciel.
» Je ne dis pas qu'il faille repousser de l'autel celui qui n'est
point parvenu à cet état de niort , puisqu'il doit être le but de toute la vie, et que la chair même de Jésus -Christ doit nous aider h y parvenir ; mais pour s'approcher dignement de la sainte table, il faut sspirer à cet état , lutter contre ses sens, combattre ses faiblesses , gagner tous les jours un peu de terrain ; expier par la retraite , par le silence , par l'oraison , par les larmes et les macérations, les victoires trop fréquentes que les impressions du monde remportent sur nous, et se relever de ses chutes avec avantage,
» Ce sacrement doit plnîôt èlre le fruit (juo la marque de la pénitence -, pour pouvoir se soutenir par la chair de Jésus-Christ, il faut vivre de son cs[)ril ; le Saini-Espiit doit venir résider dans noire Ame, ponr que le Verbe di\in puisse y faire ímissí une résidence stable ; la lecture des livres saints et les rigueurs salutaires de la pénitence doivent préparer dans noire cœur une dr'meure h Jésus-Christ, afin qu'il devienne l'arche sainte, où cette manne est déposée entre les tables de la loi et la verge à'Aaron.
» Je veux vous faire concevoir que rien ne doit inspirer plus de crainte à un homme qui a vécu dans les dangers du siècle, cl qui s'y trouve sans cesse , qiie de communier sans s'être éprouvé , et sans s'être préparé par le repentir, les larmes, la retraite et la confession ;* que Jésus-Christ peut recevoir des otstrages dans son sanctuaire , comme dans les assemblées d( s pécheurs; qu'enfin , pour se présenter convenablement à la table de ré¡)Oux , il faut que l'épouse soit revêtue de la robe nuptiale ; qu'il faut s'en approcher avec une foi respectueuse qui en fasse le discernement, une foi prudente qui s'éprouve . une foi vive qui aime , et une foi généreuse qui se sacrifie. Celui qui vient à l'autel sans ces dispositions, déshonore en quelque sorte la dignité de l'époux dans le banquet sacré de son amour.
» Le (>enturion avait une foi aussi éclairée qu'elle était vive ^ il était si rich;; en bonnes œuvres , qu'il faisait élever des édifices publics en l'Iionncur de Dieu, et néanmoins, il ne se croit pas digne de le recevoir dans sa maison, ñlarie , la plus parfaite des créatures , s'étonne , lorsque l'ange lui anncmce que le Verbe allait descendre dans son sein ; elle est confondue , elle se trouble, elle s'humilie. Lli ! qui sommes-nous, nous pécheurs, pour nous asseoir à sa table avec si peu de précaution ? Comtiient osera s'y présenter celui qui n'y apporte que les sentiments d'un^ cœur longtemps perverti p^r le monde ; qui lui-même ne sait s'il en est entièrement détaché , ou s'il lui rcstci encore (|uel(pie affection secrète et coupable pour les créatures? Celui qui , malgré son repentir, a enco;e présents à sa vue (h's péchés récents qu'il achève de commcllre , cl qui ne peut offrir que rie faibles efforts pour son salut, des désirs prêts à s'éloigner, d( s intentions qui peuvent se pervertir »
A ces mots, mon cœur comprimé depuis longtemps ne put se contenir , et malgré moi je fondis en larmes. Des sanglots et des
cris invülonlaires s'ótL;n)[);ii(iil lupidcnu'nl de ma poitrine. Je voulnis palier , el je ne le [Hiii\aiá pas. Mes larmes me sullbquaieiil , mes soupirs me cotipaienl la parole. ni)n(eux et eoni'iis , je ne Notais que mon imlignilé ; je me reeonnais.sais dans le portrait ([lie je viens de le tracer d'après le Peu". J'aurais voulu me dérober aux regards de la Ierre , el à la luuiiere du eiel ; dans l'impuissance de rien articuler je me jetai aux pieds du serviteur de J)ieu , pouvaril à peine lui balbutier : Oui , je suis indiyne ! Le Père m'embrassa ; ma situation l'attendrit , ses yeux se remplirent de larmes ; il me lit rasseoir , et seliorea de nse consoler par des p;uoIes de douceur et de [>aix. Lorsque je fus un peu tran- (juille il me dit :
u Ne vous ailli};c/ pas, monsieur, rien de ce (jue vous venez d'entendre ne doit vous contrisler. Il esl évident (jue Tbonune no saurait trop se préparer pour un si grand sacrement ; l'Eglise demande (ju'on tasse précéder la communion d'épreuves cl de pénitence ; cl c'est pour cela (ju'elle a voulu que la < ommunion pascale ne se donnai qu'après les quarante jours du carême ; elle nous indiijuc par là que les grands pécheurs ont besoin de (juelque temps d'é[>reuve el de niortilicalion pour pleuicr leurs péchés , pour se puriiier ¡sar la prière el par le jeune , el pour se préparer ainsi à Id participation des saints mystères. Elle veut nous faire voir qu'il convient de mettre (juelque intervalle de penitcnco entre nos desordres el la table du Seigneur, puisqtie passer , dit saint liernard , du crime à l'autel , ce serait consommer l'iniquilé plutôl que de se laver dans les eaux de la grAce.
» Mais, monsieur, ces maxinjcs sont générales ; elles admettent des exceptons , el la prudeui c doit (juelquefois les modérer. Lorsque la componrlion est vive, lorsque les larmes de la contrition sont abondantes , lorsijue le pénitent donne des marques d'une conversion sincère , ellicace el com[)!èie , l'Eglise elle-même conseille d'abréger le temps des épreuves , el de consoler sa douleur par l'usage de ce pain céleste. Ordinairement ces sentiments sont l'ouvrage de la grài e ; el il y a des pénitents si pénéiri s de douleur el de repentir, (ju'à peine ont-ils dil au Père de famille : J'ai peché conlre le Ciel el contre cous , qu'on peut les faire asseoir ù sa table , el les rétablir dans les droits qu'ils avaient perdus.
» D'ailleurs une ilme , lors même qu'elle est sincèrenu;nl ( onverlie , el dans la ferme résolution de servir Dieu en renonçant à ses passions , ne peut être certaine de résister au péril ; à ne considérer (jue l'i'ncoiislaïue humairu; , il faut la soutenir , el fixer sa volonté par la grâce des saints mystères. Tnsp longteuqts privée de le secours, loin de se puriiier pjv la pénitence , elle pourrait s'affaiblir par sa légèreté. Les lois de l'Eghse respirenl la condescendance , la cbnrite el la sagesse ; elles n'ont d'autre but que le salut des pécheurs ; et tout ce (|ui y (onduitest toujours (onforme A ses inti'nlions. Il est donc souvent à propos de dispenser de ses règles pour mieux entrer dans ses vues, cl d'être faible avec les i'aibles pour les sauver tous.
» Vos larmes me persuadent que voire componclion est grande ; et si , comme je le crois, un désir aident et sincère vous entraîne à son autel , la vivacité de voire amour jusliiiera la brièveté des délais. Allons, préparez-vous, et c'est moi qui vous conduirai. » Ah ! mon ami, quand le Père m'eut ainsi parlé, lorsque je lui entendis dire queje pouvais recevoir le Seigneur, je ne sais quelle terreur religieuse me saisit ; je sentis mes cheveux se hérisser sur ma tête , un frisson universel se répandit dans tous mes membres , et le cœur me battit avec violence.
Mais voyant, par ses discours, combien j'étais indigne d'une si grande faveur , voyant que sa prudence ne se prêtait à mes désir» que pour s'accommoder à ma faiblesse , je répondis que, pénétré de mon indignité , je me soumellais à loulcs les épreuves , et à iillendre tout l'espace de temps qu'il jugerait convenable \ que je désirais de me rendre moins indigne de celle grâce , et qu'il pouvait tue dicter toutes les conditions qu'il lui plairait de m'imposer. Le Père me répliqua qu'il n'était pas besoin d'un plus long délai ; que Dieu dans sa miséricorde me donnerait les meilleures dispositions. Mais moi , qui jelais les yeux sur ma vie passée , qui voyais le peu de temps qui s'était écoulé depuis ma conversion , j'envisageais mes péchés récents et mon défaut de pénitence, je n'écoulais qu'avec terreur l'idée de m'approcher de mon Dieu dans cet élat. Je lui répétai donc que j'attendrais aussi longtemps qu'il le voudrait ; et , quoiqu'il nie répondit encore que non , je n'osai y consentir. Après quelques débats, le Père me dit cnün :
(( Votre résistance est louable , puisqu'elle a sa source dans votre humilité -, votre obstination ne serait pas chrétienne. Vous ne devez pas vous juger vous-même -, vous m'avez choisi pour votre juge, je dois en remplir les fonctions. Vous savez aussi que je tiens à votre égard la place de Jésus-Christ, que je vous parle en son nom , et que , par conséquent , vous devez m'obéir. Usons d'un tempérament qui se concilie jus(|u'á un certain point avec votre humilité, avec le désir de vous bien préparer, et qui ne relarde pas trop le fruit que vous pouvez retirer du don divin île l'eucharislio. Nous sommes à lundi; destinons dimanche pro< bain , jour de la résurrection du Seigneur , à compléter la votre. Nous avons encor»; six jours ; nous les consacrerons à nous préparer le mieux qu'il sera possible. Nous ne serons jamais préparés comnie nous devons l'être ; mais , abandonnons-nous à la bonté divine. Il est temps d(; me retirer ; demain nous continuerons. »
Je lui repondis que j'élais prêt à lui obéir en tout , et lui demandai de m'aider de ses prières et de ses conseils , attendu que je me sentais aussi indigne de celte insigne faveur , qu'incapable de m'y disposer seul. Il me le promit , et se retira. Je restai tout troublé ; je pensais que le Père m'avait assigné un terme trop court , et éprouvant plus de frayeur que de conûance , je ne passai pas celte nuit avec autant de douceur el de sérénité que la précédente.
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Le i»liiloiophe à Tlicudoie.
J F. passai loule la iniil , inon clitT Tin oùoro , uaii;> ia pi is j»i;in(le agilalioii. M.ilj^if luul ce que Uî Vine m av. ni liil .une ne liauqiiitiistM' , l iiu|(iu-liule (|iie lui-incine m i>\ail c^iiist i* nu me iieiiiiil pas de leposir. Je si'nlais iiilt'rieuiemeiil «¡iie iifii ne ()um il deliniie la (oiiviclioii ou je suis de iííüü in liguilc. (Jnoi nu; dis.,is-je, un nii«;er.il)le , qui a consume sa vie d.ins la ¡dn> pioNjude coii°u|)liou , ira si pr()m¡)len]enl el sans aucune p niU-n. e s'asseoir à la laljle préparée au\ amis de Dieu ! t^es iclees , pcndanl loule la nuil , me {^lacèrent d'eíl'ioi. Le sou\enir île mes nomnieuses prévarications , celui suiloul de quelques-unes d'enlie elles , qui pesaienl sur mon cœui' [dus parlitulierclnenl que les autres , me leuiplissail d'horreur et de crainte.
Iv'iiiee (}ui se reveillait alors dans moi avec plu.> lU; vivatite , et qui me poursuivait opiniàtrenienl , Î'ut celle di- 1 iioumie (|ui venait de mourir de nia main Celle im;;ge all'reuse , toujours j)r«*senle a ma mémoire , me jioursuivuit sans rela([u'..!e lai h. as de me rassurer , en pens.mt que cel accident était pluiol un malheur (|u'un péché ; que ^etran^er avuil élé plulOl virlime de sa propre (ureur que de ma vengeance; qu'il avait été injuste el vioU-nl , qu il m'avait provoijué , que j'avais eu l'intention de me déiendie ( t nor> de le tuer; que j'avais été forcé de lui óter la vie , pour ne pas livrer la mienne à sa hrutule fcrotité ; helas ! qiudque elTurt qu(! je iisse pour me ilis(ulper , je ne pouvais me dis>imuler (|ue j'avais été la première (anse de ce u)eurtre.
i.e speetacli; de ce malhi-un-ux , palpitant encore el périssant par nu's mains , était présent à nu's yeux ; je voy.ds la terre encore abreuvée de son sanji , je pensais à son ;^me iuiuiorlelle , peut-être préiipilée par moi dans une éternité malheureuse ; car je ne pouvais me dissimuler ni sa coupahle vie , ni ses mœuis corrompues ; el lors même que cell»' connaissamc n'eùl pas augmenli- mes craintes , le génie seul de sa morl me paraissait un «rime. Indijjné contre moi-même , je consider.iis que < était moi qui lui avais enlevé le temps de revenir à la vertu , qui l'avais privé de tous les moyens de pénitence , de toute esperani e de reconrilialion avec son Dieu, Je croyais le voir livré à des tourments sans lin <|ue je mcritais moi-même , el (ju'eprouverail aussi le malheureux Alanuei.
L'image de cet infortuné ajoutait à mon affliction et mettait le comble à mon eííroi ; mais , du moins , je me consolais en pensant que, quoiqu'il eût été le complice et le compagnon de mes excès , je n'avais [)asété l'auteur de su mort. Celle de l'étranger m'elïVayait bien davantage : c'était un poids énorme fixé sur ma poitrine , un serpent allaché à mes entrailles , un poignard douloureux qui déchirait mou cœur. Quoi ! ni'écriais-je , avec l'accent dune douieur que je ne pouvais contenir, jai tué un homme ! je suis Tauteur , la cause de sa condamn-ition à des peines sans fin , à des îourraenls éternels : et les mains encore dégoûtantes de son sang, le cœur déchiré par tant de furies , j'oserais recevoir le Dieu de paix et d'amour !
j'étais dans ces violentes agitations , lorsque mon saint conducteur arriva. Le visage baigné de larmes , je lui exposai l'état deplorable de mon âme ; je lui demandai avec instance de différer ma communion , pour me donner le temps de faire une rigoureuse pénitence , pour laver auparavant tant de crimes de mon propre sang , pour me laver surtout du sang dont je me sentais encore tout couvert. Le Père écoula avec bonté la vive expression de mes peines, il s'allendrit avec moi, je vis couler (le ses yeux modestes et sereins les larmes de la compassion ; il chercha à me tranquilliser , et lorsque je fus un peu remis, il me parla ainsi :
« Votre douleur est bien légitime , monsieur : vous avez fait un très-mauvais emploi de voire vie, vous avez grièvement offensé i)ieu. Votre allliction n'est que trop jusle , et je ne dois pas èlre surpris que la mort d'un homme vous cause des remords si vifs et si douloureux. Oler la vie à un homme est un crime alfreux : Dieu seul peut nous la donner à lous ; il est le seul aussi qui puisse nous l'ôler. L'honmie qui ose attenter à celle de son frère insulte à sa souveraineté . outrage sa majesté , et se rend coupable de toutes les suites du meurtre qu'il a commis. Vos craintes sont bien fondées : Dieu fixe un temps à sa justice , et selon les lumières de la foi , on doit tout appréhender dans des circonstances si funestes.
» \\ est vrai qu'elles sont bien fatales pour celui qui perd la vie , après l'avoir passée dans le désordre et le crime , sans avoir eu le temps de recourir à lu pénitence ; au crime de l'avoir si mal emplo3ée , il en ajoute un nouveau en violant à la fois toutes les lois divines et humaines ; alors une mort scandaleuse devient le résultat d'une vii; remplie de crimes. Tout est effrayant , tout est à craindre dans un accident de celte espèce , mais Dieu est un trésor de bonté , également caché et inépuisable ; sa miséricorde a des ressources que 1 homme ne peut pénétrer. II n'a laissé à notre foi et à noire respect d'autre moyen que de nous humilier , de nous repentir et de nous soumettre ; il nous a prescrit d'adorer les secrets de son impénétrable sagesse , et , pleins de confiance en sa miséricorde infinie , d'espérer contre toute espérance même.
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» il non résulte pas (jue noliu; iloulcMir doive élrc moins vive ; nos lainies n en doivenl |);is moins éliii conlinuelles , et notre j)énilen(C sans inlen u|)tion. Mais <jnanil le mal est arrivé , (juanj il est devenu impossible à 1 Iiomnie d'y ren)édier ; dai S !'impui>sance de iaire que te (|iii a été n'ait pas été , (pici paili reste-l-il à prendre au pécheur auquel Dieu a daigné ouvrir les yeux , et découvrir ses l'rreurs , si ce n'est de les pleurer et d'implorer sa clémence? Il se sent rempli de terreur , le |)üi'.!s de ses iniíjuitc^s l'accable , il se trouve di;,Mie de tous les cbûlinienls ; mais si sa conscience l'eiTraie , comment ne serait-il pas encouragé [lar l'espérance, lorsijue levant les yeux au ciel , il voil, dans le Dieu puissant qu'il a olFensé , un père tendre qui lui ouvre les bras et ne demande ({u'iin soupir de son cœur, un repentir sincère pour lui pardonner tout ? Lorsqu'il lui oiTre , dans les mérites de son Rédempteur , un trésor surabondant , capal.'ie d'acquitter non-seulement ses péchés , mais ceux de tout lunivors ; que peut l'aire ce malheureux , si ce n'est de se jeter dans le sein de celte miséricorde qui l'attend , d'embrasser la croix qui est le canal par lequel il peut recevoir son pardon , et 1 inslriimenî qui , au défaut de ses mérites , lui ap[»ioprie ceux de son Dieu ? Que pourra-l-il entin , s'il n'a de ressource que dans les moyens (jue la bonté divine lui ménage dans les sacrements de la sainte Lglise ?
>' Vous l'avez fait , monsieur ; vous m'avez expost'; avec douleur, et comme au ministre de Dieu , les (jiîenses dont vous vous êtes rendu cou|)al)le , ce péché particulier, et tous ceux que vous avez commis ; au nom de ce Dieu , je vous ai \r.iidonné ce péclié et tous les autres ; et j'espère que son intinie miséricorde a ratifié dans le Ciel l'absolution que je vous ai donnée. A cet égard , nous avons employé l'un des moyens (luii nous propose; il nous en reste un autre, et c'est celui de l'Euchaiistie : vous vous croyez indi<,me d'y participer , et vous avez raison. Mais ce sacrement n'est pas fait pour des hommes qui en soient toujours dignes , [)uis(ju'il n'y en a aucun qui le soit. 11 n'est pas fdt non plus pour ceux qui en sont indignes et qui ne veulent point ccisser de l'être , parce qu'ils le profanent et qu'ils s'en rendent plus indignes encore. Mais il est lait pour les i^mes qui , en étant indignes , veulent cesser de l'être.
» Oui , monsieur, si ce sacrement est pour les justes , parce que Dieu se plail à fortifier le fort et à descendre di<n5 le sein où repose sa grà;e , il est aussi destiné pour l'homme faible qui , après s'être éloigné de son Dieu, vient navré de repentir , implorer sa miséricorde. Il est destiné jiour celui ([ui , entrant d'un pas mal assuré dans le chemin du Ciel , a besoir» d'un soiilien et d'un appui. Armez-vous de courage, reconnaiss;z avec humilité (pie vous n'êtes pas encore en état de juger des choses de J>ieu. Vous pouvez , vous devez penser devant lui que vous n'êtes pas digne de ce bien suprême ; mais le seriez-vous plus , si sous ce
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pn'lexte vous aviez l'orgueil de vouloir vous conduire d'après \olre projirc jngetiieul ? igiiorez-NOUs que l'obéissance vaut mieux que le s;¡triLi(-e ? El quel osl celui qui vous invite à vous préparer a venir a la s.iinle labié ? C'est l'homme que Dieu vous a destiné pour vous réconcilier avec lui ; l'ami auquel vous avez confié NOS peches les plus secrets, et qui connaît aujourd hui toute votre iniquité ; celui qui vous a écouté comme ministre de Jésus- Clirisl , et qui vous le dit en son nom. Püurriez-\ous vous dispenser de lui oUeir ?
» J •sus-Christ n est [);!s venu sur !a terre pour les justes , mais [)our les pei heurs. Il leur a l'ait cette inxitalion : Venez à moi , vous tous qui êtes cluiryés et fatifjiiés , et je vous soulagerai^. Qui appelle-l-il , mon>ienr ? ce ne sont p s ceux qui sont libres, et qui sont portes sur les ailes de la grâce; ce ne sont pas ceux (¡ni mar. hent avec i'aciiiié danssaNoie, parce qu'ils ne sont point < harges d'un poids accahliiit. 11 a¡)pelle ceux qui sont cli.irges de peches et f.itigués du poids de leurs iniquités. Í1 semi)ie qu'il proportionne à la pesanteur de leur r.rdeaii le tiroit qu'il leur donne de l'approcher , lorsqu'ils le cher; iierït a\ec amour et re|)eî)lir. Aiiisi , pui>que vous vous rej^ariiez comme un despius gr.aids pécheurs, nous de\ez aussi voir dans \ous l'un de ( eux qu il a le plus spécialement appelés.
» El pouTijiioi feriez vous à l.i grâce 1 injure de croire qu'elle n'ait pu hiver vos fautes et qu'elle soit inhabile à vous soutenir ? Une action aussi sainte demande sans doute qu'on s'éprouve , cou)me dit l'Apôtre : mais celle épreuve n'est p is hos de notre poitee , et l'on ne peut se tromper que "qiiaiid on le veut. Que demande-t-on au piuheur? qu'il soit sii'.cereujenl converti, qu'il déleste ses erreurs passées . qu'il soit fermentent déterminé à n'j plus retomber , et à prendre tous les moyens néees^aiies pour cela ; qu'il se soit bien (onfessé , et qu'il s-; présente avec le désir ardent de s'unir à Jésus-Chiisl des .endu du Ciel pour s'unir i\ lui.
» Je ne dnulo point que ces sentimenis ne dominent dans votre cœur, et cela suflil ; la s.iinle Km hari-lie fera le reste Loin que notre indignité passi-e" ou la crainte de notre f'iiblesse nous en éloigne , nous devons ( her.hi-r dans cette sonne di\ine le remède à ces maux eux-mêmes. Pourvu que notre cœur le désire, elle sait tout réparer : i Ile pu; iiie uíís intentions , elle nous donne la forc(i deles remplir. .lésus-t^hrist liii-méfue nous a dit que celui qui s'alimente de son corps níI peur lui : et (jui manducat me vivet pr opter me ''.
» La communion sera donc elle-même un moyen pour vous aider à pratiquer toutes les vertus : elle vous enseignera ;i vous éloigner toujours plus des illusions du m<uide , ;\ me priser tout ce qui est périssable, à extirper de votre cœur tout ce qui
' Matth 28. . Jcnn. vi. 58.
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n'est pns digne du Dion qui y li;ibilo , cl à y faire légnor, à la place des \'nvs qui doiinenl la nioit, 1rs verlas (jui doiiiieiit la \ie. La Iréqucnlalioii de la sainte labié \ous inspirera un nouveau fjoùl pour la prière , pour la retraite , et pour tous les cxen ¡CCS de la \ie chrétienne. Kn vous nourrissant de ce pain divin, vous ac(|ucrrcz des forces pour résister aux dangers, pour fuir les occasions , et pour vous défendre de votre propre iaiblesse; l'usage enlin de ce célesle aliment vous fuelira en état de vous approcher plus dignement de l'autel. Lue communion doit servir de préparation à celle qui doit suivre ; s'en éloigner , c'est s'exposer au péril ; par la s'augmente progressivement la tiédeur; l'effervescence des passions prend un nouvel essor; Jésus-Christ s'éloigne de nous, et l'homme s'endurcit dans le péché.
» On ne peut demander à un pécheur longtemps aveuglé, et que Dieu a touché dans sa pitié , d'avoir tout-a-coup la p(.'r!éclion qu'exige un mystère si relevé. On ne doit pas non plus s'attendre tjue II sainte eucharistie nous établisse aussitôt dans un état immuable de justice. Ou n'obtient pas sur la terre un pareil don ; c'est le privilège du Ciel , où Dieu se manifeste dnns toute sa beauté a Tàme bienheureuse , la pénétre des feux ardents de son amour, el la réduit à l'heureuse impuissame de l'ollenser.
» La \ie de l'homme sur la terre est une tentation continuelle; qui peut ignorer combien de tristes exemples en ont donnés les justes mêmes, combien ils ont quelquefois contristé l'Eglise par des chutes funestes? (Jui ne s:iit que celui qui est debout doit toujours craindre de tomber? Ainsi on ne demande au pécheur qu'une bonne disposition actuelle , et d'implorer avec conliance le secours du Ciel , pour la rendre tous les jours meilleure; il faut qu'après avoir pris le remède , on ne lui voie pas les ir.ènies maux qu'auparavant ; que s'il n'«'st pas parfaitement guéri , il ressemble au moins à un convalescent qui se foililie peu à peu : qu'il montre (¡ue le sang du Sauveur connnenie a couler dans sis veines ; (ju'il tache de lui ressembler en (juelquc chose , et qu'il ait iléjà (les sentiments dignes d'une si grande élévation.
)' Celui qui v\<in(je ma chair cl qui boil mon sanrj , disait Jésus- Christ, i/cmei/rc en moi ', el je demeure en lui, tl ne dit point , celui-là s'unit à moi , mais demeure en moi , c'est-à-dire , j'éliiblis , je forme dans son cœur une demeure fixe , solide et durable ; je forme avec lui une alliaiu-e fi'rme et constante. En effet , monsieur, une communion humble et sainte reniplit l'àme (h* grâces signalées ; Jésus-Christ s'unit à elle si intimement el d'uníí manière si irielVable , quelle se sent enll iinuu>e d'une force nouvelle el d'un courage inronnu. Sa foi s'augmente si sensiblement qu'elle maichc longtemps, comme le Prophète, forlilièe et soutenue par ce saint alinu'nl; et il est difticile qu'un homme qui a communié sincèrement et de bonne foi , puisse passer bienbH
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de la situation où nous met le plus puissant remède de la religion , á de» t'aibiesscs indignes d'une àrne elirelienne.
» Une excessive tVayeur peut èUe une tentation. Vous êtes indigue , me dites-vous ; nous le sommes tous. Non il n'est pas un seul mortel digne d'approcher de l'autel de Jésus-t^hrist , si lui-même ne lui en donne la grâce; mais il nous ordonne d'en approcher, il nous y convie, il a ouvert un magnilique hospice pour Y traiter tous les iniimies , et le remède qu'il leur administre est son propre sang; remède infai!lil)le quand on le prend avec Îoi et avec uraour. Co serait lui m;in(juer que de ne pas y venir; être enrKMni de soi-même, que de ne pas proliler d'un tel bienfait. Celui qui est le plus couvert de plaies , celui qui est le plus corrompu , est celui qui doit le plus se hâter. Ce sacrement est un trésor pour les pauvres , une médecine pour les malades, il n'est pas douteux qu'il ne soit le pain des justes; mais il l'est aussi des pénitents ; s'il est Talimeut solide de Ihomme robuste , de même il est le lait de ceux qui cherchent à le devenir. Il est préparé pour tous, et principalement pour les infirmes; ceux qui sont en santé n'ont pas besoin du médecin; il n'est nécessaire qu'à ceux qui ne se portent pas bien.
» C'est de noire préparation que dépend le fruit que nous en tirons ; la grâce du sacrement sera proporlioimce à la foi et á l'amour de celui qui le reçoit. P.ir Iiii-mênie il est infini et inépuisable , puisqu'il contient .lésus-Christ tout entier , le vrai principe de toutes les grâces ; <;hucun de ses elíels n'a point de bornes , et il est capable d'eííacer tous les pêches du monde, (^esl le Saint-Esprit qui applijuc aux fidèles ses mérites , et il les applique à chacun selon l'ardeur et refiicacité de sa demande. C'est un oi;éan sans bornes , dans lequel chacun puise toute l'eau que son vase peut coulenir. I^'ean ne manquera pas, mais personne n'eu peut puiser an delà de la capacité de son vase. On peut appliijuer à celui qui en apporte uu très-grand, avec la vive ardeur de le rempür, celte parole de David : Ouvrez la bouche , et je l'emplii-di toute '.
» Et que. faut-il pour se bien préparer? Une foi vive de la présence de Jcsus-Chiist , ([ui vient, on sa (lualilé d'IIomme-Dieu , lia biter noire cœnr ; une dévotion aidente et afl'eclucuse, accompagnée du respect et de la révérence qu'on doit à Dieu, il est donc lu'îcessaire d'écarter alors de nolr(i ¡Une toute idée étrangère, toute préoccupation , afin qu'elle s'appliipie librement et avec amour au grand objet qui doit la reniplir. il ne suffit pas d'avoir lavé tous nos [)é(hcs par la confession, il faut encore bannir toutes les idées qui pourraient nous distraire de la tendre dévotion et de l'amour que nous devons a .lésns-Christ.
«Lorsque Hfoise \iut sur le mont Sinaï ¡)Our parler à Dieu, il y monta seul ; et il lui fut ordonné de ne sonfTiir sur toute l'étendue de la montagne ni hommes ni animaux , afin que sa
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Süülude ful parf.iile cl qu'il no pñl voir d'iuitro objrl. Ainsi íciiii qui va recevoir son J)ieu doil y poiler un cœur si solilairc , si recueilli, si plein de raction ipiil \a l'aire, <|u'il n'ail dans ce monienl (l'anlie objet (jue son Uieiii Moigf quilla sa chaussure ¡lonr inaichcr a\t'c [tUis de respect sur le sol qiu; le S(,ijiti(Mii- honor, ;it lie sa |u\senre ; pour aller a Dieu , il faut se de[)Ouiiler de tout ce <jui lient à la terre , de tout ce qui «'^l niorlel , de tout ce qui peut nous dislraiie cl nous einbarratser.
» il csl dillicile à un misérable pécheur d'allcinure à c<î degré île puielé ; elle est niOme impossible à la nature corrompue ; mais l()ul est po-jsiMo a l'aide de la gr.ice divine, dette mort sj>iriluel!c , ce dépouillement général , n'ont pas , il est vrai . été donnés a lous. r/est le pr¡TÍlége particulier de l'épouse , c'e.-«t-a-dire di s iujes bienheureuses qui ionl obtcini à force de peines et de travaux ; mais , dans l'espoir de l'obtenir un jour nous-mêmes, nou<i devons dés a présent faire lous nos elÎorts ; Dieu .dans son ineifable borUé , se contentera du f.iible dcgié de pureté que nous lui ollVIrons. Il ne faut pas douter que si rbomme (ail loul ce qi:i de[)(;nil du lui pour se présentera l'aulel avec une dévoîion sincere et actuelle , avec le respect intérieur et la reconnaissance (|ui Cit dut» à un si [)recieu\ don , il ne soil l'onde à espérer les bienfaits de la misériconle divine.
» Nous parlerons ensuite , monsieur , des moyens de pouvoir obtenir de Dieu ces heureuses dispositions ; mais auparavant il n;e parait nécessaire de faire tous vos efforts pour vous garanlir de ces terreurs excessives dans lesquelles je crains un aililice de notre ennemi commun. Le sacriiii e le plus utile (jue votic huniilitt; doiv(? faire dans ces circonslances , c'est de lenonci-r a voire propre ju^^ement. íiíou venez-vous que sainl Pierre ne voulùil pas «'onsenlir à ce que son Maiire lui lavAl les pietls. , sous le mcnni pretexte d'humilité , et (pie Jésu.- lui fit des menaces , en lui disant que s'il ne se laissait pas laver les pieds , il n'auiail jdus rien do commun avec lui. Imite/, sainl Pierre , demandc/.-lui t{ue nonseulement il vous lave les pieds, mais les mains et la têle.
» Déjà ce divin Sauveur vous a arrosé de son sang dans le sacré Iribunal ; déjà il vous a lavé ; maintenant il vous appelle à sa table ; mainlenanl il vienl à vous , il vient se mcllic en dépôt dans votre sein. Il a le même s;)ni: qui purilie cntièremenl de tontes les souillures, cette nuMue «:hair (|ui donne la vie a loul; ouvrez-lui donc l'entrée de votre ca-ur. 0^'' voire (onliance en sa Ixuile surpasse la crainte de votre bassesse cl le souvenir de vos péchés, i'ette humblt! obéissance , unie au senlimont de votre iiidicrn'lé , pourra la diminuer. V.i puisque nous avons choisi din)an< lie prochain pour acconq)lir cette }i;rande action , puisque nous n'avons aucune raison (pii nous retienne , nous ne devons point en avoir non plus pour renoncer i une résolution si sainte. Ne perdons pas le peu de temps (|ui nous reste en discussions inutiles . mettons-le tout enlier A prolil , |)our nous préparer à l'exécuter le mieux qu'il nous sera possible. »'
Je ne pus rósisler ni aux raisonnements ni à Vaulorité de mon saint directeni' ; je lui répondis que je ne lui répliquerais pas , et que je m'en remettrais entièrement à sa prudente conduite.
11 me parut satisfait; mais à peine ii reprenait son discours , et lommençut à ni'enlreîenir des moyens que nous devions employer pour cette préparation , que nous entendîmes IVapper à la porte de ma chambre. Cette nouveauté nous surprit b(;aucoup et avec raison; c'était pour la première fois qu'on interrompait nos fréquents entretiens, il semblait que Dieu m'avait conduit dans cette sainte maison pour y habiter la réi,non du silence, et pour que nulle idée du monde ne vint troubler celle de la religion et de la penitente dont il avait agrandi mon âme.
iNi le Père ni moi m pouvions imaginer qui venait ainsi troubler notre retraite ; cependant , au second coup qu'on frappa à la porte, le Père se leva et ouvrit: c'était le portier de la maison qui lui dit qu'un étranger m'avait demandé et voulait me parler. Nous restâmes confondus d'apprendre qu'un inconnu cherchait à me voir; mille pensées eifrayantes se présentèrent à mon esprit. Qui pouvait avoir su que j'étais ià , et que me voulait-on? Ce ne pouvait être qu'un oflicier de justice , chargé de poursuivre l'assüssin de l'etrangor , et qui aura été informé que c'était moi; on aura su , lui disais-je , que j'étais caché dans cetki maison , et l'on vient sans doute m'arrèter. Le Père trouvait assez de ressemblance dans cette idée , et nous ne savions quel parti il fallait prendre.
Dans cet instant de trouble , je mis la tète à la seule fenêtre que j'eusse dans ma chambre , et je vis un homme qui se promenait dans la cour. Quelle fut ma surprise quand je reconnus Simon! Je me liAlai d'appeler le portier, pour qu'il nous dît si c'était là la personne qui me demandait. [1 me répondit que oui. ftle tournant alors vers le Père , « je pense , lui dis-je,<iue nous n'avons rien à craindre ; cet homme était un ancien domestique de ma maison ; il y était né , il y avait clé élevé en même temps que moi ; nous avions été amis de tout temps ; il a toujours été fidèle , et c'est celui de tous mes serviteurs auquel je pouvais le plus me confier; il serait impossible tpfil fut capable de se prêter à aucune démarche contre moi ; j'ajoutai que je présumais , au contraire, que son zèle -y son amiliiî , et l'imiuietude démon absence l'avaient porté à me chercher avec ardeur ; qu'il ne s'était arrêté (ju'après être parvenu à découvrir ma retraite , et (¡ue s'il n'avait personne avec lui , je ne courais aucun risque de me montrer à ses yeux. Le Père demanda au portier s'il était seul ou s'il était venu accompagné; lorsqu'il eut appris qu'il n'y avait personne avec lui , il sortit lui-même pour l'amener dans ma chambre.
A peine Simon fut-il entré , qu'il se mit à fondre en larmes ; il se jeta à mes pieds ; il embrassait mes genou\ avec les démonstrations les plus vives d'un tendre attachement. Je lui pris les
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niíiins pour le faire relever; m;iis je u'vn vins point à boni, cl il lui tri's-lon^lenips à [louvoir ^e reniellre. I.e Père el;iit ern[ire>S(' de Siivoir le niolil' de sa venue , et s'il y av;iil (jiieltjue sujet de trüindie ; mais Siinon, suMuíjue par les sanglols, ne pouvait rien dire ; enfin , a[)rés de nombreuses instances, nous oblinnies de lui qu'il se releviU.
Le l'ivre lui demanda comment il avait pu découvrir mon séjour. Simon répondit (pie, depuis le premier jour de mon absence, il n'avait lait (|ue courir eà et là dans tous les environs,, s'infoiinanl piirlout de moi dans les maisons , dans les couvents et di:i:s l(tus les eniiroils qu'il avait trouvés sur sa roule; ipie nialbeureuseuient il n'avait pense que ce jour-!;'» même à se présenter ¡ci ; mais qu'à son arrivée , et sur la demande (juil a\ait l'aile au portier, celui-ci lui avait répondu que depuis peu de lem|;s il y élail entré un inconnu ; que son co'ur palpita a celle réjioiise ; qu'il avait prié le portier d'avertir cet étranjrer de son arrivée , parce qu'il était très - important qu'il lui pailât; que le poitier était verni , et qu'à la fin le destin avait voulu le consoler de ^a Ionp;ue aflliclion.
Simon mêlait à ses discours tant de larmes . et s'iidenomn lit si Iréípienimenl , que, nîulgre noli'e enipressemenl d'appren lie iit> sa boucbe des circonstances trés-intéressanles pour le Père et ¡>our moi , nous senlimes qu'il l'allait nécessairement le laisser se lemellre enroie un peu , alin (pi'il pût nous les raconter avec plus de sang- froid. Lorsque nous le jugeàniiis tranquille , je lui demandai le récit exact de tout ce qui s'était passé; alors, s'adressant à moi , il me parla ainsi :
« Vous vous souvenez , monsieur , du jour malheureux où vous sortîtes le matin de la maison sans rien dire. Votri* disparition nous surprit tous. Nous nous interroijions les uns les autres ; aucun de nous ne pouvait en deviner les molifs. Le portier nous ap[)ril (pi'au premier point du jour vous lui aviez fait ouxrir la ]K)rle el que nous eliez sorti seul : qu'elonné de «elle sortie imprévue i\ une heure extraordinaire , il avait élé bien plus surprix encore de vous avoir vu sortir en manteau et avec une épéo ; <|ue , par un moiivement de < uriosilé , il élail \enu sur K' st iiil de la porte observer le chemin que vous alliez pren.lre , et (|uil vous vit enfiler la riic qui coiuhiit à la campagne.
» A l'instant , et sans ju'îsrrèler à réfléchir, je suivis la même route que le portier m'a\ail indiijuée. Je courus à toutes jambes : arrivé à la porte de la n ille , j'hésitai ou j'irais : mais , ayant avancé de quelques pas , je rencontrai un paysan (jui s'efforçait <le nultre sur un cheval un liomiiK^ qu'il paraissait avoir relcM* de terre. Je m'approchai (omme pour l'aider, el considérant a\ee attention l'honime (|u'il soutenail , il me parut ressembler à cet étranger arrive depuis peu , (|iu' sou faste el son opulence faisaient remarquer. Je fus épou\anté de le voir blessé et baigné dans soi\ sang.
» Je soupçonnai aussitôt (pie vous aviez eu quelque dilfércnd ,
et que vous l'aviez blessé. Celle conjecture se changea bientôt en ceriilude , lorscjuayant demandé au paysan .quel était cet homme , il me ré¡)üiidil que « quelques afîaircs Tayanl amené à la ville de très-grand malin , il était près d'y arriver, lorsqu'il avait rencontré un cavalier en manteau , qui lui dit : mon ami, iiàtez le pas, vous rencontrerez près d'ici un homme blessé et qui a besoin de secours ; allez vile , et lâchez de le secourir. J'allais le questionner, mais il ne voulut point interrompre sa marche; à quelques pas de là j'ai rencontré ce cavalier, qui m'a dit qu'il venait d'eue blessé , sans savoir par ([ui ; il m'a prié de le transporter à son hôlellcrie : aidez-moi à le meltre sur mon cheval , et nous le conduirons où il nous dira.
» Je ne doutais pas que vous ne fussiez celui qui avait parlé à ce paysan. Je fus fort satisfait de voir que le blessé disait ne pas connailre celui qui l'avait mis dans cet élat , cl je jugeai que, par un molif d'honneur , il ne voulait point nommer son agresseur. Je pensai qu'en le menant à son auberge, son accident ne pourrait manquer île se divulguer, et d'après h; soin qu'on meta faire exécuter les lois contre les duels, je craignis qu'il ne vous en raésarrivàî.
» Je me souvins qu'il y avait , dans un village voisin , un honnête laboureur á qui j'avais rcüidu un service im¡)í)rlant ; persuade qu'il ne me refuserait pas et qu'il me garderait le secret , je proposai au blessé de le conduire chez lui , non-seulement pour cacher ce malheureux événement , et le meltre à l'abri des dangers que pourrait entraîner sa publicité , mais comme dans un lieu où il serait à portée des secours de l'art et des soins qu'exigeait sa situation.
» Le blessé no put voir dans mon zèle qu'un mouvement naturel d'huniuiité; la peur des recherches de la justice , que je lui exagérais , de concert avec le paysan , le détermina à consentir à ce que je lui proposais. La njaison oii nous le conduisions étant à l'entrée du village , j'espérais y pouvoir arriver s;\ns être vu de personne , et heureusenn>nt j'y réussis. Nous le mimes donc sur le cheval , et le sort nous favorisa assez pour que nous arrivassions chez le laboureur sans avoir été aperçus.
» Je dis il ce brave homme ce qui me, parut convenable dans la cir( onslancc , et il m'odVit tous les services que j'attendais de lui. Nous finies appeler le chirurgien du lieii , aucjuel je racontai l'événement , de manière qu'il pût nous servir et ne pas abuser de noire confidenco. Il examina la blessure , il la trouva grande et profonde ; mais il nous dit qu'il ne pou\ait asseoir son jugement (m'au bout de vingt-quatre heures. Il la p insa et promit de revenir. Mon .-inii cl sa digne fennne iuî; promirent lo»is leurs soins pour le soulagement du malade, et il trouva auprès d'eux tous les secours qne sa situation pouvait demander.
» Voyant que je lui étais inutile, je me proposai d'aller vous chercher. Je priai le maître de la maison de me prêter son cheval , cl je me mis à suivre vos traces dans le chemin qu'on m'a-
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vail iiidi([ii(''. Je LOtinis loul le jour; j irilcnourai lous €vu\ que je rcuconlrai ; [lerstjniie ne pul me iloiiuer de \o.s iiou\f"lles. Mes icclicrclies yriint clé vaines , el lu nuil appioclianl , je lelouinai à la \ille , dans respéraiice (jue vous y serie/ re\eiiu ou d'y liouver (le vos nouvelles. Mais (juelle lui ma doolalion , loixju en rentranl j'appris que vous n'y avitz poinl paru el <ju on ignorait absoiumenl ce que vous étiez devenu !
» Je passai la nuit dans la plus grande inijuielude , et délcrniiné á vous cherelier de nouveau le lendemain , quoique sans savoir coninient dirijrer mes reclierc lies. Je me lendis d'abord à la maison où était le blessé. Je voulais ôlre présent à la visite du ehirurgien. H arriva, el après avoir leve le premier a[)part'il , il nous dit (jue la blessure élait consid»'ral)le , mais qu lieureusenu'iit elle n'avait on'ee.sé aucune partie essentielle ; «¡ue jusqu'à présent elle ne lui paraissait pas dangereuse , ([iioiqu'il convint d'attendre encore pour être pleinement rassure, tel espoir me consola beaucoup; j'aurais voulu m'enîrelcnir avec le ujalade , dans la vue de lircr de lui quelques éclaircissements pour réussir dans ma recherche ; mais le chirurgien nous avait si fort recommandé de ne point le faire parler, que je n'osai pas lui faire la moindre (nieslion..
"Jetais fort embarrassé; il me vint en pensée que vous pouviez être allé vous cacher dans la maison de quelque ami , pour tâcher de vous prnciirer de là, sans danger, des nouvelles du blessé cl vous conduire suivant les cire onst.inces. Mais comment deviner ou présumer celle que vous auiii'z choisie"? Dans celle incertitude, je crus devoir les visiter toutes ; je me mis aussitôt en roule, et n'en laissai , sans les avoir visitées, aucune de celles dont je me souvins. J'employai dans ces courses plus de trois semaines. Je consacrais le jour tout entier à mes recherdies, et lorsqu'elles ne m'avaient pas conduit lro[> loin , je revenais le soir à la maison , dans l'espérance d'y trouver quelques nouvelles. Je continuai à visiter le blessé aussi souvent que mes courses pouvaient me le pernietlre , cl j'avais toujouis la satisfaction d'apprendre qu'il allait de mieux en mieux, jus{[u'au moment où n
A ces derniers mots de Simon , je fus hors de moi , je ne pus me contenir : « Est-ce qu'il n'est pas mort? lui dis-je en l'interrompant. — Non , monsieur, me répondit-il ; il est maintenant plein de santé, et j'ai appris qu'il était parti aujoiird'hui pour retourner dans son pays. » Comment pourrais-je peindre l'impression que celte nouvelle lit sur moi ? In homme débarrassé loul-á-cou[) d'un fardeau qui pesait sur toutes les parties (:e son corps el l'enipédiait de pouvoir respirer, ne se sent pas aussi soulagé (jue je le fus par celle nouvelle inattendue.
Mille idées s'offrirent rapidement à mon imagination ; foules étaient ou lumineuses ou (onsolanles. J'admirais la miséricorde de Dieu en faveur de cet homme . à qui elle accordait encore du temps pour se corriger et se convertir-, j'admirais avec quelle
bonté pour moi il n'avait pas permis que mon crime fût consommé • quel témoignage il m'en donnait en calmant l'inquiélucJe dont j'étais dévoré , et en me faisant entrevoir que je pouvais m'approcher de son trône , n'étiinl plus chargé d'un si grand crime. Celte douce pensée versa dans mon cœur à grands flots le baume de la consolation. Je levai les yeux vers le Père céleste , à ((ui j'en étais redevable , et baigné de larmes je me jetai à genoux pour lui rendre grâces. Mon bon directeur joignit sa voix a la mienne, et me dit : «Oui, monsieur, reconnaissez à ce trait notre Dieu bon, le Dieu des miséricordes. »
Simon , qui me connaissait depuis longtemps , et qui , me trouvant dans ce couvent, ne pouvait penser queje m'y fuste rendu dans d'autres vues que celles de m'y soustraire aux poursuites de la justice , fut stupéfait de mon action ; il me i-egardait avec un air d'elonnemenl et des yeux de surprise, qui m'annonçaient qu'il avait peine à croire ce qu'il voyait ; j'en fus humilié, je sentais trop combien il avait raison. Je me levai : « Oui, Simon, lui disje, Dieu a jeté sur moi des yeux de miséricorde ; il m'a conduit ici non-seulement pour me dérober à la justice des hommes , mais pour me soustraire à ses éternelles vengeances. « Simon fut interdit, et ne répondit rien. Le Père le pria de continuer son récit, et il le poursuivit ainsi.
« Il est inutile, monsieur, devons fatiguer du détail de mes longues sollicitudes. Depuis le moment de votre absence jusqu'à aujourd'hui , je n'ai cessé de vous chercher ; j'ai partagé tout mon temps entre mes courses continuelles , mes visites à l'homme blessé , et mes retours presque journaliers à la maison, où j'espérais vous voir de retour ou du moins apprendre quelques nouvelles de ce que vous étiez devenu. Le blessé se trouvant hors de danger au bout de quelques jours , il voulut retourner à son auberge ; à sa prière , je l'y ai.compaguai ; mais il n'a jamais su qui j'étais, et n'a jamais cru voir en moi qu'un homme charitable , qui l'avait rencontré par hasard et l'avait secouru par humanité ; il m'a paru trèsreconnaissant de mes services , et il m'en renouvelait les témoignages à chaque instant.
» Je dois ajouter que , quoiqu'il eût pris beaucoup de confiance en moi, et (pie je r.unenasse souvent la conversation sur l'accident (lui lui était arrivé , il ne m'a jamais nommé son adversaire , et qu'il m'a toujours dit qu'il ne le connaissait pas. Celte discrétion me le faisait envisager comme un homme d'honneur , qui ne voulait pas vous compromettre , et de h j'augure qu'il ne l'aura dit à personne. Celle circonstance et le rétablissement de sa santé vous mettent à l'abri de tout danger; car fort heureusement cet événement a été enseveli dans un profond silence. Persoime n'en a eu connaissaiK e , (>t à présent vous ne reiK ontrerez plus l'étranger dans la ville. Il y a cinq ù six jours qu'il m'a dit avoir reçu des nouvelles de sou pays, (|tii l'obligeaient à y retourner, et je l'ai vu disposer son départ, qu il avait fixé à aujourd'hui. Je ne doute donc point qu'il ne soit parti ce matin.
» Il nie reste à vous dire que vos eiifaiils el tous vos doraesli(|iie.s se purtenl bien, tuais (pi ils suiil Ions |)r(Wbiidemeiil ullli^és de \olre absence, el Ire.s-inciniels sur te que vous éles de\enu; voire relour en bonne sanie sera pour eux une grande ronsolalion. J'ajoulerai (|ue , niai<^re la niulliplÎL'ile de mes courses , je ne suis eniore jamais venu ici , el que , dese>péré de ne vous trouver ni chez vos amis , ni dans aucun des villages où je vous présumais relire, une sorle de pressenlimenl secrel m'a i'ail prendre un senlier peu pratique qui m'a conduil a celle solilude.
u Ayanl apeiru le i ouvenl , j'y suis venu heurler, et j'ai demande au porlii'r , [¡lus pcul-èlie pour lui dire (¡uel(|ue chose, que dans l'espoir de \ous renconlrer , s'il n'y avait point un cavalier que je clier* bais. Il m'a répondu naïvement que depuis queiijue lemp; il y elail \enu ((uelqu du (piil ne connaissait [las. J ai aussitôt demande à parler a (et iiK onnu , [)ensanl que si ce n'était pas vous, j(! serais bienlôt desabus*'; mon sort a été plus heureux, puis(|u'il m'a conduit a vos pieds. »
Je renier* ¡ai Simon de son zèle et de ses pénibles recherches. Et , après quelcjues aulres propos, je lui dis : « Je ne veux pas n'ioiirner mainlenant chez moi , je désire rester encore quelques jours ici. Je tje veux pas non plus retourner dans ce moment à la ville, je veux auparavant p.isser quelque temps à ma maison de campagne avec mes enfanls et mes domestiques; mais , comme il y a lontenips que ma maison n'a été h.ibilée , elle ne sera peutéhe pas en élat de nous ri( e\oir ; je le ( harge donc de t'y rendre dire* lement d'ici, de poursoir a ce qu'il sera nécessaire d'y faire pour la rendre hahilable , sans t occuper néanmoins des réparalions (|ui ne seraient (pie de luxe , et d'y taire transporter des meubles.
I) Après (jue ces dispositions auront été prises, lu y feras venir mes enfants et mes domestiques , et lorsqu'ils y seront établis, tu viendras me prendre pour m'y conduire aussi. Mais quoiijue lu puis>es assurer tout le monde que je suis en parfaite santé et qu'on me verra bieiiUM , je l'enjoins expressément de ne point dire en (juel endroit lu m'as trouvé. » Simon me promit d'exécuter ntes ordres , et ajouta (pi'ils seraient bienl(")t remplis, attendu (pie dans ses courses il avait visite plusieurs Ibis la maison (pie je me [)ro|)osais d habiter , (pi'elle était en Irès-bon état , el (pi'il n'y marupiail que (picUpics meubles (pi'il serait aise d'y transporter en peu de temps.
Mon plan ayant été ainsi arrête, il nu> donna d'autres informalions , el principalement sur les nombreux amis (pii composaient noire société dépravée, il me dit que la mort de Manuel , mon absence el celle d(! l'elranyer paraissaient l'avoir entieiement dissoute , mais que ses continuelles excursions l'avaient empêche de s'en assurer positivement ; il ajoula (pie tous ceux (pii la composaient étaient foil tristes , et (pie ( h n un avait pris son parti de son ( ote. Il me dit en partit iilier de loi , TIk odore , (pi'il ne l'avail point mi, que tu étais de quartier, el que celle raison te retenait au palais.
Soit que la présence du Père lui imposât, soit qu'il démêlât dans mon air le changement qui s'était opéré en moi, il mn parla avec la plus grande circonspection ; il ne lui échappa pas un mol qui put dévoiler nos précédentes habitudes et choquer la modestie de mon directeur. Je cherchais par mes regards à lui faire entendre que je craignais beaucoup qu'il ne s'oubliât sur ce point. Soit qu'il me comprit, soit que son bon esprit lui fit présumer mes craintes, il m'épargna ce déplaisir. Je lui dis entin de se retirer pour faire ce dont je Tavais chargé. 11 me promit de ne pas tarder â revenir et à m'instruire de l'exécution de mes ordres. Le Père le conduisit jusqu'à la porte , et , revenant à moi , il me ¡)arla ainsi :
« Admirez , monsieur , le Dieu des miséricordes , et aidez-moi à le remercier de toutes ses bontés. L'histoire de votre vie , et les diverses circonstances qui l'accompagnent sont dans ce moment une preuve visible de sa douceur paternelle et de sa tendre providence. Vous étiez , il y a peu de jours , plongé dans un déluge de vices , enveloppé de ténèbres si épaisses que vous ne connaissiez ni votre Dieu ni la véritable religion ; tous couriez vous précipiter dans l'abime éternel , sans y faire la plus légère attention. Une nuit à changé votre sort ; on dirait que Dieu a voulu multiplier les prodiges pour vous éclairer et vous tirer , comme malgré vous, d'un état si funeste.
» Quelle nuit, monsieur ! nuit d'horreur, pleine d'accidents épouvantables , mais tous visiblement préparés par l'amour d'un père qui veut sauver son fils. Un aggresscur injuste et téméraire vous défie; le faux honneur du monde vous porte à accepter le défi ; la nouvelle imprévue de la mort subite d'un ami , compagnon de vos désordres , qui méditait d'autres excès , vous accable et joint le sentiment de la terreur à celui de l'inquiétude. Le ('ie! , pour vous parler, emprunte la voix de la tempête; les éclairs vous glacent d'effroi ; les nuages irrités s'accumulent sur voire maison pour y verser des torrents de feu : rien ne vous arrête ; un faux point d'honneur vous entraine au combat , et vous avez le malheur de terrasser un adversaire que vous croyiez avoir tué.
)i Ces accidents multipliés n'auraient pas suffi pour dissiper les ténèbres de votre cœur ; ce Dieu de miséricorde , qui nr les avait permis que pour vous ramener dans son sein , permet encore que , dans l'eifroi de votre fuite , vous preniez le chemin qui conduit à (i'ile maison-ci. A peine y étes-vous arrivé , que votre cœur est touché ; il vous y a éclairé des lumières de la foi , il vous a développé sa religion , et fait reconnaître les erreurs de votre vie ; il vous a donné le temps de vous confesser , et , ce qui est bien au-dessus , il daigne vous pardonner , et vous rétablir dans sa grâce.
» Le Père céleste ne se contente pas d'avoir sauvé son fils <>garé et de le voir en sûreté dans son sein paternel ; il veut aussi, comme celui de l'enfant prodigue, célébrer une fête; il
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vt'ul vous couvrir d'iiii rii he vêlement, vous conduire A son aiilcl , où , deja pardonne , \ous aile/ rerevoir son j)ro[)re corps el son sanj^' divin en signe; de réconcilialion ; où il vous prodiguera de nouveaux dons , bien supérieurs encore à ceux qu'il vous a déjà faits. C'est avec raison que vous vous seiiter indigne de cet inappréciable bienlail ; vous vous le persuadiez d'une maniéie plus cruelle pour voire cœur , dans I idee d'avoir été l'instrument de la mort d'un homme , d'avoir causé sa damnalion éternelle, el de voir vos loains encore teintes dun sang que \ous aviez répandu. Conin;enl , vous disiez-vous à vous-n)éme , encore souille d'un meurtre, oserai-je m'asseoir à la table du Dieu de paix !
» Mais ce Dieu de paix veut (¡u'ellc régne dans votre cœur , pour que vous |)uissiez vous [)resent(;r à sa table avec coniiance. 11 fait égarer le don)esti(|ue (|ui vous cherche ; il éloigne de lui la pensée de venir dans celle maison , quoi(|ue Irés-proche de la ville , pendant tout le temps (jue vous destiniez à faire une bonne confession , et tant qu'il aurait |)U vous troubler par sa présence. 11 vous laisse croire à la réalité de ce délit , pour que vous le déploriez avec les autres ; el lorsqu'après vous en être lavé , vous vous préparez à re«evoir le pain céleste , lorsque vous èles eflrajé de votre iniquité el de la pensée d élre teint du sang d'un homme , et d'avoir peutêtre acc<'léré son éternelle disgrûce , il vous amène ce domestique ; vous apprenez de sa bouche que cet ^lomme n'est point itiorl , qu'il vil et (¡u'il est en santé ; (|ue Dieu lui a donné le temps de changer de vie , et que vous pouvez vous-même contribuer ù sa conversion par vos prières. Que de merveilles se nianifeslent dans ces dispositions de la Providence 1 (juels prodiges d'amour et de miséricorde éclatent sur cet homme el sur vous-même î
» C'est ainsi, monsieur, que nous traite ce Père tendre. Tant que l'heure de sa justice n'est point arrivée , il ne s'occupe qu'a rappeler le pécheur , i\ l'inviler , à lui faciliter toutes les voies de retour. Ne douions point (jue celte conduite de Dieu n'ait élé de même un avis pour l'elrangcr, el (jue sa bonté paternelle , à laqm-lle rien n'échappe , ne s'étende juscpi'ù lui. Quelles acliotis de grAees ne lui devez-vous pas pour uu trait de nuséi icorde si visiblt> ? Non-seulemenl il vous appelle à sa table par l'elTel de sa générosité universelle , son amour s'étend à votre égard bien plus loin ; il permet que vous ap|)reniez celte nouvelle pour vous consoler, pour calmer vos in(|uietU(les , et pour que vous vous présenliez a son festin , le cœur pénétré de toute la reconnaissance d'un bienfait si grand el si récent. Lorsque Dieu nous traite avec tant d'amour , comment ne pas répondre à cet amour par un amour s;iiis bornes?
» Aujourd'hui voire i\me doil^se considérer comme une épouse inOdéle , qiu* la plus odieuse ingratitude a rendue coupable des trahisons les plus inf;\mes el les plus répétées envers le meilleur
el le plus cligne des époux. Tout la portail , tout l'obligeait à lui rendre tendresse pour tendresse ; elle ne pouvait voir qu'une action aussi détestable que honteuse dans 1^ plus léger manque de foi ù son égard. Elle était née dans la plus vile des condilions ; elle n'était qu'un enfant d'iniquité , sans mérite , sans la plus légère espérance de s'élever à une si haute fortune ; et néanmoins l'époux , le monarque du monde , le souverain le plus aimable et le plus beau de la terre , la choisit par un pur effet de sa bonté ; elle devient solennellement sa fiancée par le baptême; il la comble de biens ; il lui en promet dans l'avenir d'autres plus grands encore, puisqu'ils seront infinis et éternels.
» Pour prix de tant de bienfaits et de tant d'espérances , il ne lui demande que de l'aimer el de lui garder sa foi : lépouse indigne, insensible à tant d'amour, s;ins reconnaissance de tant de bienfaits , méprise tout ce qu'elle reçoit de lui el tout ce qu'il lui offre. A peine elle se voit libre , qu'elle s'abandonne aux erreurs de son aveugle passion el aux séductions de sa volonté corrompue. Pour quelques rapides instants de faux plaisirs , elle méconnaît son époux ; elle renonce à sa main , à la dignité de son litre , aux espérances de sa gloire ; elle devietit adultère , s'avilit , s'abandonne à la corruption, se prostitue indignement, el abreuve son époux d'opprobres et d'outrages.
» Il eût pu la punir d'un si grand crime , la replonger dans son ancienne misère , el repousser tant d'impudence par de nouveaux châtiments ^ mais il est tendre , et il l'aime. Ses iniquités ne l'ont point encore aliéné ; il la recherche avec inquiétude , il essaie de la ramener à elle-même . il vpmî pouvoir lui rciiùre ses bonnes grâces. Au lieu de la châtier comme elle mérite , il l'invite lui-même , par un pardon généreux , à revenir à lui ; il l'appelle , la sollicite, il la prie. Il lui promet d'oublier ses oulr.îges, de la traiter comme une épouse chaste , de la recevoir encore dans son lit , sur son trône et dans son cœur. Il ne lui donne ces témoignages d'amour que pour la porter au repentir et à lui jurer de nouveau de lui être plus fidèle. L'épouse , toujours plus aveugle et plus obstinée , l'écoute , n)ais elle ne fait aucune attention à ce qu'il dit : elle méprise son pardon , elle n'accepte aucune de ses ofl'res. Plus il la recherche , plus elle l'évite ; au lieu de se rendre aux témoignages de sa bonté , l'insensée renouvelle ses offenses. '
» Celte conduite ne suffit p;is pour irriter un époux aussi patient que plein d'amour. Elle a beau se rendre méprisable à ses yeux , il renouvelle ses instances avec une constante et tendre obstination , et il semble que celle méchante épouse , abusnnt d'une bonté si excessive , proportionne la grièvelé de ses offenses à l'assiduité des sollicitations de son époux. Cet étrange combat dure longtemps, el l'on ne sait ce dont on doit le plus s'étonner, ou de l'entêtement de l'épouse , ou de la bonté incroyable de l'époux. L'homme n'a point une si grande patience , il ne la conçoit même pas , mais elle est le partage de l'époux, parce
qu'il osl élernel, parce (ju'il aime beaucoup son cpouso, parre qu'il l'a rachelce de soti satif; , parce qu'il ne se dclerniine à punir que lorsque la mesure est comblée , el que sa justice y est ibrci'e ; seul il sait combien est à redouter le tourment qui lui est prépare.
» Si , daris l<'s itilervalles de celle lutte scanilaleuse ; si , n)algré les ténèbres (pii aviîuylenl l'épouse ; si , malgré les \ices de son rœur , elle s'arrête un instant ; si , prêtant l'oreille aux reprocbes de son époux , (;lle se dispose à l'écouter avec attention ; si elle se sent touchée el se laisse persuader : au premier accent de son repentir, à la moindre larme (¡u'elle répand, à la plus légère marque du désir de son retour, l'époux la presse de nouveau et l'excite à se confier en lui , et se jeter dans ses bras ; malgré ses excès, malgré les opprobres dont elle l'a couvert, il est prêt à lui pardonner, à oublier ses loris el a la rétablir dsns son premier état. Quel amour ! quelle condescendance î Pour la remettre en possession de tant d'avantages, il n'exige d'elle que l'aveu et \o repentir de ses torts , et la promesse de bien vivre à l'avenir. Si re()ouse se jette a ses pieds , il l'absout à ri!)slanl , il lui |)ar(Ionne , il lui rend sa tendresse , la replace sur son trône el la rétablit dans sa dignité • il ne lui rend pas seulement les bieiis qu'elle avait perdus, il l'aide encore à les conserver par sa giAce.
» Il l'ail bien plus ; il ne se borne pas à l'avoir enrichie une seconde fois par de si grands dons , comme si sa propre gloire y était intéressée , il veut que tout le monde soit instruit de cet heureux événement. Pour donner plus de solennité à la réconciliation après laijuelle il soupirait , a[)rés lui avoir pardonné dans le secret de la conscience , il veut ([u'elle se montre au public , et qu'elle aille s'asseoir au sacré bancjuel qu'il a prepare pour les lidèles épouses qu'il a choisies et dont les anges du Ciel sont les ministres. Il veut que ces âmes fortunées , qui l'aiment el (pi'il aime à son tour, la reçoivent dans leur auguste et bi(>nheureuse com[)agnie ; qu'ils conimuni(|uent avec elle . el qu'ils lui fissent part du pain celeste dont il les nourrit ; que la nouvelle épouse mange avec eux la même chair ,- boive le même sang du divin Agneau , el qu'elle reçoive aussi l'aliment qui donne la vie. Là, il lui donne le chaste baiser de sa sainte bouche , il la martpie du sceau de riuimortalilé , il l'admet au nombre de ses épouses chéries , et il lui promet de la nourrir constamment de ce pain d'amour , pour la .soutenir dans les fatigui's du voyage , jus(|u'á ce qu'il la conduise aux délices inclfibles ou elle le verra dans les celestes darles.
» Voilà , monsieur, voire histoire. J'ajouterai (jue ce Dieu aimanl, dont vous a[)proilu'Z la table et (|ui vous y voyait manher av«'c crainte, a voulu vous tranquilliser par cette heureuse nou>elle. Bénissons sa misérii orde ; rendons - lui grAces , el proliions de son ineffable bienfait. Préparons-nous-y par de nouvelles humes d'amour, renouvelons notre douleur de l'avoir méconnu >i long-
temps ; employons celui qui nous reste d'ici à ce jour mémorable d'imraoïtalilé à nous rendre moins indignes de ce souverain bien. »
Je répondis au Père que j'étais également pénétré de la pensée de mes iniquités et de la miséricorde infinie avec laquelle Dieu me traitait ; qu'en effet la nouvelle que Simon m'avait donnée , dans un moment où elle me parvenait si à propos , n)'avait paru un trait visible de sa divine Providence ; que mon cœur avait bien apprécié celle faveur et lui en avait rendu grâces ; que ce signe de sa bonté encourageait ma confiance , sans m'ôter l'idée de mon indignité , puisque de ma part le crime avait été consommé ; que je me trouvais plus tranquille et mieux disposé à recevoir humblement l'hoslie sainte; que celle disposition naissait alors de mon obéissance , et que maintenant je me laisserais conduire avec plus de docilité par sa charité et par son zèle.
Le Père se retira , en m'offrant de revenir un aulre jour. Dans la lettre qui suivra, je te ferai le détail de ce qui m'arriva le jour de sa visite. Adieu , mon ami.
LETTRE VINGT-HUITIÈME
Le pliilosoplif à Théodore.
Je ne pourrai jamais t'espriraer , mon cher Théodore , quelle douceur avait répandue d;uis mon Ame l'heureuse nouvelle que m'apporta Simon ; j'étais lellcnKînt persuadé de la mort de cet étranger , qu'en apprenant son rétablissement , je crus apprendre sa résurrection. Dès que je fus seul et queje pus me livrer à mes réilexions , je ne me trouvai plus le même ; je ressentais un plaisir si vif, une satisfaclion si parfaite , que mon cœur ne pouvait y suffire. Pour la première fois , je compris alors que les plaisirs de l'Ame sont d'un ordre bien supérieur aux plaisirs des sens, et (|ue les justes peuvent trouver dans leur innocence ou dans leur victoire sur leurs passions , des consolations et dos sensations plus délicieuses et plus vives que toutes celles que produisent les atlraits et les caresses du monde.
Non , mon cher Théodore , nul baume consolateur de l'homme blesse qu'il guérit , ne produisit l'effet que cette nouvelle fil sur moi. Dieu ! me disais-je , si un misi'rable pécheur couvert d'iniquités , un malheureux qui coîumence à peine à ¡)leurer et à demander pardon , (|ui ne le doit qu'au SiMgneur cpii lui a dessillé les yeux , trouve tant de consolation à penser que le crime (ju'il
a voulu consommer n'a pas ou les suites funestes qu'il redoutait , quelle sera donc telle de l'ame forlunée (|ui jouil encore de sa première innorence ! quelle sera celle de l'honinie vertueux, qui ayant comballu contre lui-mên)e , a su en triompher!
dette manjue si l"rap[)aute de la honte di\ine à mon égard excitait à la ibis ma gratitude cl ma conliame. Je repassais a\ec clfroi la lonj,'ue suite de mes nombreux excès; je considirais à quel degré d'iniquité j'avais pu parvenir, l'ahime piofond dans leíjucl je m'étais plongé , la manière n)iracult'use dont Dieu m'en avait retiré, la merveilleuse bonté avec laquelle il m'avait londuil ici , et m'y avait donne un saint et zèle directeur ¡¡our me ( onvaincre de mes erreurs et ra'éclairer du flambeau de la religion; un directeur qui m'avait enseigné la loi divine et conduit dans le giron de l'Eglise , qui déjà m'avait adopté parmi ses enfants. Je consideráis combien j'étais heureux d'avoir demandé et peut-être obtenu de Dieu le pardon de mes péchés , de voir s'approcher le jour où je devais solenniser cette divine réconciliation , et recevoir dans mon indigne sein le Di«'u d'amour qui daignait le puriûer.
Ces considérations m'épouvantaient , mes larmes coulaient , j'éclatais en grmissenienls. J"invo(juais ce Dieu, mes cris s'('levaicnt vers lui. Tantôt je le bénissais , je demam'ais avec ferveur à toutes les créatures ¿u Ciel et de la terre d'entonner avec moi des hymnes de louange , d'adoration et de reconnaissance , dignes de le glorifier; tantôt je lui présentais l'hommage d'une vive douleur, d'un repentir éternel , d'une obéissance sans bornes , d'un culte respectueux et d'une sévère pénitence.
Lorsipie mon imagination , un peu calmée , faisait trêve à lu vivadle de nies sentiments , je ne m'occupais que de projets de réforme dans ma conduite. Je renonçais à jamais à ce monde imposteur qui m'avait si < ruellemenl trompé , à la so( iété des incrédules ignorants qui m'avaient abuse , et des hommes vicieux qui m'avaient corronq)U. .le me proposais de passer une vie innocente et chrétienne dans la solitude de mon village , dans la campagne que j(> possède dans le voisinage de l'église où reposent les os de mes ancêtres et de mon épouse; d'y faire venir mes enfants et mes domestiques; d'y élever les premiers, et d'enseigner aux uns et aux autres la religion et la vertu , en cherchant a racheter ainsi par des exemples éJilianls le scandale de mes dérèglements sans nombre.
Ces idées me tinrent éveillé la plus grande partie de la nuit ; je dormis peu; mais ce n'était plus l'insomnii^ inquiète et douloureuse <le celui <[i:i cherche à calmer ses peiues, a la faveur de l'insensibilité que produit le .>-()mmeil ; c'était la veille i)aisible et réfléchie clans laquelle on i énonce à l'engourdissenient de ses sens, pour ne pas se priver des sensations agréables qu'on éprouve. Je me rappelais cet état de consolation vl de paix- dans le(¡uel j'avais si heureusement passé la nuit qui sui\il le jour fortune de ma réconciliation , et les délices auxquelles je dus des plaisirs purs et nouveaux que j'avais ignorés jusqu'alors.
Eu arrivant , le Père me demanda si mes inquiétudes étaient calmées. Je lui racontai comment j'avais passé la nuit et la disposition où j 'étais. « Tout cela , me dit-il , est l'ouvrage de Dieu ; approchons-nous donc avec coniiance du trône de sa miséricorde. Vous compterez désormais deux jours bien remarquables dans votre vie ; celui où , par le baptême , l'Eglise vous reçut dans son sein, vous communiqua les dons du Saint-Esprit, à l'aide desquels il vous adopta pour son fils ; et celui où , après avoir recouvré la grâce que vous atiez perdue , et vous être réconcilié avec votre Père , il vous nourrira du pain qu'il a laissé à l'Eglise pour le distribuer à ses enfants.
» Jusqu'ici cette sainte mère n'a pu vous traiter qu'en pénitent , elle a gémi avec vous sur vos- erreurs , elle vous a tenu à ses pieds , elle a intercédé pour vous , et employé son pouvoir pour vous absoudre. Mais bientôt elle vous attend à sa table ; vous vous placerez à son côté ; elle vous regardera comme un fils qu'elle serre dans ses bras , et à qui elle donne le baiser de la charité fraternelle. Jusqu'à présent elle n'a pu qu'implorer le Ciel pour vous ; mais bientôt à l'hjrane de la prière succédera le cantique d'actions de grâces.
» Déjà , par Tabsolulion , Jésus-Christ vous avait admis au nombre de ses épouses; maintenant il veut qu'on prépare une fêle, un banquet solennel qui sera servi par les anges , embelli par la présence des bienheureux.
» Préparez-vous donc pour celte fêle solennelle , pour ce jour d'immortalité , où vous commencerez à être habitant du Ciel , où vous vous présenterez aux yeux du bienfaiteur suprême , qui daigne recevoir votre àme pour épouse en présence de sa cour céleste.
» Avec combien dVlVorts, avec quels soin? l'âme , qui cherche à posséder le ( œur d'un époux aussi grand , ne doit-elle pas rechercher tout ce qui peut l'embellir, lorsque surtout elle a eu pendant longtemps le malheur de l'oiTenser !
» Qui osera se présentera ce céleste banquet, sans êlre revêtu de ses habits de fêle et de ses plus riches ornements ? L'épouse ira-t-elle sans robe nuptiale ? Prenez donc la vôtre , et si vous êtes pauvre , si vous n'en avez point , demandez-en une à l'époux. Il est magnifique , ses trésors sont immenses , et sa libéralité est telle, qu'il donne toujours plus qu'on ne lui demande. Mais pour la demander , il faut savoir en {juoi consiste cette robe de noces , connaître la parure qu'il préfère el (¡ui peut vous rendre plus agréable à ses yeux. Elle est tout (Mitière dans les dispositions du cœur qu'on apporte à la sainte table , et (;'est de ces dispositions que j? vais TOUS parler.
» Soyez d'abord intimement persuadé (fue toute bonne disposition vient du Ciel. Kigoureusement parlant, il n'en est aucune qui suffise pour recevoir Dieu dignement. Une créature faible el mortelle peut-elle être assez pure pour mériter la grâce de recevoir son Créateur ? Tous les eiTorts des célestes intelligences
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ne pourraient la préparera une action si grande, si l'Esprit divin ne lembiasait de son l'eu, th î (|iii oserait s'a|)prorLer de l'aiilel , si ÎMeu lui-mènie ne le lui ordonnait?
») Maisie Dieu de boule n'a pas seulement institué ce sacrcmer)t pour l'avanlage des lionimes ; il a \oulu encore qu'il servit à nianilesler sa gloire , son amour et sa miséricorde. Sous devons donc commencer par sentir et reconnaître (pie nous ne [¡ourrons le recevoir comme il doit être reçu , si lui-même ne vient a notre secours, hnpiorons sa |)ilie dans l'eliusion du sentiment de noire propre misère , et d'une conliance sans bornes dans les elTels de sa grâce ; prions-le avec ardeur de daigner puriiier notre ûme , et la demeure ou il veut habiter.
» l.e piince (|ui veut s'arrêter dans l'humble et clioile cabane du pauvre . sait que ceux qui l'habitent ne ¡meuvent lui offrir uu logement digne de lui; il y fait lrans|»orler des vélemcnls et des meubles ; (juand le lloi des rois , le Seigneur des seigneurs veut Lien , jKir .'-on inelTable boule , par l'eliel de son inépuisable miséricorde , venir habiter dans le sein du pécheur icpenl.int (|ui ne peut lui pre>enler que sa misère et ses désirs , il envoie l'iCsprit saint verser dans son ànie ses dons divins et l'enrichir , pour !a rendre digne d'un hôte aussi auguste.
» Mais pour cela le pécheur doit faire de son côté tout ce qu'il peut. Le premier et le plus indispensable de ses devoirs , est de l'aire disparaître toutes les souillures qu'il a pu contracter. Il doit du moins s'être purifie de toul pét hé uiorlel , et c'est là ce qu'on appelle la pureté dii conscience ; sans elle , toute communion de- Tii,'îîL.;;".'il wivc p;;jr;i'.;ii!'.;j.';. C'"¿1 ! "prcüV" c¡üc i Apuíro îînus ¡ñipóse, hirsqu'il dit (|ue celui qui mange le pain et qui boit le calii e du Seigneur indignement, profane le corps cl le sang de Jésus-Christ. Ainsi tout peché mortel dont on ne s'est pas confessé , dont on ne s'est pas repenti , ou qu'on ne veut pas expier par la pénitence , est un obstacle à la communion tellement invincible; , que celui qui communie dans cet état commet un sacrilège.
» GrAces à Dieu, monsieur, votre confession a ôlà entière et complète , et je ne r.ippelle cette condilion essenlielle , que ¡JOur vous engager à retnercier Dieu de vous avoir accordé le temps et la grdce de la remplir. Si la pureté de conscience est nécessaire pour communier dignement , la pureté d'iiilenlion l'est aussi. Je parle de l'inlenlion de f.;ire cet a( le , le plus grand de la religion , pour luniíjue lin qu'on doit s'y proposer. Plus elle sera pure , plus le fruit du sat ri-ment sera grand. Dieu l'a inslilué comme un monument qu'il a voulu laisser;^ son Eglise, pour renouveler la mémoire de sa mort et de sa résurrection. Ce doit donc être là notre objet principal. Mais romme en même temps il l'a inslilué pour sa liloirci , et qiu* ce sacrement devient le canal par lequel il nous communique ses grâces , nous devons aussi avoir l'inlenlion de le tîlorilier , et d'obtenir les autres effets do sa miséricorde.
» La lin la plus pure , la plus grande qu'on puisse se proposer, est de communier pour l'amour de son Dieu , afin d'attirer frè-
quemment vers notre cœur cet unique objet de toutes ses affections ; de le posséder et de se consoler avec lui , en s'enilanimant de nouveau du feu brûlant de son amour; de lui rendre grâces de l'ineffable bienfait de la rédemption ; d'offrir au Père éternel ce Fils unique et bien-aimé , qui s'est lui-même offert sur le Calvaire comme victime , pour expier toutes les fautes des hommes , et qui vient alors , comme une hostie salutaire , expier parliculièrement les nôtres. Si dans le Ciel il est le sacré Pontife qui prie en général pour tous les hommes ; s'il y est le divin Médiateur qui intercède pour les pécheurs ; à la sainte table , il devient le Pontife et le Médiateur particulier de celui qui le reçoit avec foi , avec contrition et avec amour.
» Ce divin liédempleur vient , en qualité de victime , expier par les mérites qu'il s'est acquis sur la croix, iespéihés de celui qui le reçoit ; celui-ci doit se présenter aussi comme victime pour ses propres péchés , et s'unir d'intention avec la victime céleste qn'il a dans son sein ; il doit l'offrir et s'offrir lui-même à 'Jieu ; lui demander qu'en faveur de l'hoslie divine qu'il lui présenle , il daigne lui pardonner. H doit se résignera la mort et à toutes les peines que la justice divine lui destine dans sa providence ; promettre de s'imposera lui-môme une pénitence sévère , et de réparer son injustice par de bonnes œuvres ; demander a Dieu, au nom des mérites de son Fils , la grâce d'accomplir ces salutaires désirs , afin de pouvoir un jour lui présenter ses propres mérites, aidés de ceux de Jésus-Christ ; et enfin le don de la persévérance pour pouvoir mourir dans sa grâce.
» Telles doivent être les intentions générales du chrétien qui reçoit le pain sacré avec un cœur bien disposé , telles sont les considérations qui doivent l'occuper. D'autres motifs particuliers peuvent s'y joindre , et servir à purifier de plus en plus son intention. Celui qui connaît et qui redoute sa faiblesse , peut recourir à ce remède divin pour se fortifier ; celui qui éprouve une tentation , peut l'employer pour s'en délivrer et triompher de ses ennemis ; celui qui désire une grâce particulière , la demande au Fils bien-aimé , auquel son Père ne refuse rien ; celui qui brûle de reconnaisance envers Dieu , parce qu'il l'a tiré de l'abime de son inicjuité , et ramené â sa religion et à son Eglise , ou qu'ii en a reçu quelqu'aulre bienfait , ne peut mieux lui rendre grâces qu'en lui présentant cette hostie de salut , digne objet de son amour.
» L'homme qui voudra glorifier Dieu dans ses saints ou dans queliju'un d'entre eux , ne pourra le faire plus dignement qu'en lui olfr.int en leur mémoire ce sacrifice de louange. Si , touché du zèle d'une ardtînle charité , il désire que quelqu'un de ses proches se convertisse , ou soit consolé dans ses peines , ou conçoive un désir chrétien, ou qu'enfin les âmes de ses amis, de ses parents, ou d'autres (pii satisfont â la justice divine par les peines du purgatoire , soient soulagées , peut-il rien faire de mieux que d'ajouter ce motif à sa communion ? Rien ne peut plaider plus
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pfficacemcnl en faveur des aflligcs , rien ne peut intercéder en laveur des vivants et des morts plus puissanimetil auprès du Vùra que le sanj^ précieux que son Fils a répandu pour tous.
0 (^es molils sont purs et di|^ues de ee sacrement d'amour, un bon cliri'-lien se les doit proposer tous. Pour retirer de la communion ces excellents iruil>, restent les disposilioiis nécessaires dont nous allons purler. Aucune n'a plus d'eilct ({u'uiie coniiance entière en Jesus-CIn i>t , et l'intime persuasion (jue cj* divin Rédem[)teur peut nous t)l)lenir toutes ces grâces , et (ju'il delire de nous les accordei-.
» L'Evangile est pleii) d'exemples qui (¡émontrenl cette vérité. Une des .>«œurs du delunl Lazare dit a Jésus- Christ ' : Si vous aviez été ici, mon Îrere ne serait pas mort, mais je sais que Dieu vous accordera tout ce que vous lui demanderez. » Jésus lui ri [)ond : « Je suis la résurrection et la vie, le croyez-vous? — Oui, Seifineur, réplique-t-elle , j'ai toujours cru (jue vous êtes le Christ , Eil> du Dieu vivant. » (U-ite assurance deteimina la résurrcclion de Lazare. Jesus-Christ voulut que cette pieuse Israélite eut uiu* ( oniiance entière et une foi assez vive , pour croire (|ue le pouxoir de délivrer son frère de la mort et de la corruption résiditit en lui.
» L'ennemi de nos ;\mes , le tentateur qui connaît l'enicacité de cette foi et de cette confiance en notre Sauveur, multiplie ses ruses pour les aiî.iiblir dans nos (Oeiiis. Il nous représente vivement une vie entière de désordres ; il nous dit en secret , quoique dans un sens bien din'< renl , ce que les sœurs de Lazare disaient ii Jésus : qu'il aurait f;illu commencer plus tôt ; qu'on n'arrive pas à temps , (juand on vient de si loin , et qu'on ne giuMil pas facilement des plaies anc iennes et profondes. C'est par la suggestion de ces idees et d'autres semblal)les , qu'il cherche à atténuer notre coniiance , et a nous porter , après avoir irrité la justice de' Dieu par nos péchés , à outrager encore sa miséricorde par une coupable défiance.
» L'ne âme longtemps ensevelie dans le sommeil de la mort éprouve sans doute plus de difiiculte à se renouveler intérieurement , et a s'élever du fond des abimes de la terre jusqu'à cette vie céleste. Il est juste aussi (pie le pécheur lui-même connaisse combien il est douloureux d'avoir vécu longtemps sans la crainte de Dieu. Mais lorsíjiril s'est sincèrement repenti , lorsipi'il a lavé ses plaies dans les eaux de la pénitence , leur multitude et leur profondeur ne doivent plus ébranler sa confiance ; ses nombreuses, ses grandes misères doivent sugmenter sa componction ; jamais elles ne doivent fiire naître son df( ouragenienl.
» Le premier mouvement de son cœur doit être d'adorer Jésus- Christ , comme la source de sa résurrection et de sa vie. Il doit être intimement convaincu que la clémence et les mérites de son Rédempteur surpassent nécessairement l'énormité de ses fautes.
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11 doit croire fermement que le sang de l'Agneau le puriGera plus que ses péchés ne l'avaient souillé; et, par la raison même qu'il ne saurait excuser son indignité , ni trouver dans sa faiblesse les moyens de devenir meilleur, il doit fonder plus d'espoir sur la bonté de celui qui sait élever l'éditice de la grâce sur le néant de notre misère. Plus il a le sentiment de sa propre bassesse, plus il glorilie la puissance et la miséricorde de son Dieu ; plus il reconnaît qu'un si grand bien ne descend que du Ciel , et qu'il ne peut jamais se l'attribuer.
') Jamais Dieu n'a rien refusé à celui qui le prie comme il le doit , et qui le prie au nom du Fils qu'il aime. Il n'y a point de réserve dans cette promesse générale : Demandez et vous recevrez. Jésus - Christ l'a dit à ses disciples , et en leur personne à tous les hommes : Tout ce que vous demanderez en mon nom vous sera accordé. 11 invite tous ceux qui sont chargés de péchés à recourir à sa bonté , et il a promis de les soulager. Vous , monsieur , vous avez horreur de vos péchés passés ; mais puisqu'il a touché votre cœur , puisqu'il vous a conduit à son Eglise , et qu'après votre absolution il vous appelle à son aulel , vous devez croire qu'il veut consommer en vous l'œuvre de sa miséricorde ; et la terreur môme c]ui s'est emparée de votre Ame , en est un nouvel indice.
» Qui sait enfin si Jésus-Christ n'a pas permis que vous tombassiez dans ce déplorable état , pour faire du miracle de votre conversiion un exemple et un motif d'émulation pour celle de vos amis ? Qui sait si sa Providence n'a pas permis la grande publicité de vos excès , pour apprendre à beaucoup d'autres pécheurs qui les ont connus, à ne point désespérer de leur guerison , et pour que le spectacle de votre pénitence les excite ? Qui sait si vos péchés et vos scandales ne serviront pas les desseins de la divine miséricorde en faveur d'un grand nombre d'autres, et si la maladie de votre àme , qui paraissait désespérée, loin de produire votre mort , ne sera pas une occasion de manifester la gloire du Seigneur ? On peut dire de vous ce que Jésus - Christ dit de Lazare : Celte infirmité n'est pas pour la mort, mais pour la gloire de Dieu.
» Quand , par un effet de la grâce , un pécheur obscur et ignoré vieni à se convertir , il retire seul le fiuit de sa conversion ; mais quand elle choisit un pécheur public et scandaleux qui , placé dans un rang ¿minent , a donné des exemples plus contagieux , qui , comme Lazare , mort depuis longtemps , est déjà la proie (le la corruption, les desseins de Dieu sont plus étendus, et le changement de ce cœur prépare celui de beaucoup d'autres. Un élu lui sert il en former des milliers, et, dans le» jugements sublimes de Dieu , les crimes d'un seul pécheur peuvent devenir la semence de mille justes. La grièveté de vos fautes vous décourage et peut-être devient-elle elle-même le motif qui doit animer votre confiance , en ce (|u'elle vous montre combien vous êtes redevable à la divine élection , qui vous a rendu un exemple
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publie de IÏ-IoikIiu* de la miséricorde do Dieu , à l'égard même des pécheurs qui l'oril le plus grièNeuienl outragé.
» Croyez seulcmetH , disait Jésus aux sœurs de Lazare , el vous verrez la gloire de Dieu. Je vous dirai de uiéme : croyez à ce Dieu d'amour avec foi el avec respect , et peut-être verrez-vous vo.-> parents . vos amis , les complices de votre iniipiilé s'associer à votre pénitence ; peut-être verrez-vous les dnies les plus éloignées de lu Noie droite aspirer , à votre exemple, à une meilleure vie?, el les personnes les plus déréglées dans leur conduite, glorilier Dieu en se rappelant vos erreurs , et en admirant darjs vous le pouvoir de la grâce.
» (Considérez, monsieur, que vos misères mêmes vous offient de nouveaux molils de courage et de confiance. Hénissez la profondeur de la sagesse éternelle, qui sait tirer de nos iniquités el de nos passions elles-mêmes les nïoyens d'ajouter à sa gloire. Tout coopère au bien de ses élus ; el si elle permet (pielquefois de grands crimes , c'est pour manifestiît de grandes miséricordes. Dieu veut constamment le salut de ses ciéatures ; il n'a d'autre désir que de leur pardonner , de les recevoir dans son sein et de les combler de biens. Lorsque nous implorons sa miséricorde , nous ne devons pas craindre sa justice, puisqu'il nous attend avec bonté; nous no devons pas non plus redouter notre indignité passée , puisque notre tlouleur l'expie; nous ne devons avoir peur que de nous-mêmes. Tout ce que nous a\ons à appréhender, c'est que notre volonté ne soit pas sincère , que notre résolution de changer de vie ne soit pas assez ferme , el que notre faiblesse ne nous empêche de prendre á tout priit toutes les mesures , toutes les précautions nécessaires, pour nous éloigner des occasions dangereuses, et pour ne pas l'olienser de nouveau.
» Il aurait raison de ne pas compter sur la grûce , et de craindiii de ne p.is recevoir dignement son Dieu , celui ([ui ne se déciderait pas à s'éloigner de tous les lieux, de toutes les situations et de tous les écueils où son innocence a fait tant de naufrages, <jiii ne serait pas dans la ferme résolution de renverser tous les obstacles qui l'avaient empêché d'aimer son Dieu. Les passions ne s'affaiblissent que par l'absence des objets ([ui les entlamment. Comment celui (¡ui vit au milieu des périls dont il est sans cesse environne, pourra-t-il espérer de s'y soustraire? Comment celui tpii continue à vivre dans le sein des familiarités el des plaisirs qui l'ont corronipu tant de fois, pourra-l-il devenir chaste? Comment celui qui ne veut mettre aucun intervalle entre la mort et les objets (pii reloigner)l de sa conversion , pourra-t-il rétléchir sérieusement sur leternitè, el se préparer à quitter la vie? Comment celui, qui ne veut renoncer ni aux agitations du monde , ni A ses plaisirs frivoles el vains , pourra-l-il prendre du goùl pour une vie chrétienne et penitente?
» Il est absurde d'imaginer que le cœur puisse se façonner à des inclinations et à des habitudes nouvelles , au milieu de tout ce qui fomente et forlilie celles qu'il a depuis longtemps ; el qu&
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la lampe de la foi et de la grâce s'allume au milieu des lempêtes et des ouragiins. Celle lampe précieuse et fugitive, qui, faute d'aliment , s eleint quelquefois dans le repos du sanctuaire même , celle lampe que la tranquillité de la retraite ne peut empêcher de s'éteindre , pourra-t-elie se maintenir toujours allumée sur la mer orageuse où se nîulliplient les naufrages?
» Mais vous , monsieur, vous éles décidément détermine à fuir toutes les occasions dangereuses, à prendre toutes les mesures de prudence qui pourront vous forlifler contre votre faiblesse même; vous voulez voire salut à lout prix, et quoi qu'il vous en coule; vous acquérez donc le droit de demander à Dieu de perfectionner son ouvrage. Séparé de tous les objets qui alimentaient vos passions désordoimées , vous pouvez lui dire : Vous seul , ô mon Dieu , vous pouvez consommer l'œurre de votre miséricorde; j'ai fait ou je crois avoir fait tout ce qu'il m'était possible. Je vous ai sacrifié toutes mes affeclions vicieuses, et les objets qui pouvaient les réveiller , Je me suis éloigné de tous les écueils contre lesquels mon faible cœur pouvait encore venir échouer, j'ai changé ma vie et ma conduite autant qu'il dépendait de moi.
» Vous seul , ô mon Dieu , pouvez par votre grâce fortifier ma faiblesse; seul, vous pouvez rompre les liens invisibles, surmonter les obstacles intérieurs , et triompher de l'ancienneté de ma corruption. La pierre fatale qui m'empêchait d'entendre voire voix a élc levée : c'est maintenant à vous à m'ordonner, ( omme à Lazare , de sortir de cette fatale tombe , de cet abirae de misère et d'horreur. Donnez-m'en l'ordre, Seigneur; faites que j'entende celle voix active et puissante, qui ressuscite les moris et les remplit de vie. Déjà voire ministre a délié les chaînes qui tenaient mon âme captive, mais je ne puis devoir qu'à vous la liberté qu'il m'a donnée ; vous seul pouvez faire succéder à ma convalescence une sanlé parfaite , et du commencement de ma nouvelle vie en faire lu principe de la vie éternelle.
» C'est ainsi , monsieur, que la confiance en la bonté divine , appuyée par des résolutions sérieuses et pratiques , peut inspirer au plus grand pécheur le courage de se présenter à la sainte table; s'il y porte toutes les autres conditions qu'exige un don aussi incfTable , il peut espérer les fruits que ce pain céli'ste produit dans les âmes bien disposées. Mais, pour peu <pril considère la grandeur de celte action , il sera pénétré d'un profond élonnenient et d'une sainte slupeur. Quel est celui qui vient à nous? C'est le Dieu immense , infini , tout-puissant créateur du Ciel et de la terre, l'être des êtres, existant nécessairement par la nature de son essence, puisant son existence dans lui-même , et l'ayant donnée à tout ce qui est , à lout ce que l'œil voit , a tout ce (jue l'enlendemcnt conçoit ; l'être immuable et permanent , aux pieds duquel se succèdent et se leprodiïisent toutes ses créatures; le Dieu inaltérable cl éternel
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(levant qui passent les générations qui disparaissent , les empires qui se (lelruis(Mit , et les nionumeiils qtie le len)ps dctiuit insensiblement et (jni s'ecrouleiit enfin.
» C'est le Dieu aim;il)le , principe et modèle de tonte beauté , source primordiale de toutes les gr.1ces , cause originelle de toutes les chastes amours. I,e Dieu ainuint , qui nous a donné l'existence, et avec elle tous les biens cpiil nous communiijue , toutes les espérances éternelles qu'il nous présenle ; qui nous aime à tel point, qu'il nous a donné son l'ils hien-aimé pour nous rycheler de noire esclavage , nous soutenir contre notre faiblesse , et nous aidera obtenir ensuite un bonheur éternel.
» i'.'est le Verbe divin , la sagesse incréée , (jui , engendré avant les siècles dans le sein de son Père éternel , vint , dans le temps , habiter les chastes entrailles d'une Vierge pure , et s'unissanl au sang et à la chair (jue le Saint-Ksprit forma d'elle , et à l'Ame souverainement parfaite qui fut créée pour lui seul , se fit homme sans cesser d'être Dieu; naijuil , mourut, ressuscita et monta au Ciel , où , Roi de gloire et revêtu de sa loiilepuissance , il siège à la droite de son Père , > faisant le bonheur des Anges et le plaisir imniorlel des bienheureux. C'est lui qui vient n)aintenant , caché , visiler le cœur humble qui l'appelle cl qui l'iujploie.
» C'est le Dieu aimant , qui, non content d'avoir vécu et conversé avüc les hommes , de leur avoir apporté la lumière; de l'Evangile et enseigné le cbemin de la gloire à laquelle il les appelle, a voulu leur laisser ce monument de son amour, cette commémoraison de son sacrifice , ce secours à l'aide duquel il les console dans leur exil. Le Dieu enfin qui semble impatient de sa séparation d'avec les élus , et à qui un amour ingénieux a suggéré l'invenlion divine de se cacher dans le sacrement cuclnrisliqiie , pour communiquer avec eux dans le secret de leur cœur, en attendant le jour do lumière , où , après l'atcomplissemenl de ses immuables dv'crels , il se montrera à eux dans toute l'étendue de sa gloire , et remplira leurs cœurs d'un torrent éternel de délices.
» Kt pour qui vient ce Dieu , aussi magnifitpie qu'infini ? Pour SCS faibles et fragiles créatures. Il vient visiter des hommes qu'il a tirés du néant et formés du limon , qui n'ont en propre il ne liennenl deux-mêmes que leur bassesse el leur corruption . qui ne possèdent rien qu'ils ne doivent en entier à sa grûce ou à sa miséricorde. Si la créature la plus parfaite , celte ({ui Ta servi avec le plus de fidélité et de constance , n'est point encore <iign<' lie ce bien suprême . que sera-ce donc de l'homme misérable qui l'a malheureusement offensé , qui l'a mi'connu , qui a adoré (les dieux étrangers et préféré de viles ccatures ;\ son véritable Dieu ? El pourquoi ! pour se livrer à des pbtisirs frivoles et grossiers , eu violant ses lois , en méprisant son sang et en renonç:înt à son aniour.
» Et quel dessein l'appelle vers l'homme ? Il vient lui par-
<lonner ; lui rendre les biens qu'il a volontairement perdus ; le, retirer des ombres et de la région de la mort où il s'était enseveli ; lui donner une vie nouvelle et de nouvelles espélünces ; le remettre dans la voie qui conduit au séjour céleste. Comment y vient-il ? Un jour il viendra dans toute la pompe de sa majesté; une nuée brillante sera son char ;. les anges, ministres de sa volonté , l'acconipagneront pour être les exécuteurs de son immuable justice ; le Ciel et la terre tremblesonl ; les morts sortiront épouvantés de leurs tombeaux au son ■de la Irompclle eiTra^anle , et viendront entendre la sentence irrévocable de ce Juge suprême; mais à présent il vient comme lin père , comme un ami ; il vient sur le trône de sa miséricorde fortifier ceux qui l'aiment , consoler les al'fligés et soutenir les faibles; c'est sur les ailes du divin amour qu'il vient satisfaire son immense et inépuisable bienfaisance , accomplir sa proaiesse de dcraiurer avec ceux qui mangent sa cliair , de soulager ceux qui sont fatigués et qui recourent à lui , de s'introduire dans leur cœur et <ie leur communiquer les dons de ^sori esprit, de ne faire qu'un avec eux , et de s'olîVir de nouveau avec eux à son Père élernel , afin qu'il confirme celle union et la rende iUerncUe.
» A la vue de tant de bonté , de tant de condescendance , <]ui pourrait n'être pénétré d'amour et de respect ? L'bomme . tians sa faiblesse , voit son Dieu descendre jusqu'à lui ; un voile sacré le lui couvre , mais la foi lui dit que cette substance , qui lui paraît être du pain , est Jcsus-Chrisl , le Créateur du monde ; celui qui le conserve et le gouverne ; celui dont la présence fait trembler les voûtes du Ciel ; celui devant qui la îiature entière se prosterne ; celui enfin devant lequel tout l'univers est moins que le néant. Quel respect ne doivent pas inspirer ces idées! Mais quel amour , quelle consolation ne devonsnous pas ressentir , en peîisant que celte giandeur infinie daigne venir épouser notre âme, et s'unir à elle d'une manière si intime <;l si étroite !
« Comment ne s'humi!iera-t-elle pas devant une majesté si sublime ? Le repentir de ses erreurs ne nous fera-t-il pas voler <lans les bras d'un si bon 'Père ? Comment ne lui dirions-nous pas , les larmes aux yeux et le cœur brisé de douleur . ainsi que Icnfant prodigue : Mon Père , j'ai péché contre le Ciel et contre vous. Si le publicain n'osait ni s'approcher de l'autel aii lever les yeux au Ciel ; si , honfeux et confus , il se bornait à frapper sa poitrine dans un coin du tem[)le ; vous, rempli de la même componction , mais avec ¡)lus de confiance , îdiez à l'autel , et dites aussi : Voyez , mon Dieu , <»• malbeurcux pédieur avec des yeux de compassion. Au profond respect que vous inspire une si grande majesté , vous réunirez iiinsi l'amour tendre et la confiance que mérite son ineffable bonté.
j» Oui , monsieur , tout vous commande celle confiance et cet
amour Ce Dieu do majesté l'I do jnstico , ()ni ne ponl voir I(î jH'clKMir qu'avoc les veux d'iiuc luiiiio iinplaialile et d'niio colère inlloxihio , onvisago Îo pécheiu- rcjionlanl avec coruiiiiscialion et l'attend avec niisoricordo. Si pur et si saint , il no peut point no pas abhorrer rini(]uile ; niais , comme noire Oéatour et notre l*ère , il nous aime en dépit de notre ingratitude; il nous appelle, il nous invite , il désire notre retour a lui. Tant que le ter.i e <|u'il a marqué pour ses cliAlimeiits n'est point arrivé , tant que durent les jours do propilialiou et d'espérance , c'est-à-dire , tant «¡ue nous vivons , ses bras sont ouverts pour nous recevoir dans son sein paternel.
» Il nous a , certes , bien montré cet amour , celte compassion , <'C vif intérêt (ju'il prend aux pécheurs. Pour(|uoi esl-il descendu du Ciel sur la terre? pourquoi s'cst-il revêtu de notre midlieureuso chair? pourquoi a-l-il entrepris tant de pénibles travaux? Sans doute pour les convertir et pour les ramener. Pour en venir à boni , il daigna manger avec eux ; il alla jusqu'à dire qu'il faisait son aliment cl ses délices de les gagner au Ciel. Ses jeûnes , ses veilles , ses fréquentes et laborieuses courses, les persécutions et les soulFrances qu'il endura , n'eurent pour objet que leur salut. S'il emplovail les jours au minislériî de sa prédication» el la nuit à prier son Père de les secourir , son seul amour pour eux l'animait alors ; les entrailles de sa miséricorde étaient sans cesse ouvertes pour les recevoir , cl observez df.ns Ihisloire de sa sainte vie que jamais il ne rcpoiissa aucun de ceux (jui iniplorèrenl sa pitié.
M (^o désir do les sauver et de les guérir de toutes leurs misères était si vif , il embrassait tellement son c(cur compatiss:inl , que , pour les racheter cl les délivrer (\c> maux éternels, il a bien voulu être crucilie entre deux malfaiteurs et verser jusqu'à la dernière goutte de son sang. Quelle perfection, (|uel prodige d'amour' et non content de l'avoir lémoigïié jusqu'à (o point , aussi ingénieux qu'aimant , notre Sauveur a voulu l'étendre en( oie audelà de sa vie.
)' Pour ne pas se séparer des honimes , pour leur laisser après sa mort un remède ellii ace et sur , il institua ce divin sacrement , dans lequel il s(? reproduit conlinuellemcnl avec toute sa forco el sa vertu. I. 'homme nuit sa chair avec la sienne . el joiiil (!e tous les biens ijue produit sa présence ; le même aniotjr qui l'a porté à mourir pour les pécheurs lui a inspiré l'iiistitii'.ion d(i la sainte eucliaristie. Si par amour il est venu sur la terri' el s'est livré a rini(|uiti' barbare de ses ennemis . par amour aussi il se coniniunitiue aux hommes . el souvent à des pécluMirs non moins coup;:bles que ceux qui lui ôtèrent la vie.
» Ouels trésois . ((uelles liràres m' renferme pas telle inslitulion , aiissi digne de S(m pouvoir el de sa s:)gesse que de sa l>ienfaisance ! Si l'euchiiislie presente quelquefois le témoignace (V la mort funeste qu'attirent sur eux ceux qui la profanent « u la recevant sans foi et sans charité , elle devienl la vie et le salut
de ceux qui y participent avec humililité et avec confiance. Pour produire ces admirables effets , elle ne demande qu'un désir vif et une inlenliun pure et droite.
» Pour l'homme ainsi disposé, ce pain di\in est un baume salutaire (jui le renouvelle. Quelle que soit sa iaibiesse , quelijue invétérés que soient ses uîaux , queUjue compliquées <}ue soient ses maladies , il guérit tout , il rétablit tout , il est tout pour tous. C'est le remède des justes et des pécheurs , l'alinient solide qui donne la vigueur aux saints , la médecine ({ui ijuéril les inliranes , la vie des vivants et la résurrection des morts, puisque , seloa l'expression de saint Augitstin , non-seulement il soutient ceux qui vivent , mais il rend la>ie aux morts. Et voilà pourquoi , dès que l'homme ne se sent pas chargé de fautes mortelles, dès qu'il lesa lavées dans les eaux de la pénitence, il peut et doit participer à cet ineifable mystère.
» Ce serait une grande erreur , ce serait bien vouloir se nuire que de s'éloigner , et queuiuefois même d'éloigner les au! res de ce divin sacrement , sous le prétexte de notre propre indignité, lorsqu'on ne donne ce nom (ju'à ái:^^ fragilités et à des faiblesses humaines. Ce n'est point là connaître la nature et le mérite ineffable de ce pain céleste.' l/honime ne peut sans doute se disposer suffisamment ; avec quelque soin qu'il se dispose , il ne sera jamais digne dc< recevoir un don aussi élevé ; mais il ne doit pas oublier que Dieu ne l'a pas seulement institué pour servir de nourriture aux saints . et qu'il l'a encore destine à servir de médecine aux infirmes ; ii a \()uhi tout à la fois qu'il consolât et fortifiât les justes , et .qu'il eniowragedt les pénitents et leur retidit la santé. Les plus faibles en ont le plus besoin , el doivent moins s'en priver que les l'orts. Les i\mes saintes et vigoureuses pourraient sans ce secours persévérer plus longtemps que celles <\üi , par leur faibtesso , sont plus exposées au péril , et ne peuvent «e soutenir par elles-mêmes.
I) C'est d'elles que le Sauveur lui-même parlait, lorsquen figurant <'e mystère , il disait : « Si je les laisse plus longtemps sans manger, «Iles tomberont en défailluue , pane qu'il en est i\iá sont venue» de très-loin. » Il nous fait entendre par l;i (|ue , connue ceux qui vivaient fait un plus I0U14 trajet (Kmr rentcndn , élaieul plus ♦ixposés à défaillir (jue ceux qui n'avaient pas eu tan' de ebemin à l'aire ; aussi , dans eette vie , ceux qui sont les plus faibles . qui ont une plus longue roule à faire pour arriver a la perfection , sont exposés à de plus grands périls. Et , puis(|uc ce pain releslc nous a été donné d'en-liaut pour >onleFiir notre faiblesse, ce n'est point une léuiérité , c'est au contraire une sainte et prudente |)récautioi» <|ue celle de recourir à la bonté d'un remède qui nous a été si libéralement accordé.
)) Le vénérable Père (irrnadt dit « que l'une «les |)lus grande» fautes des hommes est c*'lle dont ils rendront un compte « igoureux au dernier jour, est celle (ju'ils commellent contre \v sang de Jésus-Christ , lürs(ju'i!> refusent de profiler de ses mérites et
des swours qu'il procure aux lidèlcs, prinripalomcnl dans l'eu- ( barislic. » Il fait à ce sujol une comparaison excellenlt'. « Si un roi , dit-il , avait coii-lmil a graïuU Irais un iiopital niaiinilique pour y recevoir tous les malades, s'il l'as ait pourNU de tout te i\\ú est nécessaire au soulagement de leuis maux , et qu'après avoir uiis la ilernière in;iin a cet edilice eiraK nuiit utile el somptueux , personne ne s'y présentai pour être traite , ce roi serait oliensé et peu satisfait d'a\()ir tant travüillé pour des gens qui inérilaienl si peu son attention , puisqu'ils n'en donnent euxmêmes aucune à leur uuérison et à leur salut. »
« Connnenl le roi du fiel ne concevrail-il pas !a même indignation contre nous, i\ , après nous avoir presenté uu remède qui lui coule si ciier , puisiju'il consiste dans sofi propre sanj; , nous n'en fai>ons pas assez de cas pour xouloir en profiter ; si . loin de la , nous faisons tuul ce i[ui dépend de nous pour rendie ses desseins inutiles et ses travaux irifuictueux ? (..-.•Ile iieg!i,i:ence ilédaigneuse est un péché horrible ; elle est seud)lab!e à celle dont parle Noire-Seigneur dans la parabole du festin auquel les conviés refusèrent de se rendre '. (Combien n'esl-il pas à craindre qu'il ji'elende jusqu'à nous »etlc sentence effrayante : iin vnile.Je vout (lis qu'oucun de ces hommes qxie j'ai eonviis i>e prirn'cipei a jamais à ce fcslin .'
>' lui ell'et , monsieur , (juelle raison légitime serTÍr;iit d'excuse pour ne pas profiler d'un don si soleruiel il si grand ? l.elui (¡ni a ^lé un très-grand [lécheur doit savoir que dès qu'il se determine à entrer dans les voies de Pieu . et qu'il se repent sincéienient de sa vie passée , il cesse de l'élr»- , ctmnne le dil très -bien saint JcrôttK : « AussittM que nous >ommes affliges île nos péchés passés el que nous les délestons . ils lu' sont proprement plus notre 4;onilamnalion. » Ce qui nous a perdus , c'est de les avoir cotnmis ; ee qui nous sauve , c'est de nous eu repentir, de les pleurer, de les expier. Il n'est point de faute irréparable . point de peché irrémissible. t^Jui qui a Lut le j)lus de chutes et qui est le plus accable d'iniquités , n'a besoin que de se repentir ; qu'il saflligc et (|u'il tende la uiaiu . il peut èlre sur que Jésus- (Tirisl le relèvera.
0 Sans doute, il n'est pas digue de s'approcher iliin si sublime mystère ; unis , encore une foi< , (juel mortel peut ou (»ourra l'être jamais ? (^)u'il reconnaisse , je le veux, son indignité- mais qu'il re( (U)naisse au^si , qu'il admire l'airabilile et la doin eur de son Dieu , qui a institue ce disin sacrement pour se conununiquer à teu\ mêmes <|ui >ont imparfaits et faibles. Telle est .sa bonté, qu'il ne demande point de longs mérites , de grandes vertus ; il se coulente de la pureté . des bonnes intentions , des désirs sini ères et vrais. Telh' est lellicacilé de sa grAce , qu'elle supplée a tout ce qui manque A l'honime ; elle le perfectionne ; elle substitue daU'^ lui la fone à la faiblesse ; elle fait naître sa conOance de sou
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huniilitó même. Loin donc (¡ue celui qui )o cherche avec la confiance de son indignilé , puisse i'olTenscr, il deviendrait coupable, si , sous ce prélexle , il négligeait de proiilei- de l'unique remède qui peut le g^uérir : tels sont les motifs qui doivent lui inspirer le désir et le courage de s'ap¡)rochcr d'un si ineiî'iibie sacrement.
H Pendant ces jours ou nous somnies si près de l'autel , uous redoublerons d'ardeur et de vigilance, nous aurons un œil plus nttentir sur nous-mêmes, sur toutes nos actions , sur toutes nos paroles ; nous ne ferons , nous ne penserons rien qui puisse n'être pas conforme ¿» la saintclé du Dieu qu(; nous allons recevoir. 'Joute conversation inu.lilc , tous disiours í'uíües ou légers , quoique indilferents en eux-nièmes , ne seraient pas une disposition convenable. L'âme ne doit être remplie que de son objet ; lu langue doit être conlenue , la bouche innocente et pure. Et comment se permettrait-elle une parole vaine ou dangereuse ? N'estelie pas la porte par laquelle nous devons recevoir l'hostie de propitialion ?
» Si !a bouche doit être pure, combien le cœur ne doit-il pas l'être encore plus ! Je ne parle pas seulement des pensées libres et impures ; certainement Jésus-Christ ne pourrait habiter le cœur qui les accueilierail avec complai^anie ; j'entends encore toutes les idées vaines , les mouvements d'une imagination in<juièle , qu'il faut nécessairement éloigner de l'esprit. Il ne doit non-seulemenl rien s'y trouver qui puisse oITenser Dieu ; mais rien qui puisse nous di5trair(; un uistanl de son amour ou de la conteniplalioii de sa tendresse, «t Le Seii^jieur, dit David , ne peut habiter que dans un lieu de paix ; nous devons donc éloigner do notre esprit toutes les pensées qui pourraient le dissiper ou le troubler. Le lit que, prepare à Dieu l'épouse des Cantiques est semé de ileurs ; il n'admet point d'épines ni de ronces : les pensées inquiètes ou vaines doivent être bannies. Et si la nécessité nous oblige à parler des choses humaines, nous ne devons le faire qu'avec réserve , a\ec une modération telle que noire cœur n'eu éprouve aucun trouble, et que notre ûme persévère dans le repos et la paix.
» Il est donc essentiel que nous remplissions le temps qui nous reste par des exercices spirituels : <p»e nous le consacrioiis tout entier A élever notre ( œur à Dieu , à méditer ses grandeurs , notre bassesse, et l'inetï'.ible bonté (jui le j)orle a venir fixer .son séjour dans un cœur <jui en est indigne. (;<■ sont là les parfums dont nujs devons remplir l'habitation que nous préparons à cet Hôte celeste; et, à l'arrivée du divin Epoux, il faut aller à sa rencontre avec la chaste pudeur du respect et l'élan d'un amour brûlant et sans bornes.
» Que votre oraison fervente perce la voùle des t^ieux , et s'élan.e jusiju'au troue sublime de l'adorable Trinité. Pendant les jours qui vous restent, adresse/ votre prière à chacune des personnes divines , pour obtenir la grâce et la pureté que de-
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mande une aciion aussi sacrée. Inxoiiticz j).irl;( tilièrement In Irès-sainle Mère de Jésus , (elle Vierj^e Uès-piue , qui pendjuil neuf mois a poilé si dignenieut dans son cliasle sein te Sau\eur au(|uel elle a donné l'exisU lue Jniniaiiie , el ([u'elle va déposer dans \olre eœur; dmiamlcz-lui , au nom de l'i.nidur ardenl , de la dévolion lervenle a\ei' la(|uelle elle le (oneul dans st's cnlrailles cl le reeul dans ses liras , de vous obtenir la ¿;iàie de le recevoir avec amour dans voire sein.
» Priez le père pjilalif de voire tendre Epoux , le bifcluuicux Joseph , que la Providence cliarjiea du soin d»; la Mire 1 1 du Fils, de vous servir de parrain. Invotjuez rani>e j;ardien que Dieu chargea de vous con.uire dans le chemin de la vie; priez-le do vous aider dans l'acte le plus in)pürlanl que vous a>e/. a remplir ici-bas. Invoquez les saints de votre nom , piolecicuis naluieîs «jue Dieu a destinés à veiller sur vous , et i eux auxquels vous j)ürle voire dévolion ; demandez-leur de vous ;!ssi>ler dans une occasion d'un si i^raiid intérêt . et qu'à votre ¡)i ière ils deviennent les amis de l'épouse.
» Appelez lous les bienheureux qui jouissent de la vue du Sei},Mieur , tous les ang:es qui le servent et ({ui l'accomp-igneront avec respect , quand il daignera descendre dans son sein. Demandez - leur de vous enseigner à le révcier comme ils le révèrent , et de vous enllammer de l'amour dont ils brûlent eux-mêmes. Ah ! si vous les appelez a-.ec une ferveur simère , ils viendront sûrement vous assister et olTiir vos saints désirs au Seigneur. Ces heureux immortels , pleins d'amour pour le Dieu dont ils jouissent , sont pénétrés du même esprit ; ils ii'eujploient leur bienheureuse existence qu'à louer sans cesse leur divin Uienl'aiteur , à solliciler sa miséricorde en faveur des inorlels qui implorent leur secours el qui se convertissent sincèrement.
>» Quelle confiance ne devez-vous donc pas avoir, si vous consiilérez (jue vous allez vous présenter à un Dieu de bonté qui daigne venir a vous , et (|ue vous y allez sous les aus[)iees tle parrains si élevés , de proli'cteurs si grands , d'amis si zéh s , <|ui lous intercèdent pour ((ue l'Esprit saint vous appuipie , au moyen de celte chair di\ine it vivifiante «jue vous allez recevoir, lous les mérites de Jésus - Chri.»t et lous les fruils de sa rédemplit)n !
» Vous éles déjà dans le sein de l'Eglise , et cette mère compatissante , quoique divis<;e dans ses mend)res et répandue par toute la terre , est toujours unie d'intention ; elle est la famille sainte (|ui se compose principalement des élus et des amis de Dieu , qui l'adorent en esprit et en vciite , (jnoi([ue dans les ombres de la vie mortelle . et qui espèrent le jour de la lumière; a présent même , elle intercède pour vous , en priant pour la (onvcrsion des pécheurs et la persévérance des justes. Que de molils d'encouragement et de confiance , quehiue abominable qu'ail élé notre conduite !
» Eloignez donc dès à présent toute idée de crainte , bannissez toute pensée de votre indignité , ou ne pensez-y que pour exciter voire reconnaissance et admirer la miséricorde du Seigneur. Que votre âme s'élève jusqu'à s:î hauteur sur les ailes de l'amour et de la confiance ; que votre cœur s'unisse dés aujourd'hui et à jamais à la croix de notre Sauveur : ne soyez occupé que du souviMiir de sa passion et de sou divin sacrifice ; contemplez l'amour infini avec lequel i! s'est livré pour vous à des tourments inouis pour vous délivrer des peines dues à vos péchés ; considérez celte charité sans bornes , avec laquelle , malgré vos égarements, il vient s'unira votre âme d'une manière si douce et si tendre. Jésus-Christ a institué ce sacrement en mémoire de sa mort; et c'est Ik l'idée la plus grande, la pensée la plus aiîeclueusc dont puisse s'oi^cuper celui ({ui va le recevoir , s'il veut être fidèle à sa volonté.
» Concentrant dès à présent votre aUention sur ce seul objet , écoulez et n'écoutez que ce mot dii !'i^van¿¡ie , que Dieu vous prononce par m i houch ; : « Voici l'Epoux qui vient , allez audevant de lui. » Qu;; cotte <;xhortation retentisse à tout instant à votre oreille ; qu'elle éveille dans vous tous les senliments de tendresse et d'amour (¡ni lui sont dus. Oui , monsieur, et gardezvous d'en douter ; celui qui vient à vous est votre époux , et l'époux le plus aimant. Il n'est aucun sacrement où Psolre-Seigneur présente plus clairement cette union ineffable , que celui de l'Kucharistie ; elle est intime entre Dieu et celui qui le reçoit. De deux êtres si distants , elle n'en forme qu'un seul ; elle opère vraiment et réellement leur alliance spirituelle.
» Pour le recevoir dignement , appliquez-vous â considérer la manière dont il vient ; il vient rempli d'amour , de bonté , de douceur, de miséricorde. Il nous a dit, en institaanl ce sacrement , qu'il avait ardemment désiré de célébrer cette pâque avec nous , celte pâque où l'on mange le véritable Agneau , il est Ini-mèsne cet agneau. C'est dans celte pâ([ue (|ue , pour se donner à nous , il se dispose au sacrifice le plus terrible. Si, pour venir à nous, il désirait de souffrir de si grands maux , avec quelle ardeur ne devons-nous [» is désirer qui; notre Sauveur vienne dans ims âmes , lui qui est la source de lout bien! avec quel respect , ([uelle dévotion et quelle joi(! ne devons-nous pas l'altendre !
» Avec {|uelle ardeur . avec (|u.d amour notre ca'ur doit dire : O Père ! 0 bon Pasteur! mon Seigneur et mon Dieu! vous ne vous êtes pas contenté de me créer à voire image et de m'avoir racheté au prix de votre sang; par un prodige d'amour incompréhensible , vous daignez encore venir jusiju'a moi , vous venez habiter dans mon âme , pour me IransforoKM- en vous , pour vous unir il moi par les liens de l'anmur cl de la charité éternelle !
» D'où me vitîul un si grand bien? Mes mérites n'ont pu me l'attirer , puisque je n'ai lait que vous olTenser, ce n'est pas pour vous honorer , je ne suis (|u'un pauvre mortel pélri de limon , et vous êtes mon Dieu. C'est par rcffel d'une bouté si grande , que
vous venez à moi avec pius iromprcssenienlquc je ne luels d'iiideiir a atiera nous : moi , qui ui Uml do uiotils lie le desiier ; moi, ([ui suis si miserable , (jui ai un si yrand besoin de NOlre secours , et (jui sans vous ne puis èlre capable de rien. Vous m'aimez par miséricorde , el moi , je devrais vous cberclier , pour posséder en vous celui qui peut me donner lout ; mais voire amour surpasse l'inlérét que je dois avoir pour moi-même, à lel poinl (jue vous venez me donner loul , lor> niènie que je ne le di'siie ([ue iaijjlemenl, et (¡ne je ne le recbercbe pas avec l'ardeur (jue je devrais. Vous l'a\ez dit, Seii;neur, vos plus cbères délices sont de vivre avec les enianls des liotunies. (J prodige de bonté ! il n'est pas plus dans la nature du soleil d'eciairer , el dans celle du feu d'ccbauil'er et d'embraser, (|u'il ne l'est a vous, ó mon Dieu , de nous aimer l'I de nous combler de bien.
» (Juc ces pensées salutaires vous occupent uniquement d'i( i au moment lieureux que le Ciel vous prépare. Voire cœur doit nager dans un océan d'allet;resse et se livrer aux. Iransporls de la plus ilouce esperance. Mais cet époux si saint , si grand , si plein de majesté , veut voir dans l'amour de son épouse la pudeur de la cbasteté ; il faut qu'un profond respect accompagne les el^ns de votre empressenu'iit et de voire joie ; vous le devez également à la majeslé de celui qui vient à nous , el au senliment de voire jiropre bassesse. C'est ainsi que nous parviendrez a suivre le conseil de David: Servez le Seijncur uver crainte , el rcjuuissez-vous en sa 2)rcsence avec frayeur
» Ayez présenles à l'esprit les terribles menaces que Dieu fit au peuple par la boucbe de Moïse , au moment où il promulgua sa loi. Ne perdez p;is de vue qu'il prescrivit que rien n'appiocbàt de la monlagned'où il parlait, soit que ce fût un bomnie, une brute, i\n troupeau , sous peine d'élre lapidé ; et bien iju'il eùl permis ¿i Aaron , qu'il avait nommé grand sacriiicalcur , de gravir la montagne , il lui prescri\il de ne l'adorer (|ue de loin , 3ioi,*e seul ayant la permission de s approcher. S'il fallait un si grand res[ie( t lorsijue IMeu publiait sa loi par l'organe d un minisUe , nous (le\ons en avoir un bien plus grand encore , lors(jue ce Dieu vient lui-même en personne. Envelopj)ez-vous donc dans voira propre bassesse ; liunuliez-vous , que voire front s'abaisse jusqu'à la poussière qui couvre la terre , lorsqu'un Dieu si grand descend du Ciel pour s'unir à voire Ame. » Ici le Père se relira. Je ne puis , mon cher Théodore , le ra|)porter en delail lout ce qu'il me dit les jours suivants jus(|u'á riiiureux niomenl. Ce n'elaienl plus des discours suis is comme les précédents : ses enlreliens n étaient remplis (¡ue de mouvements tendres et alTechu'ux de son cœur. Moïi prochain bonheur, ijue je uierilais si peu , était son uniijue objet. Ses discours et les clans de son ànie étaient si mulliplies, si varies, et se présentaient sous tant de nouvelles faces, que je n'ai pu en conserver une idée nette et distincte , d'aulanl plus qu'il passait , ces jours-là , plus de temps avec moi , et î\u\\ m'occupait au point de ne pas me laisser le temps de les jeter sur le papier , comme j'avais fait ju<(]u'alors.
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Il n{! nu seiail pas non plus possible de te rendre ses discours ; ce n'cl.iieiit plus des laisünnements de l'esprit , mais l'eCTusion lendie el vive d'un cœur enflammé. Personne au monde ne serait en elal de renilre cumple de loul ce que cet ange du Ciel me dit alors, il serait imjtossiüle de peindre ce torrent impétueux de sentiments el d'allei lioïis ardentes; ce volcan enflammé, d'où un feu actif el continu jaillissait sans cesse vers le Ciel. Son cœur était un Itrasier brûlant du divin amour, on eût dit que la flamme s'exhalait de sa' bouche et de ses yeux. Quelle force dans ses discours ! quelle vie dans ses images ! quel coloris dans ses expressions! quelle sensibilité dans ses paroles 1 Son esprit était devenu supérieur a ¡'esprit de l'homme, ou égal à celui des intelligences Cl lesii's ; sou zèle , sa charité , sa componction excitaient à la fois mou ail.iiiiatiou el mon élonnement.
J'eu-ise (le un monstre, un rocher insensible , si j'avais pu ne pas me sentir ému par d'aussi fortes impressions. Mais non , Dieu m'<i t'.iii la grâce d'en ressentir les effets ; son feu m'embrasait, ses l.uines faisaient couler les miennes , sa dignité me commandait !e rcspct i ; ses affections me pénétraient, et je bénis mou iJieu de m' .\oii- donné un directeur si digne de ce sublime ministère.
(>e fut ainsi que tous ces jours se passèrent dans la répétition conliiujelle et toujours variée d'affections, d'élévations à Dieu, et d oraiftous jaculatoires. En me quittant le soir du samedi , il me dit : « AlU-z, monsieur, reposer entre les bras du Dieu qui vous aiuii.l, Mhtre sa bonté et votre cœur, il n'y a plus qu'une nuit d'iiiiirvalle. Reposez avec la douce atiente que l'aurore viendra éclairer \uire félicite. Si vous vous réveillez, que votre première idée soit i elle question : Est-il bien vrai que je vais recevoir mon Dieu? Av>;ul de vous livrer au sommeil , invoquez vos parrains et vos [>aiions : imitez l'Epouse des Cantiques , dont le cœur veillait pend.iul .'■ou ^onlmeil même. »
Je le paleiai demain de ce grand jour. Adieu , mon cher Théodore.
LETTRE VINGT-NEUVIÈME
Le philosophe à 'Ihéodoie.
Je l'ai \ii luire enfin , Théodore , ce jour si désiré , ce jour que K; (jel avait destiné i\ mettre le combh; à mon bonheur. Je passai la nuit dans une douce IranijuiMité , plein de la pensée queje verrais bientôt se réaliser mes espérances, et occupé à suivre les conseils et les instructions de mon digne conducteur, il vint plus tùt que de coutume. Je le vis entrer dans ma chambre d'un air modeste et recueilli; son visage me parut plus doux et plus serein. Ses yeux brillaient d'une joie visible; il paraissait me dire : voici le moment de votre bonheur et le terme de vos peines. Comme je me disposais à le suivre, il me fit asseoir, en me disant : « Je veux vous parler encore, avant que vous approchiez de l'autel.
» Nous sommes deux pauvres mortels , deux misérables pécheurs, cl cependant nous sommes conviés', et nous allons nous présenter à la table du Seii^neur. Excitons de nouveau nos cœurs aux plus vives affections du divin amour. Xous sommes sans doute pénétrés de noire indignité • mais le Dieu de miséricorde a daigné nous choisir , puisqu'il nous adonné !e temps et les moyens, et qu'il nous attend ; négligerons-nous de profiler d'une si grande faveur? Si nous considérons les avantages qu'elle nous procurera, comment ne désirerions-nous pas aidemnient ce pain céleste , comment n'en aurions-nous pas une sainte laim ? Ce désir, celte faim sont la meilleure disposition que nous puissions apporter , peur le recevoir dignement et en retirer plus de fruit.
» Le cœur humain , grossier , et livré tout entier aux objets sensibles, est difliciltMnent louché des idées spiriluelles de la loi , l'âme seule en est susceptible; mais la foi, aidée de la grâce, peut enflammer le cœur qui s'attache â la considération des elTels de ce sacrement , cl des changements étonnants qu'il opère dans ceux qui le reçoivent avec la pié|)aration convenable. Avant de nous rendre â la sainte table . j'ai donc cru devoir vous communiquer quelques réflexions empruntées du vénérable Père (ireiuule , qui pourront vous exciter dans cette occasion.
» Sachez , dil ce Péi e , (|ue comme la bonté de Dieu a opposé au pri><nier homme , cause de tous nos maux, un second homme <iui est Jésus-Christ , source et principe de tous nos biens, elle a aussi opposé au fruit funeste de l'arbre défendu , cause de noire
perle, un autre nuit céleste qui est le divin sacrement, produit du Ciel , qui remédie à tous ces maux. Et comme l'obéissance du second homme nous a délivrés de tous les malheurs qu'a entraînés la désobéissance du premier , ainsi tous les maux , produits por ce funeste aliment, guérissent par ce pain divin.
» Ce sacrement est donc un antidote salutaire , inventé par la divine charité pour guérir tous les hommes du venin pestilentiel de l'ancien serpent. Pour bien comprendre la grandeur des avan- (;;ges que col aliment céleste nous procure, il suffit déconsidérer les maux innombrables et terribles que nous, a causés l'aliment mortel du fiuit défendu, et de voir que , par l'inslilulion de cet auguste mystère , Dieu a changé en bénédiction la malédiction qu'il avait pojlre contre l'honime. En parlant du premier fruit, il a dit : Du uioaient qsic vous en mangerez, vous mourrez. En parlant du second, i! a dit : Celui qui mangera ce pain, vivra éternellement.
» Et comment n'espérerions-nous pas de trouver dans ce festin la, vie éternelle , puisque nous nous y nourrissons de la chair îîième de Jésus-Christ , unie au Verbe divin ? Saint Jean Damascène dit que comnîc le Verbe du Dieu éternel est le principe et la source de toute vie , puisqu'il a donné l'être à tout , au moment où il s'unit à la chair humaine , il rendit sa propre chair vivifiante , en sorte que celte chair unie au Verbe communique la vie à tout ce qu'elle touche. Ainsi . le sacrement n'étant aulre chose que la chair de Jésus-Christ unie à sa divinité, il possède loule sa vertu , toute sa grandeur , toute sa puissance.
» Pensez , monsieur, à ce qui doit se passer dans votre âme, lorsque ce divin Rédempteur y entrera. Pensez aux eiTels que doit y produire celle chair celeste , animée par l'âme de Jésus-Christ, et consacrée par l'ineffable union de sa divine essence. Celui qui vient dans voire cœur est le Dieu-IIomme ; il y vient avec tous les mérites de son hutnanité sainte et toute la plénitude de sa divinité. Et pourquoi y vient-il? pour que votre chair s'unisse iivec la sienne, pour l'imprégner de sa propre vie, pour vous remplir de sa présence , pour vous fortifier par sa miséricorde , pour vous laver avec son sang, pour répandre sur vous l'onction de sa grâce, pour vous vivifier par sa mort, pour vous éclairer de sa lumière , pour vous enflammer de son amour , pour vous appeler p;ir sa douceur, pour épouser votre âme et s'unir à elle, pour vous faire participer à son es[)rit et à tous les mérites de sa croix , en vous oiTrant cette même chaiv dont il veut vous nourrir.
» En recevant ce sacrement , vous détestez avec plus de force vos pé( liés passes , vous vous fortifiez contre l'avenir , vos passions s'amortissent , vos tentalions diminuent , votre dévolion s'enfiauime , votre foi s'agrandit «t s'éclaire , votre charité prend une ardeur nouvelle , votre espérance s'accroit . votre faiblesse se change en fori e , votre cotiscience acquiert la Irauíiuillité , vous participez aux n)!TÍlt's précieux de Jésus-Christ , et vous recevez les arrUi's de la vie élernelie.
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» C'osl ce pain (ini (lonne du coiiingc à la pusillanimilé , qui siibslaiife les voyagi-iirs , qui relève ceux qui sont lombes, qui ;uiinie les lûclies , (\m fournil des armes aux braves , qui réjouit. <eux (jui sonl Irisles , qui coM.>;üle les afllii^és , qui iii>lruil les iiinorants , ([ui enllauitue les liédes , qui réveille les [)aresseuN , «jui pueril les inliruics , qui esl enlin le seul remède à loules nos soullVances , cl noire recours le plus sur dans les adversilés. Quel esl doue celui qui , réllécbissanl sur les merveilleux elFels de cet iiiellable sacremenl, el sur la libéralilé avec laquelle i;olre I»éden)j)leur nous apjielle à y parliciper, ne désirera pas de si immenses riebesses ? Quel esl celui qui n'aura pas faim el soif de celle célesle nourriture ?
» Je vous le ilis encore ; la considération de volie iiiJignité ne doit Jii décourager ui alliédir votre allégresse. OocUpie auguste et sainl que soil ce sacremenl , vous n'oublierez jamais qu'il est le trésor découvert pour secourir les pauvres , le remède prcscrîl yux malades , l'aliment et le refuge des nécessiteux , le urand festin dressé pour ceux qui ont faim et soif.
» Avec quelle conCance , avec quelle ardeur, quelle consolation et (juels désirs ne devez-vous donc pas venir recevoir le Seigneur , (jui va vous combler de ses grâces ! Souvenez-vous combien il était désiré par les palriarclies ; souvenez -vous des cris qu'ils élevaient au Ciel pour la venue de ce Messie tant attendu des nations. Celui que vous allez déposer dans votre fcin esl le même (jui esl venu dans le monde , et il vient opérer dans vous ce qu'il fit dans le monde (ju'il a voulu sauver. 11 lui porta la vie de la grâce , et c'est celle ménie níc qu'il vient apporter dans votre Ame.
» Combien votre désir ne doit-il pas être ardent ! Vous avez l'espoir de recevoir le cbasle el doux Epoux de votre àme , venant <lu Ciel avec tous ses trésors , el dans l'intention de vous combler de dons immortels. Quelle ne doit pas être votre ferveur ! Allons, monsieur , que le Saint-Esprit nous dirige , {|ue nos parrains et nos proleeleurs nous accompagnent, el que le Dieu que nous allons cbercber daigne nous inspirer son amour ! »
A ces mots , il se leva , et je le siiivis à la cbapelle orilinaire. Je marcbais comme transporte cl bors de moi ; loules les fa( iillés démon Ame étaient absolument suspendues. A peine? avais - je le sentiment de mon existence. Le tumulte el la ra[)idilé des idées , qui se succédaient et se croisaient dans mon cs[u"il , ne me permettaient d'en distinguer ni d'en examiner aucune. La vue du Père , déjA revélu des babils sacerdotaux cl monté à l'autel , dissipa mon trouble et ma lelbargie ; il était temps de me préparer à un moment si décisif. Je cbercbai à me rappeler tout ce que le Père m'avait dit , et tout ce que n)a raison me pouvait inspirer; tant d'objets réunis se confondaient dans ma mémoire , cl mes idées semblaient se beurter entre elles.
Malgré mon trouble intérieur , malgré le désordre et la confusion qui régnaient dans mes pensées , j'éprouvais au fond de
mon âme un sentiment qui prenait sa naissance dans mon cœur. Ma raison ne pouvait discuter ni distinguer ce que j'éprouvais j mais mon âme était pénétrée 5 dans le silence , au milieu de l'inaction de mon entendement , mon cœur s'ouvrait encore au sentiment ; une lumière lointaine, mais brillante, m'éclairait assez pour apercevoir toute mon indignité, et l'étendue de la miséricorde du Dieu infini qui daignait descendre jusqu'à moi. A travers l'horreur et l'indignation que m'inspiraient les erreurs d'une vie désordonnée , j'entrevoyais le rajon consolateur d'une douce espérance , et j'étais consolé par l'idée de voir réparer tout le mal que mon repentir seul ne pouvait eiîacer.
Au son de la clochette de l'élévation , je crus me réveiller; le cœur me battit ; voici , me disais-je , voici mon Dieu , le Dieu qui vient mef visiter. J'étais anéanti et confondu en présence de la suprême majesté du Ciel , et je me prosternai , comme si j'eusse cherché à ra'ense\elir dans les abîmes les plus profonds de la teire , en pensant à mes iniquités et aux longues erreurs de ma vie. Dans mon humiliation , j'aurais voulu fuir loin de moi-même. Accablé du poids de mes crimes , mes yeux n'osaient se fixer sur le Dieu de la pureté et de l'innocence. Je ne doutais plus de sa présence ; il me voyait ; il était venu pour moi. Rien de ce que j'avais appris ou pensé relativement à cet instant , ne pouvait m'étre présent ; ma mémoire était dans le plus grand désordre. Ma raison ne me disait rien ; un sentiment vif et confus d'humilité et de terreur absorbait toutes mes facultés.
Un nouveau son de la clochette m'avertit que le moment attendu est arrivé ; levant les yeux , je vois le prêtre qui , tourne vers moi, et l'hostie à la main , prononçait déjà les paroles sacrées que l'Eglise emploie à implorer la miséricorde divine pour le pardon des péchés.... Quand je le vis s'avancer vers moi , que je l'entendis me dire : Voici l'Agneau de Dieu, voici celui qui ôte les péchés du monde, un nouveau trouble scmpara de moi. II me serait impossible d'expliquer ce ([ui se passait alors en moi , tant j'étais hors de mon état naturel ; je sais cjue j'ouvris presque machinalement ma bouche inqiure , (jue le ministre y plaça le pain céleste, et que le Dieu de bonté daigna descendre dans le sein du plus pervers de tous les hommes
Pendant quelques niomenls , je ne pus ni me reconnaître , ni sortir de cet état de sttipeur dans lequel toutes mes facultés étaient suspendues. Peu à peu le tumulte de mes idées se calma , je commençai à les distinguer mieux ; mais qui pourrait les détailler dans leur confuse multitude ? Celle qui me frajjpa le plus vivement, fut la comparaison rapide de mon état présent , avec celui dans lequel je me trouvais quelques jours auparavant. Je ne concevais pas comment la toute-puissante bonté de Dieu avait pu consommer en si i)eu de temps une si grande opération, et comment celui (|ui , un mois auparavant, était un monstre d'incrédulité et de dissolution, pouvait se trouver maintenant au pied des autels, et porter son Dieu dans son sein.
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J'admirais celle souveraine Providence , (pii , jiar des moyens que sa sagesse avait disj)osés , m'avait conduit à ce n)onasli'r(; , ou sa libéralité, aussi gratuite que peu mcrilée , m'avait donné le trésor de la foi , ouvert les ressources de la pénitence , et consommé son ouvrage , en joignant à mon pardon et à sa grâce le plus ineffable de ses dons, celui de son coips di^in, et de son ])récicux sang. l.'ne translbrmaliou aussi ( ompléle , aussi prompte , mettait le comble à ma joie ; j'étais ravi d'admiiation , moii âme Lrùlait de Icrveur , d'adoralion et de reconnaissance.
Je pus alors recueillir mieux , et arranger dans mon esprit les idées pieuses dont m'avait imbu mou directeur. J'élevai mon(œur au Dieu dont je venais d'oblenir un si grand bien , et je lui oliris ave»' son iils bien-aimé qui était deja dans mon sein , un sacrilice de louange ; je lui présentai la divine bostie qui venait de rendre la vie à mon dme , et je le suppliai en son nom , non-seulement de me pardonner mes péiliés , mais encore de nie remplir de vertus ; je m'efforçai enlin de produire tous les actes qu'on m'avait appris, et ceux que mon cœur reconnaissant put me suggérer.
Au milieu de cet exercice , mes yeux se tournaient toujours sur moi ; c'était avec une consolation inexprimable , avec une joie d'un genre nouveau , que j'éprouvais povir la première fois , queje me disais à moi-même : Quoi ! mon Dieu liabile avec moi ! maintenant je suis cbrétien ! maintenant j'appartiens au peuple saint ! je suis de !a race des élus ! je suis iils de l'Eglise , membre vivant de Jésus-Cbrist ! J'aurai donc cessé d'être un objet d'aversion aux yeux de Dieu! un sujet de tristesse pour les bienheureux ! Ees saints de la terre vont enlin me regarder comme leur frère ! Je suis donc racbeté de mon esclavage ! J'ai dans moi le principe de la vie, cl je puis espérer (|u'un jour je serai le compagnon des saints , comme celui de tous ceux qui jouiront de la splendeur divine pendant toute l'élernilé ?
J'étais transporté de ces idées , et d'une foule d'aulres de la même nature ; j'aurais voulu pouvoir rendre l'univers léuiuin de ma felicité, pour qu'il en profilAt ; j'aurais voulu que tous les hommes connussent ce Dieu de miséricorde dont ils pouvaient attendre les mêmes biens. (Combien surtout j'aurais désiré pouvoir désabuser les insensés qu'a pervertis la philosophie du siècle , et les tirer de l'abîme de misère d'où je venais d'être retiré moi-nuMue !
Jusipialors , mon ami , j(^ n'avais point connu de jouissance aussi pure, la véritable joie ilu cœur était une nouNeaute pour moi. Combien les choses de la terre , (¡ui m'avaient tant i;:it illusion , m'offraient alors un asiu'ct diffi-reiit ! Ees honneurs nie paraissaient frivoles , et les richesses méprisables ; ces plaisirs grossiers , «lue j'ambitionnais avec tant d'avidité auparavant . me .semblaient odieux et trompeurs. Mon iniagination venait-elle me les présenter , mon cœur en repoussait l'idée avec effroi . parce que, pénétré de la futilité et du danger de leur fausse douceur,
je découvrais en même leraps et le piège qu'ils recèlent , et leurs funestes effets.
Lorsque je regardais le Ciel , et que je contemplais la majesté de son souverain, la présence du Dieu de bonté, la réunion de ses heureux élus, la continuité de ces plaisirs purs qui renaissent sans cesse , de ces délices qui n'ont point de fin , et du bonheur parfait de l'âme immortelle , à qui leur possession éternelle est assurée , la terre tout entière me paraissait une ordure ; je déplorais mes anciennes erreurs , et le sort de ceux qui étaient encore ensevelis dans le monde dos mensonges et dans les ombres de la mort.
Je ne sais combien dura cet état d'extase. Je crois cependant qu'il fut très-long , soit parce que ma tête avait été remplie d'une multitude d'idées , soit parce que le Père fut obligé de me tirer par le bras: « Il est temps, monsieur , me dit-il , que nous nous en allions. » En effet, il me fit relever; j'étais si transporté de joie , si ravi des consolations que j'éprouvais , que , sans songer que j'étais dans la chapelle , je jetai mes bras autour de son cou , en lui disant : Homme de Dieu , à qui je dois mille fois plus qu'à mou père , admirez avec moi les miséricordes du Seigneur; aidez-moi à lui rendre grâces, et demandez-lui de soutenir ma faiblesse. »
Le Père reçut cette effusion soudaine de mon cœur avec sa charité douce et modeste ; il me serra dans ses bras , son saint visage se colla sur le mien , et il me dit avec l'expression de l'attendrissement : Jîéni soit l'immense , h lotil-puissant , le saint Dieu d'Israël , souverain et éternel , qui, dans sa compassion , a visité son jyeuple , et l'a délivré d'une dure cajitivité ! Apvès d'autres paroles édifiantes, il me conduisit à machambre.
Je le suivis ; mais , Théodore , combien j'étais différent de moi-même! Je n'étais plus ce mortel abruti, accablé du poids de ses iniquités, qui, courbé sous le joug de ses passions, se traînait pesamment sur la terre , où il bornait toutes ses espérances ; j'étais devenu léger; j'étais débarrassé de tout poids inutile 5 je me sentais prêt à m'élever au Ciel sur les ailes de l'espérance et de l'amour. Non , mon ami , je n'exagère point : l'infortuné échappé d'un cachot obscur , d'une caverne inaccessible , où il a longtemps vécu chargé des chaînes qui l'accablaient et le courbaient vers la terre , au moment où , rendu à sa liberté , il aperçoit la lumière et commence â jouir de la clarté du jour , ne se trouve pas plus allégé , pas plus consolé que je sentais l'être «i\ors. Tout était nouveau pour moi : le Ciel me semblait plus serein, la lumière plus pure ; toute la nature me paraissait embellie. Si le premier effort d'un malheureux pécheur produit dans son âme un changement si prodigieux , quelle est donc la félicité du saint dont le cœur est depuis longtemps habitant du Ciel , et qui vit avec son Dieu I
Lorsque nous fûmes rendus à ma chambre , le Père me dit : « Dieu a bien voulu nous éclairer et nous donner le temps de
consommer l'œuvre de sa miséricorde ; (ju'il en soil béni ! que , tous les jours de voire Nie , \ulre ¡¡rciniére octupalion soil de le remercier d'un si inestim:ible bieiilail ; (¡ue xjlre unique soin soit de lui demander sans cesse le don de la persévérance , et de travailler i\ n'en pas perdre les l'ruils ; mais il est jusle de donner quel(|iie relâche a vos exercices. Pour mainleuir la í"eí>eur, il ne laul i)as fatiguer l'espril. Nous parlerons une aulre fois des moyens qu'on doit employer pour conserver le précieux Iretor de lagiûce.
» Depuis vulre séjour ici , dans celle mai>on , nuire si!i)érieur et tous ceux (pii I habilent seraient venus vous préseiiler leurs devoirs , si je ne les en eusse empêchés ; je n'ai ¡)as voulu , pend¿int ces jours de salut , dans des moments de [¡rupilialiuri si précieux, lorsque vous vous disposiez à concourir à l'œuMe des influences célestes qui agissaient sur vous, que rien put interrompre un travail si important, ou vous cüuser la [dus légère distraction. Maintenant qu'à l'aide de la gr^ce du Seigneur vos exercices sont terminés , si vous le peimellez , notre supérieur et (juelques-uns de nos PcMcs les plus ligés se dis[tuleroiit l'honneur de nous ofTiir leurs services et de partager quelciuefuis votre solitude.
» — Il y a longlenips , mon Père, répondis-je, que je désire de savoir où je suis , et de connaître l'heureux hospice où le Ciel m'a conduit , où j'ai été accueilli avec tant de désintéressement et de charité , où j'ai trouvé celui (jue le Ciel a desliné dans sa bonté à me lirer de l'abiiiie de misères où j'étais plongé. Souvent j'ai voulu vous en parler, \ous exprimer ma reconnaissance , et TOUS demander quels étaient ceux à qui je devais la témoigner encore. Occupé sans cesse du salut de mon âme et de mon instruction , votre zèle ne m'en a pas donné le lenqis. 9'élais persuadé que, conduit par Dieu même entre vos mains, je vous devais une obéissance aveugle , et que ni ma cuiiosilé ni ma sollicitude ne devaient detouiner l'impulsion de la bonté divine qui m'achemin;iil à mon bonheur sous voire direction. J'ai cru devoir m'abandoniier eiilièremenl à votre piudence. Puiscjoevous m'en parlez vous-même , je me bornerai à vous répondre que je suis absolument à vos ordres.
» — Nous sommes, monsieur, me dit le Père, des prêtres venus de diCférents pays ; nous nous sommes réunis dans celle retraite . pour nous dérober aux dangers du monde et y vivre dans la simplicité de l'Evangile. Celle maison n'est lemidie (jue d'hommes désabusés des illusions du siècle, (jui consacrent à Dieu , et à Dieu seul , Ions les moments de leur existence. Nous ne nous obligeons pointa y rester un temps déterminé. Nous n'y sommes que volontairement , et rien ne nous empéihe de la quitter à loule heure. Notre uni(|ue obligalion , pendant que nous y sommes , est d'y suivre lidelemenl et avec ferveur la règle dans laquelle on y vit, de nous y édilier par les exemples des hommes saints qui l'Iiabitent, et de nous garantir de les aflliger parles nôtres.
» Maigre la liberté dont nous jouissons , et quoique notre règle
ait pour objet d'embrasser la perfection évangélique dans toute sou étenddc , il en est peu d'entre nous qui aient abandonné la maison. Dieu nous soutient par sa grâce , et vous serez édifié , mou ieur , d'y voir des prêtres de tout âge se soumettre avec la même ardeur et avec une égale ferveur à nos statuts les plus rigoureux. Le son de la clocbe y règle tous nos mouvements , et vous admirerez comment, en dépit de l'âge et des iniirmités , tous deviennent agiles el prompts dès qu'il s'agit d'obéir.
» Notre institut, monsieur , est d'aller une ou deux fois cbaque année , au nombre de deux , et d'après l'ordre de notre supérieur, visiter les villages voisins et y distribuer le pain de la parole de Dieu : c'est ce que nous appelons faire des missions.
» Lorsque nos missions sont acbevées et que noire ministère est devenu d'une utilité moins pressante dans les lieux où nous sommes envoyés , nous revenons ici suivre l'observance de la discipline commune , et y redoubler d'efforts pour nous mettre à portée de remplir de nouveau le même but. Notre supérieur règle les t<'nips et les destinations, et il a l'attention de nous envoyer alternalivement les uns et les autres. Pendant qu'une moitié de la communauté s'occupe dans les bourgs et dans les villages à instruire et ¿L exborler les peuples , l'autre s'applique dans cette enceinte aux exercices religieux , à l'observance de nos statuts et à son instruction personnelle, pour reprendre avec plus de fruit le travail des missions.
» Tous, ici, monsieur, donnent de grands exemples d'édification ; mais il en est parmi nous un grand nombre qui sont d'excellents molèles de mortification et de vertu. Nous possédons des hoinmeij^ d'une sagesse et d'une piété eminentes , dont l'existence est une oraison continuelle , qui, toujours en la présence de Dieu , semblent vivre plutôt dans le Ciel que sur la terre; élevés bien au-dessus du monde , il semble que le Seigneur ne les y retient (}n'afin (ju'ils suspendent ses vengeances contre tant de pécheurs qui l'insultent , et tant d'bommes indifférents qui le déshonorent.
» Je désirerais, monsieur, que vous les vissiez. Leur vue seule inspire le respect et l'amour de la vertu. Monuments vivants de l'Evangile , ce sont autant de miroirs où se peint toute la beauté dé sa doctrine. A leur seul aspect , on sent que le bonheur peut exister bors du monde , ou , pour mieux dire, qu'il faut être hors du monde pour trouver le vrai bonheur.
» Quarante ou cincpiante ans de cette vie pauvre , pénitente et obscure , leur ont doniui celle; douceur de ( aractére , cette sérénité d'Aine qu'annonce leur extérieur aiTable et tranquille. Vous connaîtrez le prix elles avantages de la rertu , quand vous serez témoin de l'aménité de leurs discours et de la paix qui règne dans leur cœur. Ces hommes vénérables respirent la sainte odeur de Jésus-Christ : ce sont les copies vivantes d'un si divin, modèle. Leur seule présence est plus persuasive qiu; tous les discours -, en oiïrant wna ¡mage visii)lií de la sainteté, ils montrent en même temps tout le prix de la vertu.
» Ah ! si les gens du monde ¡¡ouvaienl oublier un ins(;inl les folles illusions dont ils sont éblouis , el considérer avec allenlion la paix el la cbarilé de ceux qui se eonsaeienl sincèrement au service de I)ieu ! s'ils j)ouvaieiil ^enlir la joie pure dans la([uellc s'éioulenl leurs jours liancjuilles , el l'espoir consolanl dans lequel ils allendenl paisiblenienl la aiorl , coninienl n'abandonneraienl-ils ¡)as les passions lunnillueuses (¡ui les agilenl, el combien ne seraienl-ils pas empressés de cliercher le bonbeur dans le calmo d'une bonne conscience !
0 J'irai donc, monsieur, si vous me le permellez , prévenir noire supérieur, el (juehiues-uns de nos Pères, pour qu'ils viennenl vous présenter leurs respects, et vous oiTiir en même lemps , parla douceur de leur conversation, queUpie délassement îles longs el pénibles travaux auxíjuels vous vous êtes livré. Avec les sentiments (jue la grâce vous a inspirés, je ne doute [toinl que leur entretien ne vous soit agréable, el qu'ils ne vous confirment dans le dessein où vous êtes d'aspirer à la vertu. » Je répondis au Père ([ue j'étais disposé à ("aire tout ce (ju'il me prescrirait ; mais qu'il j)araissait plus convenable que j'allasse moi-mc'me remercier le Pèie supérieur de la boulé qu'il avait eue de me souffrir si longtemps dans la maison , et de l hospitalilé qu'il avait bien voulu m'y donner. « Puisque vous le pensez ainsi, me dit le Père, nous irons, monsieur; » et je me mis aussitôt à le suivre.
introduit dans la chambre du supérieur, je vis un vénérable \ieillard , (jui s'avança vers nous avec la plus grande politesse, ^lalgré ses cheveux blancs el son grand üge , il était plein d'agilité. La fraîcheur de son visage uni et vermeil , la vivacité gaie de ses yeux , annonçaient sa santé , fruit de l'innocence de sa vie. Jamais je n'avais vu un si beau vieillard ; jamais je n'avais reçu un accueil plus gracieux. Peu de jours auparavant je l'eusse regardé comme un vieux insensé, comme un houîme égaré par l'erreur qu'il chérissait j dans mon mépris , à peine sa simplicité eût-elic arrêté mes regards ; mais ceux qui conmiencent i'i observer les objets dans l'esprit de Dieu , ont des }eux bien différents. Que de choses éLhappent ù ceux (¡ui sont préoccupes de l'esprit du monde , et deviennent sensibles à ceux qui s'en dégagent 1 .le me sentis pénétré d'un respect , d'une vénération (|uc je ne connaissais point encore , el la vue des plus grands rois de la terre aurait fait sur moi une impression nn)ins profonde.
Le Père me présenta : je lâchai de lui exprimer tonte ma gralitiide. La manière polie et doU( e dont il me répondit , ajouta à ma reconnaissance. Son urbanité n'avait rien de commun avec la politesse alTeclee du monde , avec cet art fi ivole de faire de jolies phrases, et de se répandre en paioles vaines (¡ni [)romeltent tout et ne signifient rien. 11 s'exprimait avec vérité et avec énergie ; la sincérité des siennes était inq)iimée sur ses lèvres , on voyait (|u'elles partaient de son cœur : l'affeclion (ju'il me témoignait était simple el pure ; elle était dictée par la charité fraternelle , elle avait son origine dans le Ciel.
Je me trouvais peu digne d'une cordialité si douce et si franche. Après quelques discours, dans lesquels je ne pus enlre- ■voir le plus léger vestige de curiosité de sa part , et qui roulèrent tout entiers sur la maison , la cloche se ht entendre , et le supérieur me dit : « Je n'ai point assisté à la dernière heure du chœur, parce que j'étais convenu avec le Père de l'attendre pour aller vous voir ; vou> avez daigné me prévenir : si vous vouliez avoir aussi la complaisance de venir diner avec nos Pères , vous feriez un très-grand plaisir à toute la communauté. »
Cette pioposition me surprit ; je ne m'y étais pas attendu , et je ne sus un instant que lui répondre. Je sentais combien cette invitation me promettait d'avantages et de plaisirs ; mais un secret sentiment de crainte combattait mes désirs. Je pris cependant mon parti, et après quelques moments d'irrésolution, je lui répondis que je me regardais comme très-heureux de recevoir une telle faveur. ¡Nous quittâmes sa chambre . et nous nous rendîmes dans une grande salle, où les tables étaient préparées. Les Pères , en très-grand nombre , attendaient le supérieur pour qu'il dit le bc/icdicilc ; ils me virent sans témoigner de surprise, et comme des gens accoutumés à voir des étrangers ; tous me saluèrent avec l'air de la bienveillance et de l'amitié. Le supérieur me fit asseoir a son côté , et l'on nous servit un repas frugal , mais suffisant.
Pendant que tout le monde s'occupait à manger , un lecteur lisait la Vie des saints. Etonné de me voir transporté dans un lieu auquel je convenais si peu , et si nouveau pour moi , je ne pus ni'occupcr d'autre chose. C'était pour la première fois de ma vie , que j'étais admis parmi des hommes de cette trempe , parmi des serviteurs de Dieu , devenus les objets de sa complaisance , parmi des anges qui avaient su se procurer sur la terre la gloire fjui les attendait dans le Ciel : je ne pouvais me défendre d'une sorte d'horreur de moi-même; mais, en môme temps, j'éprouvais une vive consolation dans les grâces que Dieu m'avait faites , et dans ma résolution d'imiter ces saints personnages.
Après* le repas, je me rendis avec la communauté à la chapelle pour rendre grâces à Dieu. Le supérieur et mon directeur ine reconduisirent ensuite à ma chambre, en m'invilant à me reposer. Je réjjondis au supérieur que , puisqu'il avait bien voulu m'admettre dans sa sainte communauté , je le suppliais de me ])ermeltre d'assister â tous ses exercices. 11 me représenta qu'ils pourraient être {lénibles pour quelqu'un (pii n'y était point accoutumé : j'insistai , et il me l'accorda. Il ajouta que ce jour se trouvait celui de la récréation , et qu'après les vêpres je pourrais aller me promener au jardin avec les Pères. Mon directeur me promit de venir me prendre à l'heure du chœur, pour m'y conduire, et je restai seul. Je ne t'entretiendrai point , Théodore, des réflexions que je fis alors; j'ai à te parler d'autres objets.
I e Père vint à l'heure marquée. Qn^nd "ous arrivâmes au chœur , il était déjà rempli par les Pères , qui se préparaient à
cliaiiliT vêpres et complies. Je ne saurais le décrire l'inipiession d'un s[)eclacle si nouveau pour moi. Je n'avais jamais eu l'idée d'un tulle si ros[)eclui'ux cl si auguste , d'une rcvcrence si vraie el si [¡rol'onde. Pendres de la présence du Dieu dont ils allaient chanter les louanges, ces vénérables Peres semblaienl avoir oublié la Ierre pour Iransporler leur cœur dans le Ciel. Leurs voix aiTeclueuses et sonores exprimaienl une componction profonde. L'iiuniililé se peignait dans la ferveur de leurs adorations.
» J'étais dans une extase d'aduiiration ; le ton majestueux et expressif dont ils cbanlaienl les hymnes el les psaumes me transportait ; l'onction respectueuse de leurs chants peuL'trait jusqu'à mon cœur , rdonnenient , l'emolion , faisaienl couler mes larmes. Comment , me disais-je , des pi iéres si j)ures et si ferventes ne s'eléveraieiit-elles ¡¡as jiis(ju'au Ciel ? Ah ! sans doute , ce sont CCS pieux solitaires qui arrêtent le bras de Dieu , déjà levé sur les impies ; ce sont eux que de longues [¡raliqiies de vertu ont instruits à louer Dieu dignement. Malheur a 1 inlbrtuné qui ne connaît point le sentier qui conduit à la gloire di\ine ! Après l'ofiice , ils se mirent tous à genoux , el réciléreul le rosaire de Marie. Je crûs voir quelque différence dans l'expression de leurs senlinunls; ils paraissaient parlera celle sensible mère avec une confiance plus tendre cl avec l'accent de la piété liliale.
L'heure du chœur étant finie, tous les Pères se retirèrent. Le supérieur el mon directeur s'approchèrent de moi , et me dirent : « C'est aujourd'hui le jour où nos Pères se rendent au j.iidin pour leur délassement, et pour exercer leur charité et leur bienveillance réciproijues. » J'y suivis mes guides : les Pères étaient réunis en ditferents grou|)es ; ils se promenaient el conversaient entre eux ; dès (jn'ils nous virent, ils nous approchèrent et nous saluèrent avec beaucoup de [)olilesse. ()n n'apercevait point ces manières aiTectées , (¡ne le monde prodigue ordinairement pour témoigner une sensibilité qu'il n'a pas. Une bienveillance tranquille , niais sincère , une cordialité sinq)le , mais franc lie, se montraient dans leur conduite a mon égard. Ils m'abordèrent avec auli'nl de confiance, que s'ils m'avaient connu de[)uis longtemps; ils voyaient en moi un irère , un honinn; semblable à eux , une créature de Dieu , à la(|uelle ils dev;'ient tout à la fois de l'amour el de la bienveillance.
Je passai (luehiue temps avec eux , tantôt me promenant avec les uns, lantót m'asseyant avec les autres ; et les écoulant tous, je n'aperçus pas la plus légère indiscrétion ni le moindre mouvement de curi()>ilé ([ui pût m'hunniier. Letirs discours étaient pleins d'innocence cl de simplicité, ils roulaient pour la plupart sur les choses naturelles qui se présentaient , et je reniar(iuai que , lorsqu'ils ¡parlaient de la terre , ils devaient leur esprit au Ciel; s'ils admiraient la nature , ce n'était (¡ue pour élever leur cœur el leurs pensées jusqu'à son Auteur. Tout aboutissait , dans leurs réflexions , à la cause universelle de tout bien , et leur
récréation même était un hommage qu'ils continuaient à rendre à Dieu.
Egalement édifié et confondu de me voir dans une société si saillie , jo rappelais dans mon souvenir celle dans laquelle j'avais vécu jusqu'alors, celle dans" laquelle vivaient mes amis , et où je me trouverais encore moi - même , sans un prodige de la bonté divine. Je goûtais une satisfaction intérieure , que jamais les divertissements mondains n'avaient su me procurer. Ah ! Théodore , combien ton souvenir m'était présent ! combien je désirais que tu fusses ;\ mes côtés , que tu partageasses mes nouveaux plaisirs , que tu eusses reconnu et abjuré tes erreurs ! Tout occupé de ces pensées, le temps s'écoulait aussi rapidement que l'éclair. La cloche nous rappela l'heure de l'oraison , et je me rendis au chœur avec les Pères.
On nous y lut un sujet de méditation ; il roulait sur la mort» Lorsqu'on eut éteint les lumières, et que nous fûmes restés dans les ténèbres , je voulus m'appliquer à repasser les idées qui devaient nous exciter à nous préparer à ce moment terrible ; mais je ne pus en venir à bout; je n'avais point l'habitude de recueillir mes pensées. J'étais d'ailleurs si rempli des objets nouveaux qui m'avaient frappé , que mon imagination s'en occupait malgré moi presijue exclusivement ; j'étais devenu pour moi-même un sujet d'étonnement , aussi nouveait que difficile à croire. Lorsque , rentrant en moi-même , je me voyais à genoux , dans les ténèbres , et environné de tant de saintes âmes , qui avaient consacré à Dieu une vie innocente et pure, ou qui expiaient des fautes légères par une pénitence si longue et si rigoureuse, à peine pouvais- je y croire : cette transformation rapide et prodigieuse de mon existence ordinaire ne pouvait s'expliquer que par la force de la puissance divine et l'étendue de s:s miséricordes.
Les gémissements que la ferveur de ces âmes brûlantes d'amour ne pouvait contraindre , interrompaient seuls ce profond et vaste silence ; ils retentissaient juscjue dans mon cœur ; la majesté de l'Eternel semblait planer sous ces voûtes profondes, descendre à la prière des saints qui l'invoquaient, et remplir l'enceinte de son temple de sa présence ; on eût dit que l'invisible Scrutateur des cœurs pénétrait le secret des nôtres , et que , se complaisant dans la pureté du cœur de tant de justes, il ne voyait qu'avec horreur la longue suite de mes dérèglements. Je frémissais il cette idée. Dans le secret de mon cœur , je m'écriais : Dieu de miséricorde ! si dans ces ¿\mes saintes vous ne voyez que candeur, pureté, veitu , par l'effet de volie bonté, la mienne ne vous présente que douleur , rtqieiitir et désir.
Que n'eussé-je pas donné pour que le monde entier , toi surtout et UKis autres amis égarés , eussent pu être témoins de cette scène nnielle et religieuse , où le plus détestable des pécheurs , ramené i\ Dieu et mis en sa présence, implorait sa miséricorde pour lui-même (>l pour eux ! Oui , Théodore , le sentiment de mon indignité ne m'ôta point la hardiesse d'élever mon cœur vers ce
Dieu , sous la main duquiil je m'Iuiiuiliais ; je le priai d'avoir pouiloi et pour les aulies conipaguuus de mes deréylemenls la même bonté (ju'il avait eue à mon égard. J'osai lui dire: >busavez, ó mon Dieu, cLoisi le plus coupable de tous les hommes, pour en faire un vase de miséricorde ; éteudez-la , Seigneur , sur tant de malheureux que l'erreur aveugle encore. Ah ! 'J'heudore, si la prière d'un mortel indigne peut arriver jusqu'au trône de Dieu , la mienne y sera par\enue.
Cette heure ne me parut qu'un iiistant : jamais je n'avais moins senti la marche successive du temps. Je croyais que Iheure ne faisait que do commencer , lorsque j'entendis $oniu;r celle du souper. Nous retournâmes au réi'ectoire l'aire une légère collation. De là nous vînmes à la chapelle , où Ion lit l'action de grâces , et où l'ou récita une partie de l'office de Marie. Helas! [)auvre ignorant (jue j'étais I je ne pus pas le réciter , je n'en savais pas un mot ; je m'unis de cœur aux paroles (|ui célébraient les louanges de l'auguste Mère de Jèsus-Chrisl. Je lui promis d'apprendre par cœur son office , et lui deniandai sa proleclion. Ce fut la le dernier des exercices de la journée. Aussitôt qu'il fut achevé , deux Pères se détachèrent pour me conduire à ma chambre , me souhaitèrent le bonsoir , et se retirèrent.
J'y restai seul , mon cher Théodore ; mais Dieu y était resté avec moi. Les mouvements de celte journée m'avaient un peu fatigué ; je pris un siège , et les pensées qui se succédaient avec rapidité dans mon e.'-prit m'occupèrent je ne sais comment , à tel point que mes sens se tromèrent pondant quelque temps comme suspendus. L'élat où je fus était sans doute un otat d'oraison , puisque je ne cessai point de rendre grâces à Dieu de ma nouvelle existence. Ce momie nouveau si différent du nôtre , si méconnu en général , qui s'olTr, il à ma vue ; cette espèce d'honunes d'un ordre su[)éricur , au\(juels j'étais si étranger , que j'avais tant méprisés; et i[ui maiiilonant liaient devenus l'objet de mon envie et de ma vciu-ralion ; l'immense distance entre l'état où je me trouvais et celui où j'étais peu de jours auparavant , me remplissaient à la fois d'ailuiiralion et de reconnaissance.
Je sentaió que mon cœur n'était plus le même ; mes idées avaient changé ; mes opinions étaient devenues toutes différentes ; je n'avais plus les niomcs yeux , puisque je \ oyais les objets dans un sens absolumiMil coiilriiire. Ce qui m'avait au[)aravant paru agréable et beau mo scmbUiil odieux et faux. Le monde , ses attraits et ses jouissances , dont j'av.iis si longlemps savoure l'ivresse , ne me paraissaient [)liis que des illusions mensongères et des prestiges IromixMirs. Ces pr.itiques de vertu , qui m'avaient paru le résultat de la belise et de l'ignorance , nie paraissaient la seule science réelle et vraie. Sun austérité s'était , à mes yeux , changée en douceur ; sa rigueur était devenue une ( onsolation.
Comment , me disais-je à moi-même , ai-je pu changer ainsi ? C'est que j(i commençais déjà , Théodore , à juger des choses , Jion d'après ks fausses maximes du monde , mais d'après celles
du Ciel , et que, sans m'arrélcr à leur éclat trompeur , je péné trais leur véritable essence. J'avais déjà une règle pour me coniluire^ et je la trouvais dans l'Evangile. Je ne voyais les objets que comme Dieu les voit , et je ne pouvais m'empécber de m'écrier : Hélas I j'étais un insensé I je m'étais écarté du sentier de la vérité! mais ce qui me consolait , c'était de penser que je le disais encore à temps.
Je m'occupai beaucoup de ces idées , devenues pour moi plus consolantes que pénibles. Mon repentir n'était plus amer, mes remords n'étaient plus dévorants , ma tristesse s'adoucissait par l'espérance , et ma conscience m'affligeait sans me tourmenter. Je sortis de cette espèce d'extase pour me mettre au lit. J'avais prié le Père de me faire éveiller en même temps que la communauté, parce que je me proposais de suivre tous ses exercices. Je me couchai en me recommandant à Dieu , pour qui seul je voulais vivre désormais. Ainsi se termina ce jour , qui fut le plus beau et le plus plein de ma vie , ce jour où je tâchai de me conduire en chrétien. Dieu fasse que ceux qui me restent à passer sur la terre ressemblent à celui-là , et que ma vie , si mal commencée , soit au moins terminée par une bonne mort. Adieu , mon ami.
LETTRE TRENTIÈME
Le philosophe à Théodore.
J'ÉTAIS plongé dans un sonmeil doux et tranquille , lorsque j'enlenilis frapper à ma porte. Ma première pensée , en m'éveillant , fut ((ue j'étais entre les bras d'un Dieu dont l'immensité embrasse tout , et qui ni(; couvrait des ailes de sa miséricorde. Je m'habillai promplemont ; mais , malgré ma diligence , en arrivant au chœur , toute la coinmunauté était déjà en oraison ; et elle m'y a toujours précédé , tant était grande la ferveur de ces dignes Pères , véritables serviteurs de Dieu ! L'oraison fut la même que celle du jour précédent. La mienne fut un peu plus traiii[uille ; je fus plus mailre de mon imagination ; mes idées se présentaient avec plus d'ordre et de suite ; chaque moment me présentait avec plus de clarté la profondeur de Tabime dont la Providence tn*;iv;iit relire.
Après l'or.tison , plusieurs Pérès descendirent à l'Eglise pour y dire la messe. Mou directeur me prévint <iu'il ne la dirait plus à
la chapelle, et que je pourrais l'enloiidrc du chœur, ainsi queje ils. Lorsqu'il eut fini son action de grâces, il revint, et me dit : « les Pères vont niainlcnant l'aire leur conicrence. 11 me semble que nous pourrons en)[)l()yor mieux noire temps. Nous nous rendrons , si vous le trouNcz bon, à voire chatnhre , pour nous y occuper des choses de Dieu , en attendant (ju'on nous rappelle au chœur. » Je lui reponiiis (|ue j'elais prêt à le sui\re.
A peine clions-nous assis , (jue le porlicr de la maison entra dans ma chambre avec Simon. Le Père voulut se retirer, [)Our nous laisser toute la liberté de parler; je m'y opposai, en lui représentant que je n'avais rien de secret pour lui , et il resta. Simon m'apprit (|u'il avait tout disposé d'après mes ordres; que mes enfanls et mes domestiques sciaient rendus à ma maison de campagne , maintenant pouvue de tous l(\s meubles et de tout ce qui jiouvait la rendre habitable : que j'étais le mailre d'y aller des queje le voudrais : nies enfatils , ajoula-t-il , et mes serviteurs avaient appris avec la plus grande joie les nouvelles (¡u'il leur avait données de moi , et ils espéraient de me voir bienlot ; ils lui avaient montré le plus vil' intérêt pour moi , et une grande curiosité de connaître les molils d'une si longue et si secrète absence; mais, conformément à mes ordres, il ne leur avait rien voulu dire , et s'était contenté de leur faire espérer qu'ils seraient bienlot instruits de tout ; il leur avait en même temps recommandé de ne rien dire à personne, parce que les circonstances l'exigeaient ainsi.
Simon ajouta (|uc cette rai.-on l'aNait empêché de voir auiuin de mes amis, qu'il ne s'était occupé que de l'objet de sa mission, mais qu'il avait api)ris que l'étranger s'était retiré dans son pays. Il me dit que tu continuais à jouir d'une bonne santé ; que tu remplissais au palais Ion service , qui était près de finir. Je le remerciai de son zèle et de sa diligence, et surtout de .son attention à garder mon secret , et j'ajoutai que j'aurais désiré qu'il ne se fut pas tant pressé , me trouvant trèsbien dans ma demeure actuelle , que je désirais ne pas quitter si promplcment.
Le Père prit la parole et me dit que Simon était revenu au bon moment , et (ju'ayant (ini ma retraite , je devais pi'user à remplir nies oblitralions parli( nlières , i\ui étaient essenlicllcment d'avoir soin de ma famille. « Vous ave/, raison, lui ré|)li(|uai-je , mais (juelijues jours de plus passés dans une soiiété si s.iinle ne porteront pas prt-judice à ma maison , et pourront m'aider à mieux remplir ensuite mes obligations; j'ajoutai ([u'ajant assisté, le jour précédent , aux exercices de ces hommes angéliques , j'en avais élé édifié au delà de toute expression, et que, vivement excité à les imiter , je pensais qu'une prolongation de mon séjour dans la communauté ne pourrait que me fortifier dans ces dispositions. 1) i Le Père me dit que rien ne s'opposait à mon désir . et nous
convînmes que j'y resterais encore jusqu'au dimanche suivant.
Cet arrangement me causa la satisfaction la plus vive, celle de pouvoir rester encore une semaine dans celle maison édifiante. J'appelai Simon, et lui ayant appris ma résolution , je lui donnai l'ordre de retourner à ma maison de campagne, d'assurer mes enfants qu'ils me verraient le dimanche suivant , et je lui dis de revenir me prendre pour m'y conduire.
Celle conversation dura jusqu'au moment où l'heure du chœur sonna ; je congédiai Simon, et retournai à l'église avec le Père. Ici , Théodore , je te dirai , pour éviter les répélilions , que celte semaine, toute consacrée à accompagner cette sainte communaulé dans ses exercices journaliers , à l'exception des conférences , fut le moment le plus heureux et le plus doux de ma vie. Pendant que les Pères étaient à la bibliothèque , mon directeur venait dans ma chambre , il y employait tout le zèle dont il est capable à me soutenir dans mes bonnes résolutions, et à me donner des règles propres à la vie chrétienne que je me proposais de mener désormais. Nos entretiens furent très-variés ; je vais t'en exposer ce qui m'a le plus frappé , et ce que j'ai le mieux retenu ; car étant occupé toute la journée , il me restait peu de temps pour écrire.
« Dieu vous a fait, monsieur, me dit le Père le soir de ce môme jour , une grâce signalée , très-grande , très-rare , et , comme vous l'avouez vous-même , peu méritée ; vous devez vous efforcer de la conserver. La grAce divine est l'unique et le premier de ses dons ; mais nous la portons dans un vase fragile , il n'est aucun travail , aucun soin , que nous devions épargner pour nous en assurer la conservation. Vous connaissez son importance ; vous paraissez déterminé à la conserver à tout prix ; vous savez qu'un bien départi si gratuitement vous impose de grandes obligations. Ne perdez donc jamais de vue les moyens qu'il faut nécessairement employer pour soutenir le caractère auguste et saint dans lequel il a plu à la bonté de Dieu de vous rétablir.
» Il suffit, pour cela, de suivre fidèlement ce que l'Evangile nous prescrit en termes si clairs. Toutes les instructions des confesseurs ne vous feront pas avancer d'un pas dans le sentier de la vertu , si vous perdez ce goût de Dieu , ce saint amour du recueillement , et cette délicatesse de conscience , qui nous font embrasser avec ardeur toutes les occasions de méditer les années éternelles , et de renouveler notre cœur dnns le sein de notre Dieu. Ce divin attrait, celte propension filiale, que notre Ame éprouve pour tout ce qui nous rappelle la présence de notre Libérateur et de notre Père , peuvent seuls assurer la stabilité de notre vertu, et mettre le sceau à notre adoption pour la gloire de Dieu.
. » Pourquoi tant d'hommes faibles , après avoir marché quelque temps d'un pas assuré dans le chemin de la vertu , sententils leur courage déf;iillir et courent-ils se précipiter de nouveau dans l'abîme? Quelle est la cause de celte disgrâce, qui
souvent les conduit au malheur élernel ? Ce n'est pas par un cliangemcnl subit et positif de leur volonté , c'est par un ielA< lienicnt insetisil)le et progressif dans le soin qu'ils devaient avoir de se recueillir, d'adorer , de prier , comme on a coutume de le faire lorsiiu'oii commence à sentir le bonheur d'avoir recouvré la vertu. Veillez doiu; sur vous-même, monsieur, avec l'allenlion la plus vigilante. El si vous sentez renaître dans vous le désir de vous répaïuiie et de vous livrer à des amusements frivoh'S, rentrez aussitôt dans vous-même ; contenez-vous, et regardez-vous comme un homme que son imprudence a ramené sur le bord du précipice don! il était sorti avec tant de satisfaction.
» Je ne dis pas , pour cela, que ce soit un crime de chercher ù se distraire ou à prendre quelques divertissements innocents ; mais je maintiens que celui pour qui ce mouvcnuMit et cette diversité de plaisirs deviennent nécessaires , est dans utie trésinauvaise disposition et ex[)osé k un i,a-and péril. Quand on accorde ces sortes de distractions à la faiblesse humaine ou aux convenat)ces de son état, et qu'on perd de vue l'espérance de trouver des plaisirs plus solides et plus purs dans !e silence de la vie domesliqutt ou dans la solitude de son cœur, on commence il déchoir; c'est alors que toute la force intérieure diniituie insensiblement et peu à peu ; Vàme se rattache une seconde fois à tous les fils qui la liaient aux objets sensibles ; le cœur se dessèche , et l'esprit se perd encore dans la vanité de ses futiles pensées.
» L'immense majesté , qui dirige toutes nos actions avec tant d'activité, nous pri\e d'une partie de son inüuence et de sa force, il mesure (juc les vaines illusions du monde reprennent Temiure sur notre ame ; les vérités sérieuses et austères de la foi s'éloiiiiu'nt de nous , elles se dérobent et dis|)araissent à nos yeux. Si quelquefois elles s'offrent à nous , c'est à de grandes distances et comme des i ¡ées étrangères. Alors les sens , dégagés du frein qui servait ù les contenir , n'ont plus besoin que de leur propre impulsion pour nous maîtriser, pour nous fiire perdre en un instant le fruit de nos longs gémissements, et nous replonger dans un état de misère encore plus déplorable et plus désespéré.
» Il est donc bien certain (jue le lecueillement intérieur et le soin de son pro[)re cœur sont le premier londemeiil des vertus , le travail le pins impoitant du chrétien , et la seuhi ¡neuve certaine (le la vérité et de l.i solidité de notre conversion. J'ai toujours été étonné que des hommes, pleins de lumières et <1 ' religion , parlent de la vie intérieure (omme d'un degré de perfection auquel tout le monde n'est pas obligé d'atteindre. C'est , à mon avis , renverser l'édifice de la foi , c'est présenter comme le dernier degré de sa plus grande élévation ce (jui doit en former la base et le soutien.
» C'est pour cela que Jésus-Christ a dit ' que le royaume de
* Luo , xvn, 21.
Dieu est au-dedans de nous-mêmes ; voilà pourquoi le calme des sens , le recueillement de l'âme qui vit dans elle-même , sont les préceptes essentiels et élémentaires de la vie évangélique , et la substance des obligations du chrétien. Jésus - Christ nous arme contre tout ce qui nous attache aux choses extérieures , afin qu'en cherchant le royaume des Cieux , à l'aide des vertus , nous réussissions dans la plus haute et la plus glorieuse entreprise qui ait jamais pu être proposée aux hommes ; en cela , il ne fait que nous prescrire les précautions que tout homme prend naturellement dans les affaires les plus ordinaires de la vie.
» Il est si certain , monsieur , que le soin de fuir le tumulte et de se concentrer dans soi-même , est le premier et le plus naturel mouvement du cœur , que vous pouvez vous - même servir de preuve de cette vérité. IN'est-il pas vrai qu'au moment où votre cœur est devenu le trône de la gloire divine , vous vous êtes replié dans lui , comme dans le seul asile où vous pouviez trouver de solides consolations ? N'est-il pas vrai qu'une lumière extraordinaire éclaira votre àrae , et que vous vous êlcs renfermé dans vous-même , sans avoir besoin d'être averti de ce que vous deviez adorer ? TS^'est-il pas vrai enfin , que vous avez cherché l'objet de vos désirs au-dedans de vous-même, et qu'auparavant vous l'y auriez cherché en vain ? » J'avouai au Père que sa remarque était exacte , et il continua ainsi :
» Quelque sincère qu'ait été la conversion , quelque réelle que soit la disposition de l'âme , il est impossible de se soutenir longtemps dans une conduite pure, si l'on ne fait usage des ressources du christianisme , surtout de la prière et de la vigilance. Les nouveaux convertis pensent souvent qu'il leur suffit de changer de mœurs, et se bornent à la résolution de ne plus retomber dans le péché. C'est sans doute la première disposition qu'ils doivent avoir; mais ils ne réfléchissent pas que , pour ne plus pécher, une simple résolution ne suffit pas, et qu'il est nécessaire de fortifier sa propre faiblesse , en employant les moyens que la religion nous indique. Celui qui n'y aura pas recours sera en butte à tous ses ennemis conjurés contre lui. Le monde avec toutes ses erreurs et ses illusions , le démon avec toutes ses suggestions et ses artifices , la chair avec tous ses attraits et ses plaisirs , son propre cœur avec toute sa corruption et sa faiblesse , lui feront la guerre. Pour vaincre de si nombreux et de si puissants adversaires , il ne faut rien moins que tous nos efforts et tous les secours de la grâce divine ; mais cette grâce ne s'obtient ordinairement que par celui qui fait de son côté tout ce qu'il peut , qui veille , et qui la demande sans cesse.
» Celui qui revient à Dieu , a beau former la rf'-solution de mener une meilleure vie ; s'il ne recourt pas à la prière , à une vigilance continuelle, à de saintes lectures; s'il ne profite pas des bons exemples , s'il ne fréquente pas les sacrements , on peut assurer qu'il retombera bientôt dans un relâchement plus funesto que son premier état; si vous voulez donc éviter des rechutes
malheureuses, livro/.-vous ¿ la |)iali(jue assidue de tous ces exercices de piété. Deux jj^rands objets doivent fixer votre atlenlion ; ce que vous devez à Dieu , et vous le rempliiez [>ar les actes de votre religion et par l'obéissante à sa loi ^ te (jue vous devez au prochain, et vous vous en a( (juilterez par la pratitpie des deNoirs de votre état et par les œuvres de miséricorde.
» Pour accon)plir l'un et l'autre , il Îaut de toute nécessité régler son temps , autant qu'il est possible, en alTeclant à chaque jour son travail , relativement à nos obligations respectives. Vous <!evez donc distribuer votre journée de manière ([ue vous en donniez à Dieu tout ce que vous pourrez , sans négliç;er les devoirs de votre étal , et sans cesser d'avoir Dieu présent dans toutes vos actions , même dans le cours de vos délassements les plus simples. Cet en)ploi du temps nous conduit à l'éternité, nous préserve des tentations , nous afl'ermit dans la vertu , et nous facilite les secours du Ciel.
» Commencez donc parolTrir à Dieu les prémices de la journée ; que la première heure soit consaciée à l'adorer et à méditer sa sainte loi. Ne recherchez ni ne nie demandez jamais une méthode pour cet exercice également glorieux et consolant. Ne vous asservissez jamais ix des formes qui ne feraient que vous captiver et vous troubler dans une action qui n'appartient qu'au cœur et au sentiment. Il n'y a point de règle pour aimer , et tout doit être amour. Tout est bon, tout est grand, tout est héroïque eldi\ia dans Témanation et l'élan d'une Ame livrée tout entière au besoin de chercher JMeu , et qui ne brûle que du désir de s'unir inlimememenl à lui.
» 11 sufiit d'aimer pour adorer , invoquer , remercier , croire, espérer , se repentir , et pour faire ce qu'on doit. L'avare est immobile sur son trésor ; il ne parle pas, mais il le contemple et il en jouit. Votre trésor , monsieur , c'est Dieu , et si votre cœur aime k se le dire, qu'il se le répète mille et mille fois ; laissez-le s'abandonner à l'attrait d'un sentiment si pur et si beau. Quand vous ne diriez pas autre chose à Dieu , quand votre vie tout entière serait consacrée à vous pénétrer de cette unique pensée , vous ne pourriez pas l'employer d'une manière plus [laiiaile et plus sublime. Allez dirci teinenl à Dieu ; ie( herchez son amoureuse bonté ; soyez comme le petit enfant qui recherche la [)résence du père bien-aimé dont il a besoir». Il ne s'inquiète point de la manière dont il se presentera ; il n'étudie point ce qu'il va lui dire , sa tendresse lui sufiit ; son amour lui aide à expliquer ce qu'il sent comme à demander ce qu'il désire.
0 Cette prière du matin ne doit être (jue le commencement de celle de tout le jour , parce que tout le jour ne doit être qu'une prière ( onlinuelle. S'oublie/ jamais , quel(|ue part ([ue vous soyez , que Dieu vous voit ; accoutumez-vous à y penser sans cesse. L'idée habituelle de la présence de Dieu est pour le chrétien le moyen le plus sur de s'élever aux plus sublimes vertus et de se fortilier contre les tentations. Que tout ce que vous
faites , jusqu'à vos repas el votre sommeil , soit dans la vue de Dieu , parce que c'est Dieu qui a ordonné ces fondions comme des moyens de réparer nos forces et de pouvoir nous rendre à la pratique de nos devoirs.
» ()nc , de temps en temps , et au milieu de quelque occupation que ce soit , voire cœur s'élève vers le Dieu qui vous voit et vous entend , qu'il l'adore et lui demande son secours. L'efficacité de la prière ne dépend point de sa longueur , mais de sa ferveur. Dites avec le Prophète ^ : J'ai toujours les yeux élevés vers le Seigneur , parce que c'est lui qui me délivrera des pièges de mes ennemis. Voilà le modèle delà bonne prière; Tàme doit diriger constamment son allenlion et ses affections vers Dieu , se présenter à lui comme un malheureux environné de périls, "entouré d'ennemis , et qui met toute sa confiance dans la protection du Ciel.
» La prière est ordinairement stérile , non parce qu'elle est courte , mais parce qu'elle est superficielle , parce qu'elle n'est pas humble ou qu'ell<? est dépourvue de confiance. David était toujours en présence de Dieu ; il était comme un mendiant qui demande l'aumône , comme un prisonnier qui soupire après sa liberté et qui l'attend de son maître. Voulez-vous que votre prière arrive jusqu'au Ciel et qu'elle ne soit pas Amaine? qu'elle soit fréquente , fervente, humlile et confiante; telle fut celle du publicain , et il fut justifie à l'instant. Ke vous défiez que de vousmême et des ennemis qui vous entourent; les plus dangereux sont nos passions • demandez donc du secours pour vous en défendre.]
» Ce genre d'oraison est aussi nécessaire au juste qu'au pécheur; le premier , malgré sa justice , éprouve continuellement en luinième de terribles combats ; il est sujet à des mouvements de concupiscence qui l'assiègent, à de mauvais penchants qui l'afiligent. Le pécheur est dans un si déplorable état , que ses chaînes s'appesantissent de plus en plus ; ses passions prennent de jour en jour de nouvelles forces et un nouvel (împire ; il s'endurcit dans son péché. Effrayante situation I heureux celui qui la connaît et qui s'en humilie !
» Cherchez le Seigneur. Cette parole renferme un grand sens , et peu de personnes en conçoivent toute l'élendue. Cherchez le Seigneur "^ , disait haïe , à présent (¡u'on peut le trouver. Tous doivent le chercher, et surtout les pé( heurs qui, par le bienfait de la grâce , sont sortis d'un état aussi funeste , et qui se sentent appelés à un renouvellement de vie , en servant Dieu , en s'adonnant à la prière , en fuyant le monde , et en se livrant à l'amour divin. S'ils ne suivent pas avec ferveur celte voix intérieure qui les appelle , ils s'exposent à un grand danger ; de la tiédeur ils tomberont dans le j)éché, et du péché dans la réprobation.
» Cherchez donc le Seigneur, cl espérez de le trouver. Si,
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malgré vos cfTorls , vous ne scnlez pas encore l'onclion do la grâce , ne vous laissez point aballre , ne vous livrez point au désespoir ; sojez patient , constant et humble , et le Seigneur viendra, il est iidèle ; il ne trompe j;ini;ijs. On ne saurait exprimer la conliance des saints dans le Seigneur. Ils ne desiient rien : ils ne craignent , ils n'espèrent rien du monde ; Dieu seul est tout pour eux.
» CLercliez-le donc , monsieur ; espérez en sa sainic providence , piiiélré d'un senliment vif, luibituel et profond de la nécessite d'unir et d'encliainer votre faiblesse à celte force suprême qui soutient tout ce qui existe; cberchez-lc aNec une constance infatigable : éloignez de vous tout ce qui peut affaiblir dans votre âme l'impression des vérités éternelles. Cberchez-lc , en vous entretenant sans cesse de cette pensée , aussi peu méditée que peu sentie , que le sein de Dieu est aussi nécessaire à la vie spirituelle , ([ue les lleuves et les rivières aux animaux qui habitent les eaux.
» Après avoir rempli vos devoirs envers Dieu et la religion , que rien ne soit plus sacré pour aous que les devoirs de volie état et de la place (jue vous occupez dans la société. Le soin de notre ;lme n'est autre chose que l'accomplissement des obligations de l'état auquel nous sommes attachés. L'exactitude à remplir les fonctions que nous impose notre situation dans la société est si essentielle à la sainteié , que Dieu repousse les adorations et les sacrilices que nous lui offrons dans les moments destinés à ïios devoirs envers nos enfants , nos domestiques et nos concitoyens. Rien de ce qui trouble l'ordie ne peut servir à la vertu ; et Ton ne peut glorifier Dieu par des œuvres qui , bonnes en ellesmêmes , seraient faites aux dépens d'un temps consacré il d'autres fonctions.
» Heureux , monsieur, mille fois heureux l'homme qui chérit l'état où la Providence l'a placé ! De combien de peines et de dégoûts le préserve une disposition aussi avantageuse ! Mais la religion peut seule l'inspirer , parce (prelle seule sait donner un prix infini à l'accomplissement entier de nos obligations , et transfoiuier nos peines en ;inu)ur et en plaisir. Le vrai chrétien s'estin)e heureux , lorsqu'il se renTerme dans l'enceinte des devoirs que la divine l'io\ ident e lui a tracés ; il sait cpiil ne trouvera (jue là de véritables jouissances ; il sait (¡u'appUipié aux plus humbles , aux j)lns viles occupations , il est |)Íus grand aux yeux de Dieu , d;ins son obs( urite , (pie s'il était charge du soin biillant de gouverner la terre ; il sait qu'il est ou Dieu veut (pi'il soit ; qu'il fait <e que Dieu veut (pi'il fasse ; qu'il est par conséquent dans la plus noble et la plus honorable position où la créature puisse se trouver; il sait enfin que, dans le réduit obscur où Dieu l'a confiné , il vit pour celui qui possède la puissance et la grûce dans le Ciel et sur la terre , et que i haque instant de cette vie retirée lui promet un bien inestimable dans l'éternité de sa gloire.
» Vous voyez par là , monsieur , que les voies de Dieu sont presque toujours simples et unies , et que , pour assurer son salut , on n'a besoin ni de recourir à des pratiques difficiles, ni de se former un plan de vie d'après des idées nouvelles et extraordinaires. La religion nous trouve et nous laisse dans la société , dans notre famille et dans notre état. Elle ne nous prescrit que ce que nous aurions à faire naturellement tous les jours. Son but unique est d'élever notre pensée , de purifier nos motifs , et de nous rendre heureux, en imprimant à nos intentions un caractère de sublimité qui les rend utiles à notre intérêt éternel. Chercher à s'ouvrir des chemins nouveaux , c'est se livrer à une sorte de faste et d'ostentation qui est incompatible avec la modestie évangélique , et qui dénature la véritable pénitence.
» Le disciple de Jésus-Christ appréhende tout ce qui peut le faire remarquer. Jamais il n'est plus tranquille que lorsqu'il s'occupe des choses les plus ordinaiBcs dans l'idée et en la présence de Dieu ; lorsqu'il remplit les obligations les plus légères avec un cœur satisfait et entièrement occupé d'elles , et lorsqu'il pratique , soit dans sa maison , soit dans le temple du Seigneur , tout ce que la religion lui prescrit, on se bornant néanmoins à ce qui peut édifier. Alors tout est substantiel, tout est vrai dans ses actions, tout est esprit et vie dans son intérieur ; et sans s'éloigner de la conduite ordinaire des autres hommes , il en est distingué par le caractère que Dieu lui imprime : caractère auguste , qui l'élève au-dessus des dominations et des trônes.
)) Considérez la femme forte , dont le Saint-Esprit fait un si grand éloge dans l'Ecriture. Où la trouverons-nous, dit-il? Celui qui ia trouvera lui doit son admiration et ses louanges : tout l'or , toutes les richesses de la terre ne peuvent se comparer à un si rare trésor. On croirait que le Saint-Esprit parle d'une créature extraordinaire , d'une personne appelée à étonner l'univers par des actions grandes et prodigieuses : point du tout ; et pour qu'on ne s'y trompe pas , l'Esprit saint expose les titres de son mérite et de sa grandeur.
» Il nous la dépeint , en disant' qu'elle est renfermée dans sa maison et appliquée à toutes ses affaires domestiques ; elle se trouve partout , elle a soin de tout , elle met ordre à tout ; et , dans les intervalles de loisir qui lui laissent ses occupations , elle est tout entière au soin de ses enfants et de ses domestiques , sa main ifiduslrieuse travaille la laine et le lin ; tandis que son époux exerce Je graves et iniî)ortanles fonctions, pendant (ju'il soutient avec dignité son caractère public dans l'assemblée des grands de l'état , elle se livre à un exercice paisible , mais utile , puisque ses mains ne dédaignent ni la quenouille , ni le fuseau.
» C'est donc une femme qui ne se distingue point à l'extérieur de toutes les autres personnes de son sexe ; elle vit sans bruit , en paix , et dans le silence de sa maison ; elle marche , devant
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le Seigneur, dans l'innocence et la sini[)licilé de son cœur; et c'est celte femme qui , au dernier des jours , nagera dan? l'allégressc ; qui , au travers de mille génériilions , se lèvera avec une tendre et noble coniiance , en présence du tribunal redoutable dont le i'ormidable a|)|)iireil fera trembler tous les potentats de la terre , et (¡01 ira [irendre place parmi les héros de la grûce et de l'éternité.
» Non , monsieur , l'esprit et les préceptes de la foi n'offrent rien qui puisse inspirer de l'étonncment et de ki crainte ù ceux qui conservent encore le sentiment naturel de tout ce qui est ■vertu , ordre et sagesse. Notre conscience rond témoignage à lu vérité ; nous sentons la nécessité et la justice de la morale de l'Evangile. Toutes les fois que nous y réfléchissons de bonne foi , nous ne pouvons nous dispenser de reconnaiire ([u'elle est faite pour l'homme , qu'elle lui procure les plus grands avantages , et que , lors même (¡u'elle aurait une origine moins sublime , nous ne pourrions chercher et trouvr'r une meilleure règle de >ie et de conduite. Cette morale pure et sainte ne fait que ramener notre raison et notre cœur vers leur propre centre , en rc\iviiiaiit dans nos âmes les lunîières et les principes que nous avons reçus eu naissant. Ce que nous ne saurions assez admirer dans elle , c'est qu'elle favorise , elle maintient et nourrit nos jlus fervents désirs, puisqu'elle nous révèle et nous promet une destinée éternellement heureuse , que sans elle nous n'aurions pu ni connaître ni espérer.
» La sagesse éternelle n'est pas descendue sur la terre pour nous enseigner à faire des miracles ou des actions au-dessus de nos facultés. « La gnUe d'un Pieu Sauveur, dit saint Paul\ est venue luire au milieu des hon)mes , pour leur apprendre à repousser l'impiété et les désirs grossiers des passions et des sens ; à vivre sur la terre avec sobriété , justice et charité, en comptant sur l'accomplissement de l'heureuse espérance, et l'avènement de la gloire de notre Dieu et Sauveur Jésus-Christ , qui s'est sacrifié pour nous, afin de nous purifier de toute tache et de se consacrer un peuple élu ipii ne fût appli<¡ué t\u'à la pratique de ce qui est bon , juste et honnête. » (]e peu de paroles renlVrnie la philosophie la plus saine et la plus lumineuse qui ait jamais été piésentée aux hommes ; elles ne font d'ailleurs (jue la rendre religiiuise et surnaturelle , (ju'y ajouter la sanction divine et promettre une éternité de gloire A des actions et à des sentiments , (pie la nature imprime dans le cœur de tous ceux (jui attachent quelque prix à leur bonheur.
>' Toute la religion ( hrétienne consiste donc h aimer Dieu pardessus tout , au-dessus de tout ; à adorer le Créateur de l'univers, par la médiation de son Verbe divin ; à suivre la sainte loi (|ue le Verbe a promulguée dans l'Evangile ; à croire tout ce que nous enseigne l'Eglise, (jui est son épouse et qu'il assiste ; à ¡¡ratiquer
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tous les actes du culte qu'il nous prescrit; à le confesser publiquement ; à aimer dans Dieu tous les hommes comme nos frères cl comme les enfants du même père 5 à exercer envers eux toutes les œuvres de miséricorde, et à remplir les obligations de l'état où il nous a placés , avilissantes ou relevées , pénibles ou agréables. 11 n'y a rien en cela que de facile , rien qui ne soit doux aux âmes soutenues de la grâce ; mais rien n'est plus difficile pour la nature corrompue. La consolation du chrétien est de pouvoir demander et obtenir cette grâce , que Dieu ne refuse jamais à celui qui l'implore ; et tel est l'objet de l'exercice de la prière. Le chrétien sait que Dieu l'accorde toujours à celui qui la demande avec humilité ; et tel doit être le but de la vigilance chrétienne. Veillez et priez , disait Jésus-Christ , et ces paroles contiennent toute la doctrine de la vie.
» Plusieurs routes nous conduisent au but que nous devons nous proposer. L'un des moyens le plus en usage et le plus expéditif est dans la méditation continuelle de la mort et de l'éternité qui la suit. Rien de plus important , puisque nous savons que la vie présente finira bientôt , que notre âme unie à notre corps est dans un état d'épreuve tant que durera cette union , et que le jour approche où Dieu la jugera d'après ses œuvres. Comparé à l'éternité , le temps est moins qu'un instant. Les biens terrestres , les honneurs , les richesses , les plaisirs , la santé , et tout ce que l'imagination nous présente de plus riant est audessous du néant , lorsque nous mettons ces biens fugitifs en parallèle avec la gloire qui nous attend. Un homme raisonnable ne trouve aucune satisfaction en lui-même , lorsqu'il met toute son application, lorsqu'il consacre toutes ses peines à acquérir des biens aussi frivoles et aussi passagers. Nous voudrions être toujours lieureux ; mais , ne pouvant éviter la mort , nous devons changer nos idées et nous attacher à une félicité que rien ne peut nous ravir.
» La mort accomplit la justice en interrompant nos desseins , en arrêtant nos projets , puisqu'ils sont déréglés ; loin de mettre obstacle à notre bonheur véritable , elle nous y conduit ; c'est en pensant à notre dernière fia , que nous méprisons tout ce qui ne mérite pas notre estime. La mort soulève le voile qui nous dérobe la vérité ; elle découvre la fausseté des biens sensibles \ elle nous aide à apprécier la réalité des biens éternels ; elle les rapproche de nous, de telle sorte que tous les autres disparaissent aussitôt. Le sage veut en tout temps se désabuser et connaître la vérité ; l'insensé, l'homme charnel ne recherchent que Tillusion qui les flatte sans les satisfaire.
» L(î paresseux s'endort, et pourvu que ses songes l'occupent agréablement , il n'en demunde pas davantage. Si la mort vient le réveiller, il se trouble, il s'épouvante; il ne s'était pas aperçu qu'il avait donné au sommeil le temps qu'il devait consacrer à acquérir un bonhiMir éternel. Celui qui s'adonne au vice préfère des éclairs passagers de puissance et de joie à des plaisirs sans
fin. Il sait qu'il a raltcrnalive des peines cl des récompenses élernelles ; il ne doute pas de rinimorlalilé de son Ame ; el lors même qu'il en douterait , te doute seul robli'j'erail à prendre le parti le plus sûr. Mais sa stupidité est aussi incroyable (pi'indignc d'excuse; il vil comme s'il ne devait jamais mourir; il embrasse un étal sans soutier :\ la meut , réternité n'entre pour rien dans ses calculs; comment concilier un lel aveuglement avec l'amour irrésistible de notre bonheur ?
» Nous ressemblons aux enfants que les objets présents cnlrainenl et font mouvoir. Ceux qui sont à quelque distance de leur vue , queKjue grands qu'ils puissent être , ne les louchenl point , les menaces éloignées ne leur inspirent aucune crainte ; mais une épine vient-elle à les piquer , sont-ils mordus par un insecte , ils jettent des cris perçants ; lel est l'empire des sens , telle est la iaiblesse de la raison. Pour bien voiries objets, il faut que la raison se lorlifie et que l'esprit s'étende ; el c'est à quoi nous (onduit le travail de la méditation. Du i)résent on passe à l'avenir, de ce (jui est prochain à ce (|ui est éloigné , et la conjparaison des objets nous excite à la crainte el à l'espérance. L'avenir devient le présent pour nous , el nous n'appréhendons plus de souffrir momenlanémenl de rudes peines , dans la vue de nous en éviter de plus rigoureuses qui nous attendent.
» Malheureusement la vue des hommes, bornée aux limites du temps , ne s'étend point au delà des siècles. La plupart d'entr'cux travaillent jus(ju'á l'Age de trente ans, pour se reposer ensuite; ils ont des pauvres sous les yeux , et ils ne voudraient pas l'élre. Us savent qu'ils vieilliront un jour, niais ils n'en sont pas moins toujours enfants , lorsiju'il s'agit des biens éternels. Leurs regards lie se portent pas si loin ; ils ne s'arrêtent pas à la considération de ces biens, ils ne pensent pas qu'ils sont préféwbles à ceux qui leur plaisent ; el voilà pourquoi l'éternité n'entre pour rien dans le but de leur conduite. La perspective de cette éternité est pourtant la lumière qui doit nous éclairer dans la carrière ténébreuse de la vie, et nous conduire au bonheur après lequel nous soupirons tant.
» De l'idée des jours éternels nnit celle de la crainte de Pieu , qui peut seule assurer les pas de l'homme, quelle cpie soit la carrière qu'il suive. Seule , elle est capable de lui procurer les biens véritables , la paix de l'a me dans ce monde , et la possession de Dieu dans l'autre. Lorsqu'on pénètre bien dans le cœur de riiomme , on décotivre une grande véiilé : c'est (pie la crainte de Dieu peut seule l'cmpècher d'être double, rusé , hypocrite el menteur.. Les vices ont sans doute différents degrés ; mais , malgré sa droiture et sa sincérité naturelle , l'homme se permettra souvent mille choses ( ontre la vérité , s'il n'a pas la crainte de Dieu.
» Vous êtes redevable à Dieu d'une naissance distinguée et d'une Irè.s-grande fortune. Uendez-cn grâce à sa providence; mais sachez qu'avec tous ces biens il vous a imposé beaucoup de
charges, et qu'il vous a enlouré de périls innorabrables. L'homme profane s'éloniie , lorsqu'on lui dit qu'il est plus avantageux d'avoir peu de biens que de posséder de grandes richesses ; mais le chrétien sait tjue la niédiocrilé , que la pauvreté même, lorsqu'elle s'unit à la justice, est bien préférable à la biillanle fortune dont on use mal. Le pauvre, s'il est juste, amasse des trésors pour le Ciel , et le riche creuse plus profondément l'abîme de sa perdition. Les païens ont eux-mêmes connu les avantages de la médiocrité ; mais , n'ayant pas l'idée de la véritable vertu , leur désintéressement eut pour principe leur orgueil ou leur folie , car celui qui n'a d'autres espérances que celles du monde , préfère l'aboiidance au besoin , puisqu'elle lui procure toutes les commodités de la vie ; tandis que les jeux de la foi nous monlrent les choses sous un autre point de vue, car Jésus-Christ a dit qu'il est très-difficile aux riches d'entrer dans le royaume des Cieux.
» Si le vice accompagne la richesse , alors non-seulement le salut sera difficile , il deviendra même impossible ; comme dit le Prophète, les bras des impies seront rompus, ce qui signifie que tout leur pouvoir sera détruit , au lieu que le pauvre est soutenu par la miséricorde de Dieu. Le riche impie et puissant se verra dé[>ouil!é de tout à l'heure de la mort ; et le juste, en abandonnant le peu qu'il avait sur la terre , ira posséder dans le Ciel d'inépuisables trésors. Si, lorsque nous naissons, monsieur, on nous donnait le choix de la richesse ou de la pauvreté , peut-être devrions-nous préférer la pauvreté ; car étant pauvres , nous aurions moins de dangers à courir, moins de passions à combattre , plus d'occasions de mérite , et plus de ressemblance avec notre Rédempteur.
» Mais comme Dieu dispense les biens de la terre , s'il nous fait naître dans l'opulence , nous devons adorer ses décrets , tout en tremblant des dangers auxquels il nous expose. N'oublions pas que nous sommes , non des propriétaires , mais des usufruitiers ; que nous ne devons nous retenir que le nécessaire , et doiiner le surplus i\ ceux à qui il mauiiue. Le bon usage des richesses peut seul transformer en antidote le poison (ju'elies recèlent; leur emploi devient alors une échelle pour monter au Ciel.
» Fuyez avec courage et à tout prix toute espèce de mauvaise compagnie. Aucune contagion n'est aussi rapide ni aussi pestilentielle ; il n'est point de feu dévorant qui détruise tout avec tant de violence. C'est là le principe le plus funeste, la source la plus empoisonnée de la corruption des mœurs. Et remarquez que les mauvaises compagnies |)euvent <^tre de trois espèces : celle des méchants , lorsqu'on les fréquente personnellement et (|u'on vit avec eux ; celle des livres pernicieux , car les mauvaises lectures offrent de grands dangers à l'homme le plus austère et le plus recueilli ; il peut perdre en un instant tous les principes de sa foi et toutes ses vertus , en se livrant à la séduction des sophismes des incrédules ou des liber-
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tins ; celle enGn de ses propres pensées , lorsqu'il leur donne accès dans un cœur désœuvré el (jui ne veille point sur lui-même.
» I/euncmi ¡)rolile des avantages (pie lui présente une iinaginution féconde <'n illusions, souvent assaillie par d'impures images. L'esprit se laisse entraîner par ces objets séducteurs , dés (juci.i volonté s'abandonne à des guides si trompeurs.
» Les mauvaises compagnies extérieures ne sont dangereuses qu'en ce (|u'elles séduiserit notre compagnie intérieure , c'est-àdire, nos propres pensées. On peut dire de celle-ci , du monde el des livres, ce (¡ne David disait à Dieu ' : « Seigneur, je ne veux ])oinl avoir de société avec les hommes vains et injustes, ni ni'asseoir parmi les méchants cl les inijiics. » Sans cette résolution ellicaee et constante , nous serons orgueilleux , vains , satisfaits de nous-mêmes , injustes envers le prochain, malins dans nos jugements, faibles, impies, ou indifférents pour ce qui concerne le service de l>ieu.
«C'est ici , monsieur , le point essentiel sur lequel votre détermination ne doit jamais chanceler. Eloignez de vous , sans hésiter , toute mauvaise pensée , tout mauvais livre, el , bien plus encore , tout homm(; vicieux ou corrompu qui ne connaît pas la crainte de Dieu. Si Jésus-Christ nous ordonne de nous arracher l'œil , de nous couper la main ou le pied qui nous scandalise , à combien [)lus forte raison devons - nous éloigner de nous tout mauvais exemple. Un Père de famille y est plus étroitement obligé , puisiju'il doit à ses enfants le bon exemple cl l'éducation. Rien ne peut autant y nuire que les mauvais exemples , les peines (ju'on a prises pendant une longue suite d'années pour bien élever un jeune homtne , peuvent être perdues dans un instant par la séduction d'un libertin. Un père de fimille a des donjestiíjues ; il ne doit pas se borner A leur servir de modèle par une conduite réglée , il doit encore veiller à ce qu'ils vivent on chrétiens. Saint Paul dit (jue celui (jui n'a pas l'œil sur ses doniesticjucs est pire qu'un infuléle. La divine Proviilemc l'a chargé du soin de leurs âmes , el il en rendra un compte rigoureux. Il a des amis ; el s'ils sont vicieux . ils par\iendront bientôt aie corrompre lui-même, ou au moins sa famille.
» Celui qui connaîl la faiblesse do la nature dégradée ne peut ignorer (juelle est la force du mauvais exemple. Il n'en faut qu'un seul pour renverser lout-à-coup l'éditue que plusieurs années de vertu avaient élevé : un seul peut pervertir une société de saints , el détruire tout le fruit d'une longue et pénible t'ducation ; un setil peut introduire le vice cl la mort dans une famille , depuis longtemps chrétienne et réglée. 11 n'est point de peste aussi dangereuse ; il n'est aucune contagion (iont l'infei lion se communi([ue avec autant de rapidité que celle avec laquelle le vice s'insinue, el s'établit dans notre faible cœur.
' Ps. XXV. !i. 5.
» Soyez donc inexoriiblc pour tout ce qui pourrait vous exposer , vous et tout ce qui vous entoure, à un si grand danger. Eloignez des yeux de vos enfants et de vos domeslitiues tout exemple capable de leur nuire ; qu'aucun discours séducteur et dangereux ne parvienne à leurs oreilles ; vous leur devez le bon exemple et l'inslruclion ; mais vous devez encore apporter la plus grande vigilance à ce que personne ne puisse détruire votre ouvrage.
« Vous devez supposer que , ne vous étant point procuré dans voire vie passée des domestiques chrétiens ni des amis vertueux , vous avez contracté la nouvelle obligation d'examiner leur conduite , et de réparer ce mal autant qu'il est en vous ; que vos actions leur présentent une autre manière d'agir , vos discours une autre façon de penser. Mais , avant de les convertir par vos discours , faites parler vos exemples : que votre conduite habituelle soit la première de vos exhortations. Si elle ne suffit point , tâchez de les persuader avec zèle , mais avec douceur et prudence ; si ce moyen est encore insuffisant , ne vous en tenez pas là : éloignez-les de vous et de celte petite portion de la société que la Providence a confiée à vos soins.
» Considérez d'ailleurs , monsieur , que celui qui ne craint pas Dieu , ne peut être ni bon ami , ni bon domestique, ni bon père, ni bon fils. Celui qui n'est pas fidèle envers Dieu , le sera-t-il envers vous ? L'homme qui n'a pas la crainte de Dieu ne peut être retenu par aucun frein , dès qu'il est animé par les passions , ou tenté par l'intérêt. Qui vous répondra d'un domestique , lorsque l'amour-proprc l'engage à un délit secret , qu'il a l'espérance de pouvoir cacher , si sa propre conscience et l'idée d'un Dieu vengeur ne l'arrêtent point? Comment pourrez -vous compter sur un ami ? Comment pourrez-vous confier vos secrets et l'honneur de votre maison à celui qui , entraîné par sa passion , ne saurait trouver dans la religion un frein capable de le contenir ? Pourrez-vous espérer qu'il sacrifie à vos intérêts ceux de sa fortune et de son cœur ?
» Délrompcz-vous , monsietjr , il n'y a de bons amis et de bons doraesliqups que parmi ceux qui craignent Dieu , et qui règlent leur conduite d'après les principes de la religion. Le monde est rempli d'hommes exercés dans l'art des démonstrations d'amitié. Rien de plus persuasif que leur langage ; rien de plus séduisant que leurs carrcsses et les moyens dont ils se servent pour abuser les personnes imprudentes et persuadées de leur propre mérite ; mais rien d'aussi frivole , rien de plus faux que ces protestations d'amitié. Dès qu'il s'agit d'intérêt , elles s'évanouissent comme la fumée. 11 n'y a point , au contraire, d'amiiié plus sincère que celle du chrétien ; il est homme de bien , [)arre que le Dieu de vérité veut qu'il le soit. Le monde peut nous procurer des flatteurs , des compagnons de plaisir et de débauche ; la vertu seule peut doiuier de vrais amis.
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» D'aulrc part , rien n'enlrelicnt plus en nous le di'sir do servir Dieu avec ferveur, que le commerce et la frtMiuenlation des vrais chrétiens. Leur entrelion est une sorte d'oraisun continuelle , un exercice habituel d'adoration et d'amour ; il purilie et embrase notre cieur ; il devient un (ovor où notre amour pour Dieu s'accroît : Dous les quittons pleins d'aideur de renouveler nos prières et nos pieux exercices. Atlendroz-vous cet ell'ot salutaire , je ne dis pas du commerce des méchants et des pécheurs scandaleux , mais même do ceux qui vivent au milieu des sociétés profanes ? Quels sentiments peuvent-ils apporter dans le temple du Seigneur ? sont-ils capables d'écouter les louani,^es de Dieu , de se pénétrer de l'idée de sa grandeur , et de la communiquer aux autres fidèles ? Comjnent paraitronl-ils aux assemblées religieuses? Loin de donner au peuple rexem[)le de célébrer los merveilles de Dieu , ils ne lui présentent qui; celui do l'immodestie et de la dissipation , et le scandalisent encore par le faste ella vanité qu'ils \ iciuient étaler aux pieds d'un Dieu crucifié.
B Voulez-vous être bon ? vivez avec les bons. Voulez-vous que \olre famille soit réglée? n'y admettez personne qui y puisse introduire le désordre. Voulez-vous avoir des domestiques fidèles ? choissisoz-les parmi ceux qui craignent Dieu. Désirez-vous des amis sincères ? cherchez-les parmi ceux qui aiment et respectent la religion. Il faut être bon chrétien , pour être bon dans tous les genres. Ceux qui professent sincèrement le christianisme, peuvent eux seuls être fidèles , honnêtes et sûrs.
» Le véritable chrétien réunit doux qualités qui somhlont op¡ osées : il éprouve les maux inévitables de la vie, et conserve la paix du cœur, la joie intérieure et le conlentoment de l'dmo. Il est ric)ic dans la pauvreté ; il est maître do tout sans rien posséder. Il se console de vivre , parce qu'on vivant il a le tOiups d'aimer soti Dieu ; il désire de mourir pour jouir éternolleM.enl de lui. Tout son trésor , toutes ses connaissances , tous ses amis «ont dans le Ciel. 11 s'empresse de se rendre utile à ses frères sur la terre , il prie du moins pour eux. Son aliment habituel est dans la prière et la sainte communion , sources intarissables de bonheur et de richesses. La vie de .lésus-Christ est présente ii sa monioire et il l'éludie sans cesse pour I imiter, (yesl sa première étude , celle (jui l'enchanlo, (jui l'élève et (jui le console. Il parle pou , nuis toujours avec douceur , avec charité , avec sagesse. Inconnu au monde, il, ne méprise personne; il no pense (ju'a servir Dieu , ot a imiter le Sau>eur, il sont (juil ne l'a pas connu assez tôt , l'I qu'il n'a pas consacré à son amour tous les instants do sa vie.
» Tels sont , monsieur , les hommes auxcjuels vous devez vous associer, si vous voulez ne jamais vous écarter des sentiers de la justice , tels sont ceux que vous devez choisir pour compagnons , pour amis et pour domestiques. Non-seulement ils vous aideront à vous soutenir dans l'exercice de la vertu , mais , par eux , vous éviterez un grand nombre de déplaisirs , et vous gonlorc/ loulos les consolations dont l'homme est susceptible sur la tsrre. »
Je t'ai rapporté en substance , mon cher ami , ce que le Père me dit dans le cours de cette heureuse semaine ; je continuerai dans ma première lettre la suite de mon récit.
LETTRE TRENTE ET UNIÈME
Le philosophe à Théodore.
Ce fut avec un vif regret , mon cher Théodore , que je vis finir cette semaine trop courte et la plus heureuse de ma vie. Que tous ceux de mes jours qui l'ont précédée ne lui ont-ils ressemblé ! Elle a passé comme un instant; à chaque jour qui s'écoulait, j'éprouvais avec déplaisir qu'il en restait un de moins à venir. Je n'aurais jamais imaginé que des jours entièrement consacrés à des exercices de dévotion , sans aucune distraction , sans le mélange d'aucune dissipation pussent s'écouler si rapidement, et d'une manière si insensible , et qu'ils fussent bien plus agréables que ceux qu'on passe dans le monde , au sein de ses plaisirs et ,de ses délices.
Je commençai alors à comprendre par expérience (et l'expérience est le meilleur des maîtres ) combien les hommes du siècle s'abusent , lorsqu'ils s'acharnent avec tant d'obstination à chercher le bonheur où il n'est pas. Combien ils sont dans l'ei reur , lorsqu'ils se figurent que la vertu est auslère , et que la pratique des exercices de piété est pénible î erreur déplorable qui donne au vice de si non)breux partisans. Heureusement pour moi l'expérience vient de m'apprendre que la vie chrétienne et occupée est la plus douce qu'on puisse suivre, et que ceux qui \i\ent dans la retraite, dans l'innocence , et dans l'espoir de la vie éternelle , sont dès à présent môme sur la terre bien plus heureux que ceux qui se livrent aux charmes perfides du plaisir.
Ainsi Dieu l'a disposé , et la raison conçoit cette vérité. Une fois que riionmie , toujours avide et toujouis tourmenté de la soif du bonheur , a commencé à le chercher où il ne peut le trouver , et qu'il s'est trompé de chemin , chaqut; pas qu'il fait l'égaré de plus en plus. Un faux plaisir dont il n'a pas été satisfait , ou dont il a été rassasié , le porte à en chercher un autre qui ne le satisfait pas davantage , ou dont il ne se dégoùle pas moins. L'oisiveté, qui ne s'occupe qu'à remplir le vide du cœur, la nécessité de
cbertbcr de nouvelles sensations ¡lour le tirer de cet état de lélhaiyie , et les promesses lroinj»euses des nouveaux plaisirs ([u'il anibitioniie , entravent l'Aine dans une cliaine successive d'erreurs et de désirs <iui la jiréciiiilent d'abinie en abinie. Heureux celui qu'une lumière bienlaisanle éclaire a temps et (¡u'elle relient sur le bord du précipice, en lui indiquant la véritable route de la félicité !
Dès-lors il distingue mieux les objets ; il parvient à apercevoir le terme où le bonheur l'attend ; il reconnaît le sentier (jui y mène; il le suit avec ardeur et sans danger ; il n'a plus d'aude désir que celui d'atteindre à ce but ; il renonce a la vie oisive. Le temps lui pesait naguère si fort, qu'il cliercliail à le trom|ier au prix <le son innocenctî , en s'abandonnant aux plaisirs passagers des sens, et de là la véritable cause du désordre (jui régnait dans son ûme ; à présent, loin d'avoir du temps à perdre, il ne lui en reste pas assez pour les occupations sérieuses, et il en remplit tous les instants, satisfait, ú la lin du jour, de voir qu'il l'a bien employé.
Ces exercices , qui paraissent si insupportables au mondain , sont précisément ceux qui contribuent le plus à son bonheur et ù en)ployer le temps sans s'en aj)ercevoir. Ceux qui se vouent i» ren)plir en commun dans une vie solitaire et religieuse , et par des praliiiues de piété , toutes les heures de leur existence , y trouvent une loule d'avantages, que ne peuvent avoir ceux qui vivent !i\rcs à eux-mêmes; ils sont si \isibles et si palpables, que la rai>on et la saine [iliilosojthie devraient les discerner", lors même qu'elles ne sont pas éclairées i)ar la religion.
Les chrétiens , unis entre eux par la même foi et par la même espérance, marchent ensemble vers le terme au(juel ils tendent , el se fortifient réciproquement. Par cela seul qu'ils sont occupés, et que tous leurs moments sont destinés à des exercices pieux , mais Naiiés , ils chassent l'oisiveté , et avec elle les pensées vagues ou mauvaises qui eiifiintcnt les mauvaises actions.
La douce fatigue du jour leur donne un sominiîil paisible, qui les préserve de bien des dangers , en éloignant de leur imagination ces lunesles pensées. Les bons exenq>les (ju'ils se donnent mutuellement , les animent et les fortilienl ; des instructions conlinuelles les sonlienticnl , une sainte émulation les remplit. Aussi , les associations vulontaires et chrétiennes , loin d'être [léuibles et affligeantes pour la nature , ne sont-elles que des moyens prudents et bien enlen(l,us , que la raison inspirée de Dieu inventa pour aider à notre f;iiblesse, pour venir à son secours, et pour nous faciliter le chemin du (¡ici.
Hiende tout cela n'était entré dans mes idées avant que j'eusse ficijuenlé celle sainte communauté : non-seulenu^it je le compris alors , j'en fis moi - même 1 heureuse et sensible expérience. Le peu de jours que j'y ai passés a lui (omme un éclair. Si re divin et salutaire etlet se faisait sentir même à mon cœur, combien ces saints solitaires , dignes de bien plus de gri\ces , et familiarisés
par une longue habitude aux exercices de piété, devaient -ils mieux goûter le bonheur que j'éprouvais ! Je n'ai pas même lieu d'en douter ; le zèle ardent ; la joie douce et la fervente ¡lonctualité qu'ils mettaient à les pratiquer, me le prouvaient évidemment. Leur exemple faisait une telle impression sur mon âme, que, malgré ma corruption et mes vices , je me sentais entraîné à les imiter.
Lorsque je les voyais accourir avec tant d'exactitude et de joie à toutes les pratiques de leur règle , je me disais intérieurement : Qu'ils sont heureux de continuer à chercher si vivement notre Dieu , après avoir passé tant d'années dans l'innocence ! qu'ils sont heureux de faire tous les jours tant de pas vers la gloire que Dieu leur destine ! qu'ils sont iieureux encore d'avoir , avec moins de risques et de peines que les gens du monde , trouvé ce sentier moins difiicile,et d'arriver un jour aux portes du bonheur éternel , sans avoir senti le poids et l'amertume de la vie !
Enflammé prsr ces idées , je les communiquai à mon saint directeur , l'un des priMuiers jours de celte heureuse semaine , et je le priai de me permellrc de prolonger mon séjour dans cette sainte maison. « Je me réjouis, me répondit-il , de vous voir cette pieuse disposition. Dieu nous fait une faveur bien grande , lorsqu'il nous fait connaître les avantages de la vertu. Pour l'aimer , il faut la trouver aimable. Mais il est des vertus qui sont plus propres à un état qu'à un autre ; et la sainteté consiste toute à remplir les obligations du sien. Ces Pères , à qui Dieu a fait la grâce de les retirer du monde, n'y ont rien laissé (jui put encore arrêter leur attention. Libres de tout devoir humain, ils sont venus ici clierclKir Dieu. Us s'y sont assujettis aux pratiques que la règle leur impose , et leur vertu consiste dans l'observance de ces pratiques.
« Mais vous, monsieur, à qui le Ciel a donné des vassaux et des eniants , des domestiques et des amis , vous avez d'autres obligations , et vous suivrez la vertu en vous en acquittant. Vous vous êtes réconcilié av(îc Dieu , vous avez obtenu la tranquillité de votre conscience ; c'était là l'essentiel. Maintenant vous devez vous consacrer à votre famille et la régler, penser sérieusement à l'éducation de vos (ínfiíiits , avoir l'œil sur vos domestiques, vous disposer à une vie chivtieiine , et, si vous en avez l'occasion et les moyens , enseigner et persuader l'i vos amis les vérités de la religion que Dieu vous a montrées, et surtout leur prêcher ù tous , par votre exemple, la [)rati(|ue de l'Evangile.
» Voilà en détail , monsieur, les verius et les devoirs de votre état. Et ([ui sait ([uels peuvent avoir été les desseins de la Providence , lorsqu'elle a permis votre conversion ? On ne peut se méprendre , en suivant le chemin que nous indique le- Ciel par la situation ou il nous a placés ; h; choix d'un sentier différent peut être l'ouvrage de l'illusion ou de l'amour-propre. Dieu n'attache aucun 'prix à ces verius momentanées, fruits d'une ferveur subite.
c[ que le temps ¡illiédil q!i('I(HK'f()is ensuite; il n'aime que celles qui sont stables, (jue la prudence accompagne, (|ue la laison approuve , et que notre étal exige.
)i Le seul conseil que je voudrais vous donner , puisijue vous éles résolu de passer cette semaine avec nous , ce serait d'en profiler pour vous préparer de nouveau à participer une seconde fois aux sacrements, le dernier dimanche (jue vous passerez ici ; mais je désirerais que ce fut publiipiement dans l'église , afin que tout le monde en (Vit témoin ; je voudrais que vous donnassiez à Dieu ce témoignage solennel de voire amour pour la religion et pour son culte, et (¡ue cet acte fût le prélude de la profession iiublique de chrétien dont vous devez désormais tirer gloire. » Je déferai à tout ce que W. Père me dit, et dés-lors je ju'appliquai à me recueillir pour me préparer à l'auguste sacrement <jue je devais reí evoir une seconde fois et que je reçus elîeclivemenl le dimanche; je dois l'ajouter, Théodore, (jue celte communion, (juoicjue publique, me fut lrès-salul;iire et Irès-avantageuse par le recueillement et la dévotion que j'y apportai.
Après avoir accompli ces saints devoirs, le Père et moi nous retournâmes à ma chambre , où nous trouvâmes Simon , qui , conformément à mes ordres , venait me chercher. Son aspect me causa «¡uelquc peine, en me rappelant qu'il venait me séparer d'une compagnie cl m'arracher à un genre de vie auxquels j'étais si fort attaché. Par égard pour le Père, je dissimulai ce pénible sentiment. Simon me dit ([ue j'étais attendu avec impatience et avec joie dans ma famille. Mais au moins , dis-je au Père , ce jour m'appartient, et, déterminé à partir aujourd'hui , vous ne me refuserez pas de rester encore ici jusqu'à ce soir.
11 y consentit , en me disant : « C'est notre jour de récréation ; les Pères descendront au jardin cette après-midi , et ils auront le plaisir de vous voir. Vous vous enlreliendrez avec eux , vous vous édifierez encore de leurs saints discours. Simon , à mon grand élonnement , nous demanda la permission de nous accompagner [)ailout. Je présumais (pie ces occupations ne seraient pas de son goût. Je pensai qu'il était poussé ou par un motif de curiosité , ou par la crainte de ne savoir que faire en restant seul. Le Père n'y ayant point trouvé de difficulté, il eut lapermission de nous accompagner.
II nous suivit partout, et lorsque l'heure de descen<lre au jardin fut venue , noiis nous y rendîmes tous ensemble. Ces bons Pères vinrent m'entourer , et me convaincre de nouveau de cet amour universel et saint (jui leur fait chérir et chercher Dieu dans toutes ses créatures. Je nu^ sentis vivement ému de tant de bienveillance et d'altenlion i)our (|uel(|u'un (|ui se sentait indigne de baiser la trace de leurs pas Notre conversation roula sur des matières de dévotion , et fut plus animée (jue la première fois.
Ils semblèrent alors me traiter avec plus de cordialité et de confiance. Je sentais vivement combien j'aurais pu gagner i» profiler plus longtemps de leurs saints entreliens. Leur aspect véné-
rabie m'inspirait le respect , et excitait en moi le désir et l'amour de la vertu. Enün le moment de mon départ arriva. Le cœur navré , je dis à Simon de faire approcher nos chevaux , et je fus obligé de me faire violence pour m'arracher à une société si douce et si chère.
Cet effort me brisa le cœur , et mon visage fut inondé de larmes. Je trouvai la même sensibilité dans ces respectables Pères , qui vinrent m'accompagner jusqu'à la porte. Là , ils me serrèrent dans leurs bras ; confus et consolé de me voir embrassé par des hommes que leurs vertus devaient rendre si agréabjes aux yeux de Dieu , je leur demandai le secours de leurs prières , ils me le promirent , et ils eurent l'humililé de m'invitej- à prier moi-même pour eux. Combien il m'en coûta , mon cher Théodore , de m'éloigner de mon directeur, de m'arracher de cet ange de lumière , destiné par le Ciel à être rinslrument de ma régénération , de ce saint homme (jue je chéris plus (¡ne mon père, et à qui je suis icdevable de mon bonheur éîernel ! Forcé de le quitter, le cœur plein d'amertume et les yeux baignés de larmes d'attendrissement , je montai achevai et nous partîmes.
De nouvelles émotions de sensibilité m'attendaient chez moi. Mes deux fils , jusqu'alors victimes infortunées de mes désordres et de ma négligence -, furent les premiers objets qui s'olTrirent à mes regards. Je les aimais tendrement , mais de cet amour terrestre et charnel qui ne s'élève point au-dessus du sentiment aveugle que la nature inspire aux brutes mêmes. Jusqu'alors je n'avais vu dans eux que les héritiers de mon nom , des successeurs appelés à perpétuer la splendeur de ma maison. Mes idées n'avaient eu d'autre objet que de les faire élever comme des gens de qualité , de les faire instruire à se présenter dans le monde avec aisance et avec grâce ; le soin de leur élévation et de leur fortune avait été mon unique but ; combien j'avais été loin de songer aux princip<>s de religion et aux devoirs du christianisme queje devais leur inculquer!
Mon cœur tressaillit , lorsqu'ils se jetèrent à mon cou en me donnant le doux nom de père. Je les pressai contre mon sein , je leur rendis tendresse pour tendresse. Mes yeux se remplirent de larmes d'altendiissement et de douleur • je me nq)rochai mon aveuglement et l'excès de ma négligence à leur égard ; je leur avais f.iit perdre un temps précieux et considérable ; quoique fort jeunes (Micore , j'appréhendais l'impression funeste que ma conduite déréglée avait pu fiiire sur eux.
Je sentais toute l'inilucnce des mauvais exemples sur la première enfance , où ils se gravent profondément. Je demandai pardon à I)i(Mi ; je lui disais du fond de mon cœur : Dieu de miséricorde ! je place désormais sous les ailes de ta providence ces jeunes plantes que lu ne m'as confiées que pour les cultiver pour toi , pour les élever dans ton amour et dans l'observation de la s.iinte loi. Pardonne , ô mon Dieu ! ma négligence passée , en faveur du zèle avec lequel je tâcherai de répondre à l'avenir
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ù la confiance et à ta bonté. I)ii¡í,^e le pôrc , et protège les IH
enfants.
En nie retouiii;iiil , j'a[)orr(is leur précepteur ([ui me fclieilait sur mon arri>ée;je ne pus me (iéíoiulie d'un MMiliment ¡x-iiible ; je l'avais choisi precisémi-ul [)our Jes motifs ipii aufiueiit du me le faire rejeter. C'éUiil nu instituteur à la mode ; il ne niainjuait point de talent; il était très - versé dans les sciences profanes, mais en même temps trés-[)ropre à corronii)re la jeunesse. Philoso[)l)e par oslenlalion , incrédule pour se mettre à son aise, ou tout au moins indiiTérent sur la religion , il ne [touvait avuir (jue de ^uauvaises mœurs.
Sa seule présence me fit trembler ; je fus effrayé , en songeant ;\ (juelles mains j'avais confié l'innocence et la jeunesse de mes enfants. A mesure (ju'il me [)arl;iit , j(; formais le projet de l'éloigner dés que je le [¡ourrais , en cherchant néanmoins à m'en dél)arrasser avec décem e. Pour le moment , il nie [larut [irndent de dissiinuler ; je me bornai à lui dire que j'espérais le souhigcr beaucoup , et «pie mon premier devoir était de m'occuper sirieusenient de l'éducation de mes fils.
Mes autres domestiques parurent ensuite : hélas , Théodore I la plupart d'entre eux avaient été les instruments ou les ministres de mes désordres ; tous avaient été témoins de mes excès : jamais je n'avais connu la crainte du scandale. Je ne pus les voir sans une sorte de peine. Je ne pouvais en regarder aucun qui ne fût instruit de ma dépravation : cette idée me reniplissait de honte, et j'en rougissais malgré moi. Mes yeux ne se reposèrent avec quelque satisfaction que sur un vieux serviteur de mes pères, appelé Amhroisc ; il était si heureusement né , (ju'il avait érhappé à toute la corruption que j'avais introduite tout autour de moi; il avait conservé ses anciennes mœurs, et mené constamment une vie chrétienne et réglée.
Le pauvre Ambroise était l'objet de nos mépris et de nos plaisanteries. Nous le regardions comme un insensé ; je ne l'avais gardé chez moi (¡ne [)ar pure humanité, pour ne pas congédier sans motif un domestiijue (jui avait très -bien servi mes pères, et enfin p;»r égard à ce qu'il m'était vraiment utile. Ainsi , Théodore , cet Amhroiite , si méprisé, si dédaigné, fut le seul de mes gens que je vis alors avec satisia^tion , et le seul auquel je marcpiai des attentions ; je dirai plus , jf commençai ù avoir pour lui du respect et de la vénération ; car tel est l'ascendant de la vei tu , lorsqu'on vient à la connaître. La prudence exigea (jue je me continsse, pour ne pas lui montrer dans ce moment combien il était cher à mon cœur.
Tous les objets avaient changé de face à mes yeux. Cette maison , (|ue j'avais trouvée trop simple, ne me parut par là que pUis convenable à ma situation. Les riches ameublements, les recherches du luxe , auxipiels j'avais attadie tant de prix , étaient devenus un reproche pour mon orgueil ; je ne les envisageais plus sans peine et sans dépit. Le vêlements brillants qui avaient (latió
ma vanité, et sous lesquels j'avais caché ma profonde corruption, ne m'inspiraient plus c^ue de l'aversion. Ma main les repoussait , et le plus simple me parut préférable pour mon usage. D'où avait pu venir un si grand changement dans moi ? D'où , Théodore "^ de la grâce du Seigneur, des lumières d'une raison désabusée, et de la sainte doctrine de l'Evangile.
Mes goûts avaient changé avec mes opinions. La révolution qui s'était opérée dans mes idées avait été si entière et si complète , que ce que je désirais ou j'estimais le plus auparavant était précisémenfcce qu'alors je goûtais et je prisais le moins.
Les hommes qui ne m'avaient paru doués que d'un faible mérite , ou qui me déplaisaient , parce qu'ils n'avaient pas ces dehors brillants auxquels le monde attache tant de prix, ou qu'ils n'avaient pas reçu de la nature celte vivacité , cette pénétration , et ces grâces q.ui conduisent si rapidement à la corruption ; ces hommes, dis-je, me semblèrent alors les seuls dignes d'estime , lorsqu'ils compensaient le vide de ces frivoles agréments , par la prudence , la modération et la vertu.
Ceux qui, voués aux exercices de la religion , travaillent sérieusement à échapper aux orages , aux dangers du monde et à gagner le port du salut , étaient à mes jeux les seuls prudents, les seuls sages , les seuls qui fusèent dignes de nos respects et de notre émulation. Ceux , au contraire , qui dans l'ivresse de leur luxe et de leur orgueil ne s'occupaient que de richesses , de grandeurs et de plaisirs , n'étaient plus à mes yeux c]ue des insensés , des frénétiques ou des aveugles, qui couraient , sans le savoir, se jeter dans un précipice.
Dans l'examen de mes anciennes habitudes , je ne voyais surtout qu'avec effroi l'espèce de rage homicide et féroce qu'une fausse philosophie m'avait inspirée contre les pauvres. Comme elle ne s'entretient que de principes exagérés , que les passions dénaturent les idées les plus saines et les portent à un excès qui choque la raison, je m'étais imbu d'une maxime juste eu elle-même, mais odieuse dans sa trop grande extension. Les intérêts de la société exigent que tous ses membres travaillent ; l'oisiveté sans doute est un mal qu'il serait avantageux d'extirper. Echo des sophistes , sans cesse je répétais après eux qu'on ne doit pas faire l'aumône , et que si personne ne la faisait , on ne verrait plus cette foule de vagabonds et de fainéants qui s'en font une ressource pour vivre. Pleins de ces idées inhumaines , j'avais conçu une si forte aversion conlie les pauvres, que je ne pouvais en rencontrer sans les voir avec indignation et sans les repousser avec dureté.
Je ne m'avisais point de considérer que tant que le gouvernement ne vient point à leur secours, il est indispensable d'y suppléer ; que s'il est des pauvres en état de travailler , il en est aussi qui ne le peuvent pas , et que , dans le doute , il vaut mieux, fiiire l'aumône au miilheureux qui ne la mérite pas, que de la refuser à celui qui en a besoin; s'il est prudent d'en régler
l'usage et l'application , il ne faut point nsor de ce principe trop rij^oureusenient. Jésus-Christ ne nous a-t-il piis ordonné de donner noire supeiilu ? m'elabliruis-je nioi-niénie ju|,n; dans la cause ¡uil)li(|ue? et suilout (juel droit [)ouriais-je avoir de traiter les nialluHireux d'une maniere dure et barbare?
Plus j'y réilécbis , et moins je comprends comment j ai pu rester longlcnips dans une si lunesle erreur et dans des senliuienls si odieux. L'as[)ect de la misère imporlunail-il mon amour-propre , et chercliais-je par celle raison à l'éloigner de mes regards ? Endurci par l'orgueil et le luxe , étais-je devenu insensible aux maux d'aulrui ? ou , croyant (jue rien ne pouvait suiiire à la salisfaction de mes goûts et de nii's cai)rices, elais-je retenu par une secrète avarice dont je cherchais a pallier la dureté par de fiivoles pretextes ? ou bien, enfin, insensible aux maux de l'humanilé , mon cœur était-il devenu d'acier pour les autres"? Je l'ignore , mon ami , et je crains que toutes ces causes à la lois u'aient indue sur ma couiluile.
Ce ([lie je sais bi(Mi mieux , c'est (¡u'au momeJit où la luinicre de l'Evangile a éclairé mon ànic , aussitôt , et sans autre réflexion nouvelle, ces cruelles illusions se sont dissipées ; j'ai senli toute l'iniquité de ma conduite, j'ai eu tout à la lois horreur et honte de moi-ménie. 11 semble que Dieu a voulu me montrer loute l'absurdilé de mes opinions el leur opi)osilion à sa sainte loi , lorsqu'il m'a rappelé les sentiments de compassion que Jésus-t.hrist avait pour eux. Ma dureté m'inspire de lelFroi , lorsque je considère (ju il disait : Ce que vous aurez fait pour un de ccx pauvres, je le regariUrai connue fait á moi. Oui , mon ami , mon cœur n'est ])lus le même. Le pauvre est devenu pour moi un objet de respect ; sa pauvreté , lorstiu'il en l'ait un bon usage , excite mon envie ; s'il supporte dignement ses souiTrances el ses misères , il est à mes jeux bien au-dessus des riches de la terre , qui ne s'occupent que des pompes et des illusions du monde.
Lois(ju'un pauvre que son dge ou sa santé devrait empêcher de mendier , me demandera l'aumône , je le renverrai avec douceur , et non avec ce mépris barbare dont je me suis lendu si souvent cou[)able envers ses pareils. Ah ! mon ami , cümbi»'n j'ai clé abusé et perverti ! De tous les regrets (|ue me laisse la corru[)li(>n de ma vie , celui (|ue j'éprouve à cet égard est le plus sensible ; le souvenir de lindignilé avec la(|u(lle j'ai traité les membres de Jésus-Christ esl le plus cuisant de nu>s remords ; je les vengerai sur moi-même , el désormais je ne cesserai de respecter en eux Jésus-Christ mon Sauveur.
Je ne finirais pas, Théodore, si j'entreprenais de te rapporter en détail de combien d'erreurs celte divine lumière m'a désabusé. En général, elle m'a fait reconnaître que toute ma présoni|ilion n'était que loi le , que tout mon savoir n'était (ju'igiiorance ; que mes opinions étaient fa us.se s . mes idees absurdes, mes passions ignobles et corrompues ; je tâchais vainement d'en pallier la bassesse par Icssophismes d une philosophie audacieuse el téméraire ,
ses frivoles raisonnements ne m'éblouissaient que parce qu'ils flattaient la coriiiption de mon cœur.
Le lendemain de mon arrivée , je conduisis mes enfants à la paroisse. Après y avoir entendu la messe, je demandai le curé, (¡ni ne ai'elait pas venu voir , et je m'acheminai chez lui. C'était un vénérable vieillard , qui me reçut avec politesse, mais avec quelque froideur et beaucoup de réserve. Sa conversation m'annonça un homme instruit et solide , qui alliait la simplicité du lang^age à la gravité de son caractère. Je vis avec une vive satisfaction que Dieu m'avait ménagé un digne et respectable curé. Je me présentais comme un nouveau paroissien , une brebis qui venait reconnaître son pasteur et occuper une place dans son bercail. 11 me répondit froidement qu'il était depuis vingt ans curé de cette paroisse, et qu'il y était placé à sa satisfaction. Je lui parlai avec cordialité, je cherchai à ramener la conversation sur I(îs sujets qui m'intéressaient ; ses réponses furent toujours fioides et evasivos ; je vis qu'il ne se prélait point à mes désirs , et sentis bien qu'il ne voulait pas s'ouvrir entièrement à moi.
Je n'en fus point surpris , je recueillais le fruit de ma mauvaise réputation. J'ai su depuis , et le curé lui-même m'en a fait l'aveu , qu'il avait connaissance de ma scandaleuse vie; que la nouvelle de mon arrivée avait rappelé le souvenir de mes dérèglements; que les personnes sensées du lieu s'étaient afiligées de ma présence , et cjue le curé en avait été consterné, dans l'apprchension de nous voir, moi et mes domestiques, achever de perveitir de bons villogeois qu'il travaillait à convertir à Dieu.
Dans mon ignorance , je continuais à m'inforraer de tout ce qui pouvait ou intéresser ma curiosité , ou m'aider à réaliser mes projets. J'appris du curé que le bourg était fort grand ; qu'il y avait environ trois mille communiants dont la plupart étaient pauvres; il s'y trouve quelques cultivateurs, peu ou point d'artisans , et il y règne une grande misère ; j'appris encore que le curé n'avait qu'uii revenu fort mince, et (jue , quoiqu'il distribuât aux pauvres tout ce qu'il avait , ils étaient en si grand nombre qu'il ne pouvait les secourir tous. Il me dit qu'il n'y avait que cela qui lui rendit sa situation pénible , et que tous les jours il était le triste témoin de l'état de nécessité où se trouvaient une foule de malheureux qu'il n'était pas en son pouvoir de soulager.
« Le (ael , lui réporulis-je , m'a accordé quelque fortune ; je sais que mou devoir me [uescrit d'en faire part a ceux qui n'en ont pis. La Providence , qui m'a conduit ici , m'a déjà indiqué les pauvres à qui je dois du secours, et elle me présente, dans la personne de notre pasteur, la main (pii doit le leur distribuer. Je veux , monsieur, contribuer de tout mon bien au soulagement de vos p iuvres. Daignez donc me faire connaître lous les besoins ipii intéressent votre cœur compatissant ; je vous seconderai de tout mon pouvoir, et vous ne sauriez me faire un plus grand ¡ilaisir. »
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H m'avait êcouli' avec allenlioii et ¡I me. regardait avec une sorte de surprise. Cuiivaiiuii de la nccessilé de lui remettre sur-le-rliamp de (iiioi subvenir aux besoins les plus urgents de la paroisse, je sortis ma bourse, qu'lieureusemenl je venais de remplir; je l'ol'- IVis au curé : « Acceptez , lui dis-je , un léger secours pour le moment et pour les nécessiteux qu'il est le plus pressant de soulaijer. Une autre fois nous prendrons, un peu [)lus à notre aise , des mesures ellicaces pour venir au se( ours de l'indigence , ou , s'il est possible , pour l'éloigner entièrement. »
l.e curé reçut ma bourse avec be;iucou¡t de politesse. « Le Ciel, me dit-il, vous le rendra; vous a\ez elé inspiré par la I'ro\idence , car j'étais dans ce moment dans une grande perplexité, l ii journalier , homme de bien et bon chrétien, dont le travail entretenait sa lemme et sept enfants , dont l'ainé n'a pas pins de dix ans , se cassa malheureusement la jambe il y a huit j;)urs. Je lis venir un chirurgien de la ville la plus voisine; il fallut le pajer ainsi (jue beaucoup de icmédes nécessaires. Le malheureux n'a\ait pas une obole. Obligé de nourrir ;:vec parcimonie une famille si nombreuse dans un moment où il élail hors d'état de travailler , il ne pouvait subvenir ni aux frais de son traitement , ni à la subsistance de toute sa famille. J'ai pourvu jusqu'il ce jour à ses l)esoins, soit à l'aide de mes propres moyens,, soit parles secours des personnes charitables.
» Ce matin , une de ses filles est venue m'apjnendre que sa mire est accouchée cette nuit , et qu'elle me prie d'aller auprès d'elle. .l'ai été pénétré de douleur , en apprenant que cette pauvre femme était la seule en état de servir son mari qui est encore alité. Loin de pouvoir continuer à le servir , comme elle l'a fait jusqu'ici , elle a maintenant besoin qu'on la serve elle-même , sans com[)ler les dépenses et les soins qu'exige sa situation. J'avais à peine It; <ouragc de me remire au|)rès de celle famille infortunée , honteux de n'avoir pas le plus léger secours à lui pot ter , et ne sadiant à qui recourir.
» Poussé par mon devoir , je me disposais à y aller , lorsque la l*rovidence vous a (onduil i( i et vous a porté a m'ofirir ce Ko auuK^ne. Je crois vous devoir ces détails , pour que nous rendions grAces au Dieu de bonté qui ne nous oublie jamais , et que vous vous réjouissiez d'avoir été Tinslrument qu'il a choisi pour soulager des besoins aussi pressants ; il est en même temjis juste (pie vous sachiez l'usage que je vais faire du fruit de votre générosité.» J'élevai mon cœur à Dieu , je lui rendis grAces de son inspiration, bien lesolu non-seulement de profiler toujours de ces heureuses oicasions , mais de les cher( lier désoimais moi-même.
J'éprouvai alors un aulre sentiment bien doux. Pendant (pie le bon curé m'enlrelenait de l'état de celte triste famille . mesenf;inls l'écoutaient avec intérêt ; leurs yeux se remplissaient de larmes. Je les vis palpitants de joie ù la vue de la bourse que j'avais offerte au curé. Ces heureuses disjiosilions me transportèrent de plaisir : chers enfants , disais-je en moi-même , si le Ciel vous a départi
l'inestimable don de la sensibilité du cœur , je mettrai toute mon application à la cultiver. J'avais eu d'abord l'idée de prier le curé de nous conduire auprès de ces malbeureux , pour être témoins de leur misère; je pensai ensuite que j'agirais peut-être trop prématurément 5 je ne faisais que d'arriver , celte démarche aurait pu montrer quelque aiToclation ; je renvoyai notre visite à un temps où elle pourrait être [dus convenable.
Revenu chez moi, je m'occupai du soin de régler les heures et les occupations de toute la journée. Dans ce règlement de vie , j'ai fixé l'heure de mon lever de grand malin et avant celle de tout le monde , pour employer les premiers moments du jour à adorer Dieu et à lui rendre grâces de la vie qu'il daigne me conserver. Mes enfants se lèvent ensuite et lui rendent les mêmes actions de grâces en commun , avec moi et leur précepteur. Nous nous rendons tous ensemble à l'église pour y entendre la messe. L'heure du déjeûner vient ensuite; leur instituteur leur donne sa leçon en ma présence , pour que je puisse m'en mêler quand je le juge convenable ; soit qu'ils la prennent ou qu'ils la répètent, je veux toujours élre à leur portée et employer ce temps à mes propres affaires; c'est, en eifet , mon cher Théodore, celui que j'emploie maintenant à l'écrire.
Lorsque mes enfants sont fatigués , je les envoie courir dans le jardin ; j'ai soin de mettre quelque intervalle dans leurs occupations, soit pour les garantir du dégoût ou de l'ennui , soit pour qu'ils se livrent à l'exercice nécessaire à leur âge. C'est dans celle \ue qu'après le dincr nous allons respirer l'air pur de la campagne ; là je les exiile à courir et à jouer, ils s'amusent et en même temps ils fortifient leur tempérament. Le soleil couché , nous revenons au logis -, mes enfants y reprennent leurs études , et moi mes occupations ordinaires.
A sept heures , toute la maison se rassemble. On fait en commun une lecture spirituelle , et l'on dit les prières du soir. Ensuite on soupe , et , le souper fini , mes enfants vont se coucher ; je reste pour donner les ordres que je juge nécessaires , jusqu'au moment où je me relire. Tel est Tordre que je me propose d'élablir dans ma maison , autant que les circonstances le permeltronl, (ît j'ai pris les mesures convenables pour qu'il soit fidèlement suivi.
.l'ai voulu que mes enfants occupassent un appartement où l'on ne peut entrer que par le mien. Jusqu'à présent le précepteur avait couché dans la même chambre qu'eux : je lui ai dit que, puisque je me trouvais ici, je devais lui épargner celle sujétion , attendu que le Ciel et la nature m'avaient confié la {jarde de mes enfants. J'ai réglé les heures des repas ; et les repas eux - mêmes sont composés d'aliments suffisants , simples et sains : toute espèce de faste et toute ostenlation sont bannis de ma table. J'ai pris , en un mol , toutes les dispositions qui m'ont paru convenables pour mener une vie réglée et chrétienne.
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\on n'a égalé réloiinemcnt de mes doniesliinn's : je lis.'iis dans leurs yeux leur surprise d'un cbiMigi'nu-iil si subil ùuus ma coriduile. Ils ne savaieulà (¡uoi l'alfribuer ; tous ignoraient ma reiraile el mon séjour dans le ^ainl nionaslère. Simon m'avait lidèleiiient gardé le secret. Parmi ceux (jui m'entouient , ( cliii (jui était le plus surpris et (jui pouvait le moins dissinuiler son etonnenient, c'était le précepteur. Accoutumé à la légèreté de mes discours, à la dépravation de mes mœurs et à la violence de mes passions, il ne pouvait concevoir le ton sage et mesuré de mes paroles ; il ne pouvait deviner comment j'agissais avec tant de justesse el de poids, comment enOn je m'occupais sérieusement de régler ma maison sur un plan si opposé à mes anciennes habitudes : cependant ni les uns ni les autres n'osaient rien me dire ; ils obéissaient en silence à mes ordres , mais sans pouvoir me dérober leur étonnemenl.
Je n'ai pas encore osé pousser la réforme plus loin, il m'a semblé qu'un malheureux tel que moi , à peine sorti do. la fange d'une vie crinunelle , el dont les exem|)les pervers sont encore si récents , ne devait pas s'arroger encore le titre et les droits d'un prédicateur; il siérait mal A un homme , â peine converti, de prendre le ton el le caractère d'un apôtre. J'ai cru ne devoir instruire que par mon exemple , ne laisser parler que ma conduite , el j'ai pensé que ma langue devait être captive ; je n'ai cependant point renoncé à la résolution d'éloigner tous ceux sur qui ÚCÁ exemples longs el soutenus n'auront pu luire aucune impression.
Pendant que je m'occupais du règlement do ma maison , (jue tout me paraissait aller au gré de mes désirs, et (jue je crovais pouvoir moccuper d'autres objets , je m'a[)er(;us avec peine (¡ue Simon, depuis qu'il m'avait trouvé au milieu des Pères, que je venais de (juiltcr , avait change; de manières et de comluile à nion égard. Auparavant il me parlait avec cette familiarité et cette licence qu'autorise entre le serviteur et le maître , en dépit de l'inégalité des personnes, l'égalité des excès auxquels ils se livrent l'un et l'autre ; il fallait sans doute rompre ces liens vicieux , mais j'aurais voulu ne pas rompre nos liaisons personnelles, (pii me paraissaient nécessaires à l'exécution du projet (jne j'av;;is formé de le ramener ;\ Dieu.
(hélait en vain que je m'en occupais. Ihi moment où il m'eut découvert dans ma retraite , il ne me vil plus (ju'avec une sorte de chagrin et d'embarras Loin de se livrer à son ancienne familiarité , il ne répondait (ju'avec peine à mes questions. Il m'obéi;sait sans réplicpu' , mais son air était toujours sombre et taciturne. Je pensais (jue mon nouveau genre de vie lui déplaisait , et qu'il ne voyait qu'à regret l'étal de retraite et de solitude dans lequel je me proposais de passer mes jours.
Celte idée m'aflligeait , parce (¡ne j'étais bien dé( idé à l'éloigner, si mon exemple ne pouvait rien sur lui. Ses longs services el l'altacbemenl qu'il m'avait inspiré ne m'eussent pas déterminé
à le retenir chez moi. Je n'aurais pas voulu laisser auprès de mes enfants un homme vieilli dans le vice , et qui , ayant résisté à la force de mes exemples , ne pouvait lui-même en donner que de mauvais. Mais j étais extrêmement peiné de l'idée de ne pas parvenir à persuader un homme que j'avais perverti moi-même , et de me voir forcé à me séparer de lui pour toujours.
Un matin, pendant que le précepteur donnait la leçon à mes enfants et que j'étais occupé à t'écrire , Simon m'aborde et me dit à voix basse qu'il a quelque chose à me communiquer ; je le conduis dans une chambre d'où personne ne pouvait nous entendre , et voici notre dialogue :
a 11 me paraît, monsieur, me dit - il , que votre maison est maintenant réglée, et que vous n'avez plus besoin de moi. — J'ai toujours besoin d'un ami que j'aime : que veux-tu ? — Je voudrais faire un voyage. — Un voyage ? jamais nous ne nous sommes séparés. — ■ Jamais nous ne nous sommes séparés ? eh ! ii'avez-vous pas été plus d'un mois sans queje susse où vous étiez? n'êtes-vous pas allé au couvent sans moi ? — C'est un accident imprévu , et qu'il m'était impossible de prévenir ; mais es - tu dégoûté de ma nouvelle vie , et ne peux-tu pas t'en accommoder ? Où prétends-tu aller ? — Au couvent. — Au couvent ? et dans quel dessein ? — Pour faire mon salut. Voulez - vous vous sauver seul ? N'est-il pas juste qu'après avoir été le complice et le compagnon de vos égarements , je participe aussi à votre pénitence ? — Que dis-tu , mon cher Simon ? Dieu aurait-il aussi touché ton cœur ?
» — Oui , monsieur , me répondit Simon baigné de larmes , et se jetant à mes pieds , il ajouta : Je ne vous demande qu'un service , celui de me permettre de passer quelques jours au couvent , et de me donner une lettre pour le Père qui vous a ramené dans le bon chemin , afiu qu'il fasse pour moi ce qu'il a fait pour vous. »
Ma surprise fut si agréable et si vive , je fus tidiement ému du propos de Simon , que je ne pus retenir mes larmes , et , sans savoir ce (jue je faisais , je me prosternai en m'écriant : Dieu de miséricorde infinie , de combien de manières ne me montrestu pas ta bonté ! il nous fallut à Pun et à l'autre quelque temps pour pouvoir calmer lémotion que nous éprouvions mutuellement; lorsque je fus un peu remis , je fis asseoir Simon. « Expliquemoi bien, mon cher ami , lui dis-;e , tes idées et tes intentions , et dis-moi quand et comment Dieu t'a éclairé de sa divine lumière ?
« — Monsieur, me répondit-il, lorsque j'eus le bonheur de vous découvrir dans ce couvent, après tant d'agitations et d'inquiétudes , mon cœur fut vivement louché ; ces cloîtres vastes et silencieux me frappèrent d'étonnement ; je crus re.spirer un air dilîérent de celui (juc j'avais respiré jusqu'alors ; j'éprouvais dans leur eni-einle je ne s;iis quel mouvement de crainte et de respect. Ma surprise s'augmenta , lorsqu'inlroduit dans l'humble cellule
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où je vous Irouvai , je vis la salisfaclion quise poigiuiil dans vos traits.
» Voire physionomie n'était plus la nu^nic ; votre air sérieux et réservé ni'élonna ; il ne vous était pas ordinaire , et il produisit sur moi une forte impression. N'ous n'aviez plus CLlIe vivacité naturelle de caractère à la(juelle j'étais accoutumé ; elle avait fait place à la ntodération et à la sagesse que votre air exprimait ; la gravité de yos discours me frappa ; vous n'étiez plus 1 homme que j'avais toujours connu ; je ne pouvais me rendre raison d'un changement aussi grand et aussi proni¡)t ; mais (¡uand j'eus vu ce vénérable Père dont rasi)ect inspirait le goût et J'amour de la religion , (juand j'eus entendu les paroles douces qui sortaient de ses lèvres , je crus voir et enlendrc uu ange du Ciel, et je me dis à moi-mên)e : Ce monde-ci est bien diflerent de celui queje connais, et si je ne m'abuse pas , les hommes y sont meilleurs.
» Dès-lors j'aurais voulu ne plus (juilter le couvent et y vivre avec vous -, n)ais voyant que vous aviez des ordres à me donner , je crus devoir d'abord m'en acquitter. Depuis ce moment les mêmes idées et le même désir ne m'ont pas abandonné ; mon retour au couvent les a beaiicoup fort i liés , surtout lorsque j eus le temps et l'occasion d'observer ces bienheureux Pères. Ce que j'ai vu , soit au chœur , soit pendant les oflices , soit dans le jardin , m'a convaincu que nous autres mondains nous sommes dans le chfmin de l'erreur ; que ceux qui se livrent à leurs goûts sont des insensés, et que ceux (¡ni vivent sans la crainte ¿le Dieu sont également dépourvus de lumière et de raison.
)i Oui, monsieur, ces dignes Pères entendent bien mieux leurs intérêts. Ils sont déjà plus heureux que nous autres , et ils ne sortiront de cet étal que pour jouir de la gloire du Ciel. Je suis un pauvre ignorant ; mais je remercie Dieu tous les jours de vous avoir conduit dans celte sainte maison , et je le prie de m'y conduire moi-méine. Je n'ai pas osé vous demander la permission de m'y rendre , tant que j'ai vu que vous aviez besoin de mes services et q>ie vous n'aviez pas terminé l'arrangement de voire maison ; maintenant que vous y avez établi l'ordre (juc vous vouliez y mettre , pcrmcllez que je me rende au couvent , et que je cherche à vous imiter, dans le bien , comme je vous ai trop imité dans le mal.
» — Si tu savais, lui répondis-je en l'embrassant, si lu savais de quel énorme fardeau tu soulages mon cœur , si tu connaissais tous les motifs que lu me fournis de rendre gr.lces à Dieu , et combien il m'est doux de pouvoir compter sur le plaisir de vivre toujours avec toi dans Tunion la plus intime , lu jugerais de toute l'étendue du bonheur que lu me procures. Ecoule, Simon, j'avais mal interprété l'air triste (jue tu avais pris avec moi ; je te croyais mécontent du changement de mes opinions et de mes senlimenls , et fort peu disposé à marcher sur mes tra<'es ; j'en avais conçu la plus grande affliction , parce que je ne pouvai.s
envisager que la triste nécessité de me séparer de loi ; car je veux ne laisser autour de mes enfants aucun sujet de scandale.
» Je t'ai bien mal jugé , mon bon Siinoti ; tes sentiments étaient tout différents , et Dieu , qui te les a inspirés, me garantit que nous ne serons jamais dans le cas de nous séparer. Oui , mon cher , je te regarde dès à présent comme mon meilleur ami. Nous l'étions auparavant , mais noire amilié nous était funeste à tous deux : tous les jours nous nous donnions l'un à l'autre la mort la plus funeste ; nous courions de concert au précipice; nous suivions la voie de la perdition, nous suivrons maintenant celle de la félicité , et nous nous servirons d'aide et d'appui l'un à l'autre.
» Aucun niolif humain ne m'engage à te faire retarder d'un instant Texéculion d'un si salutaire projet. Je dois continuer à le donner de bons exemples, pour réparer une partie du mal que je t'ai fait ; je dois te demander pardon de l'avoir induit à te rendre, par une falale complaisance, si coupable envers Dieu. J'espère que tu ne me le refuseras pas , et que lu lui demanderas de me pardonner, comme je le supplierai de te pardonner également. Pars , Simon , quand tu voudras , et plutôt aujourd'hui que demain. L'ange du Ciel, qui m'a guéri de mon aveuglement, le guérira du tii>n. Livre-toi à sa discrétion, et reviens au plus tôt jouir au milieu de nous des douceurs de l'union chrétienne que .nous formerons entre nous. î) Simon me demanda une lettre pour le Père, et il pat til le jour suivant. '
Il est fAihcux pour moi qu'il me manque dans ma position actuelle. Quoiqu'cnvironné de beaucoup de monde , je me trouve seul ; parmi ceux qui m'enlourent , personne ne peut servir à mes desseins. Tous ont été les compagnons de mes désordres, et je subis la punition des' méchants qui éloignent d'eux tous les gens de bien : viennent-ils à être éclairés d'une lumière nouvelle, ils ne savent plus sur qui tourner les yeux. Je n'ai ici près de moi que des hommes que j'ai rendus les instruments de mes excès ; lu juges qu'ils sont incapables de me rendre des services utiles. Ils ne se sont occupés avec moi que de plaisirs et de vices : ils ont fait comme moi , ils n'ont rien appris.
Maintenant je les mets à l'épreuve; je prends du temps pour voir s'ils ont {|uelque envie d'épurer leurs mœurs et de commencer une vie chrétienne. Quehjues - uns d'entre eux sont encore bien éloignés de celte pensée , et je crains de me voir obligé de les congédier. Ce qui m'afllige le plus , c'est le sentiment de ma propre insufiisance , le regret d'être hors d'état par moi-même de les exhorter et de les conduire. J'y vois assez clair pour dislinguer toute l'étendue de mes devoirs . mais je suis trop peu éclairé pour m'en acquitter complètement. Deux enfants à élever , une maison à conduire , des biens ruraux à administrer, des secours nombreux à distribuer; tout cela est pour moi un énorme fardeau, pour moi qtii ne sais rien, qui n'ai point Ihabitude de l'application. Je sens la nécessité d'être
aidé par une personne inlcllitienle et clirélitînne , (jui veuille bien s'assoder A mes lia\aux ; mais où la trouver ?
Toi-même, mon elier Théodore, lu serais embarrassé si je l'adressais celte (ommission , surtout si je te priais de me cliercher pour mes enfants un instituteur vertueux et instruit ; c'est de lui dont j'ai aujourd'hui le plus besoin.
Félix a dix ans accomplis , Paulin en aura bientôt neuf. Ils sont précisément dans V'a>¿e où leur éducation demandi! le plus un guide attentif, un instituteur chrétien, (jui {^rave dans leur cœur les vérités de la religion et les j)rincij)es de morale qui doivent les dirij^er vers l'amour et la |)rati(|ue des vertus. Les impressions de cet Age sont les [)!us vives , les plus profondes , et celles qui inlliu-nt le plus sur le cours de la vie. .le crains de leur avoir fait perdre les deux années (jui se sont écoulées depuis la mort de leur vertueuse mère. Veuille le Ciel i\ue leur préccj)teur philosophe n'ait pas nui par anticipation aux principes que je voudrais faire germer dans leurs átnes !
Cette idée m'afllige et ni'cnVaie , lorsijuo , avec une cruelle indiliérence , je vis mourir, il y a deux ans, ma bonne et respectable épouse, je n'imaginais pas combien je déplorerais un jour sa perle ; je m'attendais peti à la connaissance trop tardive de la grandeur du bien dont j'ai été privé. J'étais trop aveugle alors pour discerner ses «minenles verlus ; j'en ai j)ris à présent une plus juste idée. Quelle consolation n'eiil-elle p;is éprouvée à me voir rentrer dans le chemin de la religion et de la vertu î (juelle douce satisfaction n'aurais-je pas eue à lui demander pardon de mes dérèglements , à chercher à les réparer à force de repentir et d'amour !
Cette vertueuse femme supportait mes torts avec une patience héroïque ; sa profonde sagesse les dissimulait , et , dans sa modeste retraite, elle ne s'occupait (jue de l'éducation de ses enfants. Elle les a instruits dans leurs premières années : elle leur a appris à lire et à écrire ; elle leur a surtout donné les premiers éléments de la religion ; ils ne les ont pas oubliés , car en les examinant l'autre jour sur le catéchisme , j'ai trouvé (¡u'ils en répétaient bien les priiuipaux articles, et qu'ils avaient à cel égard une intelligence supérieure à celle de leur jeune ilge. Mais je ne crois pas que depuis deux ans ils aient rien appris ; il n'est (|ue trop vraisemblable que leur précepteur n'a pas daigné s'occuper de leurs études , ou que , s'il a pris la peine de leur donner quehjues instructions , elles n'auront roule que sur des fables ou sur des objets profanes. Je suis porté i\ le penser , parce que l'autre jour il s'applaudissait beaucoup de leur f;iire répeler devant moi une scène de conunlie. .le souffrais , tout en dissimulanl ; je ▼oyais bien que mes reproches seraient inutiles, et (jue , pour exlirper le mal , il fallait en attaquer la racine.
\jn trait de sa conduite te le fera mieux connaître encore. Je n'ai positivement ordonné à personne d'assister aux exercices du soir ; ma mauvaise conduite , dont le souvenir est encore si récent,
me prive absolument du droit de commander avec autorité ; je me suis borné à dire que tous ceux qui voudraient y venir en auraient la liberté ; j'applaudis ù ceux qui y viennent , je leur témoigne tout le plaisir qu'ils me font ; cet accueil de ma part y a amené le plus grand nombre de ceux qui composent ma maison ; le philosophe n'y a jamais paru , il a le déplorable courage de nous y laisser seuls. Sa conduite m'a dévoilé son caractère et m'a décidé à l'éloigner de mes enfants. Je l'ai déjà congédié. Ainsi me voici seul auprès d'eux , et une charge aussi difiicile que celle de leur éducation est au-dessus de mes forces.
Ces détails te montrent l'indispensable nécessité de chercher un homme de confiince qui se dévoue à celte fonction et qui puisse Ja remplir, il n'est pas aisé den trouver un qui soit doué des qu;ilites qu'exige un soin de cette importance. Je ne regarderais à aucun diîs sacrifices possibles en faveur de celui sur les talents et sui' les vertus duquel ji; [)ourrais me reposer; mais où le trouverai-je ? Les sujets de celte espèce sont rares ; et , quand j'en aurai trouvé un , puis-je espérer qu'un homme de mérite veuille se charger d'élever les enfanis d'un père dont la mauvaise réputation doit l'éloigner? Au milieu de celle perplexité , il m'est venu une idée que je vais te proposer et dont la réussite serait un grand bonheur pour moi.
ïu le rappelles Marlen , ce parent pauvie 'que nous voyions si peu , par rapport à l'opposition de ses mœurs avec les nôtres ; le relàchfc'raent de nos principes s'acconimodail mal de sa vertu. Malgré la différence de noire manière de penser , il m'a toujours traité aven une tendre amitié , ou pour parler plus juste , il m'a toujours vu avec compassion. Combien de fois ne m'a-t-il pas dit : le moment de la miséricorde n'est pas encore arrivé , mais il arrivera !... Que de fois mes remords m'ont-ils rappelé le peu de cas que je faisais de ses exhortations , comme je l'ai déclaré à mon directeur, en lui dépeignant sa verlu ! Tu sais que , dans le temps de nos éludes , il se distinguait de tous ses camarades par la sagesse de sa conduite et par ses talents. Tu n'ignores pas non plus (ju'il est le troisième ou le quatriènn; fils d'un père peu aisé , qu'il n'a qu'un« Irès-niodique fortune , et que s'il vit indépendant et heureux, il ne le doit qu'à sa sobriété et à s» modér;ition.
Il me semble, '^l'hcodore , que le Ciel ne pourrait pas me faire un plus beau présent. Si Marien pouvait se résoudre à venir ici , à vivre avec moi et à se charger de l'éducation de mes fils , ma félicité serait complète. Mes enfanis trouveraient dans lui un ange tutèbiire, qui les conduirait au Ciel; et moi, j'aurais un ami éclairé (jui me fortifierait dans nies bonnes pensées , qui me souli.'ndraii dans le sentier de la vertu , et m'ai<lerait par ses sages conseils. Mais comment oser espérer qu'un homme si juste, si vertueux , dont je s<iis trop bien connu , et qui a été si récemment témoin de ma di'plorablc conduite , veuille venir vivre avec moi , sachant mieux que personne au monde à quel point je me suis rendu méprisable ? Puis-je penser qu'il daigne s'associer à une
fnmillo donl je suis le chef, et élever les enfants d'un père si derei;lé? Pardounera-l-il à mes scandales publics , el ne se croiral-il pas d(;>!iüiH)rt' de venir habiter la niênie maison que moi ?
Cependant, Théodore;, j'ai une si haute idee de son liumilité el de sa vertu, que je me (latte encore (jue la charité pourra le porter à un si grand sacrilice. 11 n)e vient une idée.... Fais-moi le plaisir de lui remettre toutes les lettres ([ue je l'ai éciiles , Îais-les-lui lire successivement pour (ju^il rende grâces i» Dieu j)our moi , (ju'il ap[)renne (¡ue le moment qu il espérait de la bonté divine esl arrivé , et que , s'il y consent , il peut devenir linstrunienl que le Ciel emploiera pour accomplir el pour perfectionner son œuvre. Qu'il lise tout ce que je l'ai marqué , el sur le sujet présent les lignes que je lui adresse :
« Mon cher et res})ectable IHuricn , élève vers Dieu ton cœur pur, consulte sa volonté el sa gloire, el si sa bonté le l'inspire, viens au secours d'un ami auquel ton amitié de>ient indii-pensable. J'ai formé de bonnes resolutions, viens les soutenir. J'ainu; là verlu ella cherche, viens m"ap[)reiidre à la pratiquer. J'ai des pensées chrétiennes , et je désire de faire tout le bien donl je suis capable ; viens à mon aide.
» Viens surtout recevoir el adopter mes deux iils ; ils passeront de mes bras dans les tiens. Reçois-les au non» du Dieu qui te destine à les élever dans sa crainte el à les former pour sa gloire. Reçois-les au nom de l'amitié qui l'implore , et qui les conhe à la sagesse cl à la vigilance. Je l'abandonne tous les droits d'un père. Amène avec toi quehjue domestique de confiance qui puisse les soi¿¡ner el les servir sous les ordres. Je vais éloigner tous ceux qui m'ont servi dans le temps de ma dépravation , si le changement de l'.ia conduite ne peut les engager à refoi mer la leur.
» Si lu connais des personnes veilueuses qui puissent les remplacer, ne les perds pas de vue , qu'elles soient prêles à te suivre ici , quand tu jugeras à propos de les mander. Tu disposeras de tout , lu régleras tout suivant la religion et la conscience. Je l'attends comme l'homme que Dieu m'a destiné pour ami , pour niailre el pour compagnon dans le chemin du salut, et je le prie d'ajouter à toutes les grâces qu'il m'a faites , celle de toucher ton cœur, el de le déterminer, pour son amour, à un si grand sacrifice.
» Que ce Dieu de bonté qui me prodigue les marques de sa protection , t'inspire ! que , sur Us ailes de son esprit di\in , lu voles dans celle retraite , (|ue je veux consacrer à l'exerc ice de toutes les vertus; viens bientcH franchir ma porte, et (|ue je puisse n)e [uecipiler dans les bras ! Adieu , mou cher Marien , adieu jusqu'au n!0ment où Dieu nous unira pour ne nous plus séparer. »
El loi , mon cher Iheodore, sois mon intercesseur au|'rès de Marien. Atlac he-toi à lui ; accable-le d'instances , el décide-le à ne pas résister aux niiennes. Dis-lui que ceci est l'œuvre du t^iel ; qu'il doit venir au secours d'une famille égarée et détrompée de ses erreurs, pour la garantir de retomber dans ses égarements;
d'une famille qui veut se mettre sous sa direction et se conduire par ses exemples.
Tu le souviens qu'eu commençant notre correspondance , je t'ai marqué de ne point me répondre sans que je t'en donnasse avis ; je n'ai voulu recevoir aucune lettre de loi que tu n'eusses su toute mon histoire , et que tu ne fusses parfaitement instruit de tout ce qui pourrait me concerner. Tu l'es maintenant ; tu connais le miracle qui s'est opéré eu ma faveur. Je ne le parle plus du passé , mais du présent. Réponds-moi donc -, daigne le Ciel toucher ton cœur, ce cœur hon , généreux et noble, qui a été séduit et trompé comme le mien l'a été. D'ailleurs il m'importe beaucoup d'apprendre la résolution de JÍÍar/e/i , pour agir d'après ce que tu me marqueras.
Ce qui m'afflige encore dans ma situation , c'est de me trouver éloigné de la maison sainte où j'ai reçu une nouvelle naissance, et de ne pas pouvoir m'y transporter aussi fréquemment que je le voudrais. 11 me serait doux d'y pouvoir aller souvent ; mais il faudra me contenler de visiter un jour de chaque mois une société si intéressante et d'un si grand prix. Un m'a informé qu'à peu près à une lieue d'ici il existe une réunion de solitaires qui vivent ensemble avec beaucoup d'édlGcalion ; je voudrais qu'ils ressemblassent à ceux que j'ai quilles , qu'ils pussent les remplacer à mon égard , et remplir les instants de loisir que me laisseront mes occupations. J'irai les voir demain. Adieu , mon cher Théodore.
LETTRE TRENTE-DEUXIÈME
Le philosophe à Théodore.
Je l'ai dit , mon cher Théodore , que j'avais le dessein de visiter des anachorètes ou solitaires réunis dans notre voisinage , qui mènent une vie Irôs-édifianle. Je sorlis avec mes enfants pour leur donner le plaisir de la pronienade ; et les ajant conliés à un dotnesliijue , je pris seul le chemin du lieu qu'habitent ces pieux solitaires. Je n)édilais en marchant les instructions de mon directeur; elles sont pour moi une source de délices et me font une impression toujours plus vive; tous les jours j'y découvre de nouvelles lumières , donl l'éclat croit et s'augmente sans cesse.
Arrivé aux environs du lieu qu'on m'avait indiqué , j'aperçus MU village médiocre. Je demandai la demeure des saints solitaires ; on me montra une maison de fort peu d'apparence ; j'y
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portai nies pas, et sans avoir rciuontré personne, je me Iroiivai dans une espèce de jardin , eiilourc de (¡iielcpies bosquets. Je in'avaiirai dans l'espoir de voir [);irailre (luelqu un ; et, errant de côté et d'autre, j'eiilre\is une chapelle.
J'a[)proche, et j'ai)er<;ois un homme agenouillé, revélu d'un sac ; il tenait dans ses mains un cruciiix , dont il baisait fré(iueninient les pieds ; il le li.vait d'un œil ¡¡lein d'expression , de tendresse et de componction. Je ne doutai point que ce ne fût ym des anachorètes. Le respect et la curiosité me taisaient désirer de le voir de plus près; une touflé d'arbres, dont I épaisseur pouvait me cacher, dominait la chapelle ; je m'y caihai avec précaution pour ne pas être entendu. Je voulais l'observer sans le distr.iire.
Il était pale, maigre et baigné de larmes. Mais quel fut mon étonnement, lorsijue , l'ayant lixé a\ec beaucoup d'allenlion , je crus reconnaître les traits de Manuel, de ce malheureux J/untif/ dont j'avais tant deploré la niort , dont la destinée éternelle m'avait tant alarmé, dont le sort, par son affreuse incertitude, m'avait causé une si vive afiliction ! Il n'est pas en mon pouvoir de te peindre , J'héodore , l'émotion que me causa celte appaiition imj)révue , tous mes membres tremblèrent ; mon cœur battait avec force ; troublé par une ressemblance aussi complète , je ne sus où j'en étais.
Je cherchais à me persuader qu'il n'y avait rien de rée' dans ce que je voyais ; je crus (jue ce n'était (pi'un songe , une pure illusion de mon imagination ; cependant je le lixais encore avec plus d'altiMilion : sa ligure, toujours plus ressemblante, m'inspira ua nouvel effroi. Ma perplexité allait toujours en augmentant ; plus je ni'a[)pli(|uais à le considérer, plus je crus reconnaître Manuel ; je ne j)us plus me contenir. Par l'ellet d'un mouvement que ma prudence ne put arrêter, je m'écriai : « Dieu saint ! serait-ce Manuel? Comment celui qui repose dans la tombe [)eut-il t'adorer parmi les vivants ? » En disant ces paroles , je sortis sans réilexiou dti taillis ou j'étais caché , pour m'approilier et le reconnaître de plus près.
Ee bruit (pie je fi-^ , la force et la viv.icilé de mon exclamation tirèrent r.MiaLhorèle de sa méditation profonde. 11 leva les yeux, les iixa sur moi , me considera avec attention et avec surprise ; ef, se relevant , il \iiii à moi : « Tu ne te trom|)es point , ami , me dit-il ; je suis hî malheureux Manuel. Pour(|uoi viens-tu troubler ma solitude ? J'avais résolu d'ensevelir ici , ignoré de tous les humains , les restes d'une vie criminelle. Quelle fatalité Hineste t'a fiit ilécouvrir un secret destiné à mourir avec moi dans ce réduit solitaire ?
» .Mais , que vois-je ? tu pleures ! la sim|)licité de ton extérieur»
ton air et ton maintien i'es[)irent la modestie ; serais-tu désabusé
! et converti ? ("irand Www ! tes miséricordes se sont donc répandues
«Ml même temps sur deux cœurs (pie les mêmes passions avaient
égarés! Ami , hiite-toi de m'expliquer ce mystère, nous sommes
l'un pour Tautre le sujet d'un grand étonnement. La bonté divine me réservait donc la consolation de te voir et de le trouver changé; c'était la seule qu'elle pût ajouter à toutes celles qu'il lui plait de répandre sur les jours de mon repentir- »
Lorsque mes sens furent un peu calmés , et que je fus en étal d'articuler quelques mots , nous nous assîmes , car je ne pouvais me soutenir. Je lui racontai brièvement tout ce qui m'était arrivé depuis noire séparation , et la fausse nouvelle qu'on m'avait donnée de sa mort. 11 m'écoutait avec des témoignages d'élonnement et de joie que je ne saurais te rendre ; de pareilles situations ne peuvent se décrire : il aurait fallu en être témoin et avoir un cœur disposé à les sentir. Après avoir entendu le récit de tout ce qui m'était arrivé , récit souvent interrompu par nos larmes, il en rendit à Dieu les plus ferventes actions de grâces, et m'instruisit à son tour des causes qui avaient amené le changement de son cœur et qui l'avaient déterminé à quitter le monde.
« Tu as cru , me dit-il , et tous nos compagnons ont dû le croire avec toi , que j'étais un homme abandonné , audacieux et intrépide dans le mal , portant un cœur de pierre , insensible à tout remords, au-dcssuó de toute inquiétude, accordant tout à mes passions ; tu as pu penser qu'au milieu de nos dérèglements je jouissais du calme d'une conscience imperturbable. La licence effrénée de ma vie devait vous le persuader à tous ; j'affectais ce calme insensé; mais, dès que je l'aftectais , lu comprends qu'il était loin (le moi.
» J'avais beau m'eflbrcer d'y parvenir , jamais il ne fut en mon pouvoir de l'obtenir ^ jamais je no pus surmonter l'importune et secrète terreur qui empoisonnait loutes mes jouissances ; jamais je ne pus faire taire la voix intérieure qui me menaçait d'une éternité de tourments. Je sens à présent que beaucoup de personnes atTectent cette tranquillité au milieu du désordre , tandis qu'un ver rongeur les dévore.
» Cette monstrueuse conduite parait incompréhensible ; la féroce violence des passions et le charme corrupteur des exemples produisent et entretiennent ce mélange de contradictions qu'on conçoit à peine.
» Je me suis toujours montré le p'us ardent dans le mal , le plus fougueux, le plus déterminé à délier la colère' du Ciel; malgré celle sécurité (cinte , j'étais inlérieuremont en proie à mille terreurs. Le bruit du tonnerre , un incident imprévu, la moindre apparence de la mort me remplissaient d'effroi ; et, toujours déchiré de ces inquiétudes , je ne pouvais jouir en paix du fruit de mes perversités. Elles se inullipliaient néanmoins, comme si, à force d'excès , j'eusse pu me procurer la paix ; ou comme si la réputation ^J'un homme inq)ie et dissolu, acquise à un si haut piix , avait pu compiMiser mes souiïrances ; enfin , tandis que d'autres ont l'hypocrisie de la vertu , j'avais, nuu , celle de la dépravation et de i"iiurédulilé.
» Tel étail l'étal de mon ¿me , mon cher ami , lorsijue je vous quillai , dans celte nuit où j'allais [¡li'paier cet assaut de dcbaudu; ])rojeté entre nous pour le jour suivant. J'avais l'ait une grande j)aitie du chemin, lorsque je perdis connaissance, sans savoir ni comnienl ni pouicjuoi , et sans (|u'aucun ac( ident piéalahle eût |>u nie l'annoncer. Je ne saui'ai> rendre compte de ce (jui m'aniva alors. Tout ce dont je me souviens, c'est (ju'en soilaiil de celte fatale léthargie , je me trouvai au nïilieu d'une grande salle. Mes piemièies sensations lurent laibles et confuses. J'étais eííiajé de tous les objets , sans en pouvoir distinij;uer aucun. I es nuages qui m'offusiiuaienl , se dissipèrent insensiblement ; je parvins enlin à jouir de mes sens.
» Dans quel état me vis - je , grand Dieu ! Etendu sur un lit funèbre, enveloppé d'un suaire, les mains et les pieds attachés; <juatre ilan)beaux éclairaient mon (criueil ; on avait j)lacé un crucilix sur ma [loitrine ; je tressaillis d'horreur. Je portai mes regards de tous (Otes pour voir s'il n'y avait personne , j'aperçus que j'étais seul. Je voulus appeler, ma voix s'était éti'inle , moins par faiblesse que par l'eflet de la teireur. Je ne tardai pas à voir entrer une femme à (pii j'adressai quelques paroles mal articulées ; épouvantée de me voir vivant, elle jeta des cris d'effioi et s'enfuit.
» Un moment après, vint un homme vêtu comme tu me vois. 11 s'appro, ha de moi à pas lents, comme pour vérifier ce que la femme lui avait rapporté , ou comme retenu par la crainte de m'incommoder. Me voyant les yeux ouverts et entendant mes questions , il me répondit avec douceur : « Ne vous iniiuiélez ¡¡as , monsieur , traïujiiillisez-vous ; Dieu vous rap[)elle à la vie, et vous ne tarderez |)as à la recouvrer. A l'instant même il détache mes liens, me débarrasse de tout cet app;:ieil de mort , et , à l'aide de deux paysans qu'il aj)pelle , on me transporte dans une autre pièce où l'on me mit au lit.
» Je m'abandonnai à leurs soins , sans rien comprendre à tout ce qui se passait autour de moi. Lorsqu'ils eurent fini , je demandai à c(!t homme connnent je me trouvais dans cet état. 11 me répondit : Je vous icniliai compt»' de tontee (|ui s'est passé, lorsque vous .serez rétabli et (|ue vous pourrez m'enlcndre : vous êtes iilTaibli , et une imjiression lro[) forte [)ourr;iit vous nuire. Il faut donc commencer par reposer et prendre (juehpie aliment pour réparer vos forces ; surtout il faut éviter de |)arler et de vous agiter. Je nie bort)erai à vous dire, pour vous traïuiuilliser , (¡ne -vous avez été surpris dans votre voiture par un(> léthargie si profonde que nous vous avons cru mort ; voilà pourquoi vous vous êtes trouvé dans l'étal où vous étiez tout-à-l'heure ; mais Dieu vous a conservé la vie. J'espère que ce ne sera rien , et qu'à l'aide de quelques secours vous vous rétablirez bientôt. Je ne vous recommande maintenant (|ue du repos et du silence.
» Peu à peu mes idées se dévelo|)paient : mon premier élonnemeul fut de ne pas voir auprès de moi les deux domestiq^ues i[yii
m'avaient accompagné. Malgré le silence qu'il m'avait rccoramandé , je ne pus m'abslenir de lui en demander des nouvelles. L'un , monsieur , me répondit-il , vous croyant mort, est retourné sur ses pas pour averlir \os amis ; l'autre est au lit , grièvement malade. La maison où vous êtes est celle de mon père ; elle est un peu solitaire et au milieu de la campagne ; mais il vient de se rendre au village le plus voisin pour y chercher un chirurgien. Il n'y a maintenant ici que ma mère et une domestique , celle qui s'est effrayée lorsque vous lui avez parlé. Vous êtes instruit maintenant de ce qu'il vous importe le plus de savoir ; en voilà assez pour le moment. Il iit signe à sa mère de s'approcher. Je la vis ; mais il ne voulut pas souffrir que je disse la moindre parole.
H Cette respectable vieille et ce saint ermite me prodiguèrent leurs soins et tous les secours qu'exigeait ma situation. Je ne tardai pas à me sentir Irès-soulagé , et dans le même état que s'il ne m'était lien arrivé ; plus maître alors de moi et de mes idées , je leur demandai le récit détaillé de tout ce qui s'était passé. Ils me dirent que j'avais été attaqué d'une asphyxie, et qu'on m'avait cru mort ; ils me rassurèrent sur cet accident qui n'c^t pas rare, en me faisant espérer qu'il n'aurait aucune suite. Ils ajoutèrent que Jacinthe , le domestique qui ne m'avait point abandonné , accablé de douleur et de fatigue , avait pris une lièvre violente et qu'il était en danger.
» Ces nouvelles m'inquiétèrent viveme-nl. L'accident subit et si imprévu que je venais d'éprouver , l'idée de mon sort , si la mort qui m'avait approché de si près eut terminé mes jours, et la cr-iinte de voir le même accident se renouveler, me remj)lirent de trouble et d'effroi ; le long désordre de ma vie , mes crimes , mes blasphèmes , mon abominab'e conduite , s'offrirent à moi sous l'aspect le plus effrayant. Je ne pus envisager qu'avec horreur l'abîme profond où j'étais plongé : ce fut la première pensée qui me fit apercevoir combien je m'étais abusé, lîicntôt après , la terreur menaçante , les angoisses dévorantes , les remords s'emparèrent de mon cœur. J'aurais sacrifié tout ce que j'avais au monde pour sortir de cet état pénible ; mais comment y parvc^nir? Vaini'menl je m'attacbais à considérer les ressources de la miséricorde divine , le poids énorme de mes crimes m'accal)l<iil. Je ne voyais personne i\ qui m'adresser , je ne savais comment m'y prendre ; au milieu de cette agonie mortelle , des sueurs froides ft abondantes épuisaient mes forces et me causaient de fréquentes défaillances. La crainte d'un nouvel accident redoublait mes inquiétudes.
» Ce qui m'affligeait bien plus encore , c'était d'avoir été conduit par le hasard dans une maison solitaire , au milieu d'un désert, où je n'avais point à ma portée de prêtre qui put me secourir ; je regardais cet état comme un châtiment de Dieu , qui ne voulait plus me pardonner. L'agitation continuelle que j'éprouvais , les soupirs violents que j'exhalais dans mon inquiétude , cl les mots
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mal articulés qui s'écliappiiioiit de ma bouche excilèrcnl l'allention de reriuile; il s'appiocha de moi, pour s'iiilormer si j'avais besoin de quelque cIkjsc. Je lui demandai ((uelle heure il éiail : Minuit, nie répondil-il ; il ajouta que sa mere , dj^ée et inlirme , était couchée; qu'il me veillait, et (ju'il était resté pour me donner tous les secours que mon étal pouvait exiger.
» J'aurais voulu lui dévoiler les nioliis de mon trouble ; une fausse honte me retenait. Que ui'aurait-il servi d'ailleurs de me découvrir à un homme dont l'exléiieur ne m'aniioiiçciit (¡u'un simi)le paysan , hors d'état de me secourir dans ma deploiabh; situation '.' Livré à toutes les terreurs, prive de toute esperance, ne voyant aucun moyen d'échap[)er à un si grand danger , j'éprouvai des convulsions causées par le découragement et le desespoir ; et, ne pouvant résister à tant d'alliiclions et d'angoisses, je retouibai dans la même léthargie. Mes yeux se fermèrent de nouveau à la lumière , et je perdis une seconde fois toute connaissance.
» Cet accident fut pareil au premier; mais il fut moins long , et je revins à moi vers (jualie heures du malin. Je me souviens seulenient (¡n'ayant repris uîcs sens avec autant de lenteur que la première fois, je me trouvai au lit sans avoir bien recou\ré la mémoire. Le premier ol)jet qjii s'oilVil à ma vue fut le solilaire qui lisait : je poussai un soupir; il se hâta de venir à moi, la joie peinle sur le visage, il m'adressa quelques paroles de consclation et me renouvela aireclueuscment la recommandation de ne point parler, attendu que le plus léger efl'orl pouvait être dangereux. Mais j'étais agité d'autres désirs, parce (jue je me trouvais alors en état de recueillir |)lus proniplemenl mes idées , et que je re(onnus distinctement que j'étais retombé dans une i)rolbnde léthargie. J'étais cruellement al'lligé de voir (jue je lumbais dans ce triste état , sans éprouver aucun symptôme (jui me l'annonr.ût ; la nature n(; m'en avertissait point. Les accidents se renouvelaient, j'en avais subi deux dans un intervalle très-court; leur retour ti'étail que trop viaisemblable. Quelqu'une de ces attaques , la première peut-être , pouvait devenir la dernière , et sans m'y attendre , sans rien prévoir , je pouvais être précipité dans les abiuKis de l'éternité.
» Ces lugubres idées réveillèrent toute l'anxiété de mes terreurs ; mes cheveux se dressaient sur ma tète. Dans un instant , je me représentai comme dans un seul tableau loules les lu»rreurs de ma vie ; je me persuadai (|u"il n'y axait plus de ressource pour moi. Que n'aurais-je pas donné pour avoir alors un directeur (¡ui pût me conseiller cl m'inslruire ! La fré(|uence de mes accès ne me laissait ou pouvait bien ne mo laisser aucun temps dont je pusse disposer.
» Ces ameres réflexions se succédaient en foule, et me tourmentèrent à tel point que , n'étant plus maître de me contenir , je me misa crier comme un forcené. Le bon ermite voulut chercher à me consoler, mais je n'écoulais rien; jeme répandis en
discours extravagants ; à peine savais-je ce que je disais. Probablement il m'échappa quelques mots qui annonçaient mes remords et mes frayeurs. Lorsque je fus un peu calmé, ce digne homme me dit : monsieur, si vous avez quelque inquiétude de conscience , je suis prêtre. Vous seriez prêtre ! répondis-je avec transport 5 hélas ! que m'importe , si Dieu ne veut pas me pardonner ?
» Le bon ermite chercha avec beaucoup de douceur et de ménagement à m'exciter a la confiance. J'écoutai ses discours d'abord avec intérêt , et mon cœur s'ouvrit enfin à l'espérance. Le temps ne me permet pas de te rapporter la longue et intéressante conversation que nous eûmes. H me suffira de te dire que , dans la crainte du retour de mon accident , et m'abandonnant à cet homme de Dieu, dans qui j'ai reconnu depuis autant de sagesse que de sainteté , je fis à la hâte et dans des dispositions trèsimparfiites , une de ces confessions qu'inspire Tefiroi de la mort ; confessions dont Dieu seul peut apprécier le mérite ; et combien n'ai-je pas d'actions de grûces á lui rendre de ce qu'il a permis que je ne comparusse pas devant lui, immédiatement après celle que je venais de faire !
» Elle était trop imparfaite pour queje pusse en être satisfait ; mais l'espérance d'eu faire une meilleure , si Dieu m'en donnait le temps , me donna quelque tranquillité. L'ermite , que jusqu'alors je n'avais vu qu'avec inditrérenco, que je croyais laïque et peu instruit, m'inspira bientôt un grand respect. Sa qualité de prêtre, que je n'avais pas soupçonnée, me le faisait envisager d'un œil diil'erent ; sa prudence , son zèle et sa charité avaient déjà touché mon cœur. D'ailleurs celte découverte subite et imprévue, le bonheur d'avoir rencontré dans lui , contre toute espérance , un ministre de la religion , me portèrent à penser que Dieu me l'avait offert pour le salut de mon âme , et cette réilexion me remplit d'une consolation inexprimable.
» Je résolus donc de m'abaiulonner à sa conduite; je le regardais comme un ange du Ciel , que la miséricorde divine m'avait envoyé. Son zèle ne se ralentit pas un instant ; et quoique je m'aperçusse qu'il avait beaucoup d'attention à ne pas me fatiguer, il mettait Ions les moments â profit. Il me parlait sans cci^se , avec une extrême douceur, de la bonté de Dieu , et de son dé^i^ de pardonner au pécheur véritablement converti. Il employait toute son industrie à soulager mon cœur et à animer ma confiance : il ne s'occupait qu'à m'excitera la contrition, à l'amour de Dieu, et à in'inspirer la résolution de changer de vie.
» Le maître de la maison revint avec un chirurgien qui m'administra quelques remèdes. Son arrivée me fit un très-grand plaisir, par rapport au malheureux Jacinthe ; mais , hélas ! il ne put le sauver : sa lièvre le conduisit au tombeau. J'eus au moins la consolation d'apprendre qu'il était mort dans les mains de mon bon directeur , qui le confessa et le secourut dans ses derniers moments. (Combien la mort de ce serviteur , qui avait eu tant de
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pari à mes iniíjuili-s , renoiivclu nios rt'tnorcls î que de iiüii\eaux iiiolifs de recüiinaissaiice ne me louruit ¡¡as la boulé du Dieu, (|ui me donnail le lemps de me laéparcr à une confession saliilaire î
I) J'avais passé deux jours sans cpr<ju\er de lediule ; je me sentais assez bien rëlabli pour [iou>oir m habiller , el Je le lis sans danger. Le sainl ermite m'aidail en loul ; il ne dédaigna pas de me rendre lous les services (pie j'aurais pu allendre d un donieslique lidèle el en)pres>é. Jetais ionfus de voir un homme, (jue je respectais, descendre auprès de moi à ces ignobles services; son Lunniilé ne se refusait a rien , cl la nécessité me foi rail a les recevoir.
» Il me Gl asseoir, el se mettant à genoux, il me dit : « (Jue votre premier soin, monsieur, après avoir recouvré la santé , soit d'en remercier l'Auteur de tout bien ; de lui promettre de nouveau l'entier changement de votre vie, el de commencer, dès à présent, une bonne conléssion générale , qui supplée à l'imperfection inévitable de la première, qui puisse \ous ou\rir vraiment les jiorles de la miséricorde divine et les bras de notre sainte Mère l'Eglise, et qui vous établisse plus solidement dans sa (li\ine iiifection. '>
» Ce discours, son ton de ferveur el de charité m'émurent profondément; mes yeux se rem|)lirent de larmes. Je >ou!us me mettre à genoux ; il m'en empêcha , me disant que Dieu ne demandait que le cœur. Il se releva lui-n)ème , el je renouvelai toutes les promesses que j'avais déjà faites, il s'assit a côte de moi. Je ne puis te rendre exaclement compte de tout ce que me dit ce serviteur de Dieu , sur le peu de conliance que niérile une confession si précipitée , el qui n'est inspirée que par la crainte de la mort; sur la nécessité d'y revenir, de la faire dans tonte l'ardeur de mon àme, et avec des sentiments ¡¡lus dignes du Dieu de miséricorde , (pii m'accordait du temps , et m'appelait visiblement a un changement de vie.
« (le saint homme me fit fondre en larmes. Je lui répomiis que puis{jue le Ciel me l'avait destiné pour guide , j'étais dis|;osé à ne me conduire que par ses conseils , el (jue je ferais tout ce qu'il exigerait. Il m'ajouta (jue les attaques que j'avais éprouvées étant si subites, et pouvant devenir funestes, la prudence voulait que je ne perdisse pas un instant; et, dés le moment même je recommençai ma première confession , el nouà débidiiillnmes ensemble le chaos ténébreux de ma déjilorable vie.
» Trois jours entiers avaient été consacrés à ce travail ; el nous en étions encore occupés, lorsqu'on >inl avertir Termite (ju'un exprès ihargé d'une lettre le liemandait ; il la lut de>,!iit moi, et je vis son visage s'altérer insensiblement. Je lui en demandai le motif. C'est une nouvelle , me dit-il , (jui m'alfet te vivement ; car elle me force à mabsenter el à me séparer de vous pour quelque temps. iMa communauté m'appelle; un de nos frères est à l'article de la mort , el il désire queje l'assiste en ses derniers moments.
» Quoi ! mon ami, lui dis-je loul eflrayé , vous m'abandonneriez
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dans les circonstances où je suis? — Je ne puis absolument pas, répondit-il , me refuser à des devoirs qui sont paimi nous de la plus stricte obligation. J'espère que dune manière ou d'autre je serai bientôt de retour , et que nous reprendrons le fil de notre travail. — Mais, lui répliquai-je avec vivacité, si j'éprouve un nouveau paroxysme de la maladie qui me poursuit ? — Dieu ne le permettra pas , répondit-il ; le Seigneur ne laisse pas ses œuvres imparfaites. »
« Je restai abîmé dans la plus profonde douleur. 11 voulait que , tout en faisant les préparatifs de son départ, nous reprissions notre confession ; j'étais bors d'état de le faire. J'éprouvais une peine extrême et je me sentais prêt à défaillir. 11 insista sur les raisons qui l'obligeaient à s'éloigner ; et , à cette occasion , il m'apprit que sa communauté était formée de douze individus réunis de leur plein gré pour vivre en commun , et se livrer ensemble avec plus de ferveur à des actes de religion et de pénitence ; qu'étant tous laïques , ils avaient cherché un prêtre qui vécût avec eux , qui leur dît la messe , et pût leur administrer les sacrements ; que , malgré son indignité, ils avaient jeté les yeux sur lui, et lui avaient proposé de se charger do ces fonctions, qu'il avait acceptées avec empressement.
» 11 m'ajouta que depuis trois ans cette communauté s'était établie à douze liiMios de l'endroit où nous étions, dans une maison appartenante à l'un d'eux, (jui l'avait cédée pour l'usage commun ; qu'on y avait établi une chapelle ; que depuis rétablissement de cette communauté, il n'avait point cessé d'y résider ; mais que sa ' mère l'avait prié avec tant d'instance de venir la voir avant sa mort , qu'il n'avait pas cru devoir se refuser à sa tendre sollicitation , et qu'avec la permission de ses compagnons, il était venu passer quelques jours auprès de ses parents , après avoir laissé son adresse à son supérieur, pour être averti dans le cas où l'on aurait besoin de son ministère.
» Maintenant, monsieur, me dit -il, vous voyez qu'étant le seul prêtre de cette maison , je ne puis me dispenser de m'y rendre , dans une occasion aussi essentielle et aussi pressante que la mort d'un compagnon. » Je sentais toute la force de ses raisons , et je l'avouais ; mais je ne pus mo dispenser de lui ^ dire qu'elles ne dissipaient ni mes inquiétudes ni mes craintes. 11 me vint en idée que je pouvais le suivre , et je le lui proposai ; il m'objecta que l'état de ma santé ne le permettait pas, que d'ailleurs je ne trouverais ni mes commodités habituelles , ni les remèdes qu'exig(îait ma sitiuation. Je lui dis (pie je me sentais assez fort pour entreprendre un voyage .aissi court , et que , quant à mes aises , un pécheur tel (jue moi devait s'estimer heureux de partager les austérités de celle sainte association. Le bon ermite voulut insister ; je lui parlai d'un ton si décidé qu'il ne répliqua plus. « Mon ami , lui dis-je enfin , si je ne suis pas indigne de votre société et de celle de vos saints confrères , j'irai avec vous ; j'irai profiler des exemples de ces
di^'nos pi'nitents , qui ii'oDt pas à dóploier une vie cinssi scantjalnise (jue !a rniciiiie. — Jt; ne rcpliiiue plus, me dil-il : Dieu me garde de m'()¡)poser A un dessein (|ui peut élie l'eflVl d'une sainte inspiialion.
» Le lendemain , nous arrivâmes d(; bonne heure à cette luimble maison (ju'hahilent des saints. Mon cœur, déjà prévenu j)ar le bieidait de la grâce divine , céda bientôt à l'impression des grands exemi)les de vertu, de piété et d'austérité que j'a\ais sans cesse sous les yeux dans l'enceinte de cette solitude. Quels hommes, mon ami! le silence, la ferveur, la felicité pure Jiiibilenl au milieu d'eux, i-e spectacle de lordie qui y régne , de celte sévère harmonie , (jui , pour la premiéie lois , se préseniail à mon admiration, élevait mon :1me. Je m'a|)erçus que la terre oil'rail des délices tout autres (jue celles (¡ue j'éprouvais, lorsque je ne suivais (|ue l'impulsion de m.es sens et les maximes du siècle. Les saints ermites m'accueillirent avci- celle douce et sincère bienveillance dont le monde ne présente que l'apparence , el qui n'appartient réellement qu'à la charité chrétienne.
» Ce fut là que j'achevai ma confession générale , et (jue le Seigneur daigna m'aider à me rapprocher de lui . à l'aide de son saint minisire, el à trouver le pain du Ciel. Le temps (car l'heure d'aller à la chapelle oppro(he , ne me permet pas de lonlinuer plus longtemps cet entretien. Mais si nous pouvons nous voir une autre fois plus à loisir, je te raconterai des choses admirables, qui te montreront les prodiges de la Providence, et l'étendue de ses miséricordes.
» Je me bornerai à te dire que, m'étanl acquitté de tous mes devoirs, je m'appliquai, d'après le conseil de mon confesseur, à repasser toutes les (barges de ma conscience , et à rnelire mes affaires en ordre, mais secrètement, et de manière qu'on ne sût pas (¡ui j'étais. Mon intention était de mourir au monde, et , dans celte vue , de ne ¡)as dénu-ntir le bruit de ma mort , pour pleurer ¡ci mes égarements et consacrer le reste de mes jours aux gémissenjenls de la pénitence. Mes saints compogîtons daignèrent admettre parmi eiix un frère qui ne pouvait que les admirer; et j»; làihai d'imiter, (¡uoique très-faiblemenl , leurs exem|)les édifiants.
» .jamais je n'ai passé de jours aussi heureux , aussi sereins , aussi paisibles ; je ne puis te retracer à présent . ni tout ce qtie je dois à Dieu , ni les douceurs de la tranquillité dont je jouis. Tu le contenteras d'apprendre pourquoi tu me trouves ici , el comment Dieu m'a conservé la vie ; rends-lui grAies d'avoir rencontré l'ancien et perlide ap<Ure de l'incrédulité ; l'apologiste ins(Misé du crime et de l'iniquité dans la maison du Seigneur , couvert des vêlements de la [(énitence. Je n'étais affligé que de te croire encore abimé dans l'erreur. Quelle consolation n'éprouvé-je pas , en voyant que le bonheur qui m'a conduit au repentir el à la douleur , s'est étendu sur toi el l'a ramené
à la religion et à la veilu ! Quelle inconcevable combinaison , digne de notre élonnenient et de toute notre admiration , ne trouvons-nous pas dans les voies du Seigneur ! Qui eût pu prévoir que les conseils du Tout-Puissant eussent destiné un seul et même instant à la conversion de deux hommes aussi pervers, de deux monstres, livrés sans mesure à la corruption
de leurs opinions et de leurs mœurs? La cloche sonne : ici,
nous ne nous faisons pas attendre; adieu. » Manuel se relira, nie laissant aussi étonné que le voyageur qui vient de voir la foudre tomber à ses pieds. Je fus longtemps à revenir de ma profonde stupeur. 0 Dieu ! disais-je en sortant du jardin , où je venais de voir et d'entendre des choses aussi inattendues , quel homme de bonne foi peut considérer la cause et le principe d'un changement si général et si complet, sans y reconnaître la forre de ton br^s ?
Mais quoi , Dieu de bonlé î ne trouvé-je pas dans ce que je viens d'a¡)prendre un avertissement que tu me donnes? ne me fais-lu pas entendre que je n'ai pas encore accompli tous les desseins de ta miséricorde? Te chercherais-je , Seigneur, avec moins d'ardeur que Manuel ? ne dois-je pas au moins faire ce qu'a fait pour toi l'ami , le compagnon dont j'ai égalé et peut-être surpnssé les crimes? Dieu de miséricorde!.... je promets, en présence du Ciel , unique témoin de mon entrevue avec Manuel , de l'imiter dons sa pénitence , comme je l'ai imité dans ses excès , de suivre ses traces , et de venir ensevelir ma vie et expier mes péchés dans le même tombeau.
Quoi I lorsque le compagnon de mes désordres pleure ses iniquités sous l'austère livrée des martyrs de l'abnégation de soimême; quand je le vois admis dans la société pénitente des athlètes de la croix ; quand il consume ses jours dans la méditation de l'éternité , et qu'il unit les tendres gémissements de sa douleur aux cantiques sacrés qui retentissent dans le long silence des nuits; quand sur la terre dure, et dans un lieu consacré aux soupirs et aux larnies , Manuel demande sans cesse à Dieu le pardon des péchés que; nous avons commis ensemble ; quand enfin l'image de son austère pénitence nie suivra partout, pouirai-je , sans rougir , me voir dans une maison commode et y vivre au milieu de l'abondance? Non, non , j'ai partagé ses crimes , il est juste (¡ne je parti'.ge ses expiations.
Mon Dieu , soutiens ma résolution ! sans doute elle te sera agréalde , ptiisque lu me l'inspires. Ce n'est point en vain que tu m'as conduit ici ; lu as voulu me montrer le chemin que je dois suivre. Mon dessein, je n'en doute point, aura l'approbation du saint directeur de ma conduite; il est trop conforme i\ ses principes et à la fermeté des propos qii'il m'a fait former. Rentré chez moi , je lui éci ivis ce qui m'était arrivé , et lui fis part de la disposition où j'étais. Je lui envoyai ma lettre pai- un exprès, qui au bout de trois jours, me rapporta sa réponse. Je l'en enrólela copie ; elle est conçue en ces ternies :
« Quelle atlniiralion et (iiiel ¡)l;iisir m'a causés votre lettre! Combien devuns-iious adorer et aimer ce Dieu de bonté (jui , au milieu du tumulte des passions et des mouvements de la terre , Ibrme et mûrit en silcm e ses élus , pour les retirer de l'abime où leur faiblesse les plonye , et les élever jus(ju"á sa lumière inaccessible ! Comment ce monde , si misérabh; et si petit |)ar la nature des intérêts (jui l'agitent , se tran>forme-t-il , aux )cux du sage (jui l'observe à la lueur du llambeau de l'Evangile , en un llieûtre immense et magniliciue, où se montre partout la main puissante de l'élernelle sagesse (jui le dirige et le gouverne ^ celte main douce el prévoyante , qui , du fond de la [dus frêle argile, sait tirer des êtres sur lesquels se réflédiit la splendeur de sa divinité ; cette main sage, (¡ni , par des voies profondes et inexplicables , les conduit au ternie sublime de son royaume ; celte main miséricordieuse, qui veut (ju'au jour du trioniplie el de l'ascension des membres de .lésus-(>lirist , ils a( ( (ini|)i.gnent ces âmes cboisies , et séjournent ajamáis avec elles dans le sein de son repos, de son allégiesse et de son éternité ?
» Que de sujets d'admiration me fournit révénen}enl dont vous me faites le récit! Vous ne chercbiez que le plaisir innocent d'une promenade solitaire , cl Dieu vous a manifeste au fond d'une austère solitude la force invincible de sa puissance ; par un exenq)le extraordinaire et qui vous touche de si près , il vous a montré clairement (¡u'au milieu des maux de la corruplion humaine , il s'occupe d'en retirer ceux (ju'il veut glorilier dans sa divine demeure, et (ju'avec une [Mom[)tilude qui étonne jus([u'aux esprits célestes , il sait conduire les hommes les plus pervers à la classe auguste et vénérable de ses élus.
» Comment ou poui- (|ui Doin Manuid a-t-il pu sitôt devenir l'objet de ratlention et de l'amour de l'Eternel ? D'où lui est venu cette force qui, lout-à-coup et contre sa prop e espérance, l'a rendu supérieur ou monde , à ses sens el à cette multitude de vices et de chaînes qui avaient fait de lui un monstre d'incrédulité el de dépravation? D'où est descendue celle lumière nouvelle qui lui a si subitement découvert les vanités de la vie et dévoilé les secrels de l'éternité ? Dieu infini I Dieu bon î ce sont là tes œuvres , toujours grandes , toujours admirables. Ton bras invisible et toutpuissant j)eut seul opérer sur la terre ces prodiges et ces vocations d'un ordre si >upérieuc au pouvoir humain , el si contraire à tout ce qui peut nous paraître vraisemblable.
» Vous avez trou>é , monsieur , sans vous y attendre , un second exemple , el un exemple frappant du plus grand miracle de miséricorde que la bonté divine a opéré dans votre cœur. Ce Dieu de compassion vous a ménagé celle rencontre merveilliMise , pour vous fiure mieux sentir le boidieur d'être sorti de l'abime où TOUS étiez plongé. Il a vt)ulu vous délivrer de la crainte où vous étiez (jue Dom Manuel ne fût mort , sans avoir pu pliMirer ses scandales et sanctifier ses derniers soupirs. Kenilez-Iui grâces, monsieur ; mais réfléchissez que la terrible image du ne mort
imprévue et prëcipilée ne perd rien de sa vérité et de sa force, pour ne s'être pas réalisée dans la circonstance qui a fait sur vous une impression également profonde et salutaire. Pendant que l'ami dont vous pleuriez la mort vivait encore , le malheur auquel il avait échappé avait atteint , en plusieurs endroits de la terre , des personnes aussi coupahles que lui et aussi peu disposées à compa— railre devant le divin tribunal.
» J'ai vu de même avec beaucoup de plaisir la noble et courageuse énjulation que cet exemple vous a inspirée ; elle annonce uïi cœur disposé à tout , et capable des plus grands sacriiices. Les tabernacles du Seigneur sont sans doute dignes d'amour ; mais il est des régies de modération et de prudence que nous ne devons pas oublier , même en cherchant Dieu et la vertu. Saint Paul veut que nous soyons réservés et discrets jusque dans le Lien. Nous devons tous nous soumettre à la loi de l'Evangile; mais cet Evangile nous indique difl'érentes voies pour parvenir à la sainteté , et personne ne doit choisir celles qui peuvent contrarier les lois naturelles , lorsqu'elles nous tiennent attachés par des liens plus étroits et plus importants même que les plus saintes institutions, ceux de l'état où l'on se trouve engagé.
1) Dieu , l'auteur suprême de la religion , a su la rattacher à la n.ilure , de manière (jiie , toujours unie avec elle , elle l'élève, au lieu de la contrarier, il veut qu'elles marchent ainsi de concert , et que le chrétien respecte dans l'une et dans l'autre les desseins de celui qui les créa toutes deux. De tous les rapports qu'il a établis dans la société, le titre de père est celui auquel il a imprimé le caractère le plus tendre et le plus auguste. Quand la vertueuse comp;igne de votre vie descendit dans la tombe , elle laissa dans vos bras deux enfants ; vous leur devez vos soins, vos instructions et vos exemples.
» Dom Manuel n'avait pas les mômes obligations ; il était libre, et ne vivait que pour lui seul. Sa retraite ne pouvait donc nuire à l'ordre social ; il lui était permis de se livrer tout entier à l'ardeur de son zèle et de sa pénitence ; mais Dieu vous a dicté vos occupations, en vous donnant celle postérité précieuse qui doit croître et s'élever à vos côtés. Si celle impulsion puissante a pu quelquefois ne pas retenir un petit nombre d'âmes extraordinaires ; si , malgré les gémissements de la nature , on les a vues voler dans le désert; si elles ont eu le courage de rompre les b;lriiètes que leur opposait leur [iroprc sang, ce sont des exceptions que la profondeur de la divine inspiration peut seule autoriser , et qui ne peuvent servir de règle dans l<; cours ordinaire de la >ie , ni déterminer le genre de nos sacrifices et de nos expiations.
» Lors(|U(! vous viviez sans loi et sans principes , il eût été alors utile à vos enfants (jue vous vous séparassiez d'eux pour leur dérober la vue < onlagieuse des mœurs irréligieuses et effrénées ; maintenant (|u'ils peuvent trouver dans votre conduite un moyen de bonheur s'ils l'imilenl , votre éloignement leur serait
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très - nuisible ; il les priveiait du plus grand préservatif que ht tonipussion divine ail pu leur présenter contre la contagion de ce siècle. Vous n'êtes vraiment père que depuis que vous cr.iignez le Sei^'neur , et <|ue vous vous êtes rendu capable de maniiesler sa gloire à deux innocentes créatures dont votre sang remplit el parcourt les veines.
» Ah 1 monsieur , puisque votre tendre épouse fut digne dt; votre respect el (ju'elle l'esl niaintenanl de vos regrets , soyez hier» peisuadé qu'elle n'a pu mourir sans dé[)lorer le [)i'u de succès du plus ardenl de ses désirs el de son es[)erance la plus douce. Nt; douiez point (ju'elle ne soil morte en demandant au Dieu qui allait la juger, de toucher votre cœur el de vous rendre digne du nom sacré de père. Que votre zèle paternel la fasse donc jouir à présent dans le Ciel du fruit de sa dernière prière , el que votro application devienne la récompense des douleuis dont vous nwz abreuvé son innocente vie. Travaillez avec ardeur à l'éducation et à la felicité des enfants ([u'elle a [lortés dans son sein , qu'elliï a nourris avec l:tnt de sollicitude , el ([u'elle serra tant de fois contre son cœur maternel.
» Restez donc , monsieur , au milieu de ces fruits chers el sacrés d'une union à la([uelle vous auriez du élrc plus lidele , et dont vous êtes obligé de réparer l'infraction. Rien de plus grand ni de plus méritoire sur la Ierre que de former des liommes religieux , en leur donnant la connaissance de Dieu el leur enseignant la vertu. Rien de plus doux el de plus satisfaisant que d'exercer cet emploi sublime enveis ceux dont la félicité nous intéresse , parce (jue nous nous chérissons nous-mêmes dans eux. Figurez-vous la joie qu'un cœur éclairé par la foi doit goûter, lorsqu'il peut se dire à lui - même : « Ce tendre enfant (]ue j'aime tant , qui est si cher à mes yeux , sera nn jour le saint dti Dieu , le lils du Très - Haut , el se verra dans peu en possession d'un empire qu'aucune révolution ne potirra renverser. O religion divine ! lu peux seule couronner avec tant de magniiiccrice les alTections de la nature ! Ceux qui se dirigent d'après ta lumière peuvent seuls goûter avec ce degré de douceur le bonh(Mir d'être pères !
» J'ai cru devoir , monsieur , vous présenter ces léflexions , pour vous confirmer dans la résolution où vous étiez de vous occuper Irès-sérieusemenl . de l'éducation de vos enfants, surlout de leur éducation religieuse. .le voudrais pouvoir vous indiquer , (|uoi(|ue légèrement , le (¡oint de vue ou le rapport sous le(juel il nie semble (|ue vous devriez leur développer l'esjjril el les intenlions du christianisme; el , si \ous me !<• permettez , je le ferai plus au long dans une atitre lettre. Cet objet est le plus essentiel de tous , parce que la connaissance exacte de la religion est le meilleur préservatif des mœurs et le contre-poison le plus sûr de l'incrédulité.
» Il y a des personnes aimant le bien , pour la plupart , niais^ extrêmement timides, (jui voudraient interdire aux simples tout
examen dé la religion ; c'est qu'elles ne la connaissent pas bien^ Ce système cle toi , simple et aveugle , serait peut-être le plus sûr, si les mœurs etMe caractère du siècle la respectaient, s'ils^ la laissaient absolument intacte, s'ils n'en altéraient point la pureté ; mais quand la corruption des sens et les faux raisonnements des sophistes ne cessent de l'attaquer et font tant de prosélytes parmi la brillante jeunesse qui se vante d'être instruite , il y aurait une indolence coupable à ne pas la défendre avec les armes supérieures qui lui assurent la victoire.
» Cette jeunesse séduite, parce qu'elle n'a été instruite qu'à moitié , devient incapable d'une meiileuie instruction, et ne peut se désabuser des sopliismes qui 1 ont pervertie. Les avantages de la naissance et de ses connaissances prétendues , la mettent à portée de donner le ton à tout ce qui l'entoure ; ses discours retentissent et ses exemples se propagent jusque dans les classes inférieures , et toute la masse de la société s'infecte de proche en proche. L'unique remède à ce mal, c'est de bien enseigner la religion, de reproduire sans cesse les fondements solides qui la prouvent , les raisonnements évidents et sans réplique qui la démonlrent. Et qu'ils ne craignent point, ces esprits pusillanimes, qu'on examine la religion sur tous ses points de vue ! Kien no peut la rendre plus adorable , qu'un examen sévère et réfléclii. Les gens timides seraient bientôt eux-mêmes délivrés de cette inquiétude , s'ils en connaissaient mieux les principes et les preuves.
» Je crois vous avoir fait apercevoir , dans nos premiers entretiens , combien l'insufiisancc de l'éduc.ition contribue aux progrès de lincrédulité , et si je vous en reparle encore , c'est pour vous prouver la nécessité indispensable où sont les pères de famille d'exercer une espèce de magistrature domestique , et d'être dans le sein de leurs foyers les précepteurs et les apôtres de leurs enfants. Un père qui a de la fui et ([ui vit dans l'espérance de ses promesses , ne peut voir croître à ses côtés ces tendres rejetons de lui-même , sans verser des larmes de joie et de consolation , lorsqu'il considere la hante destinée qu'il peut préparer à ces objets de son amour , à Tuide de l'instruction et de sa vigilance.
» 0 innocente et précieuse enfance ! qui peut te voir sans l'aimer ? et qui peut l'aimer satis déplorer l'inconcevable aveugletnent de ces pères cruels qui ne pensent à l'enseigner que ce qui peut le pervertir, te tourmenter et te perdre, ainsi qu'ils se ptudent eux-mêmes ?
0 M. lis je ne veux pas retenir plus longirmps votre exprès. Je n'ai voulu (pu! répondre a votre lettre , vous faire sentir la nécessité de vous conformer à votre vocation , en remplissant les obligations de l'état où Dieu vous a placé , et vous rappeler (pie vos enfants , votre famille, vos domestitjues , vos fermiers et vos concitoyeris . sont les objets dont le l'ère universel de la famille humaine vous a chargé. Je vous ai entretenu de la nécessité de remplir ce devoir; une autre Îoi-ije vous présenterai (juehiues réflexions sur les moyens de vous
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acquillor dignement d'un si haut eriiploi. Que Dieu vous souliemu! et vous conserve lonii-teiiips! »
Que dis-lu , 'llu'odore , de celle lettre ? je ne m'attendais pas à cette décision. Mais il faut bien se rendre à des idées aussi lumineuses et aussi ( liréliennes. Je serais coupable de ne pas la recevoir conime un oiarlo émané de la volonté su[)rên)e. Je bénis mille lois tous les jours l'homme vertueux (|ui Siii>il toutes les occasions de me confirmer dans la foi , et (}ui , me promettant un plan pour enseii^ner la reli|^ion à n)es enfants , me facilili; les moveos de m'en n)ieux instruire moi-même.
Mais enfin , Théodore , (inel fardeau , quelle entreprise pour moi! élever mes enfants, gouverner une maison nombreuse, travailler à sa conversion, moi (jui ai si fort contribué à la pervertir; distribuer l'emploi de mes revenus au plus grand avantage des pauvres ; donner rexem[)le salutaire d'une conduite (¡ui puisse réparer mes scandales et rétablir une réputation (¡ne j'ai perdue ; faire le bien à proj)os , avec publicité el avec prudence ; <]ue de choses au-dessus de mes forces , et pour l'exécution des- <juelles j'ai le ¡>lus pressant besoin d'un ami solide , d'un guide éclairé (]ui me dirige, qui me soutienne et (|ui m'aide!
Mon cher Théodore , fais encore lire ¿i Marien celle lettre el (ouïes celles que je l'écrirai dans la suite. Invoque son amitié , excile son zélé, hilte sa diligence , ne lui donne aucun relâche. Dis-lui qu'un ami au(|uel il est nécessaire l'attend avec inquiétude , les bras ouverts j)()ur le recevoir, qu'il vienne le conduire au Ciel , après en avoir enseigné le chemin à ses enfants el à toute une famille (jui va l'iîi'opter pour son père commun el pour son bienfaiteur univeisel. Adieu , Théodore.
LETTRE TREN TE- TROISIÈME
Le philosophe ii Tlicodoif.
Mon cher Théodore, j'ai déjà reçu la lettre que mon zélé directeur m'avait promise. Je l'en adresse la copie.
V Pour vous dé\elopper, monsieur, mes idées sjir les moyens de faire connaître el aimer la religion à vos enfants , je < ommenccrai par vous dire que , dans » elle noble entreprise , le succès de votre travail ilépend de voire attention à leur bien faire entendre l'espiit et le véritable objet de la foi. Pour y parvenir , il faut méditer longtemps et souvent les Livres sacrés ; ce n'est
que dans celle source pure cl iularissable qu'on peut s'abreuver de {'eau salutaire qui puriüe nos âmes , et nous rend capables des «fforls les plus béroïques et les plus sublimes.
» Ce n'est que dans les sainles Ecritures qu'on peut trouver les ^rais principes de l'inslrudion qui fixe nos idées d'ordre, de justice cl de bonbeur. Ce n'est (jue là que nous trouverons des îableaux dignes de la grandeur de notre imagination , des objets j)roporlionnés à ce besoin naturel qu'éprouvent les esprits nobles tít élevés , de contempler et d'admirer ce qui est grand et magnifique ; ce n'est que la que nous puiserons des aiïections capables 4'exciter et de nourrir la sensibilité d'un cœur terulre et généreux.
» Si nous connaissions mieux la constitution inórale de l'bonime, nous venions que ce qui l'eloigne couimunémcnt des biens que lu ibi promet, c'est une infirmité de sa nature, ([ui prévaut sur tout îe pouvoir de sa raison. Et celui qui saura lui persuader que la nature elle-même tiouvera son intrrél dans celui de la religion , |>arviendra sans peitie à la lui iairc aimer. Rarement , et plus rarement qu'on ne pense , la raison seule déleruîine le jugement , les préférences et la conduite (ies bommes. L'imagination cl la volonté s'élèvent au-dessus d'elle . et parviennent ordinairement à nous faire adopter leurs suggestion.-.
» Cette disposition générale, résultat de notre faiblesse, est plus sensible dans les enfants , et , disons-le , elle constitue leur caractère. Leurs âmes , sans expérience , ne savent que voir et senlir. A peine peuvent-ils croire ([u'il existe d'autres objets que ceux qu'ils voient de leurs yeux ou qu'ils touchent de leurs «wains ; et nous aulres hommes, pour la plupart, nous sommes enfanls dans ce sens pendant loule notre vie. Nous ne croyons point à ce qui ne frappe pas nos yeux ; ou si l'autorité nous porte à croire, nous ne nous y déterminons que froidement et sans que ces objets nous fassent une forte impression.
») Le moyen le plus propre à nous inspirer l'amour de la religion est de nous bien faire connaître (jue tout ce (¡ue nous désirons , toutce<jue nous reduMu lions avec le plus d'ardeur, dépend «niquemcnt d'elle , {[u'elle est la fin dernière de noire bonheur, la véritable i ichesse , la solide gloire , la suprême félicité , la fortune immense et sans bornes; qu'enfin tout ce qui flatle le |)!us le ( œur humain se trouve compris dans le salut (jue Jésus- <>hrisl a ap[)orlé sur la terre.
«♦ Aussi Dieu , voulant ouvrir les portes de la vie aux ])lus grossiers enfants des hommes, comme aux génies les plus sublimes, 41-t-il renfermé toute la religion dans un ordre ou une série d'évènernenls également palpables pour tous , et qui prennent un ascen- •dant virlorieux sur les âmes sensibhs et dioites. Depuis l'instaiil «olennel où Dieu rompit son éternel silence , et commanda à la lumière de sortir du chaos de la nuit , jusqu'A rétablissement de «on peuple dans la Terre- promise , et le liiomphe de son culte ÍÍU milieu de Jérusalem et du monde , tout n'est qu'une longue chaîne d'événements et de prodiges , qui devrait seule exciter
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notre curiosilô, lors niéniiî (jiuí ce spcrlatle allachant et auguste n'auiail pas une iiti plus elmee, el ne nous intéresserait pas aussi personnellement.
M Nous lisons dans l'histoire sacrée , (pie les enfants des patriarches et des pioi>hètes ne trouvèrent la consolation de leurs (urdives espérances, et de vrais niolils de patience et de constance, ilaiis les vicissitudes de leurs destinées, (pie dans les souvenirs continuels des merveilles éclatantes par les(iuelles Dieu avait établi sou anli(iue empire. Leurs pères , j)0ur leur enseigner ia relif^ion , leur montraient les monuments de ce (|ue Dieu avait l'ait pour leurs ancêtres; ils exposaient a leurs y«îux la longue histoire des laits miraculeux (|ui picparèrent le grand jour oii tout devait trouver su consommation dans la mort et la résurrection du divin Messie.
» (i'est aussi ce (|ue tirent nos pères , et ils étaient mieux instruits (pie nous. Il y eut, dans les siècles passés, des écrivains (pii ramenèrent cette méthode si naturelle, si solide et si sûre pour connaître et pour aimer la relit;ion. Kn eilet , les meilleures preuves de sa divinité se tirent de son iiistoire et du grand et majestueux spectacle qu'elle présente. Il subsiste encore de nos jours, comme autant de souvenir el de restes précieux pour ia curiosité, d'anciens monuments, sur lesquels le burin et Je pinceau gravgrent ou dessinèrent tous les iaits dans leur ordre chronologicpie. .\ l'aide de ce moyen , les enfants se gravaient les évèueuicnts dans la mémoire , en satisfaisant leurs yeux et leur imagination , et apprenaient la religion presque en jouant.
» (>omuient une forme d'instruclii.n , si utile à nos aïeux , a-t-elle pu se ¡)erdre de nos jours? (Comment l'art supéiieur a tous les arts , le seul enseignenu'nt nécessaire , a-l-il pu être absolument négligé , comment a-t-ou pu abandonner [)resque totalenu'ut , pour l'instruction publique , le dépôt des divines Ecritures, le patrimoine des enfants de Dieu, et le trésor de tous les chrétiens? Kt comment ne gi^missons-nous pas de l'ignorance déplorable d'un si grand nombre de lidèles , ([ui ne connaissent ni les principes, ni les preuves , ni les faits dont se compose la sub^lalll•e de leur religion? rorsipi'un pieux Israélite voulait se recueillir pour admirer la conduite el les hautes idees que presente la loi divine , il lui suKisail de se rappeler la mémoire de \oi- , iV .Xbrahani , á'lgtiac et de Jacob. L'ardente foi ài^. David considérait , avec un étonnemenl plein d'admiration , la grandeur ineffable des plans de la majesté suprême : el , dans le ravissement de sa joie , il entonnait ce cantique ' : « O Dieu élernel ! nous avons oui, el nos pères nous ont appris les merveilles que vous avez opérées de leur temps cl dans les siècles passés. »
» El aujourd'hui que Ihistoire de la religion s'est complétée ,
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íiujourd'bui que nous louchons en quelque sorte à l'accomplisôeinenl et au terme des projihélies anciennes et nouvelles; aujourd'hui qu'il n'y a plus guère à craindre de révolutions , et 4jue i'élal actuel du christianisme semble devoir être stable et |)einianent jusqu'à l'heureux jour de l'ascension triom[)hante de i'Egiise dans la gloire de Dieu ^ aujourd'hui que tous les secrets , tous les desseins de la divinité sont découverts à nos jeux ; aujourd'hui que tout annonce la fin et la consommation de la sublime entreprise de l'Eternel ; lorscjue ie lion de Jiida a rem- |)orlé la victoire , lorsque les temples du Christ se sont élevés îsur les monuments profanes, lorsque d'innombrables tours placent près du Ciel le signe adorable de la croix , sur laquelle s'opéra la rédemption du genre humain ; aujourd'hui enfin que 4out est révélé , tout est découvert , les chrétiens n'ont plus que <ies idées imparÎailes , des notions confuses et obscures. Comment pourront-ils embrasser d'un seul regard toute la majesté de i'édiiice de la foi ? Comment pourront-ils admirer la manière ¿ont toutes ses parties se correspondent , se communiquent et s'enlacent? Apercevant à peine les parties les plus saillantes et la surface de l'édifice , ils ignorent le principe et la fin des idées ijue l'Eternel nous a révélées ; ils ne savent plus voir les rapports admirables, la liaison intime qui unissent et enchaînent les évè- /lemenls de Tancienne économie avec les mystères de la dernière alliance.
» Et où a pu nous conduire l'abandon d'une étude si salutaire? L'intelligence des divines Ecrilines s'est presque perdue parmi les fidèles ; leur lecture est deveime désagréable et fastidieuse au commun des hommes ; peu d'entre eux ont une juste idée du grand dessein et du véritable es[nit de la foi : nous regardons comme étrangers à notre temps tous les événements qui l'ont précédé. Nous avons oublié que nous étions présents aux yeux de Dieu quand il créa le monde ; ([ue nous fûmes alors l'objet de ses divines idées; que nous sommes aujourd'hui la réalité des figures cl l'accomplissement des prophéties; que c'est pour nous qu'il a existé un /ibraliam et des palriarclu's , un Moïse et des prophètes, «me Jéi usalem et un tem[>le , et (ju'entln tout s'est ftiit et se conserve pour les saints.
» Qu'en est-il résulté ? Le peu de prix (|ue nous attachons à notre vocation , l'instabilité et la faiblesse de notre vertu , l'ascendant |)res(|ue toujours vaiiiqueur de nos passions , la facilité à sacrifier tous les fours les espérances éternelles dont l'Evangile anime noire loi , au perfide plaisir do la concupiscence et de l'orgueil , et enfin îe déploTiible pro;irès d'une jdiUosophie perverse , qui ose enlre- |)rendre de decréditer la religion, d'anéantir loule croyance et de lianiiir toute vertu.
» Dans les premiers temps du christianisme , il suffisait qu'un iipôîre nu)nlrAt A une nombreuse assemblée l'enchainemenl des «ïystères de Jésus-Christ , avec ks évènemenls sdccessivcnicnt dispersés dans l'immensité des temps antérieurs à sa résurre(-
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lion, pour (jno dts luillicis (l'IioiimiL's se proslernasscnl ;mx pit-ds <le la croix., l'I dt iiiaiidasseiil à ¿Ire iiuoipoiés dans son alliann*. Aujourd'liui i!<jus avons la donlcur di; voir (jue les intiidnlcs ne se tonvcrlisscnl point , et (jiie les croyants ne persévèrent pas. Les uns n'ont jamais aperçu la lumière , et à peine les seconds ■en ont eu l'idée. Ni ceux-là ni ceux-ci nonl connu l'excellence et l'étendue du don de Dieu. Cela seul explique ponupioi les uns le réprouvent , et les autres l'abaiuloinif'nt-
» Après sa réstirreclion , Jésus-Christ (il connaître à ses disciples la manière dont s'était acconi[)ii tout ce que les prophètes avaient annonce. N'est-il pas vrai , disaient ces premiers , que lorsiju'il nous exp!i([uait le sens des Ecritures , nos cœurs brûlaient d'un l'eu divin ? Ce que le Seigneur leur manifesta de ses humiliations et de sa gloire , se liait à tous les evènemenls, à tous les oracles et à l'hisloire entière des leujjjs liguralils. Ci tie connexion, «elte corresponilance entre 1 ancienne et la nouvelle alliance , lornie un même cür[)s de religion , une même suiie de desseins, un concert harmonieux , où brille la magniiicence de l'œuvrt; et de la science du Rédenipleiir. Cette admirable consonnance des piédiitions avec les événements, produisait dans les disciples ce ravissement , ce feu céleste qui embrasait leurs cœuis.
» Etienne , disent les Actes des apôtres ' , plein de gr;Ue et de force , frap[).Mt d'étonnement tous ceux qui l'écoulaienl. Un ne pouvait résister à l'abondance et a la niajeblé de l'Esprit (pii parlait par sa bou<he : 3ies frères , leur disait-il , soyez attentifs. Que va-t-i! leur dire ? Il met sous leurs yeux les merveilles du Seigneur. Il leur rappelle (jue les prophéties les plus cacliées et les plus obscures des sièides anciens viennent de s'accomplir dans la mort et la résurrection de Jésus-(^hrisl ; (ju'une voix du Ciel sépare Abvaltam des contrées de l'idolûtrie ; (|ue Dieu l'accompagne dans sa fuite ; qu'il le rend agréable aux yeux des étrangers , et le comble de biens et de richesses ; qu'il fait voler son nom jusqu'aux limites du monde , et console sa vieillesse par la nai^sance mirai uleuse d'un (ils ; que celte faniille chérie du Seigneur s'étend et se nuiltiplie comme les sables delà mer, au point ipien trèspeu de temps ce ne fut plus une famille , mais une nation digne de l'attention du Tout-Puissant.
» Il leur ajoute qu'après la mullijilication des descendants à' Áb rai m VI . Dii'u leur suscite un conducteur dépositaire de sou autorité et de sa puissance ; Moïse parle , cl les mirai les s'opèrent à sa voix ; les ondes lui obéissent ; la mer sépare en deux montagnes ses Ilots écumenx , et l'abîme élève jusqu'au Ciel les masses «normes de ses eaux ; l'Eternel fait tomber des nues un aliment (]ui fait subsister un peuple innombrable; des rochers arides, seuls habitants du désert , il fait couler des torrents dont l'abondance rafraicliil li>s voyageurs fatigués , et tempère l'ardeur de ses sables brûlants.
' Cliap. vu. T. 2 et suiv.
» Les enianls d'Abraliam , d'Isaac et de Jacob , entrent dans la Terre proniise ; le seul nom de Josué fait trembler ses enneniis; à sa voix les astres s'arrèlenl , les murailles ébranlées s'écroulent, les enipires et les étals tombent en ruine ; et enfin Israël chante en paix les miscricoidos du l>ieu qui l'avait tiré de l'Egypte , dans le temple le plus magniiique qu'ail j;unais vu l'univers. Tels sont les augustes pieparatils de la venue du Messie; telle est l'aurore éclatante qui précéda le grand jour de TEvangiie. Et leur souvenir , qui insj)ira à David les cantiques les plus sublimes que l'iionime ait jamais entendus, répand encore sur la figure à'Êlienne la splendeur divine dont brillent ses traits.
M Le grand Apôtre emploie la même méthode pour annoncer l'Evangiîe. Avec quelle énergie son pinceau ne trace-t-il pas les faits fjui l'ont précédé. Sous sa plume, celle religion est éternelle , elle descend sur lu terre des hauteurs de l'immensité divine. Adam est son premier temple. 11 nous explique à quel dessein Dieu a créé le monde ; pourquoi il a donne l'élie à des intelligen<:es ca[)al)les de l'adorer ; comment , malgré la dégénération de l'espèce humaine , la vertu du Toul-Puissant lui a conservé un sanctuaire, et l'a sauvé avec Noé des eaux qui submergèrent la terre , et avec elle tous les vices , toutes les passions qui la pervertissaient.
» Il nous peint la majestueuse et sage lenteur avec laquelle cette vertu toute-puissanle s'axheminail vers le dernier des jours , à travers les révolutions , les chocs et les ruines des empires ; les gradations douces et prudentes par lesquelles sa marche posée se débariasse insensiblement du voile mystérieux q»ii la couvre ; il nous montre comment tout cède dans l'univers à OAiú qui a résolu de la faire triompher de toute domination, de toule puissance; connuiMit tous les royaumes et tous les hommes , par leurs ébranlemenls,j)ar leurs entreprises, parleurs vicloircs , par leurs défaites , par tous les mouvements enfin qui les agitèrent , préparèrent , sans le savoir , les voies de cette grande et brillante lumière qui les conduisait avec elle.
» H nous apprend enfin comment, dans nos jours, qui sont la plénitude des temps , Dieu se manifeste d'une majiière réelle et visible au milieu de nous , par l'accomplissement du grand myslérc prédit et espéré dès l'origine du monde , en faisant nager aujourd'hui ses disciples fidèles dans un océan de biens et de richesses; comment il s'incorpore à nous ; comment il élève notre nalure et procure aux enfants de son alliance rimsuorlalilé et la gloire du Christ , sou fils ; comnient de sou chef universel , qui est aussi le prince du siècle futur, et d(! tous ceux (|ui ont leçu ses promesses , se forme un même corps , unii même so< iélé , une seule ian)ille , que le Dieu de l'éternité recueillera au dernier jour , dans le sein de sa splendeur , pour vivre avec lui dans les siècles des siècles.
» Ce sont là, monsieur, les grands objets que l'Ecriture nous
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propose, le nio^difiqui; spcclaclc (juc la reli'^ion noui- dóvoilc ; et c'est sons ces ailiiiir;il)les riíjijKdfs (jtie l'ont vue , dans tons les temps , et (jue la voient entoie aujourd liiii les esprits hunibles el appliques , que le lianibeau de la loi et le leu di; ran;ouiéclaireut. Ce sont là les lumières que J)ieu monde aux petits et cache aux superbes , el c'est le chemin par lequel vous devez conduire vos enfants. Heureux , si vous parvenez à les appeler a celle grande sagesse, (>l si vous les guidez sur ce plan sublime! Je ne vous en donne ici (ju'une idée légère et imparlüití! ; niais vous en connaîtrez l'importance , el vous verrez (jne l'exécution n'en est [)as dillicili!.
» Il sérail à désirer qu'une nation aussi religii'us(M|ue la n«jlre , et dans le sein de laijuelle s'est elevé le premiei' trône i]\\ chiislianisme , adoptât généralement une méthode aussi sim[)le. aussi commode el aussi sûre pour l'éducation (hretienne de ses enlanls. Elle aurait surtout un grand siu'cès dans le temps présent , où l'art de l'imprimerie est parvenu (hez nous á un degré de perléction qu'il n'avait jamais atteint , el qui est aujourd'hui roi)jet de l'envie et de rémulation des étrangers. La gravure a fait de grands progrès et s'est également perleclionnée.
« Nos in)prinu'urs el nos graveurs pourraient-ils faire un plus noble usage de leurs soins el de leurs talents, i\ue de les employer á l'impression el à la gravure do tous les faits liistori(]ues de la religion , depuis la création du monde justju'à rétablissement do rilglise , pour en former une collection complete el suivie, en observant l'ordre des temps? Chaque fait remartjtiable (jui se lie à ceux qui le précèdent et qui le suivent , devrait avoir ion estampe particulière (jui en présentât l'histoire avec exactitude ; et pour mieux conserver la vraisemblance , les peintres devraient donner la même (¡liysionomie el les mêmes traits aux principaux personnages dont la ligure se répéterait fré({uenunent.
» Au bas de ( haque estampe , on placerait une explication succincte , mais exacte , claiie , et à la portée du peuple même ; <Je sorte que les enfants et les jeunes gens , les hommes incultes el grossiers , dont les fa.nillés ne s'elèvenl guère au-dessus de celles de l'enfance , ptissenl l'apprendre sans peine. Ceux (¡ui , par défaut d'.1g(; ou d'instruction , n'ont que peu d'idées , se figurent difficilement que ce qu'ils ne voient point puisse exister. Les yeux sont les organes de leurs idées ; un tabh^au , une image, peuviMil seuls suppléer dans leur esprit à la réalite ou à la présence des objets.
» Je désire deux éditions, dont l'une put serNir à la classe riche , el l'autre à la classe pauvre ; je voudrais qu'on en distribuAt des exemplaires dans les étoles , el (|ue les maîtres en lissent usage sans distinction auprès de tous les enfants (pii leur sont confiés. Loin (|ue cette étude les dégoñt;U , je pense qu'elle serait leur plus agréable délassement , et (jue ce moyen d'enseigner la religion avec ordre el exactitude, sérail bientôt adopté.
» Mais , comme celle idée n'est proprement qu'un projet , et
que 1 "âge de vos enfants exige une inslruclion plus prompte , je vous conseille de suivre celle mclhoile , en employant d'autres moyens. Dans les siècles passés , où les hommes attachaient plus de prix et d'honneur à s'instruire de la religion de leurs pères , on avait adopté la méthode que je vous propose aujourd'hui. La philosophie a fait renoncer à cette ètuiie , elle a préforé la culture des sciences profanes; mais les ouvrages ([ui furent composés sur ce plan subsistent encore et attestent sa bonté. J'ai vu diiTorenles éditions de ces estampes , accompagnées de leurs explications liistoriques. Il y en a une in-folio , intitulée Bible de Mortier ; une autre ¿n-4", sous le titre de Figures de ta Bible ; une troisième exactement conforme à notre idée , appelée Bible de Royaumonl.
» Peut-être en existe-t-il d'autres • cependant , comme la perfection de l'art est inutile á l'éducation particulière de vos enfants, et qu'il sufüt que les faiîs soient rangés avo<; exactitude et avec ordre , je vous conseille de vous procurer un de ces ouvrages , et d'en faire votre occupation et leur amusem<>nt. Je ne crois point que vous deviez le leur pioposer î-ous le point de vue d'une étude sérieuse , quehjue digne qu'elle soit de toute votre attention , mais comme une récréaîion ou plutôt comme une récompense de leur application. Vous devez leur cacher adroitement l'importance de cet objet ; les enfants ont tant de goût pour les estampes, et ils y prennent tant de plaisir, qu'il faut profiler de celle disposition pour leur faire envisager cette oocupation comme un délassement des autres éludes , et un divertissement que vous leur offrez pour les délasser de leurs autres travaux.
)) Ainsi vous les porterez à s'occuper sans ennui d'un objet qu'ils étudieront avec plaisir. Quand vous serez content d'eux, vous pourrez leur faire présent dn quelques-unes de ces estampes , pour qu'ils les placent dans leur chambre. F;ii|es en sorte qu'ils les aient loules à la fin , et qu'ils en tapissent leur ap|)artement de leurs propres niainss ; veillez cependant ù ce (ju'elles y soient toujours rangées dans l'ordre de leur date , alin de iixer également dans leur esprit et l'histoire et la chronolojiie.
» Ce moyen est sans doute utile pour riiistruclix)n et l'occupation de l'enfance ; mais il ne saurait dispenser de l'attention qu'il faut avoir par-dessus toul , de les insliuire des motifs qui assurent la vérité de ces faits , et de leur montrer la coniH'xicn et Tcui liiiinement (|ui les lient aux aufres évènenn-nts de la religion. Cette impoitanle étude doit élre renvoyée ù un âge où ils seront plus en état d'en profiter ; mais ce n)oyen préliminaire les aura rendus plus propres à en letinîr alors le fruil.
» ICxaminons m lintenant (¡uelle doit élre la conduite d'nn chrélii-n avec ses égaux. Vous désirez , nie dites-vous, de vivre dans la solitude ; avant d'y avoir été excité par l'exemple de dom Manuel, vous étiez déjà résolu de vi^re séparé du n)ondc , de partager votre temps entre Dieu cl le soin de vos enfants. Je
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ir¡ippi()uve point , monsieur , los résolutions promptes , surtout loi>{jir»ll(;s sont trop sévères. Le dessein de ronipre s;ins moiif parliiulier tout coninicne ;nec les lionunes , n est j)oinl d;ins res¡)ril d une dé\olion solide <'t aimable , et ne [)eut ser\ir (ju'á dénaturer aux veux, du monde son auguste et \enerubie caractère.
» Les esprits frivoles , (jui ne connaissent point la religion en ellemême , la jugent d'après le caractère et les mœurs de ceux qui la [¡rolesscnt ; ils supposent que la conduite des disci[»les de l'Kvangile est la pr:iti(iuc de sa doctiine. L()r>(iu ils voient des chrétiens sombres et cbagrins , qui prennent , dans l'excès de leur in(iiiielude , toutes les précautions de la déiiaiue, ils alliibuent à la rtligion ce (|ui n'est qu'un delaut de caractère dans «clui (jui la [jrolesse ^ ils im.iginent «jne le cli¡ i^tianisme détruit les aliections sotiales, qu'il n'est l;un (ju'ù faire des hommes inutiles; de là il arrive (jne ceux qui se sentent quelque désir de retourner à la vertu , résistent ó leurs remords et à leurs craintes , pour ne pas paraître rudes et insociables.
» Les bons chrétiens , monsieur , doivent au contraire se rendre aimables et de la plus douce société. La [)lus grande gloire de la religion , quand elle est bien entendue , (|uand elle est prati(iuée suivant son esprit , est d'inspirer une bienveillaiu e uniser— selle , nue paix dont e , le désir de faire le bien , des alVeclions mêmes d'amitié et de tendresse. Combien n'a-t-on pas vu de génies violents et feroces , combien n'est-il pas de caractères difiiciles ou sauvages, qui sont de>enus, par leiret d'une heureuse métamor[dio5e , et à la voix seule de la religion , des hommes pleiiis d'aménité et de douceur ! (.ombien de saints n'ont dû leur retour î^ la vertu qu'au bonheur d'a\oir rencontré des justes remplis de charité et d'iiululgence !
0 JcMis-t'hrist n'ordonne point à ceux qui reçoivent son esprit et son nom , de se séparer entièrement du monde et de se cacher aux iiommes ; au coniraire , il veut i|u'ils soient comme un ilanibcau nu milieu des ¡irofanes , afin (¡u'ils puissent adniiier et connaître le pouvoir de sa doctrine, et qu'en les voyant transformés par l'Evangile en hommes utiles et bons , ils songent à pui.-er eux-mêmes dans celte source pure , d'où découle le vrai lionheur de la terre. Il compare son Eglise à un champ où croissent péle-méle le froment et la zizanie jus(|u'au jour de la moisson ; ce mélange enlie tellement dans le |)lan de la sagesse divine , (|ue ce (¡ue nous aiîmirerons peut-être le plus au jour où le Seigneur viendra nous ré>éler sa gloire, sera de voir comment tout a concouru d la formation , à l'augmentation et à la perfection du C(n ps éternel de ses élus , et de reconnaître que les crimes les plus horribles et les plus scandaleux ont contribué r.u triomphe de la gr;\ce.
» Aimons donc les honimes , monsieur , et cherchons à le\ir être utiles, ?Solre sainte et charitable religion , qui ihange les cœurs les jdus pervers , et qui rend humains et sensibles les
naturels les plus durs , les plus féroces , ne peut jamais nous refroidir envers nos frères. Celui qui les fuit , semble les mépriser, ou du moins ne leur être bon à rien. Gardons-nous bien de leur donner une idée aussi triste et aussi injuste des effets de la relij,Moa sur ceux qui l'aiment. Elle ne nous interdit ni le commerce ni la société de ceux que le Ciel n'a point éclairés , et qui sont encore asservis au joug de l'illusion et de l'erreur. Elle nous avertit seulement de ne pas nous conformer à l'esprit du siècle , et de ne pas nous laisser corrompre par la contagion des mauvais exemples.
h Lorsque Dieu convertit un pécheur, ce n'est pas quelquefois sa conversion personnelle qu'il a eue seulement en vue ; son plan s'étend d'une manière digne de l'immensité de sa miséricorde. Chaque conquête de sa grâce devient une pépinière féconde d'élus; celui que sa voix puissante a fait sortir de l'obscurité du sépuK re devient la lumière qui dissipe d'autres ténèbres , et le germe d'un grand nombre de résuirections.
)) Une àme , monsieur , est si grande par l'excellence de sa nature et par la faculté qu'elle a de connaître l'iniini et d'en jouir , que nous devons respecter, même dans celles qui sont le plus i!épravées, la possibilité de leur conversion. Il faut respecter en elles ce pouvoir qu'un souffle de la grâce peut animer, pour la manifestaliorx de sa gloire et le triomphe de la bonté divine.
)) Vojez , d'ailleurs , que la foi et la religion n'apportent aucun changement dans nos relations et nos rapports avec les autres hommes ; la société humaine n'est pas moins l'ouvrage de Dieu que la création de l'univers; l'Evangile, son appui le plus sûr , ne peut être contraire à sa conservation ; son esprit n'est-il pas de nous éclairer et de nous sanctifier dans notre état de citoyen? Notre sainteté doit donc servir , comme notre existence , à l'utilité de nos frères. Que deviendrait le monde , s'il n'y restait que des hommes sans religion, sans mœurs , sans loi , sans aucun principe de vraie sociabilité ?
» Savez-vous pourijuoi le vice conserve encore quel([ues ménagements et n'a pas l'audace de franchir certaines limites ? C'est que la vertu lui impose la nécessité de la décence ; la présence des hommes de bien oppose une résistance invisible et sourde à l'intempérance des passions et au débordement des excès. Quelque indépendance (ju'aliectent la licence et l'incrédulité , il existe dans les serviteurs de Dieu une force secrète qui modère leur audace , qui contrebalance leurs scandales , et qui lutte sans cesse contre les tentatives de l'inicjuité acharnée à corrompre tout.. Si la communication et le commerce des eiifants de l>icu avec les enfants des lutmmes cessaient d'avoir lii'U , et que ces derniers se vissent aifrani bis de toute sujétion , de tout égard , il ne resterail bientôt plus dans le monde un seul princii)e de sécurité ou de consistance sociale ; les mœurs publiques , qui sont les seuls asiles dans la décadence des vertus , ne connaîtraient plus de frein.
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» Voulez-vous senlii" mieux ia force de tes réflexions , jetez les yeux sur votre \ie passée. N'esl-il pas vrai que seul avec AJanucf vous formiez une soeiélé 1res - (ie[»ravee ? Vos maximes étaient horribles, vos discours abominables-, \os actions, nos projets, \os delires portaient le caractère elirayiinl d'un abandon total et d'une corruption [¡rotonde. V^ous auriez laissé périr le nionde ei.lier [)our satihlaire \os |)assions ; vous auriez sacrifie tout a votre intérêt personnel , et bouleversé un eni(»ite , si vos forces eussent éj^alé votre [)er\er.sité , et si vous eussiez pu satisfaire par la la vivacité de vos désirs
» Dites-moi encore : si dans ces circonstances , un homme pieux , tel que vous m'avez dépeint doni Martsn , fut venu aous \oir > n'esl-il pas vrai (pie votre société aurait présenté un aspect tout différent , et qu'un étranger n'y aurait vu que la réunion de trois bommes décents , polis et modestes? N'esl-il pas vrai qu'il y aurait trouvé l'apparence de la modération ; qu'il aurait entendu d'aulre& principes , et <[u'il n'aurait [)u distinguer Ibomme \raimenl vertueux de ceux ([ui se bornent à en imiter les manières , et à eii revêtir les a[)[iarences ? (lonvenez-en , monsieur, et appliiiuez cet exemi)Ie à toute la société. H vous donnera une idée de l'avantage qu'elle liouve a cotiserver dans son sein qnel([ues personnes iideles à la religion.
)) La dépravation est rarement poussée à un tel excès qu'un homme vertueux ne puisse pas la contenir dans les limites île la décence. Plus conimunement elle est susceptible de l'impression intime et vraie de la religion et de la vertu, ('/est avec 'effort qu'elle déguise son caractère , pour agir et parler comme le juste ; mais lii sa raison ni sa conscience ne démentent cet effort. Au conliaire, elle vomirait être réellement vertueuse , et si elle feint la vertu ^ c'est [larce (jifelle en connaît les avantages , et qu'elle a honte de sa mau\aise conduite. Il y a dans nos âmes un sentiment saint qui nous fail reconnaître que le germe de la verlu est dans nos (U'urs.
" Vous-même nous avez épiouvé celle disposition secrèle , lorsque vous fréquentiez dom Maricn. Vous vous livriez alors « «ne pbilosopliie aveugle qui travaillait à effacer dans vous toute idee de Dieu et de conscience; le ton de sagesse que l'ascendant de sa vertu vous forçait de prendre n'était pas absolument feint, Pcut-élre seriez-vous encore aujourd'hui dans les mêmes ténèbres, si vous n'aviez pas eu le bonheur de fre(juenler un juste dans les jours de vos erreurs , et si vous n'eussiez pas trouve un ami parmi les anîis de Dieu.
» K:i conservant les relations auxipiellcs votre état et votre rangvous obligent , vous n'exposez pas ¡>lus votre salut que dom Ma — rien n'exjiosait le sien , en vous freipientant dans le temps où vous faisiez si peu de cas de lui. Si res[)rit et les mœurs du monde actuel , comme ceux des siècles passes, prétendaient se bornera l'adoiuissenîenl de l'austérité de l'Evangile [lar des opinions molles et sensuelles ; s'ils voulaiinl seulement concilier le chrislianisme
avec nos faiblesses et nos défauts , son commerce serait plus dangereux , et nous éprouverions plus de difficulté à persévérer dans l'aHiauce de Jésus-Christ. Ce serait alors qu'il faudrait prendre la fuite , et chercher dans les monlaf^nes ou dans les cavernes un asile contre la séduction d'un si pernicieux artifice.
w Aujourd'hui le monde a cessé d'être dangereux par l'excès même de sa dépravation. Les mœurs d'un chrétien différent tellement de celles des insensés de ce siècle , que la vue des désordres qui nous environnent , ne peut ébranler notre amour pour l'Evangile , ni la confiance qu'il nous inspire. Loin de là , ce spectacle scandaleux confirme notre foi et resserre les liens qui nous unissent à Jésus-Christ. Il n'est aucun chrétien qui , sortant d'une assemblée profane où il a vu et entendu les délires des enfants des hommes , ne se dise à lui-même , comme autrefois Salomón : 0 innocence ! o vertu 1 je te retrouverai dans ma demeure solitaire, et là je reposerai dans ton sein !
» Jamais les Israélites n'observèrent la sainte loi plus exactement qu'au milieu des scandales et des abominations de Bab^lone. De cette terre étrangère , leurs yeux couverts de larmes se tournaient sans cesse vers Jérusalem. En voyant prodiguer l'encens à des dieux de mêla! , consternés de cette profanation sacrilège , ils se recueillaient en eux-mêmes , ils s'écriaient dans l'afliiction de leur cœur : O Dieu ! Dieu d'Israël , tu es le seul Dieu qu'on doive adorer. Leur commerce avec les scribes et les pharisiens , au milieu de Jérusalem , était plus dangereux pour eux que tous les excès de l'idoîàlrie; c'est qu'il est plus difficile , c'est (ju'il en coûte plus , et qu'on a plus d'horreur de fouler aux pieds tout d'un coup la religion et la vertu , que de céder insensiblement à la tentation lente et continue qui nous induit à altérer leur austérité et à la plier à nos goûts et à noire paresse.
» Lorsqu'à la naissance de l'Eglise les fidèles ne furent entourés que de Juifs aveugles ou endurcis, qui blasphémaient le nom de Jésus , ou de gentils qui méconnaissant le vrai Dieu , s'abandonnaient aux excès de la plus brutale corruption , les apôtres n'avaient pas besoin de i)revenir leurs disciples contre la contagion de si mauvais exemples , et jamais les vertus chrétiennes ne se pratiquèrent avec une perfection si sublime.
» Ce ne fut point pour se dérober au commerce des incrédules , ou pour fuir les perséculions , (jue les chiéliens eurent l'idée de s'éloigner du monde et de chercher un asile dans les déserts, les premiers anachorèles ne commencèrent à craindre pour leur salut, (jue lorsqu'ils virent les mœurs évangéliqift>s se relâcher et s'altt'rer dans l'Eglise même de Jésus - Christ ; quand l'Evangile , devenu la religion publique , commençait à se défigurer par les interprétations et les tempéraments (jue l'esprit du monde introduisait dans la sévéïilé de sa docliine , alors les chrétiens fervents s'effrayèrent du péril (jui les menaçait ; alors ils commencèrent à se sép.irer des hon)nies , à se dé[)Ouiller de leurs biens et à se cacher dans des grottes, pour conserver, dans toute sa
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pnrclé , rincüiiuplible d»'[>(jl de la doctrine ct de la morale de Jésus-Chiisl.
» (l'csl ainsi (jue se peu[)i('icnl les déserts cl (|iie se formèrenl les élablissenienl iiionasliiines. Cv ne ful ni par la ( rainle d'iniiter les pervers, ni par l'apprebensioii d'élre séduils [)ar les so|)liismes <les ini()ies ou par le s| ectaí le <rune ¡.nossiére corruption : ce ful le (lanijcr de périi- au pied même de la croix ; ce lui la peur de se laisser ejilrainer aux abus el aux rehlicbements d'une morale <]ui voulait rabaisser la sublimité de la loi divine à la faiblesse des imperfeclions el des misères bumaines, qui peuplérenl lout-àcoup les lieux les plus agrestes, les plus solitaires , ct qui obligèrenl les bommes à occuper les anlrcs des bêles sauva{^es. Les maximes relàcbées de ci'ux qui vi\ent avec no»is peuvent avoir la force de nous pervertir; la vue des j)lus grands scandales anime communémenl à la xcrlu.
» Mallu'ureusemcnl , monsieur , nous ne vivons pas dans ces temps moins corrompus , où la fragilité du cœur pouvait trouver une consolation dans le respect de la loi et dans l'espéraiK c d'un cbangenient i\u milieu du naulVage , on ne [lerdait pas de vue le fanal i|ui dirige au port de la croix. De nos jours, le vice est eu divers endroits déjà parvenu à son dernier période, et a elîacé tout signe de cbrislianisme , soit dans les manières , soit dans les actions de ceux qu'il a corrompus. On ose aujourd bui méconnaître toute espèce d'obligation ; on s'acharne a nier ou à contester toutes les vérités-, on a l'infamie de renoncer à toute vertu ; on vit dans la dépravation la plus honteuse, et ces excès ont enfanté l'horrible monstre de l'incrédulité.
» Je suis loin de penser que vous deviez vous jeter dans le tumulte et dans le tourbillon des faussetés mondaines ; je ne cberche qu'à vous persuader de ne pas vous éloigner avec aiTectation de votre famille; de ne pas rompre brusquement avec les amis accoutumés à vous voir • de vous prêter avec douceur et avec bonté à tout ce que vous prescrit la décence , lorsque , dans tout cela, rien ne contrarie vos obligations, de voir el de supporter avec indulgence tout ce qui n'olfense point Dieu ; de i.e pas être le premier ù interrompre nos anciens rapports, de savoii' , eomnui Jésus-Christ , modèle incoin[)arabIe d'inilulgence , accueillir les pêcheurs et manger avec eux. Soyez sur (jue ceux <¡ui , malgré votre chniigemcnt , vous continueront leur amitié , ne vous empêcheront pas de persévérer dans votre vie chrétienne , et qiu' ceux à (|ui votre société aura cessé d'être agréable , s'en retireront d'eux-mêmes, el vous délivreront de la peine de les voir el de les entendre , sans que vous leur donniez lieu de se plaindre de vos procédés.
» Poiirquoi ne partaseriez-vous p;is les récréations innocentes ■et paisibles de vos amis el de vos parents ? Rrjoxiisfirz-vous , disait David , rrjouissez-votts dans le Seiijneur '. La vertu n'est i>oinl
' P?. \XM 41.
Iriste ; ello n'est ni chagrine ni dt'fianle ; elle est franche , douce , bieiiveillanle , patiente, elle soutrce tout, elle pardonne toiil , elle s'alimente et se forliiie de tout. Il est vrai qu'un pinitenl iloit pleurer jusqu'au tombeau le malheur d'avoir ouvert son cœur il Tiniquile , mais celle douleur même , quelque vive qu'elle puisse être , doit être accompagnée d'un sentiment de tendresse et d'ailec- 4ion qui s'unit et se concilie avec la joie de la vcrUi.
» 11 n'est pas possible en effet de se souvenir de son état d'avilissement et d'iniirmilé , sans songer en niènje temps au îemède qui nous en a retirés , el à l'état de régénération où l'on se trouve. On doit avoir un repentir lilial d'avoir connu trop tard un père qui nous rend si grands et si heureux. Ce repentir <loit porter noire allégresse au plus haut degré , conime le souvenir d'une difficulté vaincue augmente la joie du succès , et comme celui de la misère passée rend plus doux le plaisir de l'abondance présente. Ceux qui onl é(uouvé les tourments insensés de Vamour profane , sont plus capables que qui que ce soit de comprendre celte vérité.
» Voilà l'idée sommaiie des principes qui peuvent vous servir <le règle auprès de vos égaux. En vous parlant mainlenani de vos inférieurs, j'espère que la sagesse suprême que j'implore, ne m'abandonnera pas. Lors(|ue les occupations journalières de fnon état me laissent quelque loisir , rien ne m'est plus agréable que de le consacrer à l'édification et à l'utilité d'une âme que J)ieu m'a rendue précieuse , en lui donnant des droits sacrés à îoute lu sollicitude de mon zèle. Je vous parlerai d'abord des personnes qui vous servent et qui ont par conséquent avec vous des relations indispensables el jouinalières , je vous entretiendrai ■ensuite des pauvres.
B Si qui'Uju'un , dil saint i^anl ' , n'a pas soin de ceux qui lui ■appartiennent , et partie ulièrcnient de ceux de sa maison, il a renoncé à la foi, el il csl pire qu'un infidèle. » Sentence terrible, qui n'épouvanle pas assez , parce (}ue les maîtres sans religion , ■qui renoncent pour eux-mêmes aux espérances de la foi , sont loin de penser qu'elle leur prescrit des obligations envers les autres , et que Dieu les rend responsaldes de la damnation de leurs domestiques. L'homme juste , que son bon cœur porte seul à s'occuper du salut de ceux (|ui rentouienl , renqilil à leur égard les préceptes de celle chaiité si slrirti-ment prescrite , même avant de savoir que la négligence sur ce point est si rigoureusement <'ondamnée.
» Je ne chercherai point à vous développer dans une lettre tout 1-e qu'un maître doit à ses domesticjues , cela deviendrait impossible; Dieu , qui vous a j)arlé avec tant d'effn ace el de clarté sur 5a' loi divine , vous donnera plus de lunjières sur cet aiticJe fondamental , qiui vous n'en trouveriez dans les leçons de tous les docteurs de la terre. Au moment où il vous a éclairé sur l'ex-
* Timolii. V. 2.
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ccllcnrc cl la iîrandeiir do votre iialuro , il vous a fait connailre le piix et la di^nilé de toutes les créatiiies ([m ont la même origine et la mênie destination (juc vous. Toutes ces distintlions , qui mettent une si grande dislance entre les serviteurs et les maures , sont donc peu de chose ; elles s'anéantissent sous le rapport du caractère également indélébile et grand (|iie Dieu a imprimé aux uns et aux autres ; la religion et la vertu font disparaître tous les intervalles (¡ni sé[»arent les hon)nies.
» Jesus-Clirisl , con>idérant cette unité ûv. bonheur et de biens immoilels (|u'il destinait à ses apôtres, leur dit avec amour et bienveillance : .1// ' désormaiii je ne vous uppeUerai plus mes serviteurs , mais ^mes amis *! Ce divin Mailre nous a fait entendre, par ces expressions, que ce nom ú'amis répondait seul à la grandeur de ceux que sa gr¿\ce sanctilie ; il nous a manifesté avec quel amour il demeure dans le cœur de tous ceux qui doivent vivre el régner avec lui dans la perpétuité de sa splendeur.
» La religion confirme et consacre la fraternité naturelle à tous les hommes, avec cette seule dilférence que, quoique la nature nous dise que nous sommes tous frères , elle ne console personne de la dépendance et de la misère auxquelles l'imperfeclion ineNitable des sociétés assujettit la plus nombreuse [)ortion de ceux. qui la composent ; la religion seule nous offre celte (onsolalion ; elle rend insensibles ces disproportions , elle les absorbe dans l'imniensilé de la glorieuse perspeclisc qu'elle présente indistinctement à tons les hommes.
» La nature ne sait point fortifier le faible, adoucir les plaintes des malheureux , tempérer l'orgueil des riches et des grands ; elle ne penique leur dire à tous : Un jour vos os seiont confondus dans la même poussière. La religion apprend aux plus infortunés , aux esclaves mêmes c|ui sont courbés sous le poids dtî leurs chaînes, à mépriser tout autre avantage que celui de l'immortalité de leurs âmes ; elle instruit les grands à mépriser leur grandeur même el les titres qui pourraient les séduire ; elle leur dit à tous : Ceux qui sont ensevelis et (jui dorment dans les entrailles de la terre , se réveilleront ; les justes seront élevés à la gloire de Dieu , el les méchants précipités dans les supplices éternels.
» Vous, monsieur, à (jui la foi a maintenant donné ses yeux, ses sentiments el son esprit; vous , qui savez que la vertu peut seule élever véritablement un homme au-dessus des autres ; vous qui ajiprene/ tous les jours à l'école de l'Evangile (jue tout êtrti humain est nécessairement votre égal ; (pie la moindre portion de gidce duis le cœur du dernier de vos serviteurs lui donne un degré d'élévation (pie tous les sceptres et les couronnes de la terre ne sauraient lui procurer; pourriez-vous regarder comme indignes de voire zèle et de votre attention , des créatures qui ont les mêmes droits que vous à l'élernilé ; qui vous égalent dan^ la seule qualité qui constitue voire grandeur , je veux dire , dans la capacité
' Jean, xv , 15.
d'être saint, et dans l'espérance de réij;ner avec Jésus-Clirist dans son empire indeslructible ? U Lomnics ! qui que vous sovez , riches ou pauvres, grands ou pclits , nuùlres ou serviteurs, tous vous pouvez être rois. N'est-l-il pas ridicule que vous vous arrêtiez aux ^liiTerences puériles et passagères qui vous distinguent dans le court €t rapide trajet que vous avez à i'aire pour inontcr sur le tronc qui vous attend ?
» D'après celte seule considération , il devient inutile de vous détailler ce que vous devez faire. Ce n'est point par ignorance qu'on néglige les devoirs privés et domestiques ; c'est par indiiïérence sur ce qui intéresse la religion ; c'est parce r^u'on ne donne aucune attention aux motii's élevés de la foi. De !à tant d'omissions si graves et si criminelles-, de là cet endurcissement qui éloigne toute inquiétude sur ce point. Do là celte ap.ilhie avec laquelle nous voj'ons le dérèglement de ceux qui sont sous notre dépendance ; nous les voyons courir à leur perdition éternelle , sans daigner y faire la plus légère allenlion. Comment celui qui ne s'altaciie qu'à la vie présente , (jui ne met aucun prix à sa j)ropre immortalité , voudra-l-il s'occuper du salul de ses domestiques ?
» Celui qui est mauvais envers lui-même , disait le Sauveur , peut-il être bon envers quelqu'un ? Lorsqu'on veut connaître le caractère et les principes de ceux qui habitent des palais somptueux , il n'est pas nécessaire de pénétrer dans leur intérieur ni de s'informer de leur conduite ; il suffit de \oir ces magnifiques portiques sous lesquels un peuple de valets oisifs étale stupidement son grossier orgueil ; ces vestibules où de nombreux domestiques sans morale et sans principes croupissent dans l'oisiveté ; leur inuliiilé seule, devenue un scandale public , insulte à la modestie de l'artisan et à la misère du pauvre. Ce spectacle ne décèle que trop souvent l'esprit et les mœurs de beaucoup de riches. Pour les connaître , il est inutile de les voir ; il suíül de passer devant les portes de leurs maisons.
» Vous ne m'avez point parlé des changements et des réformes que vous vous proposez ; m;iis n'importe ; j'imagine déjà quels projets peut avoir conçus une âme conduite et nourrie par la grâce. Votre première pensée sera d'éloigner tous ceux de vos serviteurs (jue vous ne parviendrez pas à rendre meilleurs ; à rexem|)le d'un saint roi de .luda, vous fixeiez vos veux sur les fidèles de la terre pour les admettre dans h; nombre de vos domestiques ; vous ne conlierez le service de votre maison (ju'à des personnes qui , ayant un cœur droit , marchent dans la voie de l'innocence.
» \ ous ne permettrez point que les environs de votre habitation retentissent de ces discours libres, de ces clameurs indécentes de valets paresseux , qui , ( omptanl sur l'indifl'érence du maître pour le bien , et sous la livrée de sa grandeui' , ont déjà perdu l'habitude du travail , de h\ modestie et de la sobriété, et se préparent , après des jours malheureux , une vieillesse misé-
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rabie pI sans considérntion ; vous n'ailmellrez au nombre de vos servileurs (jue dos iiuniiiu's dij^Mics de noIic {'sliiiie , (jue vous puissiez aimer comme des gens dlioimeur ou respecter comme des justes.
» Non , monsieur , je n'en doute pas , voire maison , jadis le théâtre de la licerice et d'une dissi¡)alion sans bornes, deviendra bientôt par votre zèle un séjour de pai\, où régneront l'iiarmonie, la tranijuillilè , le bon ordre et la ilutrilé. On n'y >('rra point d'hommes inutiles ; les superduités du faste , l'clalage puéril do la vanité en dis[)arailront. Vous ne retomberez plus dans la coupable habitude des riches du siècle , (pii , pour entrelenir le train l'astueux d'un déplorable orgueil , enlèvent les cultivateurs aux campagnes , les soldats à la patrie , el les artisans aux besoins de la société.
)) Chaipio domesticpie aura chez vous son emploi , chaque heure sa destination ; tout s'y fera avec ordre el économie. Nous ne dédaignerez point la première , la plus essentielle , la plus digne obligation d un père de famille , celle de se mettre à la tète de son régime domestiqui' , de présider à la conduite de toutes ses afl'.iires , áo. voir tout , de vérifier tout de ses propres yeux ; voila ce que l'iispril saint a[)pell(^ sa\üir gouNcrner sa maison. 1^'amour de l'ordre el la justice doisent diriger ces soins ; ce lui qui les néglige et qui se décharge sur des subordonnés d'un objel qui l'intéresse d'aussi prés, ne connail poinl la sagesse de l'Evangile. Il mérite le sort de ceux qui , par paresse ou par orgueil , négligent cette vigilance ; il mérite de se voir bientôt ruiné , de perdre son étal , la tranquillité de sa \ie et la fortune de ses enfants.
)) L'idée (pu' je me forme de votre maison est celle que les apotres nous donnent des saintes familles des premiers ilinliens. On les nommait alors églises ou (ongrégations d'élus, [.es maîtres étaient bons , doux , indulgents el modérés ; ils ne voyaient dans ceux qui leur étaient soumis quedes frères el des compagniuis de leur \ocation céleste. Les d(nnesli(jues étaient dociles , humbles, laborieux et fidèles ; ils craignaient moins la colère el les reproches de leurs maîtres que les remords de leur propre conscience.
» Lorsque les heures consacrées aux exercices journaliers de la religion étaient venues , toutes les différences de fortune , d'état el d'âge disparaissaient ; pères, enfants, serviteurs, lous se réunissaient dans le lieu consacré au culte domeslicjue. Les serviteurs étaient toujours avertis pour assister cl aux lectures de piélé , et aux saintes instructions (|ue les pères de famille donnaient , à des époiiues réglées , à leurs enfants. .Vh! monsieur, il n'y a (ju'un cœur excellent ipii soit capable d'apprécier et de sentir tout ce que la sublime priitiipie d'une conduite réglée renferme de gloire et d'avantage. Heureux l'homme (jui sait se lendre utile à ceux que le (ael a confiés à ses soins et à son zèle !
» (Ju'il est beau , qu'il est adnurable de voir la religion dissiper les erreurs des passions et inspirer á beaucoup de grands de la
terre une conduite opposée à celle du monde ! Elle les porte à respecter l'esprit immortel et éternel qui anime les misérables mêmes que 1 infortune et la pauvreté réduisent à la servitude , et dans lesi[uels des maîtres orgueilleux , aussi sourds à la voix, de la nature qu'à celle de l'Evangile , ont peine à distinguer des hommes.
n Avec quel plaisir j'ai vu quelquefois le spectacle de mœurs patriarcales et antiques , au milieu des cités les plus bruyantes , dans des familles qui vivaient réunies! Je les ai trouvées encore dans l'habitation solitaire de gens revenus des illusions du monde, et qui s'étaient choisi dans les champs une retraite tranquille ; jamais mes yeux ne se sont reposés sur ce spectacle touchant sans se mouiller d;; larmes abond;inles et douces. Les jours que j'ai pu employer dans l'exercice de ces pratiques chrétiennes et consolantes m'ont fait souvent regretter de ne pouvoir y passer ma vie tout entière. Comment cesser d'admiier ces asiles de paix où Dieu se montre si gr.ind , et où les hommes sont si bons et si heureux !
» Pénétrez-vous, monsieur, de l'esprit des temps apostoliques, et n'oubliez jamais que ceux qui vous servent sont des hommes ; n'oubliez jamais que , s'ils servent le Seigneur, ils sont destinés à être rois , et qu'un jour ils jugeront avec Jésus-Christ les juges de la terre et les maîtres du monde ; (}ue le premier des souverains de l'univers, s'il n'est ni religieux ni juste, sera infiniment au-dessous du plus obscur des serviteurs de Dieu ; que , parvenu à être saint , il ne seia pas plus que son frère ; souvenez-vous qu'aucun homme ne peut avoir d'autre excellence , d'autre prix , que par ses rapports avec riIomme-Dieu , auquel il est redevable de la sainteté et de la sublimite de son origine.
» Cette vérité tourne à la gloire de Dieu et fait la consolation des pauvres et de ceux qui composent les dernières classes de la société. Saint Paul en était si persuadé qu'on l'a vu parler et s'employer pour le sort d'un mall.eureux esclave avec un zèle aussi vif, aussi ardent que s'il se fût agi du destin des Césars, ou de lintérôt de l'univers. Ce fait mérite de vous être rapporté.
» Oiiésime était esclave d'un (chrétien ; Onéeime ne confessait point Jésus-Christ , ne connaissait ni sa doctrine ni ses promesses. Nous ne devons donc pas nous étonner qu'il fut un serviteur infidèle. ¡1 trompa son maître. Convaiiuu d'inlidelilé, il prit la fuite ; heureusement il tomba entre les maias de saint /*««/, alors détenu et chargé de chaînes dans les prisons de Rome. Ce grand apôtre s'a[)pli(iua à lui enseigner la foi de Jésus-Christ , et ht un saint d'un malheureux prêt {y s'enrôler dans des bandes de voleurs ; Toyez avec quelle force et avec ([uelle teiulresse il le recommande à son maître , et dans quels termes il sollicite le pardon d'un esclave, |)leurant alors aux pieds de Jésus-Christ son iniidélité et sa désertion.
» J'implore , lui dit-il , votre bonté pour mon cher fils Onésime , pour ce cher lils que j'ai engendré dans le Seigneur
pondnnt mon s(''jour (1,'uis ct'llc prison. Jo vous le rcslilue roniniii lin hirn (¡ni \<)us ;i|)p;Mli('nl , niüis niiiinlriiiinl (¡ipiiljli' de vons siT\ii' ulilcrncnl. lk'tevc/-lc (onmic mon s;inji et (Oiiinu! nu lioinnie duT Ü mon (œur. Penl-ètic Dicn ;i-l-il jx-rniis (¡n'il i<'>l;"il (jiicl(|ni' U nips éloigné lie vous, ()our y icxcnir pins cliiiiic de \ous siT\ir, el pour qu'il vous demeurai elernellenienl altiK lié. Il m'a rendu des seivices tendres el aiîei iueux dans la raptivilé que je sonilie pour l'Evangile ; je le regar(!ais moins comme un serviteur que comme un frère ch;TÍ el respe* table. Si vous m'aimez , lailes-lui l'accueil que vous me feriez à moi-même , el cliargez-moi de tontes ses fautes, ("est la j)!ns douce consolation que je puisse éjiroiiNcr dans les peines (jue ji' souflre , el nous soulagerez mon (œur oppressé d'anjioisses el d'aflliclions.
» Kl (|ui lient ce langage? saint Paul, cet homme di\in, la teneur des magislials de Rome, le destructeiir de l'idolâtrie . le réformalenr du cnlîe el des mœurs du monde entier, le (lambeim le plus é( latanl que la vérité ait jamais montré à l'univers , l'^idniilation d'Athènes . l'oracle des Osars , le plus vénérable des docleurs et des bienfaiteurs de la terre. Cet hon-.me , l'un des plus grands des hommes , l'un de ceuv dont le carac 1ère a été le plus élevé , s'intéresse avec lanl d'ardeur el supplie en termes si expressifs en faveur d'un pauvre esclave (jui s'est enfui de la m;.ison de son maître !
» Ah ! monsieur , el il m'est doux de le répéter : la religion ( h<étienneesl l'unique philosophie (jui sache repacerles incgalitcs nccessairemenl attachées aux inslil niions sociales, l.a portion la plus malheureuse et la plus faible de I humanité a donc beaucoup de raison pour l'aimer, pour en pratiíjuer les devoirs, el pour adorer un Evangile qui la rétablit si glorieusement dans sa dignité d'homme el dans son égalité origint>lle , à l'égard de tout ce que le monde appelle grandeur el pouvoir.
n Ou.'.nd la religion ne ferait aux hommes (juii ce seul bien ; quand son iiiduiMK (> se hoincrait à nous faire connaître la bonté , la douceur , l'eslime el l'amour (pu; nous dcNons à tout ce (pii partage notre nature el notre siuig , cela ne suffirait-il pas pour toiifesser que Jesus-Chrisl el ses apotres , à qui nous devons cette précieuse doctrine, ont et;' les véritables amis des mallieurenx , el qu'ils ne le sont pas moins des grands de la Ierre, puisqu'ils les rendent bienfaisants el humains? Les sophistes de notre siècle . qui se récrient sans cesse contre l'orgueil el la durelé des riches, devraient consacrer toute leur étude à leur faire recevoir el adorer la doctrine de l'Evangile.
» l'.e serait i( i le lieu dé vous entretenir des pauvres : l'excessive longueur de cette lettre et lawirainle de fatiguer votre attention , m'engagent à renvoyer à un autre moment ce queje pourrais \ous dire. Priez Dieu de m'éclairer , comme je le prie de mon côté de vous conserver longtemps. »
IS'admires-tu pas , mon cher Théodore , la féeondité el le zèle infatigable de cet homme de Dieu? Je ne me lasse point de
remercier le Ciel de m'avoir donné un directeur qui chaque jour me fuit découvrir de nouvelles beautés, de nouvelles grandeurs dans le caractère auguste de lu religion. Combien j'étais loin de les connaître 1 Combien il a raison de s'étonner qu'il puisse y avoir des incrédules ou des méchants sur la terre , depuis que la lumière de l'Evangile a éclairé les hommes! Celui qui voit la religion avec les yeux qu'elle nous donne , ne peut concevoir qu'on puisse porter la démence et la brutalité jusiju'à la méconnaître ou à la profaner. Je l'enverrai une copie de la nouvelle lettre qu'il me promet : je dis la copie, car, en transcrivant ce qu'il m'écrit , je le lis mieux et m'en pénètre davantace. Puissent-elles t'étre aussi utiles qu'à moi ! Adieu , mon cher Théodore.
LETTRE T R E N T E - Q U Â T n Í È M E .
Le philosophe à Théodore.
J'ai reçu , mon cher Théodore , la nouvelle lettre que j'attendais du Père; je l'en transmets la (0[)ie.
« Je vous ai promis , monsieur , de vous entretenir des pauvres ; et j'avouerai d'abord que la nature seule et son instinct secret peuvent nous inspirer pour eux la compassion et l'amour qui leur sont dus. Mais quelle dilférence entre ce mouvement de l'humanité , que le tuujulte des passions assoupit el én)ousse si souvent , et la sensibilité toujours aciivi! et vivante que la religion anime et fait naître! Sans doute la nature nous donne ces sentiments ; mais les vices les élouirenl et les éteignent dans les cœurs dont ils se sont emparés : le triomphe de la loi est de ne jamais y [)cnétrer , sans les rappeler à la vi(!
» Celui qui n'a jamais connu la doctrine de Jésus-Christ peut bien avoir ces sentiments ; mais celui qui, après avoir été éclairé de la lutnièrede l'Evangile, et convaincu de sa profonde sagesse, sacrifie cet avantage à l'intérêt de ses passions, peut difficilement les conserver dans leur vigueur. La diKiculté devient plus grande encore, lorsqu'après avoir connu la religion , on se livre obstinément au systèmi; absurde de linc rédulité. Un esprit assez mal disposé pour ne pas distinguer la lumière de la religion , un cœur assez eiulurci pour n'être pas susceptible d'en sentir les eifcts , pouriiiit bien également n'être accessible à aucune sensibilité humaine , et devenir un être nul, qui , concentre
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dans SCS viles salisfaclioiis , ne serait octupi: que de lui-iiiènie; mais heureiisciiieiil les monslics de telle espèce n'exisleul pas , ou sont exliètiienienl raies.
» (Jn ni'objecteia que lous les incrédules ne ferment par leur cœur à toute espèce de coniniiséiütion el de générosité, et (¡ue nombre de niallieuieiix doiviMil une partie des secours, à l'aide desquels ils souliennenl leur pénible exilíeme, à des hommes entraînés par la coiru[tliün du siècle dans l'abinie de l'irréligion ; j'en conviens moi-même; je desa|)proii\e le zèle injuste et amer de ceux (¡ui veulent rabaisser les bienriiits ou en ravaler les motifs. On doit de l'eslime et du respect a (ont liomiue qui secourt , (jui soulage , ou (jui console ses semblables , sans ciiercher à juger l'inlenlion qui le detejmine; le désir d'un cœur chrétien est essentiellement de voir le fuible aidé , et l'indigent secouiu.
» Vous pourrez me citer des hommes (¡ni non-j^eulement satisfont toutes leurs passions , mais qui se glorilient encore de leur incrédulUé , et qui néanmoins sont géiureux et bienfaisants; et voilà, n)onsieur , où est >olre erreur; vous les sujiposez aussi profondément incrédult s (|u ils puryisseiil l'être ; ils se disent lels , et ne le son_^ point dans le fond. Souvenez - \ous donc de doin ñJanueí. Tous ceux , ou la plupart de ceux qui vivent au gré de leurs passions, ont beau paraître incrédules, et travailler à se le persuader à eux - mêmes ou à le faire accroire aux autres , ils n'en conservent pas moins , en dépit d'eux-mêmes , et à un plus haut degré (ju'ils ne voudraient , des idees de religion , cjuclquefois mên)e plus profondes qu ils ne se l'inuiginenl.
}> Si le hasard \ous prc-^enle quehju'un (¡ui , quoiqu'abandonné au vice , livre à l'impiété , et professant i>ul)li(juemeiil l'im lêdulité, ait néanmoins le cœur bon , secoure l'indigent avec conipassioii et générosité , console les aliligés et soutienne le faible conlre le fort ; sojez certain que , pour contenter ses passions, il a nouIu paraître rejeter de son sein une religion qui lui semblait incommode , mais que le germe en réside encore dans le secret de son cœur, et que peut-être un jour elle s'y rétablira d'une manière éclatante.
» Puisijue cet homme ne s'est point définilivement rendu le centre et la lin unitjue de toutes ses at lions , (ju'il ne s'est point exclusivement borne à son avantage personnel , qu'il ne s'est pas restreint à n'estimer dans les autres que ce (jui peut convenir à ses goûts , qu'il ne s'arme point avec ftro( itè ( outre tout ce qui peut contrarier ses insatiables passions, (ju'il lui ri ste des sentiments (pji le [lortent i^ être sensible aux maux d'aulrui et à venir au secours des m;ilheureux , ne le regardez plus con)me un incrédule , ce n'est qu'un malade ; et , lorsipie ses passions seront calmées , ou que la lumière du (liel l'aura éclairé , vous le verrez adorer de nouveau une religion qu'il n'a point enlièrement perdue.
» Je n'invoque ici , monsieur , d'autre témoin que vous-même.
rersoime ne pi'ul mieux dislinguer la diiTereiice qui se trouve enlfe la cliarile chivlieiiue cl l'humaiiilé si vanlee par les philosophes ; personne ne peut mieux jugci- combien les pauvres doi- \enl désirei' que les philosophes deviennent chrétiens, plutôt que de voir les chrétiens devenir philosophes. Vous pouvez nous le dire : cette humanité qu'on vante tant , vous a-t-elle fait essuyer beaucoup de larmes , quand vous ne vous conduisiez que d'après ce principe humain ? Quelle comparaison entre ces libéralités bornées , rares et passagères, arraclii'es par l'imporlunité et par les pleurs des indigents , et ces monceaux d'or si souvent sacriiiés au luxe et à 1.» vénalité du vice ?
» Il m'en coûte infiniment, monsieur, de vous rappeler vos erreurs , mais je sais que vous ne voulez pas les oublier ; nonseulement vous voulez ne plus y retomber, vous voulez encore rendre un lioranuge continuel a la grande , à la suprènie force qui vous a retiré de cet abîme. Vous savez combien de misérables vous auriez rendus au bonheur, en répandant dans l'enceinte de leurs chaumières les trésors que vous prodiguiez à des plaisirs momentanés et trompeurs. Vous appréciez la conduite des personnes de votre rang qui suivent les mêmes traces ; vous savez á combien peu se réduisent les bienfaits du riche , qui , dans ses charités, ne cède qu'à l'impulsion de sa stérile philosophie.
» Les dépenses tontinuelles et toujours renaissantes d'un luxe qui dévore tout , cesseront-elles un jour de fermer leurs cœurs aux nécessités de l'infortune ? Comment le spet tacle de l'indigence parviendrait - il à les intéresser ? et s'il s'offre rarement à leurs yeux , comment pourra-t-il les attendrir ? H est aussi rare , en effet , que l'opulence dont le riche s'environne soit accessible à la pauvreté , qu'il est difticile à la veiilé de parvenir jusqu'à Toreille des grands , à travers l'essaim de llatleurs qui les assiège. Comment et quand le malheureux pourra-l-il devenir un objet d'intérêt pour le riche ? Il jouit paisiblement au fond de son palais des délices de l'abond-inre ; pendant que l'art et l'industrie épuisent leurs efforis pour ranimer sa satiété cl lui creer de nouveaux goûts , il ne lui vient pas seulement en pensée que , dans cet inslant même, des milliers de mères se désespèrent de ne pouvoir apaiser les pleurs de leurs enfants qui leur demandent du [)ain ; qu'un nombre tout aussi grand de pères géniissent d'être hors d'état de fournir à la subsistance des créatures qui leur doiviînt l'existence et qui tendent vers eux leurs bras innocents, tout en éprouvant les horreurs de la faim et de la nudité.
» Si le riche quille les lambris dorés qu'il habite , la rapidité du char (pii l'eniraine lui dérobe la vue de la mieere ; loin d'espérer de lui quel<iue consolation , le pauvre effrayé le fuit , pour ne pas s'exposer au danger d'aggraver son malheur. C'est à Ihonorable méiiiorrilé (ju'est résiMve prescjue exclusivement le triste spectacle des peines et des angoisses de l'indigence ; c'est parmi ceux qui peuvent à peine se soutenir par une sévère économie.
qu'il fiuit ilicrcliLT les Icnioiiis les plus fréqucnls de rcxlrême misère, des [)leiMS et des ¡4;einisseriH'iils de l'indigence : plus prés de la paiivrelé , iioii-seiileiiienl ils en :ipprécieiil les peines , ils s'empressent encore de les soul;iger.
» Le miséi;d)le (jui , le .^oir , vient chercher le repos sur sa couche endurcie , ne sait d'où pourra lui venir le pnin (pii doit le nourrir le lendemain ; s'il a i'(;spoir d'en trouver , ce n'est pas sous les portiques de l'homme puissant , mais dans la modeste habitation de ces hommes ordinaires et obscurs que leur cœur porte il parlajjer avec les malheureux une subsistance fiugale ; de CCS hommes (jui , par amour pour Jésus-(>hrist , donnent aux pauvres la meilleure parlie d'un salaire médiocre et borné , le fruit de leurs fali^ucs et <!e leurs sueurs. On serait tenté de croire que ceux qui ont senti toute r.imerlume des [irivalions , sont les seuls capables de s'attendrir sur les besoins pressants des nécessiteux.
» La religion chrétienne peut seule retirer les ri( hes de cet étal de léthargie, leur inspirer des sentiments d'humanité, les détacher des richesses , et rendre an pauvre sa dignité d'honmie. Arrêtons-nous un moment sur le grand caractère de divinité que présente sa doctrine ; doctrine toute fondée sur le mépris de l'or et des prospérités humaines. Admirez , monsieur, cette suprême l)uissaiice de l'Evangile , (|ui transforme en hommes bons et généreux tous ceux (¡iii le suivent , qui produit et entretient cet échange continuel de dons et de services qui rend tous les hommes heureux , et i;iflVrmil les fondements de toutes les sociétés Lumaines.
» Quel autre que le Sauveur eût imaginé un système de grandeur et de felicité entièrement fondé sur le mépris des richesses et des dignités, sur l'abandon de tous les plaisirs que promettent les passions? Dés idées aussi relevées , aussi contraires à tous les intérêts des honmies , ne pouvaient nailrc da.ns la tête tl'aucun homme. 11 n'y a que l'auteur du christianisme qui ail pu se présenter au monde en lui disant : Bienheureux les pauvres ! Aussi est-il le seul (jui ait pu ollVir une dot trine éman "e du sanctuaire de la Imnièri! éternelle où réside la vérité ; le seul qui ait pu se dire J'Jnvoijé du Ciil, Fils (le Dieu et roji //(/?« í de ses secrets.
» Les hommes (jui , dans tous les temps, se sont ingérés de donner des conseils ou des préceptes, ne purent jamais rapporter leur enseignement ;\ une origiru" aussi sublime ; jamais ils n'ont [>u faire de si riches et de si satisfaisantes promesses ; jamais ils n'ont pu présenter une perspective assez vaste pour s'étendre au delà de la consommation des siècles. Aussi nul d'entre eux n'osa pro[)oser le sacrifice de l'aisince et d<'S commodités de la vie. Tous regardaient les honimes comme Irop terrestres , pour les souju-onner capables de renoincrà leurs plaisirs et à leur gloire , et de s'assujettir à de si pénibles sacrifi'.es.
" Jésus-Christ seul a pu nous présenter des trésors suffisants , pour nous récompenser dignetnenl de tous les sacrifices qu'il exi-
geait. Jésus-Chiisl nous a révélé des mystères étonnants et profonds , qui nous présentent d'immenses espérances. Jésus-Christ nous a découvert (jue nous sommes de la famille de Dieu , que notre royaume , ainsi que le sien , ne sont pas de ce monde ; que l'univers , avec tout son or et toutes ses grandeurs , est moins qu'un atome imperceptible , moins qu'un grain de sable , loi'squ'on le compare à l'élévation et à l'immorlalilé d'une âme ; et que l'homnic a les raisons les plus fortes de dédaigner tout ce qui semble avoir le plus de prix sur la terre ; parce qu'étant semblable au Dieu éternel , il doit survivre comme lui au bouleversement de toutes les fortunes et à la destruction de toutes les richesses.
» Jésus-Christ , et Jésus-Christ seul , revêtu d'une lumière si nouvelle et si divine , a pu nous montrer ce caractère supérieur et nous parler un langage que personne ne pouvait imiter. Si l'austérité de ses préceptes nous effraie, si l'inûeiible sévérité de sa loi fait trembler notre faiblesse , et s'il nous soumet à des privations qui consternent l'amour-propre, il nous donne en même temps les moyens de nous soutenir et de faire triompher notre raison dans cette lutt3 douloureuse. Il nous avertit que nous sommes trop grands pour nous attacher ¡x ce qui périt , et qu'étant formés à l'image de Dieu, une félicité sans fin peut seule remplir la capacité de notre cœur.
» Quelle consolation! quelle perspective pour le pauvre! Comment s'aflligerait-il des privations et des souffrances de celte vie , lorsqu'il sait que plus il souffre , plus il se voit nu et dépouillé , et plus il est près d'obtenir l'immensité de gloire et le royaume éternel destinés aux martyrs de l'abnégation de soi-même et de pénitence ?
)) En effet, monsieur, je parcours en idée l'Ecriture-Sainte , je la repasse dans toute son étendue , et j'observe que , depuis les premiers jusiju'aux derniers temps , et dans toutes les occasions , la pauvreté a toujours été l'objet de son estime cl de ses éloges. Les prophètes , qui nous montrèrent de si loin les conditions et les promesses de l'Evangile , nous transportent , en en parlant , dans des lieux pauvres et humbles , dans des rabanes couvertes de chaume, où la douce innocence habile au milieu de la pauvreté modeste; comme si Dieu eût choisi ces asiles simples et tranquilles pour y accomplir ses plus grands desseins , et pour y verser les trésors de sa magnificence. 0 montagnes! disaient-ils, préparez-vous à recevoir cette paix tant désirée , cette paix que vous sollicitez pour la consolation des habitants affligés cl nécessiteux de vos retraites.
» Lorh(|ue les divins oracles , en annonçant le salut aux hommes , emploient des images cl des figures , elles sont toujours favorables aux pauvres. Tantôt ce sont des ruisseaux abondants et délicieux , serpentant dans les ciiamps fortunés , (jui cherchent l'humble retraite du pauvre , de la veuve désolée ou du laborieux cultivateur ; tantôt ce sont des torrents mystérieux et
limpides, que la misériiüide divine fera jüillir, quand le temps ensera venu, des fonlaines intarissables que le Sauveur a préparées.
» D'autres fois ils nous disent : Los collines cl les vallées, les villes et les déserts , les rochers et les troncs d'arbres s'agiteront avec allcj¡;resse, en voyant venir leur Seigneur; ils se réjOuiront avec tous les inallieiiieux de la terre, de leur liberté et de leur élévation. Ce liberaleui' , si nécessaire ;^ l'univers, sera sj)ëcialeiiient le protecteur des abandonnes , l'appui des laibles , le père des orphelins; et le titre de pauvre sera toujours grand et respectable à ses veux.
» Il arrive enfin le méinorabli! instant marijué pour la rédemption du genre humain , et le plus prolond des mystères. Ce secret de l'amour divin , (jue l'éternité avait recelé dans l'abinie incrustable des décrets de Dieu , ?e révèle et s'exécute dans le sein de la pauvreté et dans le silence de l'obscurité. Les Livres saints disent : « Lorsque la nuit était au milieu de sa carrière, lorsque le sce[)tre des Césars asservissait l'univers , lors(¡U(! toutes les nations courbaient leur léte sous le jou;; de l'épouvante et de la terreur , lorsque tout paraissait immobile sur la (erre , et <|u'enrin une paix universelle et profonde annonçait le grand événement qui devait changer la face de tous les empires , lout-àtoup , et dans un réduit obscur, à l'insu des grands du monde, le Fils de Dieu vint couronner les espérances de quatre mille ans.
» Le Verbe divin, la sagesse incréée, l'auteur de la vie, la vie éternelh; elle-même, qui jusqu'alors n'avait résidé que dans les splerideurs de sou Père , vient habiter le sein virginal que le Saint-Esprit avait rendu digne d'être son tabernacle , et cette manifestation de sa gloire sur la lei re met lin à toutes les révolutions qui avaient préparé cette ineffable époque.
H Ce grand événement , supérieur à toutes les idées humaines, cet événement que les siècles n'avaient pas vu , qu'ils ne revervont plus , et qui n'avait pu entrer que dans l'immensité de la pensée divine , se passe entièrement entre Dieu et une humble vierge , dans Penceinle solitaire d'une chétive cabane. Pour raconter un fait aussi inouï (pie sublime , et doFit les intelligences supéiieures sont incapables de concevoir l'idée, ri\vangile luimême se borne à dire avec simplicité : " Marie mit au nu)nde son lils , et le cou( ha dans une crèihe , parce (juil n'y avait jtas d'autre place dans riiólellerie.
» C'est ainsi que les ligures que nous présentent Ahraliavi et tous les patrian hes , Moïse et tous les ])rophètes , Jérusalem et toute la pompe de son culte , les Israélites et toutes les richesses de leur temple, l'antiqtu' et mystérieuse signification de ces cérémonies si imposantes et si augustes, ce grand et riche appareil , ces prédictions nombreuses, ces immenses préparatifs, annoncés de si loin , et erifin tout ce que Dieu avait fait depuis la création du monde jus(iu'à ce moment fortuné, se trouva accompli
et terminé. Et tout cela est compris dans ces courtes et simples paroles de lEvangéliste : Marie mit au monde son Fils , et le posa dans une crèche. L'endroit le plus humble de la Ierre devint le premier temple que le Saint des saints consacra par son auguste présence, et le Désiré des notions manifesta, dans le défaut d'abri , dans l'indigence et dans la nudité, les prémices du trésor dont il devait enrichir Tunisers.
M Les premiers confidents de celle grande nouvelle , qui intéressait toutes les nations de la terre , sont encore dos hommes simples, habitants des champs , et de la classe des pauvres et des derniers indi\idus de la société ; des bergers qui faisaient paître leurs troupeaux dans le voiï;inage, et ce sont les premiers auxquels le Ciel annonce la venue du royaume de Dieu, (k's hommes simples et rustiques, inconrius à toute la terre , sont préférés , et Dieu les juge plus dignes d'entrer dans les secrets de sa sagesse , que les dépositaires redoutables do la puissance romaine, qai se croyaient les arbitres tics distiris de l'univers.
» Il était juste, monsieur, que, puisque la sainteté éternelle descendait des hauteurs de son trône pour détruire les iniquités de la ¡erre, elle dioisît son séjour dans les classes que le \\vq n'avait point déshonorées ; qu'elle préférât ce (jui n'était point encore dépravé , et ({ue les premiers rayons delà lumière, (jui all;;it bientôt éclairer l'univers , brillassent à des yeux innocents , que les passions n'avaient point encore oiï'usqués.
■)) Dans tous les temps , la grâce a fui ceux qui ont abusé de la prospérité et des richesses. Les vertus se rencontrent plus ordinairement dans les déserts ou dans les cavernes, ou bien dans ces enceintes solitaiies , où , à l'aide de l'austérité , d'une vie humble et laborieuse, la main du Seigneur façonne en silence les pierres indestructibles de son éternel éiiiiice. Les saints habitent d'or(iin;¡ire ces temples solitaires et rustiques, où le sang de l'aguiîau marque plus d'élus (}u'autour des autels majestueux des vüles opulentes, autels dont la sainteté est souvent profanée par le train fastueux de l'orgueil (jui y a établi son séjour. La lumière de Dieu est d'une nature qu'on ne peut pénétrer ; elle est moins accessible aux savants, aux ri(hcs et aux graniîs du sièdti. qu'aux simples et aux pauvres; c'est à ceux-ci qu'elle manifeste plus volontiers cette splendeur éclatante qui élève notre intelligence au-dessus des dominations et des trônes.
» Le véritable bienfaiteur du genre humain a été .lé sus-Christ. Il viut sans doute pour éclairer tous les hommes; mais il semble s'être consacré avec une attention |)lus maïquée, avc-c plus d'amour et de préférence h la consolation des humbles et des pauvres , comme si le soin de les évangcliscr eut été plus gIori(!ux , ou eût été le principal caractère de son ministère. Suive/, cet IIomme-Dii'u (I;ins les travaux continuels et pénibles (ju'il enlre- ])rit pour la sam tilicalion des hotnmes , vous verrez que les lieux les plus humbles et les plus obscurs furent assez constamment le théiltre de ses prédications , et que les hommes les plus malheu-
rcux furent plus parliculièieincnl l'objet cîe son application et de son ;iHVclinn.
» Si ([uclquelbis il parait on présente des [zrands du monde . il semble suspendre alors l'activilé de son zèle; l'austère et profond silence (ju'il garde parait nous annoncer (jue les heureux du siècle ne sont pas les plus propres à rcce\oir la doctrine de l'Evangile. Si , dans (pielques occasions, il daiyne leur iii ire entendre sa voix, son discours est concis , rapide etgiave: il nous donne à entendre [)ar là (jue sa grâce ne peut faire fructiOer les sentiments de la foi dans des âmes corrompues et amollies par la prospérité.
» Observez -le au milieu des pauvres. Lii , vous admirerez toute l'amcnité de sa douceur. Il est avec eux comme un père au milieu de ses enfants , comme un père tendre dont le cœur s'épanche dans le sein de sa famille ; sa conduite sufiil alors pour reconnaître (jue c'est dans cette portion d'hommes , objet des mépris du monde , qu'il se propose d'élire les héritiers de son royaume et les compagnons de sa gloire.
» Quand il parcourt les villages et les hameaux de la Judée et de la (jalilée , ce sont les pauvres qui l'accompagucnl ; c'est avec eux qu'il prend ses sobres repas ; c'est à eux qu'il découvre , par ses miracles , la divinité de sa doctrine et de sa personne ; c'est parnu eux qu'il choisit ses coopéialeurs pour sauver le monde ; il leur promet qu'un jour ils s'assoieront sur des trônes cminents, et qu'ils jugeront avec lui toutes les tribus, toutes les générations. C/csl aux pauvres qu'il a dit : « Vous autres, vous êtes mes amis , mes parents , mes frères , mon troupeau , mon éternelle compagnie. » C'est enfin sur les pauvres que se fixaient ses yeux , lorscpi'élevant les mains au (2iel il s'écria : « Père saint , je désire (jue les hommes se voient avec moi dans la gloiie où j'habite de toute éternité, ;iiin qu'ils soient témoins de ma splendeur, et qu'ils apprennent combien vous m'avez aimé dès avant la création du monde. »
» Comment donc un pauvre , dont le seul aspect doit émouvoir lapilié, n'excitevait-il pas le respect et la tendresse d'un chrétien? L'exemple de son divin Maître doit changer sa compassion en vénération , et lui donner le caractère d'une espèce de culte religieux. Peut-il y avoir d'objet j)lus vénérable et plus sacré, aux yeux de celui qui adore Jésus-Christ? Le pauvre cjui souffre avec résignation ses misères est le tableau vivant du saint et douloureux mystère de la croix.
» Ah ! monsieur , qu'elle serait ardente et vive notre compassion pour les malheureux , si notre foi nous faisait considérer l'intime unité de riiomme-Dieu avec tous ceux qui s'humilient et (pii souH'rent! Los i)auvres vertueux sont les iils chéris du Dieu vivant ; et l'homme dur, qui les méprise ot les repousse , renie son sang et son Dieu. S'il est inhumain et \)ervers aux yeux des hommes j aux yeux de la religion , il devient sacrilège et profanateur.
)) Pourquoi Jésus-Christ se communiqua-t-il avec une prédilection si marquée aux inforluués de la terre? C'est qu'il voyait en eux tics martyrs di'jà ébauchés, des créatures proparces à recevoir son esprit , des àiues dégagées des entraves de l'ambition et des richesses , qui n'attendaient que ce soufile de vie dont la chaleur évangélique embrase tout ce qu'elle anime , pour s'élever jusqu'à l'éternité. Pour convertir les hommes et pour les sauver, ce qu'il y a de plus difticile à taire , est de les réduire à des privations et à des sacrifices; et celte difüculté est déjà surmontée pour ceux qui ne connaissent que ¡es peines et les misères de la vie ; les pénitents de la nécessité deviennent plus aisément ceux, de l'Evangile.
» Voila quels sont les principes du christianisme. Ces maximes naissent de sa substance ; et vous devez en conclure que notre adoption dans Talliance de Jésus-Chrisl est une union intime avec tous ceux qui pâtissent ; que puisque vous avez reconnu le chef de ceux qui ont souffert, vous devez entrer dans la famille de ceux qui souffrent; que piiisque vous êtes à présent fils de la croix , vous devez être frère de ceux qui la portent; car, dans le sons le plus rigoureux et le plus vrai, les pauvres sont à présent la chair de vos chairs et l'os de vos os; que, par cette parenté évangélique , la plus sainte et la plus intime de toutes, les nécessiteux , les infirmes et les misérables sont vos enfants, et que tous ensemble vous serez le troupeau immortel du divin Pasteur; et qu'enfin ils ne peuvent plus verser une larme ni pousser un soupir, que celte larme et ce soupir ne soient une plainte d'une portion précieuse de vous-même.
» La nature nous engage à secourir les indigents ; mais la religion nous le commande, et elle nous crie d'une voix plus puissante : Ne méprise point ta propre cliair. Ainsi , monsieur, dès que votre cœur est revenu à Jésus-Christ , il s'est associé avec tous ceux qui pleurent; il est devenu comme un rejeton des saints; il s'est déclaré l'héritier et le desceiülant des hommes qui ont été les plus pauvres , et de ceux (¡ni souffrent le plus sur la terre. Les prophètes , les apôtres , les niartyrs , tous ces hommes divins , qui, avant et après Jésus-Christ , marchèrent daris les sentiers de la tribuhUion , vécurent toujours dans l'indigence ; ils errèrent dans les montagnes , couverts de peaux d aniiuaux ; ils souffrirent tous les genres d'afllictions ; ils n'eurent d'asiles que dans les grottes et les cavernes de la terre ; ils furent méprisés et persécutés par un monde qui n'était pas digne d'eux Ce sont là, monsieur , les augustes aïeux (¡ue la religion vous a donnés , lorsqu'elle vous a appelé dans son sein et porté à la pénitence.
» Si parmi les hommes qui méprisent le monde et qui se font une gloire d'être dirétiens, il en est quelqu'un <pii soit insensible aux misères de l'indigent , on peut dire . sans balancer, que son christianisme est faux , et que Dieu a en abomination ses adorations et ses sacrifices. I^a séparation la plus sévère du monde et de ses vanités, la renonciation la plus complète , la plus absolue
auv honneurs , la retraite la plus assidue dans l'intérieur des oratoires et des temples- en un mot , les plus grandes pénitences, les larmes , les expi;ilions ne présenteraient au Ciel qu'une multitude inaniuiée d œuvres mortes , une réunion stérile d'exercices sans consistance et sans valeur, s'ils nous seivaieiil de pretexte pour nous séparer des néces>iteu\ qui doivent élre cuiisolés et secourus.
» La véritable sainteté , celle ([u'on peut rej^arder comme la plus ijiisière et la plus parfaite, est celle qui est animée par le zèle le plus ardent [)()ur les malheureux , celle qui inspire pour eux l'amour le plus tendre, lintérél le plus vif et le plus continu. S'il existait une religion qui oubliât ce premier de\oir , qui négligeât ce premier instinct de la nature et de l'humanité , (C défaut seul en décellerait l'imposture. « La véritable religion , dit un apùtre ' , la seule qui puisse être agréable à Dieu , père et bienfaiteur de toute créature , est celle qui sèi lie les larmes de ¡a veuve et de ror[)heIin , et qui sait se conserver sans tache au milieu des scandales et des vices de ce monde. ■>
» Maintenant que votre principale occupation est de lire et de méditer rK>angile, observez une chose digne de remarque. Dans la <lescri[)lion que fait Jésus-Christ de ce qui doit arriver au dernier des jours et a la séparation irrévocable fies bons et des niéchanls , il semble faire dépendre des pauvres les destinées éternelles des hommes. Ce (|ui est bien certain , c'est qu'il se met personneîlemenl à la place de tous les pauvres , et qu'il s'approprie les consolations ou les mépris qu'ils ont reçus íwx la terre.
» Il ne tient compte et il ne parle aux justes (jue des actions et <les vertus (¡ui les ont rendus utiles aux nécessiteux '-. » Vous m'avez donné, leur dit-il, à manger quand j'avais faim, vous m'avez vêtu quand j'étais nu , vous m'avez consolé quand j'étais captif; à cause de ces acliuns, soyez les bcnis île mon l'ère j qui va vous ouvrir les porles du Ciel , et vous mellre en possession du royaume qu'il vous a préparé dés le commcncemeni du tnonde. » El lorsqu'il maudit et rejette loin de lui le réprouvé , ce ne sont ni ses désordres ni ses blas{dièmes (ju'il lui rappelle el qu'il lui reproche pour justifier sa terrilde sentence ; il ne lui parle que «le la durelé de son cœur peu sensible à la miséri» fu'»îe ; jiour <elte raison , il le sépare a jamais de la famille de Dieu , et le [uécipile <lans les feux inextinguibles de l'abime.
• il fallait , monsieur , que ce grand commamleuient de la commiséiatiou et de la charili' animât bien puissaniment le (ffur de Jésus-Christ, puisqu'il s'a[)pliquait avec tant d'assiduité il le graver dans celui des hommes. Il fallait qu'il l'intéressât bien vivement , puisqu'on le voit sans cesse exalter el peindre des plus magnifiques couleurs la dignité el l'excellence des pauvres, il les représente toujours comme les héros du grand jour du Seigneur, c(anme
» Saint Jacques, i. 27, » Mallh., XX. 34.
les princes de réternilé , et les arbitres des destins de tous les mortels.
)) Il est dans l'esprit de la justice divine , que tout ce qui a été petit sur la terre soit grand dans le Ciel ; que ce qui a été l'objet des mépris et de Tinjuslice des hommes , soit l'objet de son divin amour et un spectacle di¿,^nc des esprits célestes; et qu'enGn , tant de lamentations , exhalées par des organes aflaüjüs (jue la misère accablait de son poids, soient un présage de grandeur et de pou- Toir au jour terrible où toutes les nations , tremblantes et humiliées devant le trône de la suprême majesté , attendront le décret de leur immuable destinée.
» Dites-moi, monsieur, et faites-y bien réflexion : avez-vous trouvé quelquefois, dans la bonté naturelle de votre cœur, ou dans les principes de quelque système de philosophie morale , des motifs aussi pressants , aussi persuasifs , des raisons d'un intérêt aussi puissant, pour vous obliger avec tant de force à être généreux , compatissant et libéral? Ah ! monsieur, la philosophie sans religion ne peut être que stérile ; toute morale qui se restreint dans les limiles de celte vie est essentiellement vaine : la nature corrompue inspire pour le bien des sentiments plus faibles que la ■voix des passions. Il ne suffit point d'être né sensible et bon , et d'être convaincu de la salisfacîiou et de l'honneur que nous procurent nos bienfaifs , il nous faut un aiguiüon plus vif pour secourir les malheureux avec zélé , et dans toute l'étendue de leurs nécessités : la compassion, qui n'est qu'humaine, se contente de donner peu ; et de légers sacrifices suffisent pour satisfaire aux lois de la société.
» Le riche , qui , dans un seul de ses festins , consume la subsistance d'un millier de pauvres, croit avoir beaucoup fait et s'applaudit , quand il ordonne de donner à des vieillards indigents, que la faim dévore sur le seuil de sa porte , les restes de sa sensualité et de la gourmandise de ses valets. Il en est toujours ainsi, lorsque la religion ne guide pas la charité. Quelque autre système qu'on suive , tout ce qu'on pourra dire de plus fort en faveur de la bienfaisance, ne rendra les hommes ni plus empressés ni plus généreux dans leurs aumônes; parce qu'on ne saurait les désabuser de l'erreur où ils sont , que la félicité humaine dépend uniquement des richesses et du pouvoir.
» .lésus-Christ est le seul sage, qui en appelant le mépris sur ces biens prétendus , ait su nous détronipor à cet égard , et ait enseigné la vertu la plus nécessaire aux mortels. Lui seul a su ramener les hommes ;"» leur véritable intérêt , par le seul moyen de les assujettir , par l'espérance d'une félicité sans fin , et d'un bonheur d'autant plus grand qu'il sera éternel. C'était forcer leur cœur à devenir généreux, que de décrier les richesses terrestres , d'y substituer des biens d'un prix infini , de récompenser leur abandon par un bonheur éternel , et de couronner par une gloire sans bornes le soin de soulager et de consoler ceux qui souffrent la pauvreté, il leur apprenait ainsi que, pour être riche et heu-
LETTRE XXXIV. GSl
roux dnns l'éternité , il reliait remiro lieiiroux leurs frères dans le Ifiiips.
» Ainsi , monsieur , (|iiaii(l un iTaurait pos tant de niolifs (U; rei)roiher à la fausse jiliiiosoiiliie l'injuslice d'avoir ronibaltu la \erilê , il suflirail , pour la détester, de voir la criminelle démence avec hujuelle elle travaille à décrêdiler l'Evangile , et l'acharncmcnt insensé qu'elle met ù détruire l'espérance des pauvres. Jamais elle ne pourra se justifier de cette iniquité , ni se laver de celte ta( lie. (Jue , dans son lar)gage liv pocrile , elle vanle sans cesse Vltumauiié et \a lucnjaisdnce , on n'en voit pas moins <iue tous ses préceptes se re(!uiscnt ii de vaines paroles ; c'est <|u'en eliet le svsteme (pi'elle élabiit est un syslènie d'inhiinianile, (iigne (¡e toute la haine des ûfues honnêtes et de tout le niepiis des (œurs sensibles et bons. El , sup[)osé que les pauvres et les nécessiteux aient à gagner inlinin;ent à (c (¡ne les rii lies soient chrétiens, le détracteur du christianisme devient un monstre (jui exerce ur) minisière barbare et odieux.
» Que faut-il donc penser de ces philosophes téméraires , (¡ni , sans caractère , sans mission pour changer la religion établie , traitent avec une audace (¡ui ne ( onnait point de bornes , un < ul!e dans lefiuel Dieu est si grand et les hommes doivent être si bons ? Qu'obtiendront ces insensés? ils peuvent fermer tout à la fois au\ misérables et le sein de Dieu et le cœur des hommes , leur enlever les esperances de l'autre vie et les secours dec,elle-(i. Leur plus grand ennemi pourrail-il leur causer des maux plus horribles ? Peut-on imaginer un moyen plus affreux et plus sur de portera son comble l'infortune de ceux tiui sont déjà les victimes de l'adversité et de l'indigence ?
» S'il existait un cœur assez barbare pour ne pouvoir satisfaire sa fértnité ou sa vengeance , qu'en aggravant les peines de celui (|ui souffre , pour chereher le moyen de porter sa douleur et ses angoisses jusíjuau dernier degré d'ex( es possible ; si , en calculant jus(iu'á (juelle rigueur peut être poussé le supplice continu tie la pauvreté , ce cœur inhumain s'altadiait à l'augmenter jusqu'à son dernier point , je le demande , ce monstre s'y prendr.iitil aulremenl pour contenter sa fureur insensée "^ La disgrAce et la douleur n'onl-elles pas atteint leur dernier période , lors- <lirelles sont obligées de dévorer leur propre amertume , et de renoncer à la fois aux se(o»!rs des hommes et à leur coniinnco <laus leur Dieu !
» () pauvres! ù portion respectable ('e mon sang ! comiingnons augustes et chéris de mes douces et éternelles espérances ! Non , le Dieu saint , le Dieu jusie (pii vous a créés est votre Père ; s'il vous a assujettis aux tristes s(dli(iludes (jui eu.poisonnenl uno vie incpiièle et douloureuse , ce n'est ni sans dessein ni sans une raison profonde de sa miséricorde. Vous êtes les créatures les plus précieuses à ses yeux ; vos peines et vos soupirs sont écrits <lans le Livre éternel. Le Ciel s'occupe plus de votre sort obscur <¡ue des événements éclatants auxquels se lie le destin des
empires; vos plus légers sacrifices seront couronnés de tout le prix d'une gloire iramorlelle. Ah! mes chers et respectables amis! ne TOUS lassez jamais de presser contre vos lèvres pâles et décolorées cette croix adorable , la véritable richesse et l'espérance du monde. Respirez un moment ; que vos douleurs soient suspendues , en considérant celte victime divine qui sait apprécier vos angoisses.
» Jésus-Christ est votre seul et véritable père ; vous ne devez qu'à sa bonté la consolation d'un avenir heureux , et l'avantage de trouver sur la terre des cœurs compatissants et généreux. C'est de ses temples que viennent les secours que la charité évangélique perpétue et consacre à votre subsistance. La vaine philosophie du siècle vante son humanité , mais si l'Evangile manquait , vous verriez bientôt p'arrêier le cours des bienfaits de la charité.
» Et vous , pasteurs zélés et bienfaisants , vénérables dépositaires di's aumônes qu'une charité modest(; cache et dépose dans vos mains , dites-nous si les bienfaits que distribue la philosophie avec tant de bruit et d'ostentation , sont plus coj)ieux que ceux de l'huiiible et pieux christianisme ; montrez-nous la source de ces trésors abondants et sacrés que vous répandez sans interruption sur la porlion nécessiteuse de votre troupeau ; ces trésors qui vont chercher la veuve affligée, l'artisan malade et l'oiphelin abandonné, jusque dans les ténèbres du réduit le plus obscur.
» Mais où m'emporte le zèle qui m'anime ? Pardonnez , monsieur ; je ne voulais vous parler que de l'Evangile, et l'enthousiasme m'entraîne ; on ne peut être insensible à la vue de la dureté des riches , ni considérer sans horreur la conduite barbare de ceux qui aiment mieux dissiper leurs richesses en plaisirs frivoles et passagers , que de se livrer à la consolation, à la douce satisfaction de soutenir des familles vertueuses, de récompenser l'innocence, et de secourir les affligés. Ah! cœurs dénaturés et pervers , vous ignorez l'inexprimable plaisir qu'on goûte à essuyer les larmes de la pauvreté et de l'infortune!
» Je ne puis entrer, monsieur , dans aucun détail sur l'économie de l'aumône ; elle dépend des circonstances , et la prudence doit la diriger. Je me suis borné à vous présenter les grands et siiblimes motifs sur lesquels la religion établit la charité chrétienne; un cœur naturellement compatissant et génf'reux , éclairé par sa divine lumière, sait en appliquer les principes selon les occurrences. Je pourrais vous entretenir plus longtemps sur ce sujet sans l'épuiser , mais je suis persuadé que j'en ai dit pour vous bien plus (pi'il n'élnit nécessaire.
'I Dans la posilion où la Providence vous a heureusement amené, vous serez (!n njéme temps , j'espère, Pami de Dieu et l'ami des hommes. Figurez-vous que la famille des pauvres est celle (jne Dieu présente à votre ad()[)tion. Traitez-la en père; qu'autour de TOUS il n'y ait point de misérables ; qu'il n'y ait personne qui se plaigne de manquer de pain. Procurez aux uns les moyens
(le In gagner j donnez aux autres les secours dont ils ont besoin ; essii}'ez toutes les laruies ; bannissez tous les vices ; soyez pour tous le modèle et le piéci-pteur de la vertu. Puisse Uieu répandre sur NOUS ses bénédittions a la \ü\\ de nies prières, et vous accorder de longs jours ! »
Que iliras-lu , Théodore, de cette lettre ? Pdur moi , je ne puis (jut! bénir Dieu de n)'a\oir fait connaître un Lonune (jui remplit toute la capacité de mon cœur. Ces lettres seront ma lecture journalière et cille de mes enfants ; ¡missent-elles être celle de tous les hommes ! Elles augmentent chaque jour mou respect pour la religion et mon amour pour la vertu ; elles m'éclairent et ni'échauU'ent. Je sens qu'elles m'élèvenl âmes propres jeux, et qu'en me montrant mes obligations, elles m'insijirent le désir de les remplir. Oui, mon ami, mes enf;ints, nies domestiques, mes ferniiers et les pauvres, seront désormais l'objet de mes sollicitudes, ils fixeront mon attention tout entière , et tu vois déjà (ju'il ne man(juera pas de quoi m'occuper. Quand je n'en aurais point été persuadé d'avance , ces lettres sufOraient pour m'y déterminer. On ne peut résister à la vérité des peintures qui y sont tracées , ni A l'impression qu'elles produisent. Oui , Théodore , j'ai relu plusieurs lois ces lettres avec attention ; elles réveillent dans njoi de si cuisants remords qu'ils ne me laissent point de répit. Ah ! mon ami , si l'on pouvait vivre deux fois , s'il était possible (jue je recommençasse ma carrière , combien ma conduite serait dill'erenle I Quel malheur d'être maître de ses actions dans un âge tendre , et sans avoir aucune éducation ! Qu'il est dangereux d'ètie héritier et possesseur d'une grande fortune , et ea même temps dépourvu des secours de la prudence , des conseils de l'expérience , et surtout des lumières de la religion ! Quelle source d'erreurs et de vices ! Quel usage peut faire de son bien un jeune homme dissolu ? Il ne songe qu'à contenter ses passions, à se rassasier de plaisirs, à varier chaque jour ses fantaisies ; il s'endurcit, et devient bientôt insensible aux maux d'autrui.
J'ai fait mon histoire en abrt'gé ; en y réiléchissant , lu trouveras que c'est la tienne et celle de la plupart des jeunes gens qui se marient. Aussitôt (ju'il est (juestion d'un établissement , on nous assigne un état de maison Le revenu sur lequel on peut conipler devient la règle d'après hujuelle tout s'ai range ; ce seul calcul décide de tout. Vi\ homme a-l-il dix mille écus de renies ? on règle sa table , le nombre de ses voilures , de ses livrées et de ses domestiques jusiju'à la concurrence de cette somme. A-t-il vingt mille écus ? on double cet état. Dans cel étrange calcul , on compte moins les véritables commodités de la vie que les besoins factices d'une vaine ostentation ; le possesseur de cinquante mille écus de revenus, ne différera de celui (jui en aura dix mille, que par un nombre plus grand de domestiques , de voilures el de chevaux.
Cette conduite , si contraire à l'esprit de la religion , ne choque pas moins toutes les règles de la droite raison ; celte fausse splcn-
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(leur d'un éclat (îxtérieur n'ajoute rien au mérite de l'homme , et n'aliniente que son orgueil. A ne consulter que les lumières de la raison naturelle , on devrait au moins préférer les jouissances de la coniinodilé personnelle et le plaisir de les faire partager à ceux qui n'en ont point ; mais telle est l'erreur commune , tel est l'empire de l'orgueil qui nous domine , qu'on ne s'attache qu'à multiplier tout ce qui tient à cette fausse grandeur , et qu'à surpasser les autres dans la stérile satisfaction d'une vanité mal entendue.
Ce fut ainsi qu'on en usa à mon égard ; la plus grande et la meilleure partie de mes revenus fut consacrée à me donner une suite nombreuse de domestiques inutiles, de voitures, de livrées^ de chevaux et d'autres objets d'appareil ; à peine en róserva-1-o» une modique portion pour former ce qu'ils appelaient ma bourse et celle de ma femme , destinée à fournir à noire jeu et à nos autres menus plaisirs. Par ce moyen , la plus grande partie de' mes reveniîs fut affectée à des depenses frivoles et inutiles ; ce qui en restait à ma femme et à moi , était réduit à si peu de chose cjuc , sans l'économie la plus stricte , il n'y aurait pas eu de quoi nous suffire. Ce n'est pas tout; ces habiles distributeurs de notre fortune , en donnant tout aux apparences , en nous réduisant au nécessaire le plus étroit , oublièrent néanlnoins les accidents imprévus, et nous enlevèrent jusqu'aux moyens d'y subvenir.
Celte ridicule distribution, qui donne tout à l'oslenlation , appauviirail l'homme le plus riche. Tant de dépenses frivoles pour des objets superflus et inutiles, n'ajoutent ni à la décence ni à la commodité , et réduiient à rien les dépenses personnelles ; le môme homme , dont l'écurie nourrit un nombre de chevaux dont à peine il peut faire usage , se trouve souvent hors d'état de rendre service à un ami , ou de secourir un malheureux.
Malheureusement encore , il est bien peu d'hommes qui aient assez de caractère pour remédier à ce mal. Il faut une grande force d'esprit , beaucoup de courage , et de grands principes de raison pour parvenir à cette réforme , et pour renoncer a l'état l)rill;inl auquel on est accoutumé. L'orgueil résiste à toute réforme; la vanité ne peut s'y résoudre ; elle supporte forcément le fardeau qu'elle n'ose secouer ; et , ne cherchant qu'à se salisfiiire , elle préfère les moyens qui la comiuisent à l'injustice et à la bassesse.
H est bien plus étrange que , dans tous ces arrangements mal combinés, on ne sortge jamais aux pauvres ; jamais on ne fait mention deux. J'ai vécu dans le monde , j'ai connu les divers plans d'après lesquels on montait les nouvelles maisons de ceux qui , placés dans le même rang que moi et au même degré de fortune , venaient à s'établir; je n'en ai vu aucun où Ton eut statué quelque chose relativiMuenl aux aumônes. Se peut - il que des ho;nmes professant une religion telle (pie la nôtre, dont le précepte le pins étroit est l'amour du prochain et le soulagement des besoins (ju'il é[)rouv(' , oublient , en faveur de leurs chevaux et de leurs valets, le soulagement des malheureux ?
Il semble (Hie lorsiin'un cbiflien t'Uiblit lordre de sa nniisou ella [)i(){)()ilif)ii coiníMMblc ciilie ses dépenses el ses re\eiuis , il (levrail vu iiesliiit;r d'abord une |>arlie au secours des nccessileux. Tel esl le prenii'.T devoir (|ue lui iinpo>e la loi de Jesus-Clirist. Dieu ne lui a donne des revenus ni pour conienler ses passions , ni pour satisfaire sa vanité , ni pour les di>lribuer suivant son caprice. Il doit en faire un usage raisonnable , les a[)pli(|uer u ses propres besoins , à sa conservation el a celle de son domestique , ù lii subsistance el a I éducation de ses enfants. Il peut , a cel égard , faire toute la dépense qui convient à l'état ou la l'rovidence l'a placé ; nuiis elUî doit être ordonnée de maniere à ne rien donner aux besoins factices ni aux caprices de la vanité.
A[)res avoir rempli ces ol)jels , el mis en réserve ce que la prudence demande pour subvenir aux accidents iu)prévus , tout le reste doit appiirlenir aux |>auvres. Tel esl l'esprit de l'Ev.iiii^ile ; toute interprv't. Ilion (jui afl'aiblil ou étend trop ce point si intpcrlant de sa bienfaisance est contraire, aux id.'es de la religion. Celui d(»nc (|MÍ , après avoir sutistail bonorablemenl à ses besoins domestiíjues , repartit ce qui lui reste entre les nécessiteux , ne donne rien du sien ; rien n'est à lui que ce qui lui esl absolument nécessaire , tout le reste appartient a ceux (jui en ont besoin. Il ne donne donc pas , il paie ce qu'il doit ; car Dieu ne l'a pas i't.ibli le maille et l'arbitre de ses ncbesses , il ne l'en a fail que reroiiome et le dispensateur. Il s'en esl rapporté à sa conscience sur la mesure (le si-s besoins el sur le clioix des personnes av( c lesipielles il lioit partager son superflu , selon ce (jue lui suggère sa sagesse.
Quelle idée pourr;iit-on se former de la justice de Dieu , s'il avait distribué les ricbesses d'une manière si d¡s¡)ro[»oriionnée , el si clíacim pouvait les dissiper an gré de son caprice? Nous outragerions la Piovitlence , si , dans la grande inégalité qui règne; dans la répartition des fortunes , nous pensions qu'elle abandonne à la misère et i'i l'afflii tion des milliers de ses créa- I tires , dans la seule vue (ju'nn petit nombre de ri( lies vécût dans jabondarií e el ne ( onnùt de règle (jue ses fant.iisies.
Ou seiiii lente d\i(< user Dieu de tyrannie , d'injustice el de parlialile , sil ne sévissait pas contre la durele des ri. lies , loisíju on «•Ofisidere I abus (jiie font en général de leurs liiliesses la [ilupart de ceux qui les possèdent Ceux aiixcjuels il en a donné le plus , ne les euipbneni b' plus souvent qu'a satisfaire leurs vices el leurs passions , lanilis (pi'une foule d'hommes honnêtes et vertueux sont en proie a la misère el à l'affliction. Il fuidiail penser qu'un hasard aveugle ngii le monde, ou que , s'il i!oil son existence a une iiilelligeii. e su| érieiwi' ; elle n'est qu'une divinité indolente qui dédaigne de jeter les yeux sur les injustices des liomities , ou une divinité lyr.»niii(|iii' qui se eomplait dans le trionijibe de liniquili^ , ou une (liviuité maligne (pii se fait un jeu des peines el des affli» lions de la vertu.
Cerlajnument , ce n'est point là le Dieu des chrétiens. Notre
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Dieu est un père tendre , mugniûque et universel ; depuis le premier jusqu'au detnier de ses enfants , sa providence s'étend sur tous. Pour faire régner l'ordre , l'harmonie , la subordination et la dépendance , il a établi l'ini'galité des conditions ; dans cette vue , il a fait des rois et des sujets , des seigneurs et des roturiers, des maîtres et des domestiques, des pauvres et des riches ; et il a dû par conséquent donner aux uns plus de richesses, plus de talents, plus de distinctions qu'aux autres ; mais il ne s'ensuit pas de la qu'il ait établi ceux à qui il a le plus donné , pour être les mailres et les arbitres souverains de ses dons ; ni que ceux pour lesquels il a été moins prodigue ^ doivent rester à la merci de la rigueur de leur destin et de la tyrannie de leurs semblables.
Sa providence paternelle , aussi étendue qu'elle est sage , a trouvé , maigre ¡inégalité des fortunes indispensables au maintien de l'ordre , les moyens de faire disparaître l'injustice apparente avec laquelle elle semble avoir traité les hommes , en leur imposant des lois justes et sages , qui tendent au bonheur de tous. Sa main sage et prévoyante a tout balancé dans l'économie de ses distributions. En donnant aux riches plus de biens , d'autorité et (le distinction , Dieu les a chargés de plus de soins , d'in- ({uieludes et d obligaiions ; il leur a prescrit de ne garder pour eux que le nécessaire , et de distribuer le reste entre ceux aux- (jucls il a donné moins. S'il a privé les paurres de ces biens, en leur accordant d'ailleurs des talents et plus de moyens d'atteindre l'.n bonheur éternel, il les u placés sous la tutelle et la protection des riches.
De ces principes nait évidemment pour eux l'étroite obligaiion d'user de bea'.KOiip de modf'iration dans leur dépense , pour convertir au bénéfice des pauvres tout le suiierflu de leurs revciiMs. Un royaume qui se glorifie d'être chrétien , devrait olfrir ie spectacle d'une émulation assidue entre toutes les classes riches de l'état , pour faire refluer le surplus de leur consom— inalion sur celles qui sont dans le besoin. ¡1 n'est aucune maison , aucune famille qui pût se dispenser de mettre à la lèle de ses plans de dépense une somme pro[)orlionnée à ses facultés et aifectée aux pauvres. Lorsque les commerçants calculent leurs gains de l'année , ils devnûcnt aussi les part;iger avec eux , ou leur en assigner une p.utie. Lu même obligation s'étend sur ceux qui vivent de leurs salaires , de leur travail ou de quelque iuilre manière (|ue ce soit ; et sans prendre sur leurs propres i)i'soins . ils devraient toujours réserver à l'indigence quelque espèce de secours.
t^est ainsi (jutî la pratique des maximes bii^nfaisantes de l'Evangile suffirait seule |)our remédier à ]<i plus grande partie des maux de lu condition humaine, et rendre les hommes heureux, même sur la lene. Mais, hilas! le monde a ces aiaximes en liorreur , et c'est en cria iju'il est à la fois le plus giand ennemi de Jésus -Christ et de sa propre félicité même. Le luxe
LtTTRK XXXIV. 687
dévore tout-, tout scrl d'alimenl aux passions Immaines. Les Îamilk's riches, celles qui passent pour les plus puissantes elles plus opulentes , qui sacnlieul le plus ù roslenlation , ne iunl aucune réserve pour le soulagement (¡es pauvres cl ne leur l'ont aucune aumône.
C'est une suite nécessaire do leiir syslènie de dépendes domesli(|ues. Si le père de laniille en consacre la majeure partie à des objets (le vanité (¡u'on décore du nom d'objets de décence , et ne se léserve (|ue fort peu de cliose pour ses dépenses personnelles, il est incontestable (ju il ne donnera pas beaucoup. Tout ce que peut l'aire l'iiomme le plus vertueux , esl de donner en entier ce qu'il se réserve: mais il ne renii)lil pas son devoir, et ses don.s lie seront nidlement proportionnés à la quotilé de ses bénélices ou de ses revenus, s'il a tro[) donné au\ depenses de vanité. Par une (onséquence inévitable de celte métliode mondaine , ceuK méuics (|ui ont rci'u du (licl un cœur sensible et une immense fortune , iu\ peuvent l'aire autant d'auni()nes (ju'ils le voudraient et qu'ils le devraient.
Mais , ht'las ! combien il en e>l peu (jtii destinent à des bienfaits les moyens qu'ils a|)pli(|uent a leurs déjienses (lersonnelles ! Plusieurs les emj)loienl a satisfaire leurs fantaisies ; et lorsque c( s dépenses ne sont que frivoles , elles ne sont pas encore les plus reprehensibles: mais si le vice s'introduit dans leur cœur, comme il n'arrive (jue trop souvent, et comme je l'ai éprouvé moimême , celle parcimonie (|ui résulte de la préférence donnée au luxe ajoutera aux vices du coiur toutes les it)i(jiiilés , tous les desordres de conduite. Kh ! que peut faire un jeune homme maître <le s.i fortune et de ses actions, lorsqu'indulijent pour tous ses caprices , il n'a pour les satisfaire que des movens bornés , sinon ce (|ue j'ai fait moi-même ''
Depuis mon mariaj^e, et à mesure que la corruption s'emparait de mon cœur, mes désirs cl les objets de mes depenses se multipliaient sans fin ; la faible portion de mes revenus afTeclée à mon usage personnel était bien peu de chose , en comparaison de ce (jiie me coi"itait le brillant état de maison et le train magnifu|ue <|ue j'entretenais. Malgré la somptueuse opulence dans bujuelle je vivais, je lus bient(H réduit à ne pouvoir satisfaire à m(>s ca— prit es conlinmds. Un homme plus ;li:é , ou doué de plus de «aractère , aurait réfornii' une |)artie de ces folles dépenses; n)ais i"» rà|;e où j'étais on ne raisonne pas. il eut fallu bien du couvaiie pour (Milreprendrti une réforme que toute ma famille aurait bl;\nH'e ; elle eût exige de la conduite , du temps , de la maturité, j'en étais incapable moi-même : je me trouvais très-bien <rune situation qui flattait mon orgueil ; j'aurais craint le blime de l'opinion: j'aurais roug:i auprès de ceux de mon rang , qui . jaloux et envieux de ma fortune , m'auraient vu déchoir avec un malin plaisir ; tout , jusqu'à mes passions , tendait à m éloigner de ce sage parti.
Ne le trouvant point praticable , j'en employai de plus faciles :
je ne diminuai rien de ce luxe inconsidéré ; je cessai de payer mes dcUes. Celle drterniinylion a été l'une des principales causes de loules mes injustices. J'abusai du bon cœur densa femme , qui toujours vertueuse el jalouse de me complaire , faisait à mes goûts les plus pénibles sacrifices. Egalement injuste el imprudent, je niésusai longtemps de sa bonté. Je lui deniamlai d'abord » titre de prêt la somme d'argent qu'elle avait tous les mois pour ses dépenses personnelles; je ne la lui payai jamais, et peu à peu je m'en emparai de telle manière que je lui ôlai en entier cette ressource nécessaire , et la réduisis aux plus grands besoins. La femme d'un homme riche comme je l'étais descendit au rang des plus pauvres créatures.
(^el expédient ne suffit point encore à des dépenses qui se mullipliaienl de jour en jour ; je me mis à chercher de l'argent de tous côtés, à emprunter de tous veux à qui je pouv;iis m'adresser, sans en excepter mes domestiques eux-mêmes. Quand , devenu plus âgé, j'eus acquis plus d'autorité et fus plus fortement asservi à ines vices, j';.busai tyranni(|uement des moyens que me fournissaient mes litres et ii,es riihesses. 11 n'est aucun expédient, quelque bas , quelque violent , quelque vil qu'il [u'it être , que je n'employasse pour avoir de l'argent. Je ne reformai pas une hèle de mon écurie , je ne renvoyai pas un seul de mes nombreux et inutiles domestiques ; mais je suspendis le paiement de leur salaire. Je pris pour cela diííerents pretextes , je leur promis de les satisfaire ensuite plus avantageusement. J'employai leur argent à alimenter mes vices ; unissant ainsi l'injuslice de les priver de lu juste rétribution de leur service, au danger de les exposer à une misère inévitable.
L'argent était devenu mon idole ; je ne songeais qu'aux moyens de m'en procurer à tout prix ; c'était l'unique objet de mes réûexions , de mes soins et de? mon industrie. Mon cœur endurci s'accoutuma lellemeut à l'injustice , que je ne connus plus de frein. Dès que j'en trouvai l'occasion, je dupai tous ceux que je pus, je frustrai jusqu';'» de misérables ouvriers de leur absolu nétessaire et du prix de leurs sueurs. J'en \ins jusqu'à laisser longtemps sans salaire ceux de mes valets qui me servaient de plus près. Je dérobai à des malheureux le fruit de leurs peines ; je trompai ceux qui avaient des relations avec, moi ; j'abandonnai ma vertueuse femme à la plus grande détresse ; mes enfants devinrent eux-mêmes mes victimes , je ne m<' bornai pas seulement il négliger leur éducation , plus d'une fois je leur dérobai jusqu'à leur subsistance.
I^e jeu me parut tin des moyens les phis prompts et les plus faciles pour me procurer de l'argent. Une espérance présomptueuse et vaine est l'illusion la plus ordinaire de l'imprudente jeunesse. Quel(|ues essais heureux m'aidèrent à penser (pie la fortune , toujours favorable i\ mes vues , me dégagerait de mes embarras. Je me jet;ii dans ses bras avec autant de confiance que d'avidité. Lorsque le jeu cesse d'être un amusement honnête ,
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il n'est , il ne peut être que reffil lionleiix d'une avidité secrète , d'un violent dósir de s'enricliir aux depiMis des autres , sans peine et en peu de t(Mii[)s. I.e mond»? , (pii s'abuse toujours dans ses niaxinu-s , ne l'a pas encort; envisaizc coiniue une occupation iii- Îdnie , mais il l est en elict ; dans les [)rit)ri[)es d'une saine morale <*t aux yeux de tout homme sensé , il faut être videux j)0ur se livrer a un jeu excessif, soit par ra[)p<)rt au tem[)s (ju'on y consume , soit [)ar rap()urt aux sommes (lu'on y ( xpose au jiasard ; et celui (jui serait étranger au vice en aurait hienlùl contracté i'Iiabilude en jouant.
Je ne suis point assez sévère pour proscrire le jeu entre des personnes honnêtes qui n'y cherchent qu'un délassement de leurs occupations, qui ne lui destinent qu'un len)[is borné, lors(|iie leurs devoirs sont rem[)iis , et qui n'y hasardent qu'une légère mise dont la perte ne peut incommoder; à ces (ondilions, le jeu peut être une occupation uli!e dans les sociétés du monde. J^ors(|ue les lionunes se rassemblerit pour se délasser, non-seulement il peut élre ulüe, il de\ienl même nécessaire; alors il est moins dangereux de jouer que de s'exposer à médire ou a calomnier.
Mais ce n'est pas lA le compte de ceux qui, comme je faisais, jouent dans la vue de gagner de l'argent. Se peut-il qu'un gios jeu soit un amusement ? Non , c'est une airaire de pur inléiél ; une lulte d'avarice et d'avidilé , dans la([uelle chacuJi liuhe d'enlever à son adversaire , en tout ou en parlie , sa subsistance et celle de sa famille; une sorte de combat ini(jue et scandaleux (jue le monde tolère, mais ([ue les lois [)ro!iil)ent , et qu'une saine niora'e réprouve.
Tel était le jeu aucpiel je me livrai , et il eut bientôt fait disparaître de mon cœur les derniers serttiments d'honneur et de ilécencc. Qui pourrait peindre les eüets de cette passion désastreuse ? Le malheureux qui s'abandonne à sa fureur n'a plus d'humanité ; la nature a cessé d'exister pour lui ; il est dans une ivresse qui plonge tons ses sens dans une léthargie j-.rofonde ; il ne vit (jue pour le jeu ; aucun amusement ne lui j)l.:it ; aucun autre objet ne l'intéresse ; le tem[)s où il ne joue poiiii lui devient à chaige. Il ne pense <|u'aux moyens de s'enri( hir de la dépouille d'autrui. Sourd à ramilié , inaccessible à (ouïes les affections nobles du cœur , il sacrifierait jusqu'à ses pro(ires amis.
Tout est mort pour lui. Les objets les plus attachants , Icj plus doux , n'ont plus d'attrait pour lui ; la beauté ne lui inspire plus d'intérêt; A peine donne - 1 - il A un amour éphémère et {grossier h's courts instants qu'il ne consacre pas à sa passioi) favorite. I/aniour sensible et délicat est devenu étranger à sou cociu" : la tendresse, les douces alTeclions de l'Ame, les ép.iurhemenls mutuels de l'amitié ont di«;p.iru. I/époiise la plus ainudde , jadis son idole, n'a plus (finléret pour lui; ses enfants, destinés a faire son plus grand bonheur, neratlachenlplus.il est de>euu
insensible. Uniquement possédé de la fureur qui le domine , il abandonne sa maison ; il néglige , il oublie sa famille et ses affaires ; il sacrifie jour et nuit sa santé et son innocence au démon qui le possède ; il ne connaît plus que l'allernalive des émotions que produisent lour-à-tour dans lui ses jjains et ses pertes.
Absorbé dans celle occupation , où se succèdent la tristesse et la fureur , toutes les beautés du ciel el de la terre s'évanouissent à ses veux. Les cioux ne célèbrent plus pour lui les louanges de leur Auteur; la terre ne lui montre plus, dans Fabondaricc de ses dons, l'œuvre de ses mains. Plongé dans la caverne profonde, qui est devenue le théûtrc de son avidité et de sa rage , il ne vil plus , il végète ; il oublie également les plaisirs de la nature et ceux de l'esprit ; il a perdu le souvenir des arts, des lettres et des sciences ; il ne songe plus à ses parents , à ses amis , à sa famille; il y ensevelit toutes les affections de l'âme, tous les goùls décents et délicats, comme il y a enseveli son honneur et sa vertu.
Celle passion fatale absorbe l'homme tout entier ; elle dévore toutes si's facultés , toutes ses puissances. Toutes ses idées ne roulent plus que dans un même cercle ; toutes ses sensations sont concentrées dans le seul instinct qui le meut ; et , quoiqu'il absorbe toutes ses rcilexio;is , tous ses sentiments , il «nene la \ie la plus agitée, il traîne l'exislence la plus tumultueuse. Sans cesse assujetti aux vicissitudes de la fortune, sans cesse esclave des caprices du sorl , il éprouve rarement ses faveurs ; et ses revers se multiplient , sans qu'il puisse ni se récupérer de ses p:'rles pécuniaires , ni réparer celles de sa réputation et de sa santé.
L'expérience ne le détrompe point. Ce qui devrait le retenir , l'irrite ; plus il est voi> in du précipi(;e , plus il est porté à s'y jeter. La lueur d'une espéranc(; lointaine le séduit, et cette illusion , qui ne l'abandonn»! jamais , est si active et si forte , qu'en dépit des fiéquenl(-s perlidics du sort , et au milieu des plaintes qu'il ne cesse d'exhaler contre sa cruelle défaveur, il lui prodigue encore sa conliance , et expose a ses caprices les dernières ressources de son ejcistence. 11 semble enlin qu'il ne lui reste plus d'instinct que pour se perdre, et que cette funeste passion , ennemie à jamais des plai-irs délicats , plus sourde aux conseils de la raison (jue l'ivresse même , et plus incoriigible encore , unisse par l'abrulir ; aussi ne meurt-elle (ju'avec lui , à moins qu'un coup extraordinaire de la gr.'ice n'opère sa résipiscence.
Celte indigne ressource fut celle que j'employai pour subvenir aux besoins qui naissaient de mes desordres , el je ne lis qu'augmenter mes maux. Lorsque la fortune me fa\ori.sait . j'avais bientôt consumé ce (|ue j'avais gagné si aisément; venais -je à essuyer des pertes considerables , j'avais recours aux moyens les plus honteux pour me conformer i\ ce que prescrit le faux bonn !ir (lu monde , dont les principes toujours contradictoires ne
lîvicnl point au mépris l'homnie (iiii n'acqiiitle pas ses délies les plus sanees, el diniinienl lehii (|iii ne paie pjis telles (iu jeu. l'our ne pas m'expuser a eelle dill'uniali(jii , el pour nie ( (iiisei\er d'un autre cote les moyens de jouer, je me trou\ai iorc é de nKuujuer à toutes mes obligalions , d'empl(jyci la Irande el la inau\aise loi , de vendre ntes posstîssions , mes meubles, n¡es bijoux , el jusiju'aux diamants de nia vertueuse épouse.
(JueUjue odieu^e (|ue dit ma londuile, elle aurait paru moins condamnable, si je mêlais arrêté la; mais le tbeniin du mcc conduit toujours a l'abime du désbonneur. Ksl-il des sentiments de j)rol)itc el de délii alease (¡non puisse attendre d'un misérable qui, ne jouant que pour fiagner , se livre a l'espoir de lorter l«; sort à lui devenir i'a\orable , sans être découvert ? Je sais qu'il j a de ü;rands joueurs , et j'en iii eoiinn quelques-uns (¡ui se \anlaient et qui avaient même la réputation d être exacts et scrupuleux au jeu. Ils le di-aienl , mais aurail-on osé l'assurer ? Ce cjue je puis dire , c'est qu'un joueur de eelle espèce serait un phénomène presque incompréhensible, et le plus étonnant des prodiges.
Comment, en eiTet , un liommc, à coup sur élranger à la crainte <le Dieu , puisiju'il se livre tout entier a un vice; si detestable , un liouinu! qui louie aux pieds les premiers préteples d(; la religion , <]ui luî se fait aucun sirupule de ne pajer ni ses seivileurs , i.i ses marchands, ni ses ouvriers , qui abandonne ses i.ll'i.ircs d(.inesliijues el ICduialionde S( s entants, (\uï cumple pour rien les égards de la s^ocit lé , qui tyrannise *sa Îemuie et sa Îamille , les traite avec injustice el les appau^ril par ses profusions ; (ommenl , dis-je , un homme aussi coupable envers tous ceux qui lentourenl , cl qui brave toutes les considérations divines el humaines , se piquera-t-il de scrupule el de délicatesse dans l'objet (jui intéresse le plus la passum qui le de\ore , el en\ers un autre homme qui lui dispute bonaigent avec une (upidile luul aus^i cilrence que la sienne '.'
Je soutiens moi , qu'il faudrait être un prodige de \ertu pour ne pas suctomber à une lenlalion aussi, pressante. Ouand un liomme dans cette situation , cbaigc de dettes , persécuté par dis créanciers a( tifs , se trouve réduit à la misère , hors d'elat d'aequitler ses délies d'honneur, et dépourvii d'argent |)our satisfaire la passion qui le domiiui , et lorsqu'un seul acte de mauvaise foi , dans UMjuel il espère de n'èlre point ( ompromis , peut reparer tant «le pertes, rac(|uitler et l'enriihir tout d'un (oup : supposer qu'il pouria se contenir, par respect jxuir la probile et la ju.vlice, c'est supposer une ( himère. Ouelle vertu [¡eut - on attendre de (|uelqu'un (|ui , dans tout le reste de sa conduile, n'en pralnpia jamais aui une ?
Je le répèle, l'homme le ¡dus inli gre , placé dans de pareilles circonstaïues , aurait besoin dune grande réilexion el de beaucoup defforls pour ne pas céder A la vio'ence de la tentation ; el celte exacte probité ne pourrait être que la preuve el le fruit d'une
vertu héroïque ; or , pourrais-je croire que cet effort , qui demande le plus graud courage , soit au pouvoir d'un homme qui mène une vie aussi licencieuse ? Non , mon ami ; cela n'est pas dans la nature humaine , et 1 homme corrompu à tous autres égards en est absoluuicnt incapable. Une probité si sévère est incompatible avec le scandale public de sa conduite.
J'ignore s'il a jamais existé un monstre aussi coniradicloire ; mais je n'ai jamais cru à son existence, et certiiinement je n'ai jamais été cet homme-là. La funeste passion du jeu m'a précipité comme les autres dans tous les vices qu'elle engendre ; et indépendamment des injustices dont elle me rendit coupable envers tous ceux qui m'entouraient , elle dégrada mon cœur , elle le ravala jusqu'aux bassesses les plus indignes. Je taisais valoir les droits les plus équivoques ; je mettais à profit les méprises des autres ; je tâchais même de remédier aux revers du sort par des moyens que suggère linjuslice et que réprouve l'honneur. 0 de combien de reproches ma conscience n'est-elle pas déchirée ! que de torts que je ne [)uis réparer ! que de restitutions impossibles ! Quel était l'aveuglement de mon cœur , dans un temps ou je m'exposais ù tout instant à perdre ce que le monde appelle l'honneur et à laver mon allVont dans le sang d'autrui !
Tels sont en partie les effets «Jes caprices insensés de l'orgueil qui proportionne son luxe à ses revenus. Que de jeunes gens heureusement nés cette erreur n'a-t-elle pas perdus ! El moi-même , quelque pervers que je fu^se naturellement , je ne me serais jamais livré á de tels excès, ou au moins ne les aurais-je pas connus si tôt, si Ton m'avait donné 1 habitude d'une modération qui m'aurait mis à portée de satisfaire d'autres goûts tolérés et reçus dans la société.
Quel scandaleux spectacle que celui de la vie que nous avons l'un et l'autre menée au milieu des horreurs du jeu , et livrés aux dépenses désordonnées où nous jetait la muUi[)licité de nos vices ! Je ne me rappelle (ju'avec douleur l'immense quantité d'or que nous avons dissipée en objets frivoles et méprisables , en banipiels et en festins si peu sali-siaisants pour l'ànie, et qui ne servaient qu'a flatter une stérile vanité. Avec quelle amertume je repasse dans ma mémoire les folles dépenses d'un jeu insensé et les prodigalités du libertinage auquel nous nous sommes abandonnés î je ne puis y songer sans fris onner d'iiorreur.
Lors(jue je considère que tant de profusions m'ont donné fort peu de plaisir et n)e coûtent maii)tenant t-.nt de remords ; quand je songe au nombre des malheureux qu'elles auraient pu secouiir et des infortunés ([ue j'aurais pu soulager , aux établissements de charité et d'utilité (jue j'aurais pu former , j'en suis indigné contre moi-même : moi-même je me f.iis horreur , et je me regarde comme le monstre Ir plus abiuiiinable de la terre.
Veuille le Ciel, qui a d;iigné dissiper mon aveuglement, étendre jusfju'à toi , mon clicr Théodore . ses bienfaisantes et pateinelles lumières ! Tu auras l'avantage d'avoir eu les yeux dessillés plus
LinriŒ XXXV. C93
tôt que moi. Une ûme aussi éltívéc , aussi sensible (|ue la licime , ne pi'ul ni résister à la l'orée des lettres (pie je l adiesse , ni repousser les idees doui es et consolantes (ju'elles le ¡uesenlenl. AI) ! mon ami , renonrons atix erreuis (|ni nous ont aveuçiles ; iuyons ces villes où nous n'avons suce (|u"uiuî pro(on(l(! corruption ; <lieri lions dans la simplicité des can)[)ai:i!cs , dans la prati(|ue de la bienfaisance et de toutes les vertus , une |)aii. et une consolation que le monde et ses plaisirs ne nous ont jamais données. Je prie le (-iel que ces lellres fassent sur ton cœur la même impression (|u'elles ont faite sur le mien , et qu'elles déterminent Marieii à venir bientôt réaliser au[)rés de moi ces paisibles et ii^reables projets. Mais pourcjuoi ne nie réponds-lu pas? tu l.irdes trop a le l.tire. Mon ami , ne dillere point une réponse (jue j'attends avec impatience et de laquelle dépend ma feliiilé, Adieu, mou cluT Théodore.
LETTRE TR E N T E- C I N Q Ul È M E.
Le philosophe A Tlicoilorc.
Qi'F.i.i.E joie 1 quelle consolation ! que de bonlieur , mon cher Thcodore ! Dieu >erse à pleines mains sur moi les trésors de sa misérii ofiie. A peine ma dernière lettre ét.iil partie , qu'un domesti(jue vint en (ourant m'avertir que Marien était arrive , et i\\\"\\ ét;iil k la porte. I)ieu ! m'ecriai-je , Marien! Je pouvais à peine en croire nu's oreilles, et je vol.ii à sa renconlre.
Jujje de l'emolion de mon cœur , en le trouvant dans 1 anlii'Iiambre. La joie m'ôla rusai;e de la parole. Je me précipitai dans ses bras ; je pressai contre mon ( œur cet ami si désiré , (et ami que le Ciel m'en\oie et que j(» reçois de sa main. Mon s;in<«: circulait dans mes \eines avec une telle impétuosité (|ue je n'aurais f)u soutenir la violence de cet état , si la n.iture ne l'ùl pas venue ù mon secours et ne m'eût soulaçé par un delu;;e de larnu's. J'iiion- <lai de mes pleurs le visajje vénéra Ide de cet ami de Dieu , (|ui désormais sera le mien. Son (œur sensible s'attendrit de la vive expression de ma joie et de ma «iralilude, et j'éprouvai un plaisir que je ne puis exprimer, en sentant mes joues humides de quelques-unes de ses larmes
Cet épani hemenl re( iproque de tendresse et d'affection se prolongeait , et aurait duré plus longtemps , si Marien ne se fut dégagé de mes bras , pour embrasser mes deux enfants , ([ui ,
me voyant accourir tout joyeux, m'araient suivi. Ils étaient déjà suspendus au cou de Maricn. Ces aimables enfants, voyant couler mes pleurs , pleuraient aussi et riaient en même temps. Marien les embrassa plusieurs fois. Après atoir donne un libre cours à l'effusion des sentiments tumultueux qui nous suffoquaient , nous comniençAmes à nous remettre , et je le conduisis dans la salle.
« Pourquoi, mon ami , lui dis-jc alors, ne m'as-tu pas prévenu de ton arrivée? J'avais compté que Théodore n)'écrirait ; pourquoi n'en a-t-il rien fait? Je t'attendais avec tant d'impatience , je désirais et j'apprébendais ta réponse. Ah! combien je redoutais, mon cher Maricn, que lu ne voulusses pas (juiller ton train dévie, que lu ne méjugeasses indi^me de ton amilié et des liaisons que je voulais établir entre nous ! Combien ma surprise est agréable; lu viens tonl-à-coup mettre le comble à ma félicilé ! Mais, mon ami , lu devais craindre qu'un bonheur si grand, si imprévu, si subit, ne fit sur mon cœur une impression trop forte. Pourquoi ne pas m'en previ nir? [lourquoi ne ni'avoir pas préparé à cet excès de
joie? Je crois Mêlas ! à quel dessein viens-lu , et dans quelle
intention ? m'accordes-tu ce que Théodore t'a demandé en mon nom? Que Dieu louche Ion cœur? puisses-lu venir pour me fermer les yeux et accepter le dépôt de mes enfants queje fais entre tes mains ! »
Je lui dis tout cela avec lant de véhémence , et je parlais avec tant (le volubilité qu'il ne put ni m'interrompre ni me répondre. Lorsijue j'eus uni , il me dit avec un air d'intérêt : « Rassure-toi , mon ami , je viens ici pour toujours; j'y ^iens vivre et mourir avec toi ; j'y viens élre l'instituteur de les enfants , aimer et servir Dieu avec ta famille et toi ; me placer avec vous sous ses ailes paternelles jusqu'au jour de la sainte espérance. Mon ami ! que le (.iel piolège ceux qui voiil habiter sous ce toit , et qui , confiants en son secours , vont se réunir par les liens de la divine charité I Daigne sa bonté fortifier tellement leur union , que la mort elle-même ne puisse les séparer 1 »
Peins-toi , s'il t'est possible , Théodore , la grandeur de ma joie , en l'enlendant parler ainsi. Mes larmes coulèrent en abondance. Je courus à mes enfants, et, les amenant auprès de Maricn , je les fis mettre à g(Mioux devant lui : « reconnaissez, leur dis-je , Maricn pour votre père ; je lui cède toute l'aulorilé , Ions les droits que la nalur.; m'a donnés sur vous : » je voulus qu'ils lui baisassent la main en sigtic de l'obéissance <|u'ils lui iiromettaient , et qu'ils renouvelassent tous les malins cette marque de respect , comme \\\\ témoignage de leur promesse. l\Ies enfants s'y prêtèrent avec promptitude et avec joie, mais ils j)leurèn'nt ; et ce moment donna lieu h une nouvelle scène de tendresse qu'il est presque impossible de décrire.
Il semblait que noire sensibilité ne pouvait augmenter dans ce délicieux moment. I.e bon naturel de Vclix sut donner à la mienne un nouvel essor , après (pi'il eut baisé la main de Maricn , il se tourna vers moi , et me dit : « Puisque vous le voulez , je lui
promcls obéissance , je le reconnais pour mon père ; mai» il ne ^x.'ul èlre mon père qu'en second. Je consens bien a en avoir deux, mais je ne veux point (|ue vous cessiez d'être le mien. — (Jui, mon enlant , lui ro[U)iMlis-je en le serrant contre mon sein : (jtK.'l don le (liel m'a l'ait , en mi; donnant un (ils d'un si excellent carac- Ic're ! iNon , jamais , jamais je ne me séparerai de loi , jamais je ne cesserai d'être ton père ; nous serons tes deux pC'res, Marren cl moi, et Marien 1»; Ncra pour nous trois. •
Notre émotion étant un peu calmée , Marien m'apprit qu'un de ses amis , nommé dom Antoine , qui l'avait amené dans sa voiture, l'attendait hors de l'appartement. Unie demanda de sortir pour me le i)resenler. Je courus avec lui pour le recevoir , et nous trouviimes dans l'a.nti( hambre un homme d'une ap[iarence modeste et d'une physionomie agréable. Je lui demandai |)ard(>n de l'avoir tait attiMidre , en accusant Marien de ne? m en avoir pas averti jilus tôt , et je l'introduisis avec toute la politesse et tous les egariis convenables.
Sur ce qu'il m'appiit (ju'il comptait se reniettre en route le même soir , nous le priâmes de s'arrêter quelques jours avec nous. Il s'en détendit; il allait, disait-il, remplir en Améiique une mission du gouvernement, et il craignait i|ue le vaisseau qui l'attendait ne mil à la toile ; à force d'instances , nous obtînmes de lui qu'il resleiait trois jours avec nous. Il me parut un homme très - instruit et du meilleur caractère. Anthroi^e , par mes ordres , l'accompagna dans le village , qu'il voulut voir i)ar curiosité. Il se récria beaticoup sur la misère de ses babilanls , comme sur celle de tous les autres villages qu'il avait ren( outrés sur sa route. 11 partit au bout des trois jours ([u'il avait donnés à nos instances.
Le jour de son arrivée , el peu après notre première entrevue, Marien voulut me parler en pa.rticulior , el me lit signe de l'aire retirer mes enfants ; je les lis éloigner, el Marien pria dom Jnloine de se joindre à eux. Lorsque nous fûmes seuls , il me dit : (( Mon ami , je puis le donner une atilre nouvelle qui le causera une bien plus grande joie encore. Théodore est (lelr(>mpé de ses erreurs ; il est converti , et a pris la ferme résolution de se consacrer entièrement à Uioi. — Quoi ! mon ami , lui dis-je , Dieu aurait touché son cœvir ? — <)ui , me répondit-il, et lu as eu le bonheur d'être l'iiistrunn-nl dont il s'est servi.
— Divine miséricorde, m'écriai -je ! avec quelle abondance vous versez vos fa\eurs sur un homme (|ui en est si peu digne!» Jan)ais , mon cher Théodore , je ne pourrai l'exprimer le plaisir , le peindre la satisfaction (|ue ces paroles surnaturelles et difines répandirent dans nujn cœur : je n'avais jamais éprouvé un sentiment au-isi doux ; non. jam.iis on en é[»rouNa un pareil sur la terre. Ah! telles sont sans doute les délices et la volupîè dont se forme la felicilé des élus , et dont le Dieu d'amour abreuve ses enfants chéris !
Jetais tellement hors de moi , (jne je nie jetai à genoux sans
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pouvoir rien articuler que ces paroles : « 0 mon Dieu ! Die» bon! Dieu miséricordieux!» Mais tandis que mes lèvres les répétaient mécaniquement , mon esj)rit parcourait dans son rapide essor toute l'étendue des innombrables bienfaits dont il ne cessait de me combler. Que didées diilerenles se présentèrent successivement à mon imagination! L'horrible tableau de notre conduite passée, les erreurs de notre esprit , les égarements de notre cœur corrompu , la multitude intinie des crimes qui ont souillé notre coupable vie, solfrirenl en un instant et en raccourci a ma pensée.
Cette épouvantable image me fit frissonner d'horreur ; mais , au même instant et avec autant de rapidité , j'embrassai d'un coup-d'œil tous les prodiges de la divine miséricorde opéivs en ma faveur , les événements par lesquels sa providence paternelle avait préparé ma conversion , mon voyage au couvent , la rencontre de mon ange tulel.iiie , ma confession et ma communion , la convalescence de l'étranger , la résurrection de Manuel , la conversion de Simon , et maintenatil la tienne , mon cber Théodore , la tienne que , dés l'instant où Dieu daigna m'ouvrir les yeux , je lui ai sans cesse demandée avec la plus vive instance ! La réunion et l'ensemble de tant de bicnf.iits produisaient en moidés sentiments si vifs , si tumultueux que mon « œur ne |)ouvait y suffire. Je ne savais que répeter, je ne pouvais que m'écrier ; « Mon Dieu! Dieu adorable et éternel! que tu es gr;uid ! que tu os bon ! que tu es miséricordieux ! e
Je me sentais tomber en défaillance ; Marien s'en aperçut sans doute, car il me releva et me fit asseoir. Alors je commençais i> lui faire des questions ; je lui demandais comment et quand s'était opéré cet lieureux changement ; mes interrogations se succédaient si rapidement (jue la seci'nJe n'attendait pB'* qu'il eut répondu A la première. Mnritn , voyant l'état d'agitation où j'étais, chercha à me calmer. Lorsque je fus parvenu à réprimer un peu l'ardeur de ma vivacité, il parla ainsi :
« Tu sais que je fréquentais peu votre société , quoiqu'il s'y trouvât plusieurs de mes parents el de mes condisciples, et que nous eussions été élevés ensemble : la vie que vous meniez et la dissolution de vos mœurs m'avaient éloigne de votre intimité ; je ne chei\h is à vous voir que par occasion , ou lorsque la bienséance t'exigeail. Déjà depuis longtemps je n'avais enienilu parler d'au -un de vous autres , lorsque je trouvai chez moi un billet de Tluodoie , ainsi conçu : « Je suis de (juartier ; je ne puis ni sortir du palais, ni t'aller \oir; ayant une affaire de grande importance à le communiquer , je te prie de passer chez moi. » Je fus trés-élonné cpie flh'o.lore , ({ui n'avait jamais rien eu à démêler nycr moi , eut alors quelque chose à me dire. Il n'y avait rien de commun entre son genre de vie et le mien ; mais comme nous devons être prêts à lout , el nous rendre utiles autant qm; nous le pouvons , je lui répondis que je me rendrai» cheii lui.
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» J'oiis vrainu'nl qucUiue peine à aller le cberclier au palais, duiil je ne connaissais pas les èlies ; aussi ne paivins-je que bien diCliciletnenl juscjna son ap[)ailenienl, J'it:norais eg.ilenient riieiire convenable pour le rencontrer, et j'arrivai |)ri'( isenienl au moment où il devait aller remplir s'.'s fondions. 11 m'introduisit dans un cabinet ; et , ne pouvant pus s'arrêter, ú me pria de I attendre, en m'assuranl qu'il reviendrait bientôt, et il partit. Mais , mon ami, quelle ditlerence dans son ton et dans son maintien ! il me parut tout autre , et je restai confondu d'une mélamorpbose si com|)lèle.
» Tu connaissais son air hautain et avantageux , son port allier et superbe , ce tor» de satisfaction et de suflisance , de prétention et de suj)eriorite , ce maintien lVi\ole et léger, ce mélange de hardiesse et de gr;ices qui le distinguaient parmi U's couilisans mêmes ; tout cela avait disparu Sa conlename était sérieuse et modeste ; son air était simple, ouvert et serein; il paraissait languissant et pensif; il était, en un mot, si dilLrent de lui-même que je pouvais à peine en < roire à mes yeux.
» Son langage surtout m'étonna : il ne m'avait jamais parlé (jue de ce ton innique et railleur , â l'aide duquel la présomption déguise le mépris et lui donne l'apparence de la plaisanterie. Comme je ne professais point sa grande philosophie , il me regardait sans doute en pitié , et ne voyait en moi (juun pauvre homme , un génie borne, infatué des préjuges vulgaires; et lorscjue les circonstant es nous rapprochaient , a peine daignait-il me parler. S'il m'adressait la p.irole , l 'était en (our.:nt et d'un Ion tres-lcger, en couvrant la chetive opinion qu'il av.iii de moi du voile du badinage et de l'iionie.
)) Celte fois son ton, plus sérieux et plus grave , élail Irés-obligeant et très-poli. Son urbanité me frappa ; j'en attribuai la cause a (|uelque iiujuielude , et je pensai qu'i; m'appelait pour lui rendre quelque service. D.ins cette idée, je me disposais a m'y prêter de lout mon pouvoir; et, m'étant approché du feu pour Tallendre, je nie mis i\ parcourir ses livr« s. Lorsqu'il revint , il me trouva dans celte occupation.
» Je venais de premlie un ouvrage , sur leíjuel je n'avais pas encore jeté les yeux Quel est ce li\re ? me ilil-il. Je Touviis , et lui dis : « C'est un volume de Voltaire. » Il me l'arrai he aussitôt des m.iins , et, le jetant au feu , il s'ét rie : d Malheuieux ecriii-in , quels maux n'as-tu pas causes ! » Je restai coniouiiu. « Tu es surpris , Marien , continua-t-il , de m'entendre parler ainsi ! Jt; le crois bien , ta surprise n'est que imp legitime , et je devais
m'y attendre. Mais tu ignon-s ce qui se passe : si lu savais
Oui , il faut que lu le sa( hes !
» Mon ami , je n'étais qti'un aveugle et un insensé ; j ai cru lout savoir et je n'étais qu'un ignorant. Que de chosi'S iï connaître , et qui m'ont échappe ! Que n'ai-je pas \u , que n'ai-je pas appris dans l'espace de peu de jours! Par combien de procjiges , par combien de circonstances extraordinaires la Providciue n'a-t-
elle pas daigné ni'ouvrir les yeux ! Il ne fallait rien moins qne cet enchainenienl d'événements, et la manière toute particulière dont le Ciel les a disposés, pour queje lusse ce que j'ai lu, pour que je pusse me détromper, et que l'obslinalion de mon aveuglement pût cesser. »
» Je ne savais que penser de ce discours , et j'en étais confondu. « As-iu , me dit-il , quelque nouvelle de Manuel ? — Oui , lui dis-je ; on m'a raconté qu'il était mort subitement dans sa voiture.
— îNon , me répondit-il : on l'a cru mais il vit encore. » 11 me demanda ensuile si j'avais de tes nouvelles. Je lui répondis que non. « Eli bien ! apprends , me répliqua-t-il , qu'il a demeuré longtemps dans un couvent, où il a fait une confession générale; il habile aujourd'hui dans une de ses terres, avec 1 intention d'y mener une vie chrétienne , et le désir de réparer les scandales qu'il a donnés. »
» il est diliicile de concevoir l'eiïet que fit sur moi ce peu de paroles. La surprise et la joie remplissaient mon âme tout entière. Quoi , lui dis-je , Dieu a vu avec compassion , et changé ce cœur rebelle , livré a l'endurcissement ! Théodore me l'assura de nouveau ; alors je ne pus me contenir. Je me mis à genoux , et , les yeux baignés de larmes , je levai les mains au Ciel , en m'écriant dans le transport de ma joie : Béni soit le Dieu des raisfricordes infinies! J'observai , en me relevant, que Théodore versait aussi des larmes et avait l'air attendri : alors je commençai à me persuader qu'il disait vrai.
» Je le priai de me raconter comment et par quels moyens Dieu avait fait ce miracle. « iNon , non , me dil-il , je ne te dirai rien. Si lu veux le savoir, lis les lettres qu'il m'a écrites. Non-seu'.ement il me charge de le les faire lire . mais dans le nombre il y en a une qui t'est particulièrement adressée. » Je lui en demandai la lecture. « Non , non , répondil-il , lu ne la verras que quand il en sera temps. Je suivrai, à ton égard, la même conduite qu'il a tenue envers moi. 11 a voulu que je ne lui répondisse que lors- (ju'il m'averlir.ùt ; il voulait auparavant que je fusse instruit de tout. El combien il en a sagement agi ! que sa précaution a été sage 1 que de sollises , que de blasphèmes ne m'a - t - elle pas épargnés !
» J'en agirai de même avec loi. Tu apprendras tout ; mais de la manière dont j'ai tout su. J'ai là toutes ses letlres rassemblées , qui forment déjà un gros volume ; tu les liras dans l'ordre de leur date , et nous les lirons ensemble ; non que je ne les aie déjà lues plusieurs fois , mais je veux en recommencer la lecture avec loi. Fiiis-moi donc ce plaisir, et ne m'interroge pas , civ elles l'instruiront mieux que tout ce que je pourrais te dire.
0 — Je ferai , lui répondis-je , Irès-volonliers ce que lu désires.
— Puisqu'il en est ainsi , m'ajoula-l-il , commençons celle lecture dès aujourd'hui. Mus nuils sont libres , et je peux les passer avec loi , sans que personne y prenne garde. Depuis longtemps
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je 1rs passe seul , sans ande occiip.ition (juo celle de lire cl de relire ces lelUos. Les <^vus (jui ont li;il)itiide de nie voir, onl élé surpris de ma conduite el ni'.n or;l l'ail qu»l(|nes |)Iainl('s ; je n'en ai lait aucun cas, et j'ai |)relexlé une indisposition; moyennant cela , ils ne viennent plus, et nous pourrons lire nos leltres sans être interrompus. Tu viendras au déclin du jour, et toute la nuit sera à nouH.
» — Mais, lui répliquai-je , les domostiijues seront étonnés de me voir venir et m'enl'ermer avec loi loiilcs les nuits ; ils imajj;ineront que nous tramons (¡ueltpie inlrigiie. — Tu as raison ; mais il est aisé d'y remédier. — N'ieris , ajoula-l-il en se levant , ♦il me montrant une petite porte dérobée par où l'on pouvait entrer et sorlir sans èlie vu de personne; et m'en donnant la clei', il me dit : Maiiilenaiil lu pourras ouvrir (juand tu seras ariivé ; mais entre aussitôt dans mon appartement. Je t'attendrai ; et si [¡ar hasard tu ne me trouvais pas, atlends-moi. Que celte clé , qui a serti tant de fois le libertinage et le crime, serve enfin une fois des projets de vertu. »
(t Jeme rendis la même nuit à son invitation. Nous ne fumes pas plus tôt efisemble , (pie Théodore tira de son secrétaire toutes tes lettres. En me remettant la premiérci , il me pi ia de la lire à haute voix. 11 me serait impossible de le r;!pporler les détails de celte lecture. Je |)uis te dire que jamais on n'a lu avec plus d'attcnlicn , ni écoulé avec un plus vif intérêt.
» J»' faisais ([uelipies réflexions lorsque l'occasion s'en présentait ; mais Théodore était |)rodicue des siennes. Il était plein et pénétré de tout ce (¡ue ces lettres contenaient; il<^(ait .lisô do voir qu'il hs avait lues souvent et avec beaucoup d'attention. A force de m'ii;terrompre el de développer ses réflexions, il prolongea tellement celle lecture , que nous ne pûmes la finir que dans l'espace de plusieurs nuits. Je ne puis te rapporter tout ce que nous tûmes à celle occasion ; je n'en ai pas le temps et je ne m'en souviens jias assez. Mais pour t'en donner uni', idee, je te citerai ce qui m'a le plus irapp(! dans nos entreliens.
» Lors([ue nous lisions (piehpies-unes de tes conversations avec Ion directeur sur Vallaire , sur llouasean el les autres philosophes tlu jour , si obstinément acharnés à décrier la religion : Oui, s'écriait vivement Théodore , ce sont des monstres , des furies échappées de l'enfer pour cor.ompre le monde ! Ouel mal nonl-ils pas fait! Malheureux l'imprud.'nt qui les lit sans avoir été auparavant instruit ! Malheureuses les nations assez aveugles pour les estimer! elles auront bientôt perdu leur religion el leurs mœurs, el avec elles la paix el la trancpiillîte. l'ne jeunesse crédule el disposée à écouter avec avidité tout ce (jui flalte ses passions , s'empressera de les lire , elle les croira sur parole , et , sans nuire examen , elle s'abandonnera à la licence. Ce sont des pestes publiques (pii m'ont corrompu comme tant d'autres , el qui pervertiront bientôt l'univers entier , si 1 on n'instruit pas avec plus de soin les peuples de la vérité de notre religion.
o D'autres fois , et dans la même occasion , il disait : Tous ces philosophes si vantés , qui ont séduit les nations par leurs perfides écrits, n'étaient que des org^neilleux; c'était par vanité, c'était pour se distinguer et pour acquérir une malheuieuse gloire qu'ils mettaient au jour des opinions nouvelles et erronées ; et comme elles ouvraient la porte au relâchement , les personnes sans réflexion les accueillaient avec plaisir., (^.elle gloire vaine et futile était le but qui animait leur plume audacieuse; et la triste célébrité que , malheureusement pour eux , la corrupüon humaine leur a donnée , les encourageait à de nouveaux excès.' Observez Vollaire , leur père, leur patriarche; il débuta avec timidité. !1 commença par avancer quelques idées hardies , et finit par vomir les plus absurdes et les plus horribles blasphèmes.
» il est clair qu'ils n'ont aucune bonne foi , ni lui ni aucun de ceux qui ont suivi ses traces, ils ne font que proposer des diliicullés sur des objets que leur nature rend impénétrables à l'homme, et répeter des objet lions mille fois résolues, dont ils n'ignoraient pas la solution , inconnue de la plupart des lecteurs auxijuels ils en voulaient imposer. Voilà l'ait perfide dont ils ont fait leur plus chère orcupotion ; j;imais ils ne parlent de cet admirable concours de preuves , ([ui démontrent invinciblement la vérité de la religion , qui la prouvent avec une si grande évidence et de tant de manières. Et moi , homme ignorant et f;iible , je leur ferais \\n dilemme , auquel je voudrais bien savoir comment ils pourraient répondre.
» Venez , leur dirais-je , promoteurs de l'incrédulité ; venez , vc'.;s lo'.'.s qui vùu» inùqurZ tj« la foi chrétienne et de sa sainte simplicité. Dites-moi : connaissez-vous ou ne connaissez-vous pas les fondements de celle foi? Satez-vous par quels motifs les chrétiens croient des mystcies si supérieurs à la raison , et suivent si laborieusement une doilrine austère, et ennemie de leurs sens? le savez-vous ou non ? Si vous ne le savez pas , pourquoi en parlezvous ? pourquoi vous moquez-vous de ce que vous ignorez ? et si vous le s;iTez , pour(}uoi vous restreignez-vous à des oitjections partielles et incolunenles, (}ui ne peuvent altérer ses fondomcnls ? Pourquoi n'attaquez-vous pas le tronc de l'arbie ? p(¡ur(¡uoi n'exposezvous pas au grand jour tout le corps de l'édifice, pour le saper par ses fondements mêmes?
» Si le système du christianisme est faux , si vous avez des moyens pour le combattre , si vos armes sont assez fortes pour le renverser, pourquoi ne vous en servez-vous pas? Il n'est point de marche plus sure pour en triompher et pour nous détromper de nos illusions , que de nous montrer la futilité de nos motifs de crédibilité. Pouripioi ne les attaquez-vous donc pas? Pourquoi travaillant avec tant d'ardeur à décrier la religion, avez-vous l'asluce de nous en cacher les fondements? Avouez que vous êtes, ou bien malhabiles, si , jjouvant alfaiblir ses ¡treuves , vous négligez de le faire , ou bien perfides , si , convaincus de votre impuissance i cet égard vous ne les attaquez pas de front.
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D Tlu'odoie ne s'anêlait i)ltis loistm'il se livrait à ses invectives contre les |)lMloso[ilies ; dans la chairnr d'un /ele aident , il les pressait et les terrassait. Lorsijue nous en vînmes aux lettres dans lesquelles ton directeur esquisse le majínüiíjue edilice de la religion, la chaîne suivie sans interruption di's laits (|ui , se rattachant a la création du monde , descendent à Jésus-Chrisl et >iennenl jusiju'a nous ; laits [)rouvés avec tant d'évidence et de clarté par des monuments public s et subsistants, qui eurenlnos ancèlies [tour témoins oculaires , et dont nous sommes témoins nous-mêmes par des traditions incontestables ; alors son esprit s'élevait , son cœur semblait se dilater , en contemplant le spectacle d'une composition aussi sin)ple que bien ordonnée ; et comme s'il eût été pénétre de tous les rayons de la lumière céleste , il s'écriait : « (Juel concert 1 quelle harmonie ! tout y est divin, tout y correspond , tout y est à sa place. Quel autre qtie Dieu pouvait être l'arlisan d'une œuvre aussi sublime, où tout s'enchaine si parfaitenient et où rien ne se contrarie? Combien il est aveugle, celui {|ui n'aperçoit pas cette brillante splendeur , loisiju'elle s'oflVe à sa vue ! Ah ! Marien , j'étais cet aveugle; les perlides philosophe- avaient fasciné mes yeux ; grâces soient rendues au Ciel , quia daigne m'tclairer par ces lettres!
)i Lorsque nous en fûmes aux preuves de la résurrection de Jésus- Christ, soti ardeur redoublait , ses gestes , ses expressions annonçaient qu'il était pénétré de leur évidence et de leur soliiiilé. Il ne cessait de s'écrier, il répétait: Insensés I vous croyez qu'.l- Icxandre a conquis les Indes et que César a subjugué Rome , parce que ces faits sont rapportés par deux ou trois auteurs contemporains, qui les ont écrits sous les yeux des peuples qui en furent les témoins; parce que les siècles postérieurs y ont ajoul<» foi , parce (jue ces notions liistoriques se sont perpétuées sans contiadiction jus(|u'a vos jours. Et néanmoins vous ne croyez ni la vie ni la mort de Jésus-Chrisl , attestées par tant d'auletirs contem[)orains , en présence du peuple juif et des bourrcaiyi euxmêmes ; vous ne croyez pas a ses miracles , attestés par les mêmes auteurs (jui en furent témoins , que ses ennemis n'ont pu nier , et qui ont converti tant de milliers d'hommes ; vous ne croyez pas à sa résurrection , malgré le témoignage unanime de tous les apôtres et des disci[)les qui l'ont vue , qui assurent lui avoir parlé après (|u'il fut ressuscité. Vous récusez des hommes si saints , (jui ont fait aussi des miracles , à l'aide desquels ils ont converti un nombre infini de Juifs, Vous ne croyez pas à son ascension publiciue , attestée par plus de cinq cents personnes , qui , au milieu des tourments , et menacées de la mort , deposeiU qu'ils en ont été les témoins.
» Enlin, vous ne croyez pas ce que des hommes aussi im rédnlcs que vous ont été forces de reconnaître et de pratiquer , maluie leur répugnance nnlurelle. Plusieurs siècles après , vous voulez mieux voir que les contemporains eux-mêmes. Après tant daiinées, vons voulez juger mieux que ceux qui vivaient alors , et
vous prétendez que l'audiloire en sait plus que les témoins. Hommes clairvoyants , qui voyez si bien cl de si loin , dites-moi comment les églises chieliennes furent dès-iors si nombreuses ; comment elles purent compter dans leur sein , dès leur origine , un si grand nombre de iidèles , s'il n'existait pour eux aucune preuve déterminante , aucun miracle capable de les convertir; insensés ! ô aveugles que vous êtes !
» Au moment où ton directeur, enflammé d'un saint zèle , se met à genoux , et élevant son cœur à Jésus-Christ lui proteste de nouveau qu'il croit en lui et qu'il l'adore ; et où toi-même, enlrainé par le même sentiment , tu te prosternes , en t'écriant : Et moi aussi, je crois en vous et vous adore, ô mon Dieu ! je te confesse , mon ami , que je fus si vivement et si tendremtnt ému de cette action touchante et pathétique , que , n'étant plus mailre de moi , je sentis couler mes larmes , et fus contraint d'interrompre ma lecture.
)) Théodore se leva ; et d'un ton grave et posé , il me dit : Je n'ai jamais lu ce passage , sans avoir l'épété ces tendres et douces paroles. La première fois que je les lus , les larmes inondèrent raes joues , et une puissante impulsion me porta à les prononcer. Mon cœur et mes lèvres les ont répétées plusieurs fois depuis , et je ne les prononce jo-^iais qu'avec un sentiment qui devient toujours plus profond et plus aiTeclucux. Je ne les ai dites encore qu'à mon Dieu ; je n'avais d'autre ténjoin que lui ; mais à présent que j'en ai un dans toi, dans loi qui es prélre et que je respecte comme son ministre , je veux les ratiher en ta présence. » 11 se mit à genoux, et levantan Ciel ses mains et ses regards, il dit : « Oui, adorable Jésus , je vous adore aussi , moi , et je vous reconnais pour mon Dieu et pour mon Rédempteur ; je renouvelle en présence de voire niinisirc les vœux de mon baptême. Je fois et je ferai toujours profession d'être chrétien ; daignez me pardonner mes crimes , daignez me soutenir par votre grâce. Toi , Marión , prie pour moi et aide-moi dans ma sainte résolution. »
» Ce mouvement, et l'expression bien sentie avec hujuelle Théodore me tint ce discours , achevèrent d'ouvrir un libre passage à mes larmes ; baigné de pleurs , je me précipitai dans ses bras. Je rendis intérieurement les plus vives actions de grAces au Dieu de bonté , d'avoir , par un miracle de sa providence , touché à ce point un cœur que je croyais livré à l'orgueil et à l'obstination. Mais que ne peut la douce efficace de la grâce divine? Nous nous occupâmes ensuite de beaucoup d'autres réflexions , toutes relatives à la situation et à celle de Théodore ; j'observai avec la joie la plus vive (ju'il était pénétré d'une douleur bien sincère , et entièrement ré.-olu de changer de vie. La succession rapide de nos idées et l'émotion ne nous permirent pas de continuer celle nuit notre lecture; nous la renvoyâmes aux nuits suivantes.
» Nous la poursuivîmes en cfl'et sans interruption ; cl lorsque "ous parvînmes aux lettres où tu parles de ta confession et
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de ta communion , Thóodorc ne cessait de dire à voix basse et «vec un sciilintenl (jui suil¿íil du i'oiid de son cœur : « Que tu es heureux! iiiilie lois heureux (|ui [)ouria èlre coninie toi ! I)'iiulres expressions (jui lui e(lia[)[);iienl a clia(|ue instant nie peignaient les senlinienls dont son ame était pleine , et ni'a¡>suraient qu'il songeait sérieusement a purtai,'er la felicité.
» Lorsque ton directeur se préparait à te donner Pabsolulion , et qu il le tint ce discours si tendre et si chrétien , où il le représentait comme embrassant la croix , et prêt à recevoir le sang de l'Agneau par lecpiel il allait te purifier de les fautes , il ne put contenir ses sanj^Iots , et il répandit un torrent de larmes. (Juand tu décris l'instant niémorable où , prosterné à ses pieds et le front collé à la terre , tu entends ton confesseur prononcer , au nom et de l'autorité de iJieu , les saintes et divines paroles, il s'écria, en poussant un soupir du plus profond de son cœur : Ah ! quand arrivera pour moi ce jour fortuné ? Il le répéta encore, lorsque nous en fûmes au niomenl de la communion. A chaijue pas , a tous les instants de noire lecture , Théodore exprimait son attendrissement et sa ferveur.
» Je ne pus me défendre non plus de m'attcndrir au passage où tu fais mention de moi ; mais , lorsque je te vis désirer que j'allasse vivre avec toi , et que je me chargeasse de l'éducation de tes enfants, lorsque j'en vins surtout à la lettre que (u m'écris et où tu me parles direclement, mon trouble devint extrême. Je voulus parler à Théodore de mon incapacité pour des fonctions aussi élevées et aussi difliciles que celles de diriger des jeunes gens , et d'ajouler au soin de leur donner les connaissances nécessaires , celui de les conduire à la verlu , Théodore me ferma la bouche en nje disant : Je ne te répondrai rien que tu n'aies achevé la leclure de la lettre qu'il t'écrit , et que tu n'aies eu le lemj)s d'y relléehir. J(î Cs l'elTort de me soumettre à cette condition. Je lus la h tire tout enliéro , et lui dis ensuite :
» Le Ciel ne pouvait m'offrir une occasion plus agréable et plus douce que celle d'aller vivre et mourir avec un parent que j'aime, et un ami que j'eslime. Rien ne pourrait m'élre plus avanlageux que de concourir à l'airermir dans sa nouvelle vie et de me sanctilier moi-même, en (oiitribuant à sa sainteté et à celle de sa i'amille ; rien ne pourrait m'élre plus agréable que de lui rendre «n service aussi important (|ue ( elui <le me charger de l'éducation de ses enfants , et de culliver pour Dieu deux jeunes plantes qui sont son ouvrage. Mais lu sais , Théodore , que je n'ai fait que des éludes fort ordinaires ; je n'ai appris que ce qu'il me fallait absolument savoir pour remplir mes obligations. Les ( iifanls d'un liomme du rang qu'occu[)e noire ami , des enfants destinés aux premiers emplois de l'élal , peuvent- ils être conliés à l"inslru( tion d'un homme aussi dépourvu que moi des lumières nécessaires à cet emploi ?
» L'éducation est un grand art , une science '_)lus difficile peut-
être que tout autre, les premiers hommes de tous les temps se sont dévoués à traiter l'éducation , à en tracer les règles et les préceptes. Parmi les plus habiles, il y en a peu qui eussent été capables de bien remplir eux-mêmes cette fonction; car je regarde l'instruction comme la moindre partie de l'éducation : le point essentiel est d'inspirer l'amour du bien à ses élèves et de les conduire à la vertu , á celle surtout de leur état : c'est principalement ce qu'il faut faire à l'égard de ceux que leur fortune et leur naissance semblent avoir destinés à commander aux autres hommes.
» Eh ! que peut savoir A cet égard un pauvre ecclésiastique comme moi ? Ma vie a toujours été obscure et retirée ^ jamais je ne me suis occupé d'objets de cette espèce, et il est impossible de savoir ce qu'on n'a ni appris ni médité. Si notre ami m'appelait auprès de lui pour toute autre chose où je fusse à portée de lui être utile, je suis à ses ordres, et je vole à linslant chez lui ; mais être précepteur de ses enfants , élever deux jeunes gens près d'arriver ,1 l'âge où ils pourront obtenir des emplois distingués , une pareille charge est trop au-dessus de mes faibles lumières.
» Je serais loin de mériter une si haute conGance , si j'abusais de l'opinion trop favorable qu'il a de moi , si je cédais à des instances si flutcuses ; et je ne mo pardonnerais point à moi-même de ne l'avoir pas désabusé. Théodore me laissa achever sans m'inlerrompre. Lorsque j'eus cessé de parler, il me dit : N'as-tu rien à m'ajouler ? — Eh ! que veux-tu que je te dise de plus , reprisje ; n'est-ce pas avoir tout dit , que de l'avoir répondu qu'on ne doit point accepter une fonction lorsqu'on est incapable de la remplir ?
» — Il ne t'appartient pas , me répliqua-t-il , de te juger toimême. Je confesse qu'il s'agit ici de remplir une tâche importante et pénible : l'homme qui est chargé de la conduite et de l'éduculion de deux enfants , n'a pas un instant à lui ; tous ses momi'nts doivent être employés sans réserve non - seulement à écarter les dangers continuels auxquels l'imprudence naturelle de leur âge les expose , mais aussi à les suivre conslamment dans les différents cours d'étude , et plus particulièrement encore à éloigner d'eux tout entretien étranger, capable de corrompre l'innocence de leur cœur.
» Mais je ne crois pas que l'idée que tu t'es formée de la difficulté de cette tâche soil la raison qui t'empêche de l'accepter. Tu ferais ce sacrifice à Dieu , si lu croyais qu'il pût lui être agréable. Tu remplis d'autres fonctions qui ne sont pas plus faciles , et sans doute tu ne te refuserais pas à celle - ci qui peut être d'une si grande utilité. Tu n'es arrêté que par la défiance de toimême , par la crainte de ne pas bien l'en acquitter , par la persuasion où tu es que tu n'es pas propre à une fonction aussi importante.
» Je ne ferai qu'une réflexion. Si notre ami était encore ce
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<]u'il a éló ; si relie propo^iliori le veitail d'un jiere rivanl d.ins I(î iiiutide , el voul.iiil (¡m' ses cnriiiils lusM'iit eleves pour le iiiorule , je conçois (¡n'iiulepeiuliininieiil des aiilres nioliiV (jue lu pourrais alléguer , tu Îerais juslenieiil valoir Ion iii(ii[iii( ile pour une [¡aicille odueation ; parce (|ue l'eduralion frivole el iillecU-e du siècle demande des connaissances iuliles que lu n'as pas < lierc hé à a( (|ucrir ; mais , jVurien , ne sai>-lu pas loul ce (juil faut savoir ¡lour enseiimer le chiislianisnie à deux enlanls ?
» — S'il ne s'ai'issail pas d'aulre ( liose , lui dis-je , ¡¡eut élre n'aurais je aucune peine a accepler : grâces à Dieu, j'ai l.'Uliéde l)ien ap[)rendre n)a religion , el peul-étrc mon zèle ne sérail point
inulile dans < elle partie. — Miiis dis-moi, mon ;;mi , reiirit-il
en m'iiiteriompant , as-lu i}ucl<|ue raison (¡ui le r( lieniu" a la \ille; <]uel(|ue all'aire qui exige la présence ici ; (¡uelqiie j)er.«(!rine liont le commerce le ^oil agréable el dont la piivalion [uoduirail un vide dans ion coeur? Kxp!i(iiie-loi Irancliement.
» — Je n'ai nulle allaire , répondis-je , (jui puisse ni'nrrêti r i( i. Au monuMit où j'embrassai l'elal ecclè>iaslique , je lus imbu du principe que je ne de\ais m ingérer dans aucune iiH'airt; mondaine. Conlenf d'un revenu modiijue , qui suffit au\ besoins ne.x- <]uels je me suis borné , mon ambition ne s'elrnd pas au delà , €t je n'aspire à rien de [)lus. Je ne mauíjue pas d'amis; mais je préfère à toutes les amitiés, l'amitié de Dieu, et nulle de celleslà ne peut ni'em()éclicr d'acquérir celle-ci. — Alors , me répélat-il , tu ne saurais résister aux res¡)ecl:ibles sollicitations d'un père qui réclame pour lui-même et pour ses enfi'nls >:>2 que Ion ¿imilié lui doit.
» Je t avoue , mon ami , que je ne me rendis point encore à ses instances ; nous disputâmes longtemps. Théodore m'alléguait des raisons de toute espèce, il m'ex¡)osa tous les motifs (¡u'il jugeait propres à me persuader; je résistais toujours, me relranthant sur le sentiment de mon insuffisance. Voyant qu'il ne pouvait rien gagner sur moi , il resta (¡uelíjue temps pensif; il fixait les yeux vers la terre avec l'air de rêver profondément ; je gardais le silence «le mon vùU', faisant tous mes cfl'orls pour me défendre contre ses moyens de persuasion.
» Ce silence dura quelques minutes ; Théodore sortit de son riM ueillement , leva la télé , el me regarda d'un œil ferme et <lécidé. Son air était devfMiu si majeslueux, si imposant, qu'il n'inspira une sorte de vénération. Sa physionontie s'était revêtue <l'une sévérité douce. Ses yeux brillants elincelaienl d'un feu qt¡e je ne leur avais jamais vu ; il les fixa sur les miens ; j'attendais avec une crainte respectueuse re (ju'il allait me dire. Après une courte pause , et d'une voix douce , mais ferme el assurée , il me dit : Kn vain lu résistes, Maricn , il faut céder aux décrets du Ciel.
» Un oracle inspiré par le Ciel même n'aurait pu dévoiler l(>s secrets de la Provideni e avec plus de noblesse el de majesté. Je fus pénélré de ce peu de paroles, qui tout à la fois m'étonnèrenl
et m'étonidircnt. Mon cœur pal[)il;iit; je ne savais que penser ni que dire. Je Îus bien plus troublé lorsqu'il m'ajouta : Dis-moi , Marien , qui a amené notre ami à ce couvent? qui lui a préparé ce saint et zélé directeur? qui lui a ouvert les yeux , et l'a conduit à la religion et à la vertu ? qui lui a inspiré les lettres que nous avons lues? Et penses-tu que j'eusse fait cette lecture moi-même , si , contre ma coutume et en dépit de toutes les apparences , plusieurs circonstances ne m'y eussent déterminé ?
» Ne vois-tu pas que pour que je les lusse , il fallait qu'elles me vinssent d'un ami , et qu'elles se succédassent les unes aux autres , pour piquer ma curiosité ? Les aurais-je lues , si elles m'étaient parvenues toutes íí la fois , ou si j'avais pu savoir ce qu'elli'S renfermaient? et quand même je les aurais reçues successivement , les aurais-je ouvertes , si j'eusse été chez moi ? Aur.iis-je pu trouver le temps de les liie, lorscjue je n'en avais jamais assez pour satisfaire mes conlinu(>lles fantaisies? 11 a fallu que ces leltros me trouvassent au moment de mon service au palais , d'où je ne pouvais sortit- et où j';ii plus de temps à donner à la lecture.
» Vois encore comment la Providence a disposé de mon cœur dans la lecture de ces lettres. Les piemiéres furent pour moi un objet de dérision , et j espérais de me divertir de celles qui suivraient : elles m'insjtirèrent la curiosité de \oir comment ce directeur reniplirait la promesse qu'il avait faite de prouver avec évidence des vérités qui me paraissaient ridicules. El dis-moi qui a réuni toutes ces circonstances ? qui a fait naître toutes ces combinaisons? considère toute la singularité, toute la nouveauté que présenle îa conversion simultanée de trois monstres , parmi lesquels je compte Manuel , et apprends-moi qui peut être l'auteur de ces prodiges?
» — 11 est visible , répondis-je, que c'est Dieu. Alors , reprenant toute sa dignité , et mû comme par une inspiration surnaturelle : — Eh bien ! me dit-il , ce même Dieu (¡ni a jeté un coup-d'œil de comiuiséi-alion sur nous autres , veut (|ue tu soutiennes nolie ami , et que tu l'aides à avoir soin de sa maison et de l'éducation de ses enfinls.
» Que ton excessive timidité ne te décourage pas. Celui qui a ménagé et préparé des événements aussi étranges, saura te diriger dans U vocation qu'il te destine. Malheureusement pour moi, je suis étranger à ses secrets, car je n'ai jamais manhé dans ses voies ; je me reconnais donc indigne d'en parler. Ta conOancc me paraîtrait présoinplueuse si tu la plaçais dans les propres forces, si elle se fondait sur tes talents acquis; mais si lu la places dans Dieu , si ton seul but est de suivre le sentier qu'il t'indique , et si tu le pries de l'accorder l'appui de sa grûce , lu peux espérer d'être éclairé par sa lumière. Après tout , tu enseigneras à les pupilles à être chrétiens ; or , celui qui sait cire chrétien sait tout , ou il sait du moins tout ce qu'il faut qu'il sache.
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» Théodore me dit cela avec une telle noblesse et d'un Ici air de supéiiurilé qu'il nie cüiiroiidil ; je ne sus que lui te[)undie. Après qucUjues rellexiuns , je lui dis enfin : « Je te repele (juc mon plus grar.d disir est de servir Dieu el d"èhe ulile aux Jiouinies ; que la comi)aj;nie de noire ami et le soin de sa famille me seraient Irès-agnables, et que s'il ne me [¡roposait 1 edu( alion de ses enlanls , dont je me reconnais incapable , je n'aurais pas bésité à acce[)ler sa pioiiosilion ; à l'iriitanl j'eusse volé cbez lui pour partager sa société , et le servir de ma personne et de toutes mes lacultis.
)) Je t'ajouterai une cbose que je ne t'avais pas dite : c'est que je désire depuis longtemps de quitter cette ville tumultueuse , où il est presque impossible de vivre avec soi-même el a>ec Dieu. Obligé à tout instant de vaquer à des devoirs de parenté et d'amitié , interrompu sans cesse par des oisifs imporluns, et forcé de perdre beaucoup de temps en inutilités el en biigalelles , il y a longlem[)s que je soupire après une retraite où il me soit permis de consacrer a Duu les dernières années d'une vie dont les deux tiers sont déjà écoules; lu vois donc combien j'aurais de motifs pour préférer la maison d'un ami délerminé à \i>reavec la modestie et dans les principes de religion (¡ue je désirais lui voir adopter.
» Mais une éducation me parait un travail si difficile , et je suis si loin de pouvoir en être capable , que tu ne dois pas t'elonner de ma crainte. Opendant , laisse-moi consulter arec Dieu un ou deux jours , et je te répondrai. — Fais-y réflexion si tu le veux , me repondit-il ; plus tu rélletliiras , plus tu \eri;is que c'est la volonté du (liel ; c'est sa main qui nous conduit. Observe encore comment, par ces désirs de letraile , il le préparait au moment où notre aiui devrait l'écrire : réilécliis-y donc , mais n'oublie pas ([ue c'est Dieu i|ui t'appelle.
» Le lendemain , j'allai consulter mon confesseur, homme distingué par sa science el sa vertu , el je lui fis pari des circonstances où je me trouvais. Il me repondit : — allon-s dire la messe-, prions Dieu l'un el l'autre de nous éclairer, et nous en conférerons ensuite. En elTet , après l'axoir dite , nous nous rejoignîmes , el voit i ce qu'il me dit : J'ai instanunent prié le Seigneur de nous inspirer une résolution conforme à sa gloire ; j'ai rellécbi sérieusement sur ce que vous m'avez exposé , et , toul considéré . je ne \ois rien qui doive vous em[>é(her de vous charger de l'emploi qu'on vous propose ; el , d'un autre côte , j'aperçois une foule de raisons puissantes qui doirent vous y déterminer.
>• Vous n'avez ¡ci aucune obligation qui vous fixe sans retour , aucun motif particulier qui puisse vous arrêter irrévocablement. Vous aviez déjà le dessein de vous éloigner du bruit el des embarras de la capitale ; vous éliez dans l'intention de chercher une retraite pour y servir Dieu sans distraction. Dans cette circonstance , qui \ous appelle ? un pareul , un ami, un homme qui a
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vécu dans le péché , que Dieu a converti , et qui désire de se réfugier dans le sani.luaire de la vertu et de la pénitence. El pour quel niolit vous appelle-t-il ? pour que vous viviez avec lui, pour que vous le souteniez dans ses résolutions ; ministère de charité , ottice doux et pieux qui nourrira votre propre dévotion. Que dedeniande-t-il encore de vous ?que vous lüidiez à régler sa famille : il est difficile qu il puisse suffire lui seul à ce devoir, vous devez donc ce service a sa confiance en vous.
» 11 désire en même temps que vous vous chargiez de l'éducation de ses enfants , et vous vous jugez peu piopre à cet emploi ; mais vous m'avez dit vous-même que ce père qui vous appelle est nouvellement converti. Vous devez donc supposer que son désir est de donner à ses enfants une éducation chrétienne ; dans ce cas-là, pourquoi ne leur donneriez-vous pas celte éducation ? pourquoi n'espereriez-vous pas que Dieu vous aidera ? Ce serait dans vous un excès de timidité et de défiarice que de vous croire incapable d'enseigner à deux enfants la religion , la crainte de Dieu , l'amour de la vertu , et les pratiques qui peuvent former un chrétien religieux et timoré.
» Si leur père veut qu'ils acquièrent d'autres connaissances propres à leur rang et convenables aux personnes de sa classe, pour les rendre propres aux emplois qui leur sont destinés par leur naissance , il saura que vous ne les avez pas , et il se trouve assez riche pour se procurer d'autres maîtres pour cet objet. Votre occupation sera de ne pas vous écarter de ces enfants , de les avoir toujours sous vos yeux , et d'empêcher qu'on ne leur dise ou qu'on ne leur enseigne rien qui puisse leur inspirer le vice , corrompre leur innoicnce et atténuer les principes que vous aurez soin de leur inculquer. Je ne vois donc rien , je vous le répète , qui puisse vous faire refuser cette pro|)osition ; je vois , au contraire , qu'elle peut remplir le désir que vous avez de la retraite -, et qu'en l'acceptant vous avez l'avantage de satisfaire un ami , de l'aidiu' à persévérer dans la vertu , de mettre l'ordre dans une famille , et d'élever deux enfants dans les principes de la religion.
» A mesure que ce sage et savant homme me développait ses raisons, mes yeux se dessillaient, une nouvidlc lumière péîié— trait jusqu'au fond de mon cœur. Aussitôt , tous mes doutes s'évanouirent , les nuages qui moffusquiiienl se dissipèrent , et je me sentis déterminé a me rendre : celle décision me parut lumineuse et sûre. Le trouble de non es[)ril cessa , et je ne songeai plus qu'aux moyens de répondre à les désirs et d'effectuer mon voyage.
» La nuil du môme jour, et à l'heure fixée, je retournai chez Théodore. Dés qu'il me vil , il me dit : « Eh bien ! ^Varien , à quoi l'es-lu di'cidé ?» A suivre , lui répondis-je , la carrière que le (ael ouvre devant moi ; à partir et ;\ me livrer à la conduite de la l'rovidence. Il m'embrassa en me donn;inl les témoignages de la plus vive satisfaction : ne le l'ai-je pas pro-
[)liélis(! ? m';ij()»ita-l-il ; il était impossiltle (juc tu irsislassos à l'inspiialion (lu Ciel. Tout ceci est aiiiingt; p.ir la main supciieure (le'ccUii (jiii nous a tous ro;,'aiths avec bonté. Que tu es heureux d'alier l'aire la l'elicilé et contribuer au saint d'une i'amille (juc J)ieu veut amener à lui par loi et avec toi ! l)enianJe-lui ([u'il me liiriye , et (juil fa^-se cesser les incerliludes et les agitations cruelles auxquelles je suis en proie. Quand comptes-tu te mettre en chemin ? ajoula-t-il.
)> —Je puis m'y mettre au plus tôt, si lu le juges conveiuible. Aucune affaire ne me retient, et njon equipagii sera bientôt prél. Je ne pourrais être enibarrassé que de mes livres ; je les laisserai chez un ami , que je chargerai de me les faire parvenir. 11 parait que la Proviileui e a arrangé tout ceci; car j'ai appris hier que le plus intime de mes amis est envoyé en Amérique pour y reniplir une mission import;inte , et <ju'il doit partir sous trois jour?, il passera dans le \illage où réside notre ami , et je ne doute point qu'il ne me donne une place dans sa voilure. Crois-lu que je doive proiJter do cette OJcasion ? — Oui , me repondit Théodore ; je la regarde comme une disposition tlu Ciel ; notre ami t'attend avec impatience , et de cette manière tu lui donneras encore le plaisir de la surprise.
» — M lis toi , Théodore , lui dis-je , que penscs-lu faire ? Les dispositions où j<î te vois m'indiquent que tu n'es pas loin de prendre le p;uti d'un homiiie sage : quelle est ta résolution? — Qu'on saisje , nte réporuiit-il. Le désir de mon cœur le plus ardent est de me rendre au mémo couvent où a été mon ami , et de me jeter entièrement entre ¡es bras du saint directeur qui l'a éclairé ; mais jusqu'à présent , esclave de mon emploi , je n'ai pas eu la liberto d exécuici mon dessein. D'une auîre part , tu auras remar- (|ué (|ue noire ami ne me nomme , dans aucune de ses lettres , ni le couvent, ni son directeur; et, comme il m'a imposé la loi de ne pas lui écrire avant qu'il m'ait marqué de le faire , je n'ai pas pu m'infornier de leur nom.
» — Qu.>nd finit ton quarîier , lui demandai-je ? — Dans huit jours. — Cela étant, lui repliquai-je , il me vient une idée qui peut tout arriinger ; j'attendrai la fin de ton service , et alors nous pourrons aller ensemble. Tu donneras à notre ami le plaisir de I(î voir , et en même temps tu t'infornioras de ce (|ue tu desiros de savoir, et tu pourras le rendre au couvent. — Non, me ré[)on(!it Théodore, .le ne veux voir personne (|ue je ne me sois délivré de l'unitpio incpiietuJe (¡ni a présent occupe tous les instants de ma vie.
» V^oiii une autre idée qui me parait meilleure : Tu paitiras dans trois jours , et notre ami recevra plus tôt la consolation qu'il attend. Tu lui raconteras en dclail tout ce qui s'est passé entre nous. Je ne pourrais le faire qu'avec beaucoup de travail et jamais aussi bien. Tu le prieras de nrécriro, sans perdre un nu)U)oiit , le nom du couvent et celui de son directeur , et tu lui demanderas une lettre de recommandation pour lui. Je m'arréter.M pou dès
quemón service sera fini, et je profiterai des premiers moments de ma liberté pour me rendre au couvent. Lorsque j'aurai rem.pli ce premier devoir , le plus pressant pour moi , j'irai vous faire ma visite ; je vous trouverai réunis , et je passerai quelque temps avec plus de tranquillité auprès de vous. N'est-ce pas bien penser ?
» — Très-bien , lui dis-je ; je vais de mon côté suivre ton idée. Eu effet , dom Antoine m'ayanl offert une place dans sa vo.ture , je disposai tout pour mon départ 5 Théodore reçut mes derniers adieux. Nous nous mimes en inar< he , et me voici pour toujours avec toi. »
Tel fut le récit de Marien. Juge , mon ami , du plaisir et de l'intérêt avec lesquels je l'écoutai. Mais je ne compare k rien la joie que j'eus d'apprendre que Dieu a daigné t'éclairer ; que la même lumière qui a dissipé les ténèbres de mon aveuglement, par l'organe de mon ange lutélaire , s'est étendue jusqu'à toi ; que ce Dieu bon l'a fait connaître la vérité, et, ce qui ajoute beaucoup à ma satisfaction , qu'il m'a rendu l'instrument d'un si grand bien. Théodore ! une telle félicité excède la capacité de mou cœur ; j'ea rends grâces , et je les rendrai toute ma vie à Dieu, du plus profond de mon âme.
Tu fais très - bien d'aller directement au couvent, et de ne pas perdre un instant pour une action si salutaire et si importante. Mais, combien sera doux pour moi le moment où je l'en verrai venir, et où je pourrai me dire, en le pressant dans mes bras : j'embrasse mon ami , devenu maintenant l'ami de Dieu ! mon Théodore réconcilié avec la bo£ité divine , et devenu un vase de miséricorde ! mon Théodore qui va le servir avec moi , et de qui la mort même ne pourra plus me séparer, puisque nous nous féunirons dans le Ciel pour bénir éternellement ce Dieu , noire Père , dont la miséii( orde a versé tant de bienfaits sur nous ¡
Tu trouveras sous ce pli la lettre que j'écris à mon saint confesseur. Son adresse t'ap[irendra son nom et celui du couvent. Va , mon ami, et tu verras (jue je ne t'ai rien exagéré. Tu trouveras un ange sur la terre. Dans cette édifiante maison , beaucoup d'autres s.iinls perso/mages auront des droits à ton respect et à ta vénération. Tu en seras étonne comme moi , parce que lu n'as pas l'idée d'une si grande Teitu. Ces saints solitaires se dérobent aux yeux du monde qui ne daigne pas les voir , et ils ne vivent que pour Dieu. Tu y rencontreras Simon ; el , à propos de celui-ci , j'ai à le rgconler un iiouveau bienfait d(i la divine bonté.
Au moment où je commençais celte lettre , j'en ai reçu une de mon saint directeur. Il pensait , me dit-il , ji congédier Simon pour le faire rentrer à mon service ; il avait achevé ses exer( ices et reçu h!s divins sacrements avec autant d'édification (¡ue de ferveur ; mais celui-ci est venu lui dire que Dieu lui inspirait do rester [loiir lonjouis au couvent en (¡uaiile de frère-servant de la 4;(>mn)un.iute. Lu louant ses desseins et son désir de consacier sa \ie au Seigneur, mon directeur lui a représenté que, dans une
résoliilion d'une telle importance , il fallait ne rien pré( ipiltM- < t peseï' niinenx'iit son dessein [)oni- s'assurer de sa vocation, et (jii'il ïie tall.iit pas se livrer au mouvement d'une ferveur passa^'ére , qui j)onvait être l'effet des circonstances où il se trouvait actuellement.
Il lui a donc conseillé de prendre du temps pour s'éprouver lui-même , de revenir chez moi pour me rendre compte de ce <ju'ii avait fait, ainsi quede son dessein, et de nie consulter sur sa résolution , attendu qu'il n'était ni régulier ni juste qu'il la prit sans (jue je l'eusse permis et approuvé. Si je I«î liouvais bon , a-t-il ajouté , et s'il persistait tii)is mois dans l.i n)éme intention , il pourrait revenir , et alors il travaillerait à le faire a{^reer par le snpé;ieur et par la rommunaute : sa constance íílors aurait montré a tout le monde (}ue sa résolution était une inspiration du Ciel et non le niouvemi nt d'une ferveur passagère.
Sinton a manifesté son mécontentement de cette réponse ; il a insisté en disant qu'il ne doutait point (jue je n'approuvasse sa résolution; queje pouvais me passer de son service , avant beaucoup d'autres domesti([ues capables de le suppléer , et (ju'.' , (juan i niénii; il me serait nécessaire , il était persuadé que j'en ferais le sacrilice , pour lui donner la liberté de f.iire penileni e de ses nombreux pecliés ; ([ue son désir n'était point l'eifet d'une ferveur momentanée; puisque celle idée le poursuivait depuis le moment où il était entré dans le couvent et où il avait été témoin de la sainteté de la vie de la communauté : il Onil en le suppliant de nouveau d'appuyer la démarcbe qu'il voulait fiure.
Mon directeur lui répéta qu'il lui paraissait indispensable de m'instruire de sa résolution avant de rien entreprendre ; que c'était là un devoir d'obligation et de reconnaissance ; que s'il était véritablement appelé de Dieu , il aurait dans trois mois la même intention , avec plus de facilité pour la remplir ; que ce terme serait bientôt passé , et qu'il devrait nécessaireuicnt ceder à des motifs aussi sage?.
Malgré de si justes et de si pressantes raisons , Simon ne s'est point rendu et a trouvé ce délai trop long. Depuis, il est allé parler au supérieur et lui a fait les menus prières ; celui-ci lui a répoiulu comme mon directeur ; mais Simon ne s'est point tenu pour battu , et il a su tellement intéresser (|uelques-uns de ces vertueux Pérès , que le supérieur lui a ordonné , à sa prière , de m'instruire de son dessein et de me demander mon consentement. Mon directeur m'ajoute (¡ue la communauté ne lera rien sans moti approbation , et sans savoir auparavant si j'ai quelque motif de désapprouver les intentions de Simon , et m'assure (ju'il n'agira qu'avec mon agrément.
Que dis-tu , Tbéodore , que penses-tu de ce nouveau bienfüit de la miséricorde divine? Tu sais quel abus nous avons fait des talents de ^ùnon , et les coupables intrigues que nous avons confiées à son adresse et à son activité. J'aurais dû consacrer toute
ma vio à ramener i» la vertu un homme dont j'ai fait l'instrument de ma perte, ainsi que de la sienne ; mais Dieu me décharge de cette obligation , en lui inspirant une résolution ferme et positive , qui ne me laisse qu'à regretter de ne pouvoir l'imiter dans sa pénitence , après avoir tant contribué à la lui rendre nécessaire.
Je vais écrire au Père; je lui marquerai combien je suis édifié et satisfait du saint désir de Simon ; que non-seulement je l'approuve et y consens de toute mon âme, mais que ma seule affliction est de ne pouvoir l'embr.sser mille fois et lui deujandor pardon des fautes qti'il a commises a mon insligalion ; que je le prie de me recommander à ce Dieu qu'il va servir et {[ui nous traite tous avec une bonté tout à la fois infinie et si peu méritée. Tu le verras, Théodore ; fortifie -le dans ses saints désirs, et fais-lui bien connaître (jue c'est à présent qu''il mérite toute notre amitié et toute notre estiuie.
Va donc , cher Tiicodore ! va , et que le Père des lumières , source unique de tout bien , le conduise sous les ailes de sa protection à ce sanclu.iiie des \crius, à cet asile de la religion, où l'on adore son saint nom , où l'on vit de son amour ! Ouvre sons réserve ton cœur à ce ministre de sa bonté, devenu i'instrunienl de tant de résurrections spirituelles , el puisse la tienne n'être pas la dernière. Ah ! si la lumière qui nous éclaire pouvait se répandre sur le malheureux Au'omaîJ et pénétrer son âme! Sa situation est une épine qui pitjue et décbire mon cœur; mais j'espère tout de la miséricorde de Dieu. Celui qui a su ramollir un coeur de marbre; qui, ma!<iré le nombre de mes iniquités, a daigné jeter sur moi un cou¡)-d'o8íl de compassion ot de faveur, n'oubliera pas un homme bien moins criminel que moi. îieureux Edouard ! que de grûccs n'auriis-tu pas à rendre, si le Ciel l'éclairé dans un moment où tu pourrrs encore lui présenter une jeunesse florissante et des sacrifices plus méritoires! ^von moins heureux, toimême, tu vas lui ofl'rir des années encore brillantes déjeunasse; tu vas lui présenter un encens plus pur el plus agréable , el des expiations plus dignes de lui ! Combien n'.a-je pas ix déplorer , moi , de ne pouvoir lui consacrer que les restes d'une vie plus avancée , consumée dans l'habitude du crime, et usée par de stériles jouissances ! combien n'ai-je pas à regretter le peu de prix d'une offrande moins méritoire et forcée par la nécessité !
Va , mon ami , (¡ne les anges l'accompagnent , qu'ils le conduisent vers les hommes (jui leur ressemblent le plus sur la terre. V^a voir ce que tu n'as janiais vu , enîendre ce que tu n'as jamais entendu ; va te réionciîier avec notre Dieu , avec ce Dieu (¡ni t'ap[)elle dans ce saint asile pour le pardonner tes pécbt-s , pour s'unir à loi d'un lien indissoluble , et l'associer au nombre des Iieureux. Tliéoilore! lu vas l'ouvrir les portes de l'éternilé , et le préparer dans son sein urie demeure à jamais fixe el bienheureuse.
Ne te presse don ; point , n'assigne aucun terme aux jours de
ta retrilile. Abiiiidoiinc-loi ;■» la conJuile t'u paslciir (]ne lu vas chert'ht-r ; laisse-lui (Jcti'iniiiicr le lemps cl la tuiiduile ; laisselui loul ivglor. Comme moi , abaudonne-foi à lui en entier ; comnie moi. lu l'en Irouvoras bien. Tu n'as pas, il est vrai, besoin daulanl de secours. Il a fallu me persuader les veriles de la r('Ii[;ion , el m'en enseitincr jusiju'aux élémcnls. (ir;\ces à Dieu , lu es déjà ¡)tiiélré de ce qui m'a lant ( oùlé à aj)piendre ; îl ne l».' reste i ion à faire , si ce nesl de confesser les erreurs et d'en demander le parilon.
Que ce l>ieu (pii est mort pour nous daigne te l'accorder! que son diNin Esprit l'appliiiue ses mérites, et qu'en le puriiiant de son sang, il le rende un objet digne de ses regards I Quand tu auras terminé les saints exercices , quand lu auras rempli tojis les devoirs que renferme une action aussi importante , vole dans mes bras , (jue je presse contre mon cœur Tbéodore devenu l'ami de Dieu , Tbéodore uni avec moi par les liens d'une nouvelle cl d'une bien plus solide amitié ; nous l'adorerons ensemble , et nous le servirons jusqu'à Iheureux jour où , par une suite nécessaire delà même union, nous jouirons de sa vue et de son éternité. Adieu , mon ami.
LETTRE TRENTE-SIXIÈME
Malien à Antoine.
Je m'attendais peu, mon clier Antoine, à l'agréable surpiise que m'a causée ta letlrc , après cinq ans d'absence. Tii me fais part de ton beuieux retour ; j'apprends avec une vive satisfaction que tu as rempli, au gré du gouvernement, la commission dont tu t'es cbargé ; je n'attendais rien moins de loi , car celui qui craint Dieu et (jui ne détourne point ses yeux de sa divine loi , réussit toujours et en tout.
Mais on n'obtient pas toujours sur la terre l'approbation et le fruit des bonnes intentions ; je regarde comme un nouveau bienfait du Ciel , (jue les tiennes aient été reconnues et aussi diiinenient réi onq)i'nsées que lu me le marciuis. Tu as niaiiiti-nant payé ton tribut à la patrie; il est temps (¡ne tu songrs à passer tranquillement les derniers jours , bien entendu que cela le soit permis ; car si le gouvernement a besoin de tes services , tu sais que la première dette d'un bon citoyen est de lui consacrer son travail.
J'aurais bien voulu que le vaisseau qui l'a amené , exú relâché dans le même port doti lu elais paili , j'aurais eu le plaisir (Je l'embrasser à ton passage , et nous nous serions enlrelcnus de tout ce qui s'est passé penJant ton absence. Je te sais un gré inûni de la relation que lu me fais ; mais il y a de la düícrcnce entre raconter de vive voix ou écrire les choses. Une lettre est un témoin froid qui raconte avec moins d'intérêt, dont les descriptions perdent leur physionomie; tandis que la parole, aidée du geste , des inflexions variées de la voix , anime tout ce qu'elle exprime.
C'est là néanmoins l'inconvénient où je vais tomber. Tu me demandes mon histoire ; lu veux que je t'apprenne ce que celte maison présente de nouveau ; que je te dise comment je m'y trouve ; si j'ai réussi à donner une bonne étîucalion aux deux enfanîs qui m'ont été confiés ; s'ils ont profité de mes leçons ; si leur père est venu à bout d'exécuter les grands projets de bienfaisance dont il s'occupait; si, comme lu le dis, il a pu parvenir à transforiuer ce village qui t'a paru si pauvre , si laid , si misérable , en une habitation saine et agréable : tu me demandes de l'exposer en détail les amélioratious qui se sont opérées dans cel espace de temps.
Celle relation , mon ami , n'est pas aussi aisée que tu pourrais l'imaginer. Dans le cours de cinq années, il s'est fait tant de choses, qu'il serait impossible de les rapporter toutes dans le cadre étroit et resserré d'un seul tableau. Les travaux de mon ami ont tous prospéré ; ses améliorations ont été également rapides et prodigi(!uses Si tu avais pu revenir ici , tu aurais joui d'un spectacle délicieux et d'une surprise infiniment agréable. Tout est changé. Un lieu qui ne t'avait offert qu'un spectacle de ruine et de misère , l'aurait présenté celui de l'abondance , de la salubrité, de la prospérité el du bonheur.
(.'ette simple vue l'aurait plus instruit eu un in«lanl que tu ne peux l'être par mes récils. Je puis te dire beaucoup , mais je ne te dirai pas loul. Paistpie Dieu n'a pas voulu que j'eusse le plaisir de te voir , je vais làcîier de le donner le compte que tu attends de iiiou aniilié , et une idée de ce qui s'est fait dans ces cinq ans , ainsi <|ue de l'état où se trouve aujouril'hui noire village. Ton imagination ¡suppléera à la faiblesse de mon pifUi'au , et îori ¡niiulgence me. sjura gré de l'eiForl (jue je fais pour l'obliger.
Le même soir que tu nous quillas pour continuer ton voyage , j'eus avec, njon ami une grande explicalion. o Me voici , lui dis-je ; il m'a .suffi de savoir Ion intcnlion pour m'y rendre , el je suis prêt a exécuter tous les ordres. ?J;tis lu as couipris dans tes projets celui de me charger de l'éducation de tes enfaiils , je le répéterai ce (¡ne j'ai dit à Tliéodore : je ne puis répondre à une si haute confiance ; je ne suis poit»t propre a élever deux enfants deslinés par leur fortune el leur naissance aux plus grands emplois, el je dois le désabuser sur cet article ; un jour lu reconnaîtrais ton erreur, et il >crail trop lard.
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» TS'e crois point que je redoule le Iravail : ne crois pas qnc, pour me íair(í prier , j'an'etle udc lausse niodeslie ; lo procédé nic¡)risal)le tífel loin de la iVanihise de mon curaclére. Pour le < onvainiri; de ma sinterile , je conimencerai par le dire que je suis en elat de leur tMisei¿;iier bien des choses ; d'abord la religion , donl j'ai i'ail ma première étude , el ensuite un [leu de malhemaliques, de physique, el d'autres s( icm es utiles el solides.
» No(i-si'uleiuenl je leur donnerai ces connaissances avec j)!iMsir, je me ch.ugerai encore de veiller sur ewK et de régler leur <oiiduile avee tout le zèle el le soin donl je puis être capable. Mait;, s'il faul leur loimer le goût , leur donner ces grâces extérieures et ces manières de cour que le monde apprécie à si haut prix , je te declare ([ue je ne puis à cet égard l être utile en rien; j'ignore tout cela , el je ne suis point l'homnie qu'il le faut. Compte sur moi [tour l'aire tout ce (jui j'-eul être utile , mais ne te lie pas à ma science , el , je; t'en sup[)!ie , ( herche pour cette éducation des moyens plus surs de rcnqilir les vues.
» — J'aime inliniment, me répondit-il , ta lin;ide franchise , el je respecte encore plus la modeste deliance que tu me montres ; mais je te répondiai avec Théodore , (jue si je voulais donner A mes enlanls l'éducation brillante et coirompue du monde , je (hen lierais un autre précepteur que toi. Mon intention est d'en faire des hommes instruits, mais chréliens. Je veux leur donner les connaissances convenables à leur naissance , mais je veux en même temps que rien ne les détourne de la [)remière de toutes.
» D'r.n autre cOlé , Mo rien , ton embairás el les diriicultcs que tu l'exagères , me persuadent (jue lu te crées des fantômes et que lu regardes une édueatic.n coniine un travail prodigieux. Peut-être ma Iranquililé, à cet égard , [)io\ienl-elle d(! mon ignorance ; mais j'ai recueilli sur ce papier mes idées el mes intentions par rapport à l'éducation des mes enfants. Fais-moi le plaisir de le lire , el lu y rélléchiras à loisir. Je suis forcé de m'absenler pour trois jours. Je pars demain matin pour une de mes Ierres. Comme je ne l'attendais pas , j'ai écrit à plusieurs personnes avec lesquelles j'ai des affaires importantes ù traiter el dont je le parlerai. Si je ne me rendais pas auprès d'elles , je nuirais beaucoup à leurs iulerèls,
)) Tu voudras donc bien m'exruser. Je suis Irès-fiUhé de le quitter si loi ; mais je serai incessamment de retour , el nous ne nous séparerons plus. Il me parait aussi que cette petite absence pourra servirnos vues : U; Irouvant seul avee mes enfants , ils s'aecouiumeronl à le regarder comme le père , le précepleur el l'ami duquel ils dépendent. Kéfléchis , je l'en prie , sur les idées que jo l'expose. A mon retour, nous conférerons de nouveau, el Dieu nous aidera de son secours. ]\Ioii ami me remit le papier , et jarlit I(î jour suivant. Dès que je fus seul , je lus son écrit. >'oiei ce (|uil contenait :
« Si j'étais , Mtirien, l'arbitre de la destination de mes enfants , détrompé maintenant de mes erreurs , si je devais régler leur
vocation , et s'il ne fallait pas que je laissasse à chacun d'eux la liberté de su choisir un état d'apiès l'inspiration du Ciel , je voudrais (ju'ils n'en désirassent point d'autre que celui où ils se trouvent , et où malheureusement je suis si lard revenu moimême. Je voudrais qu'ils fissent ici leur éducation , qu'ils vécussent toujours ici, et qu'ils m s'éloignassent jamais de celle solitaire et paisible retraite , où leur innocence aurait moins de dangers à courir.
)) Eu etlet , mon ami , si nous considérons la chose d'après la lumière de la vérité , la terre n'est qu'un séjour d'épreuves ; nous ne sommes que des passagers qui, dans noire trajet , nous acheminons vers notre patrie. Le temps de cette vie passagère ne nous étant accordé que pour mériter l'éternité , on ne peut appeler heureux que celui qui la passe loin des périls du monde , d'un monde où la corruption de notre propre faiblesse se réunit avec trop de facilité aux attiaits des fausses maximes et des mauvais exemples.
M Je ne connais pas sur la terre de plus grand bonheur que celui de passer sa vie tout entière , et dès le premier âge , dans la retraite d'une maison ou dans le sein d'une communauté , vouées l'une et l'autre entièrement à la verlu. Quel avantage n'y a-t-il pas a avoir passé les jours orageux de la jeunesse dans l'assujettissement d'une discipline sévère, aidé du secours d'exhortations fréquentes et de l'émulation des bons exemples ! A "la faveur de tant de moyens réunis pour nous préserver des chutes , la vertu la plus fragile s'alimente et se soutient. Le temps qui est si lourd , l'oisiveté qui est si dangereuse et qui conduit à tous les vices , ne se font point apercevoir dans un pareil régime ; il est étranger ¿i leurs ravages , parce que toutes les heures y sont remplies par des exercices réglés et religieux.
» La vie s'y passe ainsi sans qu'on s'en aperçoive , et lorsque l'âge calme les passions , on sent avec reconnaissance tous les biens qu'on a acquis. Quel bonheur d'avoir écha|)pé à tant de périls, de se trouver au port d'où l'on peut contempler tant de naufrages! Quelle consolation de se voir entouré de seiours contre de nouvelles craintes I Quel bonheur de ne s'approcher de la mort qu'avec l'habitude de la verlu ! Ah ! Marien , cembien ceux à qui le Ciel a déparli ce privilège doivent rendre d'actions de grâces à Dieu. Ce sont là vraiment les heureux : ils ont navigué avec un vent prospère ; ils sont arrivés au lerme sans tempêtes et sans naufrages.
M Mais comme le monde ne peut se composer uniquement d'hommes voués à la retraite , l'harmonie et la conservation des sociétés humaines exigent qu'ils aient des destinations différentes, et toutes proviennent de l'Auteur de l'ordre. Il est sans doute nécessaire (pie chacun suive en général celle que le Ciel lui indique par sa situation et par sa naissance , et il est clair que tous peuvent y trouver le bonheur. Heureux donc ceux qui , contents du sort (pii leur est échu , n'ont pas l'ambition in-
LETÏUE XXXVÍ. 717
scnsóc (le vouloir s'élever au-dessus de ce que Dieu a voulu <|u'i!s fussent , el qui , sans ajouter à leur élal les dangers úv. l'opulence ou de l'aulorilé , s'appliqueiil uniquenienl a remplir les de\oirs que leur situation leur impose.
)) Malbeureusernent , el par un ell'el de la dégradalion de sa nature el du desordre de ses passions, l'honinie a!-[iir»; toujours ù s'élever; el la morale du monde est si corrompue, (ju'elle consacre (6 dcièglemeiit du cœur , en riiooori.nl du nom d'une Lioniiôte atnhilioii. Le désir injuste cl daii<^ereux de la doiiiimilioii <lc\ient élévation d'âme, el personne ne rougit d(! pnlendre à loul. L'orgueil a perdu toute espèce de honte, el ttnioigneson inéconlentemcnt sans aucuiie réserve , s'il n'est pas placé au-dessus de ses seniblables el s'il ne don. ¡ne pas sur eux. Ce désir désordonné est l'aliment unique et assidu de son activité. L'oigueilleux ne s'aperçoit janiais que chaque honneur , chaqjie grade , ch;:que dignité l'eriviionne de nouveaux périls , accroît ses obligations et lui rend son salul plus difiicile.
" Si les hommes naissaient sages , tous se conlenleraienl de leur sort; au lieu de cheriher à l'agrandir, ils traNaiileraiinl à le réduire autant que les circonstances pourraient le pernu tire. I-o plus gr;uul désir du sage doit être d'éc.nler toute 0((U[);;tion étr;;i!gère ou superflue, pour donner plus de lorce à son i.tlention sur lui-même el sur les devoirs indispensables que le Ciel el la liature lui imposent. La terre n'est pas Iç séjour du bonheur ; il ne peut s'y trouver d'état qui n'ait ses peines ; mais si Ton cherihait l'homme qui en a le moins, on le trouverait dans le piopriétaire d'un leriain borné , mais suflisanl pour l'occuper sans cesse et pour maintenir dans une honnête aisance sa vertueuse famille. Si cet homm(! n'est point placé sous un nuu- >ais gouvernement, il esl , à mon avis, celui qui peut passer les jours de celte misérable vie avec le plus de trauquillilé el d'indépendance; celui qui, i\ la iin de sa carrière, aura le moins souiTert , et à qui la mort imposera le moins de responsabilité.
)) La folle ambition (pu ne soupiie qu'après les emplois, les dignités el les honneurs , ne fait donc qu'ajouter de nouveaux dangers et do. plus grandes difficultés au (ompte (¡ne nous aurons Í» rendre. Pour occuper el pour remplir a S(U) ¡:ré le petit nombre de jours qu'il a à AÍ\re, l'ambitieux accumule autour de lui-même, autant qu'il peut, les lisques el les obstacles qui pcMivent l'urrêler dans son passage à l'clernilé. Llioñime ne dans le sein ('es félicités monilair)es , parait destiné par la Providence à remplir les obligations (pii en sont inséparables, et le Ciel lui en f;;it un devoir. Il doit dont s'y soumettre , les recevoir comme une charge que Dieu lui impose , et le prier do lui aider à s'en acquitter; mais il ne doit point en chercher d'autres ; il doit se borner à celles que la volonté divine lui presiril.
» Ce sont h\ , si je ne me trompe , les vrais principes d'un
chrélieii ; c'est de leur renversement que tous les désordres du monde tirent leur origine ; et ces vains écarts de l'ambition sont non-seulement contraires à l'esprit du cluisliauismc , ils sont encore très-pernicieux à la société. Car , mon ami , celte ambition presque universelle qui porte tous les hommes à sortir de la classe ou de la sphère où la nature les a placés pour s'élever plus haut, contredit toutes les règles d'un bon gouvernement, et pervertit toute idée de l'ordre.
» Ceux que la n?ture a destinés au métier des armes ou à l'exercice des arts , abandonnent communément le lieu où ils sont nés et où ils auraient pu élre fort utiles -, ils vont habiter les villes opulentes et peuplées, où se distribuent les emplois, el où l'espoir de faire forlun;' les appelle ; mais il n'est pas assuré qu'ils l'y fassent : il est constamment certain qu'ils y trouveront une corruption de mœurs inconnue dans louis foyers , et il est fort a craindre qu'ils n'y perdent leur innocence , avant d'y avoir trouvé une place.
h Cette ambition entraine encore beaucoup d'autres inconvénients politiques. Elle est la cause primordiale de celte déplorable nuilliluile d'oisifs, de mendiants et de vagabonds qui infestent le pays, et du déclin des arts et des métiers. Si les ení^íints suivaient la profession de leurs pères, ils l'apprendraient mieux. C'est à cette cause qu'il faut rapporter l'abandon des travaux de la campagne et le peu de piogrès de l'agriculture , la diminution de la population utile et l'augmentation de la population vicieuse et superflue : non-seulement il y en a une partie qui se rend inutile et nuisible en s'abandonnant aux vices ; l'autre cesse aussi d'être avantageuse en cédant aux tentations du luxe. L'énumération de ces maux serait infinie , mais ils ne sont point de mon sujet : je passe à un autre inconvénient [>lus grand encore, et qui me regarde de plus près.
» Je dis de plus près, parce que nous en sommes nous-mêmes les auteurs. I^a manie de vouloir améliorer son sort n'est point ■^^ restreinte parmi ceux qui sont nés sans biens ; elle s'élend jusqu'à ceux qui jouissent de la plus haute fortune. Il semble (pie les hommes qui ont eu l'avantage de naUrc dans une condition distinguée et dans le sein des richesses, ne devraient avoir d'autre ambition que celle de jouir de leurs biens et d'eu faire un bon usage. M;iis il n'en »îst pas ainsi. Celui qui est né dans un rang élevé veut s'élever encore , le ri(he veut augmenter ses richesses.
») Je me ptMus un jeune homme tel (¡ue j'étais , né dans le sein de la grandeur et de l'opulence , Iiériticr d'une maison illustre et de plusieurs terres, où mes aïeux m'avaient laissé des habitations commodes. Si j'avais eu quelque ombre de religion , si j'avais (ionsullé ma raison , elles m'auraient dit <jue le Ciel ayant mis i» ma disposition tant d'avantages , il m'indicjuail par là nuMue le motif pour leijuel il me les avait accordés ; que s'il m'a départi plus de revenus et de richesses qu'à d'autres , c'était pour queje
LKTTRE XXXVI. 710
SPcourussc de mon siiijímíIu ceux qui uii iiuiaiciil besoin ; el (¡ue s'il a iinposi^ à mes inreiicurs la loi du irsjiecl el de l'obéissance , il n/avait assujelli envers en\ ¿» celle de 1 assistance , de la vigilance el de la proleclion.
» Je devais donc me considérer comme le père de Ions ceux (jul m'élaienl soumis, comme un luleur nommé par le Ciel pour travailler à leur bonbeui'. C'était là ma vocation connue el indubitable , parce que mes obligations étaient naturelles et inbérentes à la dignité cl aux avant. iges de ma naissance.
» Mais je ne puis m'empécbor de regretter (jiie mon éducation , ainsi que celle (ju'on donne communément aux g<'ns riclics , n'ait pas été dirigée d'après ces principes. On ne leur dit point (pie s'il y a des pauvres , c'esl [)our les secourir , pour les consoler el les servir; on leur parle sans cesse de leur grand nom pour llaller leur orgueil , el i\ [)eine connaissent-ils ceux que la Providence a placés au-dessous d'eux. Karemenl ils vont chez eux , ou ils n'y paraissent que pour recevoir les respects fju'ils exigent, el jan»ais pour s'informer de leurs misères, jamais datis l'intention d'y remédier. On ne les entretient jamais des obligations de leur naissance el des moyens de les reni[»lir ; leur éducation même les en éloigne ; ils ne s'occupent (jue úe<: objets étrangers à leur vocation , ([ue des projets d'une ambition bien mal etitendue , puis(|u ils contredisent cl con- Irarienl même les vues de la Providence.
» C'esl ainsi (|ue le plus grand nombre des hommes nés au sein <le la grandeur et de la fortune , (jiii possèdent tout ce (¡ni peut satisfaire une âme raisonnable et l'occuper honorablement , ne sont point ettcore satisfaits d'aussi grands avantages , et en recherdu^nt d'aulies plus bornés el moins agréables, mais d'une autre sphère. Ils dédaignent de vivre avec des paysans^ ils méprisent le respect (jue leur rendent des hommes simples ; ils sont éliangeis au plaisir de les rendre heureux. Par un [)restige inconcevable de l'orgueil , ils substituent à celte n(i!)le el digne ambition , celle de commander à leurs égaux , ([uebiuefois même de niaitriser leurs supérieuis ; et ce n'est (|ue dans celte vue qu'ils aspirent aux grades militaires ou aux emplois de la so< iélé.
» La première obligation d'un citoyen , quelque noble , (juelque riche (ju'on le suppose , est de servir l'elal où il est né , el le sojiverain (¡ui le gouverne ; mais ce n'est que lorsque l'état et le souverain ont besoin de ses services qu'il peut leur être utile. Il y a une bien grande différence entre ceux qui acceptent les emplois par obéissance ou par devoir, et ceux qui les sollicitent avec ardeur ou les arraclient par ini|)()rl(inité ; entre ceux qui veuleiil payer leur dette, et cv\\\ (pii ne cIum( lient (pi'à satisfaire leur ambition.
» Si les premiers passent un certain temps (»u emploient le- années de leur jeunesse au service d(! l'elat , ils se retirent dés qu'ils croient avoir atconq)li leur devoir ; et lorsipi'ils n'ont pas de talents extraordinaires et assez n)ar(jués pour les rendre nécessaires , ils se bornent alors à s'occuper d'eux-mêmes et surtout du bonheur de ceui qui les entourent.
» Les seconds , toujours séduits parla puérile ambition du coramandement, ne sont que de grands enfants, qui viiíülissent et s'endorment dans des charges militaires qu'ils occupent sans les remplir , ou dans des emplois de la cour où ils ne sont point nécessaires.
» L'homme sage pourrait sourire de l'habileté des uns et de l'imbéciilité des autres, si ce dérangement de l'ordre naturel n'offrait qu'un spe;.'tacîe indifférent et sans conséquence ; mais il ne peut que s'afîliger de la multitude des maux que ce désonire a produits ; et il n'est pas douteux, en effet, que ce ne soit là l'un des malheurs ¡es plus grands de la société , 1 un de ceux qui nuisent le plus essentiellement au maintien du bonheur public.
» La nature se montre libérale partout ; il n'est aucun canton habité au(juel elle n offre ses productions variées , en compensation du travail et de la culture qu'elle exige. En général , et à quelques légères exceptions près, son intention est que chaque terrain fournisse ses productions particulières ; que les honnnes vivent sur le sol qui les a vus naitre , qu'ils cultivent la terre qu'ils habitent , qu'us se nourrissent des fruits qu'ils recueillent , et que leur superiîu serve à être échangé contre ce qui leur manque. C'est lui faire une espèce de violence que de déranger celte marche régulière de sa bienfciisante intention. Toute institution sociale qui contrarie ces principes et qui eti détruit l'effet, interrompt sa marche et lui fait violence.
)> La formation des villes , où abonde sur certains points de la terre una grande population , où une grande quantité d'hommes s'accumule et se presse aux dépens de la population des campagnes , n'est due qu'à la nécessité d'avoir des places de défense VAï temps de guerre , ou an di lire de l'ambition politique , née du malheur ou de faux principes, qui contredit et contredira toujours les sages institutions de notre mère commune; un prince sage saura du moins toujours la contenir s'il ne peut parvenir à l'éteindre.
» Celte transplantation continuelle des hommes et des richesses, cette fuieur insensée de fuir le pays natal pour se perdre dans les villes, est engrande partie la cause de la ruine des provinces. Les <;amp. ignés se dépeuplent ; sans bras et sans moyens, l'agritullure diminue et se perd ; les arts dispar.iissi-nt ou ne sont (jue mal exercés , la quantité des productions du sol diminue successivement , et leur prix s'augmente à un tel point que tous les états ne peuvent y atteindre.
» Le seul moyen , le moyen le plus sinqile et le plus sûr d'y remédier, c'est que les lois, les encouragements et toutes les ressources de l'autorité soitMil employés à exciter les riches et les grands propi ¡rtaiies ù aller habiter leurs terres. Ce moyen seul peut relever la nation dans un court espace de temps. Alors les possesseurs de tenes seront obliges de les cultiver. Les journaliers seront oi ciipes , les arts prendront une nouvelle activité , l'agriculture trouvera des ressources, et les mœurs deviendront beau-
<oii[) iiK'illeures. Je me suis livré à colle digression , parce que c'est de riip[)lii-ulion de ces principes que j'ai tire mes idees sur l'educalion de mes enlïuils. Je reviens dune à eux.
1) Le Ciel les a l'ail naiUíí dans un rang, où, d'aprcs les maximes du monde , ils peuvent aspirer aux emplois les ¡dus émincnts de la sociele. jMalgré nies dissipations et mes folies , j'espère leur laisser une Îortune considerable. Désabusé maintenant de mes erreurs , et par conséquent plus éclairé , [leul-étre voudiais-je qu'elle le lût moins ; je sens également loule la charge qu'imposent les richesses et toute la seyérite du compte qu'il laul en rendre à Dieu. Une fortune mediocre , indépendante et exempte d'obligation , serait , à mon avis , le comble de la l'elicité humaine ; celte situation est bien plus propre à nous procurer une vie tranijuille et à diminuer nos intiuieluiles à l'heure de la mort. Mais ne pouvant frustrer mes enfants des biens (¡ne le Ciel leur a destinés , il ne me resle qu'à leur donner une éilucation telle qu'ils puissent en faire dans la suite l'usage cpie leur prescrit leur devoir.
» D'après celle base , si j'écoulais ma raison et les craintes que me donne ma propre expérience , je voudrais que mes enfants fussent éle\és dans mes terres et n'en sortissent jamais. Je voudrais diviser leur fortune en deux parts , et laisser à chacun d'eux la sienne libre , indépendante et séparée. Je voudrais leur inspirer a l'un et à l'autre le goût et l'amour des occupations rustiques et des travaux de la campagne , soit pour doiiner un aliment à Tinquiôle activité de la jeunesse , soit pour les distraire de toute afl'e( lion dangereuse. Je voudrais les marier de bonne heure , et ne rechercher dans leurs femmes d'autres biens (junne naissance honnéle et beaucoup de bon sens et de vertus. Ils seront assez riches ¡ our ne pas [)réleiulre a d'autres avantages \ et mon seul désir est d'en faire des chrétiens et de les rendre heureux.
» Je sais bien (jue je ne dois pas forcer leur destination , et que c'est à eux à s'en choisir une ; mais je puis les conseiller et les diriger. Mon naufrage doit m'engager à les éloigner de l'abime. Si, plus i\gés et plus instruits, ils \eulent servir à la tour, ils pourront le faire, mais je ne les y engagerai pas. Quant à la guerre, je connais leur obligation. S'ils montrent de l'aptitude pour cette profession , et si les circonstances l'exigent , je ne m'opposerai point a ce ([u'ils acquillenl leur dette envers l'état ; mais , dès (¡u'ils cesseront d'être utiles, je \oudrais (ju'à linstant même ils vinssent regagner leur [)aisible liabilation.
» Il me semble , mon ami , que deux jeunes gens instruits et accouluau s aux travaux agréables de la campagne , qui , sans cesse occupés , auront été garantis de l'oisiveté et des vices , qui auront goûté de bonne heure les plaisirs de la nature dans les bras d'une femme chaste^ et chérie , dont les affeclions se sont étendues sur les fruits d'une union <jui leur sera chère , auront atteint tout le bonheur qu il est permis d es[)érer sur la terre. Us auront passé avec moins de danger le période orageux de la jeunesse ; ils arriveront à l'âge mùr avec l'habilude de l'innocence et de la vertu ,
et termineront enfin la courte carrière de cette vie fugitive avec moins de trouble et des espérances mieux, établies.
» Je l'ai montré le but que je me propose d'atteindre , et la dois entrevoir déjù les moyens qui peuvent m'y conduire. Le premier , c'est d'occuper sans cesse mes enfants ; et , dans celle vue , je prétends leur enseigner les travaux rustiques et les y accoutumer. A mesure qu'ils avanceront en âge , je répartirai entre eux des ouvrages de différente espèce que je gouvernerai secrètement , mais en leur laissant l'honneur de les avoir dirigés. Auparavant , je les aurai conduits dans les ateliers des plu& habiles artisans, pour leur donner une idée générale et particulière de tous les arts les plus nécessaires ; ils se trouveront par là en état de connaître ce qu'ils commanderont ; leur temps sera rempli , leurs membi'es seront exercés et leur tempérament y anra acquis des forces.
» Si je parviens à les accoutumer à cette vie simple et innocente , si l'amour des enfants qu'ils auront, satisfait pleinement leur cœur , si leur plus grande passion est de faire le bonheur des habitants du village , s'ils suivent constamment les exemples que je me propose de leur donner; si, après s'être fixé des dépenses modérées et s'être proposé une manière de vivre modeste , ils emploient l'excédent de leurs revenus en bienfiiils généraux et particuliers , et à secourir les nécessiteux ; si j'obtiens enfin que leur cœur n'ambitionne d'autres divertissements et d'aulres plaisirs , que ceux que presente la douce paix d'une famille chérie , et la félicité de leurs fermiers , de leurs domestiques , des personnes qui dépendront d'eux et de toutes celles qui auront des relations avec eux , je serai le plus heureux de tous les hommes.
» Mais leurs goûts peuvent ne pas se rapporter à ces idées ; le destin ou les circonstances peuvent les conduire à la cour , à l'armée ou dans les grandes villes ; et je veux leur donner une éducation qui puisse les rendre présentables partout. Il me parait donc queje dois leur faire apprendre le latin , la langue de la religion et des sciences , et surtout leur propre langue qu'ils doivent parler toujours ; je crois encore nécessaire <[u'ils fassent d'autres études propres à éclairer leur esprit, à reclifier leur jugement et à régler les mouvements de leur cœur.
» Ce point est celui sur lequel je me trouve le moins instruit , par le défaut de mon éducation ; et j'ai vraiment besoin , pour y suppléer, du secours de mes amis, de celui surtout de Marien. Je le prie de me montrer franchement ce que les idées générales que je lui expose ici peuvent avoir de défectueux , et de m'indiquer la marche , la mithode et la nature des éludes dont je désire occuper mes enfants »
La lecture de cet écrit où je trouvai des idées très-conformes aux miennes, m'encouragea et me causa la plus grande satisfaction ; à l'instant je me mis ù lui répondre en ces termes :
« Tout ce que tu dis , mon ami , dans ce mémoire , est excel-
lent. Tes projets judiciiMix et cliiélicns sont bien propres à encourager nn lalcnl aussi boiiié «¡ne le mien , en ce (jue je crois pouvoir l"iii(Jer dans l'exécution de plusieurs d'entre eux. J'ai peu médilé jusqu'ici sur ces matières ; mais il me parait que l)ieu l'inspirant des idées aussi solides el des désirs aussi saints , nous n'avons qu'à nous éclairer du flambeau de I Evangile, pour marcher sans courir le ris(jue de nous éjîorer.
» Tu veux (¡ne je réunisse mes rellexions aux tiennes ; quelle que soit ma juste drli;ince de moi - même , je le ferai avec le zèle de l'amitié. Je pense avec toi (|ue , n'étant ¡¡as sûr de l'inclination d(! tes fils , ni du parti (ju'ils pourront prendre à l'avenenir , tu dois leur donner cette es[)éce d'éducation universelle que lu t(î j)roposes. Tu veux les élever de telle maniéie (jue , si conformément à tes désirs , ils se déterminent à vivre toujours dans l(!urs terres , ils puissent y trouver leur propre bonheur en se livrant à l'administration de leurs domaines , cl en s'occupanl du bien-être de leurs fermiers; si leur goût ou les circonstances les conduisent dans le monde ou à l'armée , ou dans les fiçrandes villes, tu deniandes (ju'ils soient en étal de s'y présenter et de soutenir avec décence le caractère qui convient à leur rang.
» I\)ur atteindre à ces deux fins , il n'est pas nécessaire de changer de plan. La bonne éducation est toujours propre à tout. La religion , la morale , les principes des sciences solides , et la connaissance des arts utiles, (jui forment la base d'une éducation bien entendue , servent à toutes les situations, à toutes les distinctions , el sont également propres à diriger cl à rendre heureux riiommc des ( hamps , le courtisan , le militaire cl le citoyen. Ainsi, dans le pi. m que je vais le tracer, je ne te proposerai (|ue les instructions nécessaires el utiles qui peuvent être avantageuses dans tous les états, el sans lesquelles personne ne peut se dire véritablement instruit. Je me bornerai à l'exposer ce que je crois absolument nécessaire pour former ce qui s'appelle un homme solide , capable de tout ; pour le mettre en étal de faire un usage avantageux de ses talents et de sa forinne, de rendre A Dieu le tribut qu'il lui doit , d'être utile aux autres hommes , dêlre heureux lui-même cl de contribuer au bonheur de tous ceux qui l'entourent. Je tracerai enfin le plan de l'éducation (jui , dans 1.1 position , me parait convenable ii tes enfants, cl qui , d'après mes idées , devrait être celle de tous les jeunes gens dune naissance distinguée, <iui sont appelés à hériter de grands biens.
» Nous sommes déjà convenus (pie la religion sera la première <ie nos études . toutes celles que nous y joindrons lui seront subonlonné(>s ; non-seulement nous ferons connaitre à nos enf.mts les vérités fondamentales de la foi , nous les inst'uirons d > l'histoire de la religion , afin qu'ils y découvrent les preuves évidentes de sa divinité ; el lu sais que c'est ce qu'on néglige le plus dans notre éducation générale. A peine enseigne-l-on aux.
enfants la doclrine chrétienne dans leur première enfane, dans un moment où ils ne sont point encore capables de réilexion ; à peine cherche-l-on à leur donner une idée confuse des grands mystères , et jamais on ne leur explique les moliis qui doivent les engager à les croire.
» i3ientôt après on exige qu'ils se livrent à l'étude de la grammaire et des autres arts ou sciences , et on ne leur parle plus de religion. A la fin de ces éludes littéraires , ils devraient euxmêmes ouvrir les yeux et s'instruire sur la religion qu'us professent ; la plupart ne s'en occupent point. Tantôt entraînés par les passions, tantôt occupés d'affaires, ceux même d'entre eux qui passent pour instruits ne la connaissent qu'imparüiitement , de sorte que les plus légères attaques de l'incrédulité les troublent et les pervertissent.
» !Nüus nous appliquerons à préserver nos enfants de ce péril. Non - seulement nous leur enseignerons ce qu'ils doivent croire et pratiquer, nous leur expliquerons pourcjuoi ils doivent le pratiquer et le croire. Tes lettres à Tlieodore , et ce que ton directeur l'a dit , mis à la portée de tes enfants, nous faciliteront celte élude , et nous ne la quitterons pas qu'ils ne soient bien aguerris et à l'abri de toutes les attaques de la fausse philosophie.
» Mais, comme après la foi rien n'est plus essentiel que les mœurs , c'est sur ce point que se portera toute notre vigilance. La première obligation d'un père , ou de celui qui sesl chargé de l'éducution d'un enfant , est de l'élever de manière qu'il ne perde jamais sa première innocence, celle qu'il doit à la sainteté du bapléme. Tel qui par son ambition , son avarice , ses mauvais exemples ou même par sa négligence , les prive d'un bien si précieux et les expose à retomber dans l'esclavage du démon , commet le plus grand crime dont un homme puisse devenir coupable.
)) Le père , qui verra son fils devenir l'honneur de sa famille ou le héros de l'étal, aura- 1- il gagné à lui laisser de grands Liens , à l'avoir con;luil aux premières places , s'il n'a pas su lui inspirer le goût et l'amour de la vertu? Ne sera - t - il pas luimême un père cruel , et d'autant plus inhumain qu'il aura mis plus de soin à lui procurer ces avantages perlides , qui n'ont servi qu'à mieux lui déguiser son danger et à lui en rendre le remède plus difficile ? Cet homme n'est pas père ; c'est un sacrilège qui a détruit le temple du Dieu vivant , pour élever sur ses débris l'infànie lîabylone ; c'est un insensé furieux. Quelle stupidité , quelle frénésie peut se comparer à la démence et au délire d'un père assez insensible pour entraîner dans sa chute un fils imprudent , et le précipiter dans l'abîme où il se jette lui-même ?
» Pour qu'un père puisse conserver dans son intégrité l'innocence de son (ils, il faut ([u'il éloigne sans cesse de ses yeux tous les objets (|ui pourraient le séduire , ou qu'il lui aide h s'en garantir. Il doit être son ange tutélaire cl l'accompagner
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dans sa marcho , pour écarlcr de son cliemin (ouïes les pierres contre Icsijuelles il peut se heurter. Sans doute , il doit s'appliquer à perfectionner son esprit , à exercer ses talents et à hii en faire faire un hon usage ; mais il n'y parviendra pas , s'il ne lui enseigne auparavant a se conduire en tout par la raison : or, comme un enfant en est incapahle , il faut (ju'il y snpj)lée par l'autorité de la loi divine ; il faut (|ue l'enfant sadie (¡u'elle est la rùgle suprême , cl (|u'il n'y a ni ne peut y avoir de raison plus sure et plus sublime (¡ne la loi (jue Dieu nous a donnée, et (ju'il doit suivre inviolahlciiit'iil lui-mén)e.
» Il est donc avant tout indispensable de commencer par l'obéissance duc à la loi , et d'accoutumer nos enfants à la respecter et à s'y soumettre.
)) Cela n'est pas aisé ; les hommes en général , et plus particulièrement les enfants , ne connaissent que les impressions de leurs sens. L'enfance est toute charnelle , et les objets extérieurs sont seuls cai)abl('s de l'émouvoir. Les impressions morales sont le fruit de la réilexion , et la faculté de réfléchir n'est pas encore développée chez eux. Mais , précisément parce (pje leur organisation les rend peu capables de raisonnement , il faut y substituer quelque ressort qui puisse agir sur eux. El dans l'impuissance où ils sont de reconnaître par (ux-mémes l'évidence des vérités mélaphysicpies , je ne vois d'autre ressource que celle de leur présenter l'autorité du Créateur h qui nous devons tous obéir.
i) Ainsi , un père ne doit rien accorder à ses enfants par pure honte; il ne doit point céder à leurs caprices , cl moins eiicoieà leur imporlunité. Il faut , selon moi , (¡u'en présence de ses enfants , il ne cesse jamais de se conduire par la seule raison ; et que celle raison , (pii émane de la loi divine , devienne le principe ou la régie générale et nécessaire des actions et des volontés de tous ; (jue dès l'âge le plus tendre ils soient accoutumés à la consulter, à la suivre , et à s'y assujettir de telle sorte que, dans toutes les occasions , ils puissent rendre une raison satisfaisante de leurs désirs mêmes.'
a Dans le principe, il faudra se contenter de raisons faibles ou apparentes ; ils ne seront pas alors capables d'en donner de meilleures, et il serait dangereux de les presser, parce (|u'on [)Ouiiail les rebuter. Mais la nécessité pour eux de dicnher une raison , et le désir d'en trouver une , ont dej:\ leur utilité ; ils s'accoutnmeronl peu .1 peu , et à mesure que U'ur caractère se forme , A p'Miser (|u'ils ne d(»ivent rien faire (|ue d'après la raison et la loi immuable (|ui doit seule régler nos actions et nos désirs.
» Je n'approuve point ce (]ui se pratique assez généralement dans l'éducation des enfants. On surcharge leur mémoire de mille choses inutiles, qui ne servent qu'A fatiguer en eux des facultés qui n'ont encore pu se «Icveloppcr ni prendre aucune consistance , et qui ne sont déjà que trop ébranlées par l'impression de tant d'objets extérieurs. Je voudrais qu'on s'attachât préferablement à
cr
leur donner une connaissance claire des principes certains des sciences pratiques.
)) Quoique leur entendement soit encore trop faible pour bien apercevoir l'évidence des vérités spirituelles , je voudrais au moins qu'on les habituât à distinguer et a pénétrer celles qui sont plus simples et qui oiîrent des notions plus claires -, celles surlout qui doivent les préparer et servir de base aux vérités plus compliquées ; je voudrais qu'on leur enseignât , par exemple, à distinguer l'âme d'avec le corps , et à connaître les pro[)riétés et les modifications de ces deux substances. Ce qui me paraîtrait spécialement le plus utile , serait de leur apprendre à se délier de leur propre jujj^ement et de toutes leurs opinions sur des objets moraux ou surnaturels , lorsqu'ils ne sont appuyés que sur le témoignage de leurs sens ; et à ne pas suivre leur propre avis , lorsqu'il n'est point soutenu par les lumières qui nous viennent du Ciel.
» Le développement de ces idées exigerait une longue discussion , et je ne veux pas faire un ouvrage. Peut-être un jour , si j'en ai le temps , le consacrerai-je â cet objet : en attendant,' l'expérience pratique t'en présentera l'application, Il me suffit de te dire maintenant qu'on meurt à dix ou douze ans comme à soixante , et qu'il ne faut pas perdre de vue cette vérité. Que deviendra un enfant surpris par la mort , si con ( œur est déjà corrompu , si son esprit est déjà plein de l'orgueil de sa naissance et de l'amour des biens et des plaisirs de la terre ? A quoi lui servira dans l'autre monde la géographie de celui-ci , et quel avantage retirera-t-il dans l'éternité d'avoir appris les époques de la chronologie ?
» Toutes ces connaissances séparées de la vertu disparaissent à la mort , et ne conduisent pointa la vie éternelle. Si, à la science de la religion et au soin dos mœurs , les précepl(îurs ont préféré i'art de décliner et de conjuguer, leurs disciples pourront savoir le latin et être avancés dans la connaissance de Ihisloire ; on les citera comme des prodiges , on dira (¡n'ils donnaient de grandes espérances ; mais , hélas ! elles n'étaient que pour un monde où ils ne devaient pas vivre ; dans celui ou lés vanités ne sont plus rien, ils n'auront rien gagné â consumer dans ces fulilités le peu de temps qui leur avait été donné pour mériter.
» Y a-t-il dans le (^iel des récompenses pour de vaines études ? Y a-t-il des prix d'houneur pour des compositions bien soignées ? Dieu jugera-t-il les enfants d'après une autre loi que celle de l'ordre immuable ? Leur reprochera-t-il autre chose que les infractions de l'Evangile , qu'ils n'auront point suivi ou qu'ils n'auront point connu ? Sans doute , les pères doivent chercher à rendre leurs enfants capables de servir l'état et le souverain , mais après hîs avoir élevés pour Jésus-Chiist et pour le Ciel. S'ils doivent prendre tant de soins et de peines iï les fornu>r pour une société de peu de jours , (juelle application , quels eiï'orts ne doivent-ils pas consacrer à les former pour une société qui dure à jamais! mais, hélas ! les hommes les plus instruits dans les vaines sciences ,
eos philosophes si fiers de leurs luniièrcs et de letir savoir , Sf»i)t les phis grands dépréelaleiirs de celle scieiue divine , les plus dangereux corruplenrs des mœurs pulilicpu's , et les perlurbateurs les plus puissants de la lran(iuillile ik-s étals.
» Je ne conteste [)oint (piün ne doive culliver les sciences ; je ne pense pas (|ue pour être chrétien il taille être ii-norant et harbaie. Âltiis je maintiens que la science du salut éternel doit fixer la première notre attention ; (ju'il ne faut s'occuper des autres <|ue lorscpie l'esprit, formé par la prenjière, est capable d'en faire un lion ïisai,'e , et (|ue l'enseignement de's vérités essentielles ne doit pas être renvove a un temps incertain , qui peut-être n'arrivera point , ÜU {■» une époque où les passions ne permettront plus de les goûter ot de les méditer avec fruit. Je ne dis pas non plus ([u'oti ne puisse unir à l'ctude de la religion celle d'autres objets, de ceux surtout <iui exercent et qui excitent l'allenlion. Au contraire, celle élude me parait devoir être très-utile , puisqu'il n'y a que rallenlion qui conduise à l'inlelligence de la vérité. Abu que nos enfants saisissent hien les idées de la religion , il convient de les accoutumer à se servir de la leur. Nous ferons donc l)ien , à mon avis , de leur enseigner dès à présent les premiers éléments des malhémaliques et «le les y exercer; non-seulement parce que ce sont les sciences les plus solides et les plus estimables en elles-mêmes, parce qu'elles sont préférables à prescpie toutes les autres dont elles sont la porte cl la clef; mais parce; qu'il est impossible d'y faire des progrès sans une grande appiicalioii (h; l'esprit : si l'on n'apporte pas une profonde allention a la lecture d'un livre de géométrie , on n'y entendra jamais rien.
» Le premier avantage de celle étude consiste dono en (e qu'elle habitue les enfants à êlrc altenlifs à ce qu'ils lisent ; celle habitude les rend capables de toute espèce d'attention et se forliiie de jour en jour. C'est ainsi que ceux qui s'accoulument dés l'enfince à méditer , sont en état d'apprendre non-seulement toutes les sciences , mais encore de juger sainement de tout , ils peuvent suivre et approfondir les maliéres les plus abslrailes , l'aire des découvertes ingénieuses, prévoir et calculer les consé- «(uences et les résultats des entreprises les plus incertaines ; ils ont acquis dans la recherche de la vérité un tel discernement , qu'ils la sentent et la reconnaissent dès qu'elle se présente ; à force de la chercher , ils se sont si bien exercés à la connaître, <]u'ils savent la distinguer presque sans raisonnement et connue par instinct.
» Les sciences qui n'exigent que de la mi''moire troublent au contraire les idées les plus ( laires , en ce que la plupart ne piésentent sur toute espèce d'objets (¡ue des simililudes , des vraiseml)lances , des rapports. Les liommcs qui ric savent point analyser, se contentent de ces apparences, et croient qu'il suilit de voir pour voir bien et connaître un objet sous tous ses rapports. Ils s'arrêtent aux superGcies ; et chacun les voyant à sa manière , on dispute sans mesure et sans lin.
» La vérilé seule est une, indivisible et immuable. Seule, elle réunit les esprils ; et ceux qui apprennent les vérités susceptibles de démofistralion , sont seuls à y parvenir. Les sciences qui n'exercent que la mémoire ont d'autres vices : elles portent à l'orgueil , l'âme s'ouvre à la vanité , le cœur s'enfle par la multitude de faits qui se sont accumulés dans la tête. Quoiqu'on n'ait acquis que des notions peu utiles, qu'on n'ait appris que ce qui est relatif à la matière, aux ouvrages du temps ou aux opinions d'autrui , on croit savoir beaucoup ^ on se persuade que l'esprit occupé de ces objets en a acquis l'étendue , la réalité et la permanence. Celte présomption promène notre imagination sur toutes les parties du monde ; on remonte jusqu'aux siècles les plus reculés , et l'on se perd dans des régions aussi vaines; on ne s'occupe ni de ce qu'on est soi-même dans le temps présent , ni de ce qu'on sera dans l'éternité ; on s'oublie soimême pour s'égarer dans un monde imaginaire , et se repaître de l'histoire de choses qui n'existent plus , ou de chimères qui n'ont jamais existé.
» Je ne dis point qu'on doive mépriser l'histoire et se borner exclusivement aux sciences exactes : mais les sciences doivent être étudiées dans l'oidro de leur iuiportance et de leur utilité. On ne doit en venir à la lecture de l'histoire , qu'après avoir étudié son propre cœur , sa religion et ses devoirs ; que lorsque d'autres études préliminaires nous ont mis en état d'y apporter le discernement qu'elle demande , pour ne nous pas laisser éblouir par les fausses opinions historiques, et savoir au moins distinguer la vérité des faits d'avec les rapports de l'imagination de l'historien.
» On peut étudier les langues étrangères; mais quand on sait déjà ce que c'est qu'une langue , et surtout quand on possède ù fond celle de son pays. En un mot, il faut être chrétien, avant de chercher à connaître l'histoire , à devenir poète , ou à estropier une langue étrangère : on ne doit ac(}uérir des connaissances que pour en faire un bon usage. On ne doit point s'occuper de la géométrie pour se remplir la tête dos propriétés des lignes , mais pour procurer à son entendement toute la force et toute l'extension dont il est capable,
» Il convient d'étudier d'abord les sciences les plus nécessaires ou qui peuvent contribuer le plus puissamment à former l'esprit et le cœur. Tel dont la connaissarxe se borne à distinguer l'Ame d'avec le corps , qui sait ne pas confondre ses pensées et ses désirs avec les autres mouvements de son organisation , est plus solidement savant par la simple connaissance de cette vérité, plus capable de le devenir toujours déplus en plus, que celui qui , instruit de l'histoire des mœurs et des langues de tous les peuples, s'ignore complètement lui-même, n'a jamais réfléchi sur la nature de son âme, et ne s'est point encore assuré <|ue l'immortalité dont il est revêtu lui prépare une éternité heureuse ou nialheurcuse.
» (>es conseils ne seront peut-être pas généralement approuvés ;
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mais qu'on daigne consulter Icxpi rirncc , cl qu'on nie dise ensuile si ceux qui connaissent à lond VinjUe cl JJurace , f^c (ondiiisenl mieux que ceux (|ui cludicnl cl nicdilenl sulnl Paul : s'ils oui relire plus de liuil de la ledurede Cicerón, que ceux qui se sonl nourris des paroles de la Sagesse. (Jn nous dil qu'il laut lire t'/ccro» , pour ap[)rendrc le lalin : cela |)eul être ; mais il l'aul aussi lire l'Evangile |iour apprendre la religion cl se lornu r i\ la vertu. Pauvres enianis ! on nous élève comme si vous deviez être citoyens de l^jme ; on vous enseigne la langue et les coutumes des llonîains , el l'on ne songe point à l'aire de vous des dirciiens cl des habitants de la céleste Jérusalem.
» Sainl Au(jui!lin , dans son temps , se plaignait déjà de cel abus. Qu'aurait-il dil, s'il eùl vécu dans le nôtre ? 11 ne faut ¡)as beaucoup de rellexions pour gémir d'un désordre aussi déplorable. <Ju'on observe nos jeunes gi'us à leur sortie du collège. Il semble qu'a[)rcs leurs longues études , ils devraient au moins savoir (o, <iue c'est que l'Iiomme; qu'ils devraient élre sulTisammenl instruits des preuves (le leur religion , pour pouxoir résister aux so[)bisnîes d'uiu* philosophie fausse el décevante ; qu'ils devraient ct.nnailre l'espril el l'étendue de la morale évangéli(iuc \ ce sont les premières connaissances el les plus nécessaires à celui ([ui sail qtie son Ame csl immortelle , et qu'il existe un culte el une loi dont l'observance doit déterminer sa destinée éternelle ; el il serait naturel de penser (ju'ils ont été instruits au collège sur tous ces objets , par la raison (|ue la plupart d'entre eux n'en reprennent [dus l'élude ; mais les plaisirs, les affaires deviennent bientôt leur unique occupation.
» Ou'on examine ces jeunes gens après plusieurs années consacrées au travail de leur éducation ; (¡ue cel examen ne porte, même que sur ceux qui sonl réputés les mieux instruits , on les trouvera en général bien imbus des préceptes el des règles de la íírammaire -, leur mémoire sera meublée de beaucoup de vers et de prose , de textes nombreux du code el du digeste. S'ils peuvent répéter les expressions obscures el mystérieuses à'Arislolc , on les regarde comme des prodiges ; on les entendra avec satisfaction parler sur tout , sans avoir d'opinion fixe sur rien. C'est ¿i l'art d'argumenter (¡u'ils ont princip.demenl donné leur attenli(in , et ipi'ils doivent le malheureux talent de pouvdii' défendre les opinious les plus absurdes ou les plus contiaiies , sans jamais distinguer l'erreur de la vérité.
» Mais qu'on les interroge sur la nature de riiomme , sur l'opposilion (jui se trouve entre sa grandeur et ses misères. Demandonsleur d'expliquer les motifs (ju'ils ont de croire la vérité de la religion qu'ils professent. Proposons-leur quel(|ues-unes des vaines subtililés par les(iuelles les ítu rédules la (ombattent. Demandonsleur riiisloirc du ( biislianisme ; ce ([u'ils onl pu concevoir des plans que s'est formes la sagesse de Dieu ; quels onl été ses desseins dans la création du monde , dans la venue du Rédempteur €l dans rétablissement de l'Eulise. Prions-les de nous montrer la
nécessité d'un Médiateur, l'harnionie et l'exacte correspondance des mystères divins avec les nécessités humaines , bientôt nous verrons qu'ils n'ont aucune idée de tout cela, ou qu'ils n'en ont que des notions in)parfaites et confuses.
» Préservons donc nos enfants d'une erreur si funeste et si difficile à réparer ; ne leur enseignons que ce qui peut les rendre heureux dans cette vie et dans l'autre. Énseignons-leur à devenir bons chrétiens , bons fils , bons maris , bons maîtres , bons magistrats , bons militaiies , bons citoyens et bons pères de famille. l*our y parvenir , après les avoir instruits de la religion , après leur avoir donné des mœurs, qui sont la base de toute éducation , nous leur foons apprendre les sciences nratiijues et les arts utiles qui peuvent seuls éclairer leur esprit et diriger leur cœur.
» Nous commencerons dès à présent par le latin , et, comme tu le dis foit bien , par l'étude de la langue de la religion et des science». Il est consolant pour un chrétien d'entendre les oraisons de l'Eglise , soit dans le sacrifice qu'elle offre , soit dans les psaumes et les cantiijues de ses offices ; la langue latine est d'ailleurs la clé qui nous ouvre le temple de la plupart des sciences. Pour la leur enseigner comme il convient, et leur en faciliter l'élude , nous les ferons commencer par la grammaire espagnole. Parlant déjà cette langue, ils en concevront plus aisément les règles; ils deviendront par là plus capables d'apprendre non-seulement le latin, mais toute autre langue étrangère ; et ils auront dés à présent l'avantage d'avoir appris par principes la langue qu'ils doivent toujours parler, et dont l'étude mérite à cet égard la préférence.
» Nous sommes d'accord sur la nécessité de leur apprendre les princij)es de mathématiques ; je leur en donnerai les éléments, et en particulier ceux de la géométrie et de l'algèbre, qui n'est autre chose qu'une arithmétique d'un ordre supérieur. Ce sont là les sciences huuiaines les plus utiles et du plus fréquent usage dans la société , elles sont les plus solides et les plus vraies: les hommes sur la terre ne peuvent savoir avec certitude (|ue mesurer et compter. Indépendamment de ces avantages , elles ont celui de rectifier l'esprit et de le conduire [)lus sûrement dans la recherche de la vérité. Elles contribuent aiissi à former le jugement ; et , en cela , elles servent à nous diriger dans toutes les circonstances de la vie.
» Il sera donc important pour eux d'apprendre ces sciences à fond ; ils en feront leurs études pendant (juatre ou cinq années. Nous suivrons ton heureuse idée de leur donner quelque connaissance j)rati(|ue des arts les plus usuels , ainsi que celle des principes et des règles de quelque art libéral, sans négliger ce qui peut convenir encore ii leur ilge et dont je t'entretiendrai tout-à-l'heure ; il me paraît ainsi que nous pourrons les conduire jus(iu'à leur quinzième ou seizième année, sans leur avoir laissé un moment d'oisiveté.
h Lorsqu'ils auront fait quelque progrès dans toutes ces études
de renfance cl qu'ils auront at(iuis des forces propoitionr.écs à d'auties liavaux , le temps sera venu de leur donner d'autres connaissances. Tu n'en veux faire ni des savants ni des docteurs ; lu veux <[u'ils soient instruits , d'un ju^^enient droit ; d'une raison saine , qu'ils voient les choses et (juils en jugent d'a[)rès une juste appréciation ; ton intention est (¡u'ils reni[)lissenl de telle sorte le temps de leur courte carrière , (juils puissent arriver à son tern)e sans avoir cessé de jouir de l'innocence et de la paix. Nous éloignerons donc d'eux toutes Jes sciences vaines qui enflent le cœur , toutes les études iVivoles qui le corrompent , toutes ces chimères spéculatives sur les(iuelles on dispute tunt et (jui n'apprennent rien. Nous fixerons leur a[)[)lication sur Icsi [>rincipes des arts utiles et des sciences praticjues dignes d'occuper un homme sensé ; par là ils se rendront utiles à la société , et leur ilme s'élèvera à la connaissance , à l'admiration et à l'amour de leur Ciéateur.
» Rien n'est plus i)ropre à nous conduire à ce but que l'étude de la nature ; non de cette nature imaginaire qui n'existe que dans le cerveau des philosophes audacieux qui l'ont inventée , mais de celle qui est sortie des mains de Dieu , qui se manifeste aux yeux de l'expérience quand nous l'employons Â la consulter , et que la raison sait apercevoir lorsqu'elle est modeste cl qu'elle se contente de ce qu'elle lui découvre. Eloignons deux cette ambition insensée et téméraire (jui prétend lui arracher les secrets qu'elle cache ; loin d'eux cette jactance présomptueuse (lui croit deviner les mystères qu'elle nous dérobe. Qu'ils s'accoutument de bonne heure à se délier de leur imagination , à ne pas s'abandonner sur celte mer sans avoir la sonde à la main, à consulter toujours l'expérience, qui doit être leur compagne insé[)arable-; à marcher avec circonspection et avec une sage déliance ; à ne pas rougir d'avouer leur ignorance , et à ne jamais se vanter de savoir ce (juils ignorent.
» L'étude de la nature , faite avec ces précautions , est , après celle de la religion , la plus digne de l'homme: disons-mieux, elle complète et pei feclionne l'étude de la religion ; partout elle nous découvre l'amour , la sagesse et la magnificence de son auteur. Etude vraiment solide , elle fait connaître à l'homme tout ce qui existe , tout ce (¡ni l'entoure ; elle met à profit tout ce qui peut lui être utile. Elle nous développe enfin les rapports intimes et nombreux qui existent entre la créature et le Créateur, et la dépendance absolue et entière (¡ui asservit l'une aux lois de l'autre.
» Cette étude doit se faire presijue sans y penser et en tout temps, de manière ([uc nos enfants puissent s'instruire sans s'en apercevoir et presque sans dessein. Loin de nous fatiguer et d'être un travail , elle doit servir ;\ nous distraire et à nous délasser. Nos promenades journalières y seront exclusivement consacrées : la campagne doil être notre école ; et en nous amusant , nous apprendrons le nom , la nature et les propriétés de tous les
objets qui se présenteront à nos yeux. Depuis le grain de sable jusqu'au rocber , depuis le thym jusqu'à l'ormeau , nous devons examiner et connaitre tout.
» C'est ainsi que nous apprendrons l'histoire naturelle. Notre cabinet ne sera point une salle grande ou petite où l'on aura entassé des productions exotiques et rares , dont le rassemblement n'aura été que difticile et pénible , sans être d'aucune utilité. Le Diéàtre de nos études sera plus magniiique et plus vaste j il renfermera tout entier l'horizon que notre vue peut embrasser , tous les objetsque notre main pourra atteindre ; et nous les soumettrons à notre examen , pour les distinguer, les reconnaître et tirer quelque fruit de nos recherches.
» Dans cette vue , nous nous attacherons à connaître toutes les plantes de notre territoire , leur nom , leurs graines et leurs vertus ; par là nos paysans , quand ils seront malades , pourront trouver ([uelquefois un remède à leurs maux , et notre étude leur procurera quelque soulagement. Nous en ferons autant pour les arbres , les arbustes , les herbes , les fleurs , les fruits , les pierres , et pour toutes les productions naturelles de notre pays : rien n'échappera à notre examen. Les animaux , depuis le ver qui rauipe jusqu'au cerf au pied léger , seront l'objet de nos recherches.
n Le cheval généreux, ¡e bœuf laborieux et lent , l'àne patient, si utiles à Phomme , ne se borneront pas à exciter notre curiosité , ils fixeront encore notre attention : il ne nous suffira pas de chercher à tirer un parti avantageux de leur service , nous apprendrons à les secourir et à les traiter dans leurs maladies. Rien de ce que nos yeux peuvent voir, de ce que nos mains peuvent toucher , n'échappera à notre connaissance. J'exhorterai les enfants à former chacun séparément un étal de ce qui lui aura paru le plus curieux. 11 n'y placera sans doute que des choses communes ; mais qu'importe , si nous cherchons à lui apprendre à former des collections de minéraux . d'insectes ou de papillons ? Qu'il s'accoutume à mettre cha(jue objet à sa place, à le classer dans son ordre : celle étude, après avoir amusé son enfance , pourra l'occuper toute sa vie et l'exciter sans cesse à adorer le Créateui'.
» Tu veux qu'ils se rendent familier quelque art mécanique , et je t'en loue beaucoup ; mais, sans éloigner cette idée ,je voudrais que parvenus à leur seizième année , où ils seront déjà robustes el forts , ils a|)prissent le jardinage. A cet eifel je donnerais ù chacun un petit terrain clos, où personne ne pourrait entrer sans sa permission. La première année , je permettrais que ton jardinier leur fit la plantation el leur apprit à la faire; ils seraient euxmêmes chargés ensuite seuls de la culture et de l'éducation des plantes : l'éinulaiiou de nos jeunes jardiniers les rendrait à l'envi plus appliijiiés et plus laborieux.
» Je ne doute pas ([ue cette occupation ne leur fût très-utile. Ils apprendraient à distinguer les terrains , à les améliorer pour
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les rentln* plus féconds, à coiiDaitre la iiéressilé , les avantages et le choix (les engrais ; objets aussi ignoiés (ju'essenliels dans la cullure cliainpèlre. Ils appieiidiaienl à planter, à arroser , à perleclioiiner les légumes et IfS IVuils ; ils s'iustrtiiraienl (ies temps les plus propres pour la récolle et pour la plantation. Il n'est guère possible ([u un jardinier salarié serve mal un maître qui en sait autant que lui; et celte branche delà culture, si utile en ellemême , fournit à la fois un délassement innocent et agréable , et amène l'abondanie dans la maison où l'on sait en tirer parti. (Ju'il est doux de voir croître l'arbre (ju'on a planté , dont on a soigné l'enfance , et de manger le fruit que sa grelfe a produit ! L'homme (jui habite les chan)ps et (jui y porte ces talents , sait y trouver une source inépuisable de jouissances. Cet exercice fortifiera le lem[)èrament de nos enfants , et les occupera une ou deux Leures par jour.
)i Ton intention étant de leur rendre agréable le séjour de la campagne , nous ne devons pas négliger les arts d'agrément. Ils ont déjà (jueUiues principes de musi(iue et de dessin ; leur vertueuse mère leur en avait donné les premiers éléments 11 ne faut pas qu'ils les oublient; il faut, au contraire, qu'ils les cultivent; lu touches le forté-piano avec habileté , tu es excellent nuisit ien , tu te chargeras de cette partie, il est heureux que tu puisses leur donner ces leçons ; car il eût fallu appeler un autre mailie , ce qui peut |)résenler quelques inconvénients. Nous devons être vigilants à éloigner de nos enfants toute communication peu sûre : mais ils t'auront pour maître, et nous n'aurons rien à cr.iindre de ce côléh\. Tu auras le plaisir de leur enseigner un art (¡ni , dans plusieurs occasions , pourra leur offrir une innocente récréation , et un délassement nécessaire.
» Quant au dessin , à l'exception du coloris , je puis m'en charger : je m'y suis assez exercé pour le leur enseigner. L'expérience m'a appris combien celle occupation est agréable el cortibien elle est séduisante : son utilité d'ailleurs est reconnue. Le dessin est la langue des arts , puisque son effet est de parler aux yeux , et de peindre l'idée qui n'existe que dans la pensée. 11 sert également i\ s'entendre et à se fjire entemire des artistes ; il nous aide à ne pas nous Irouïper , en donnant une espèce de réalité aux créations de l'imagination. L'homme (jui dessine sait voir , il grave dans son esprit l'idée et les proportions des objets avec «xactitude ; il se les représente fidèlement et tels qu'ils sont. Celui , au contraire , qui ne voit que d'une manière vague , sans apprécier ni savoir les moyens de déterminer les contours , les mesur(>s et les linéaments des objets , les altère dans son souvenir , et ne peut ni les décrire ni s'en former une idée exa<te et positive.
» Cet art est nécessaire h tous les hommes. 11 l'est bien plus encore à un seigneur riche et puissant , qui est dans le cas d'avoir des relations avec des artistes de tonte espèce , soit pour des iuslruments rustiques ou aratoires, soit pour les conslruc-
lions cl les réparalions de ses édiCces ruraux : ¡1 esl à proposqu'ils l'apprenneul de très-bonne lieure, parce que cet art exige une niain légère et flexible. Tes enfauls sont dans l'âge convenable , et je n'épargnerai rien pour qu'ils l'apprenncnl bien. Je n) 'appliquerai spécialement à leur faire tracer des plans avec exacliuide , aGn qu'ils soient en élat de dessiner l'étendue et les contours des lerruins.
» Ces diiîerents travaux leur fourniront de quoi s'occuper jusqu'à l'âge de dix-sept ans; leur corps ayant alors acquis plus de vigueur et leur esprit plus de maturité , nous renforcerons leurs éludes et nous donnerons une autre forme à leurs occupations. Jusqu'alors noire soin le plus essentiel doil être de remplir tous les instants de leur vie et d'éloigner d'eux l'oisiveté. Le moyen d'alleindre ce but important et difücile , est de partager tout leur temps entre l'élude et les récréations , de manière que les récréations servent à exercer le corps et à certaines éludes amusantes et faciles , convenables dans les promenades , tandis que les éludes vraiment sérieuses rouleront sur des objets propres à les instruire et à les exercer aux vertus.
» Tu es peul-èlre étonné de ne m'entendre parler ni de poésie ni d'bisloire. Quant à ce qui regarde la poésie , je l'estime peu convenable. Cet ait , à mon avis , devient ridicule , s'il n'est porté à un degré de sublimité et de perfection , auquel la nature n'a donné la faculté d'alleindre qu'à un petit nombre de sujets privilégiés. 11 faut presque avoir le génie d'un Virgile pour s'y dévouer avec quelque assurance. En supposant même un talent aussi rare , nous avons encore à redouter les objets sur lesquels la poésie s'exerce. La raison qui respire dans une prose décente et sonore , est toujours la raison ; la poésie avec toute sa pompe n'y ajoute ni lorce ni vérité ; la plupart des ornements , dont elle cbercbe à la revêtir , ne consistent que dans la combinaison du son matériel des paroles. Si elle avait d'ailleurs (¡uelques avantages , un bomme de bien ne devrait l'employer qu'à cbanler la gloire de la religion , à exborler à la praliijue de la morale , ou à peindre avec force la beaulé de la vertu. A l'exception de ces sujets sublimes , les autres sont tous ou puérils ou indécents, ou ridicules, et l'usage que j'en vois faire assez généralement l'écarté absolument de noire plan d'éducalion.
» Quant à l'iiisloire profane , je n'Lésile pas à la regarder comme une lecture périlleuse ; c'est un vase dont les bords sont emmiellés , et dont l'intérieur recèle ordinairement un poison dangereux. Beaucoup d'bisloriens , remplis de l'esprit du monde , ne cessent de le répandre dans leurs récils. Ils présentent les objets sous de fausses couleurs ; ils transforment les vices en vertu; ils préconisent l'ambition, exaltent la gloire humaine, et sont toujours du parti des passions agréables ou séduisantes. Le conquérant esl toujours pour eux un héros; une narration modeste leur parait ignoble , et le crime éclatant parvient quelquefois á
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obli'iiir U'iirs ;ipplauJis.senierils nit'mcs. Lu lecteur ¡tnprudoiil , dont le jugomeiil n'csl poiiil encore formé , avale le poison sans s'en apeii evoir , el adople des idées (jiii corrompent son cœnr et lui apprennent a déprécier PKvani^ile. Piéser\oiis nos enfants d'une, si l'uiiesle conlajion ; et s'ils doivent un jour lire l'hisloire , attendons (jii'ils puissent eux-mêmes en distiii;,Mier les erreurs, ou <]\i"ils ne la lient ({u'avec (jmdtju'un de nous (]ni puisse les en garantir.
» Mais pour recueillir quelque fruit des soins qiie nous cherchons à mettre dans leur éducation , il faut nécessairement que nous soyons d'accord sur certaines dispositions. Celle qui me parait la plus esst n'iielle est d'empôchcr qu'ils ne parlent jamais en parlicuMer avec aiu'une personiH» ; il en est telle dans le nombre (jui pourrait détruire en un instant le travail de plusieurs jours. lùi lli 'SP générale , il faut qu'ils n'aient point de donu'sli(¡ue à eux , pour qu'ils apprennent à se servir eux-mêmes , â exercer leurs membres et à sentir le prix de leur independ mco. Tes enfants doivent savoir qu'ils n'ont le droit de, commander à personne , et les (!on)eslii|ues être prévenus de ne point leur obéir, et de ne rien faire pour eux de tout (e qu'ils pourront faire par eux-mêmes.
>» .\vant tout, il nous importe de disposer les choses de manière que nous ne les laissions jamais seuls pour quel(¡ue motif que ce soit , et qu'ils ne parlent à personne i|u'en notre présence. Je le répète , parce que rien ne me parait plus essentiel, .l'avoue que celle sujétion est terrible ; mais si nous voulons conserver leur iruiocence , il faut nécessairement que nous nous en faisions une loi inviolable. Oiiant à ce qui me regarde , je te pronu'ts de ne pas les <iuitter \in instant ; et sans y mettre ni aff'M talion ni pedan— lerie , sans qu'eux-nii'mes ni personne s'aperçoivent de ma vigilance , aucun étranirer ne leur dira rien que je ne l'entende. Si par malheur je me tiouve quelquefois malade ou absent , il faudra que lu m(; supplées.
» .le n'aurais jamais insisté sur ce point ; il est facile d'arriver au port quand les venls ne sont point contraires ; mais le daniier du naufra;ie ne tient (|u'á l'arrivfe d'une bourrasque. Par uni' suite do la déli<"atese de leurs or;,';ines , les enfants conservent loiiizlenip-i les premières im[)iessions (]u'ils reçoivent , surtout lorsiju'ellt's llatlent les sens et qu'elles viennent des personnes qu'ils aiment. Qu'aurions-nous pacné à les accoulumer à juger de tout d'après les principes de la raison et de la religion , a les f.iire triompher de leurs passions et de leurs sens , à leur ins[)irer le mépris des biens terrestres , des grandeurs humaines et des plaisirs passagers , si un étranger, si un domestique , si une personne indiscrète leur parle de ces mêmes objets avec tant d'estime , tant d'envie de les posséder , que leurs «liscours feraient impression sur les esprits mêmes les plus formés !
» Le langage du monde est faux et séducteur ; il le devient plus encore sur des lèvres profanes et dans la bouche de gens qui n'ont
point d'idées morales, et qui sont très-attachés à la (erre. En général on ne dit rien des biens véritables, ou on n'en parle qu'avec une tiédeur capable de n'inspirer que de l'indifférence. Les mondains les plus officieux et les moins dang^ereux. seront ceux qui , se faisant les précepteurs des enfants, leur diront : levez la tète, tenez-vous droit , ne fléchissez pas le corps , et cjui borneront leur enseignement à ces futiles conseils.
» Si ces enfants déclament avec grâce quelques vers où rcspiie l'aniour profane, et s'ils laissent entrevoir quelqu'une des qualités que le monde estime , alors ils leur applaudiront avec emphase ; mais s'ils remarquent en eux quelqu'un de ces défauts graves , qui décèlent une corruption abominable à l'homme qui connaît le cœur humain , ils ne feront qu'en rire et s'en amuser. Ceux qui sont chargés de leur éducation cherchent - ils à bumilier leur orgueil et à corriger leur aniour-propic , l'approbation et les applaudissements de ces indiscrets leur inspireront de la haine contre ces précepteurs sévères , et priveront ceux-ci des moyens d'èlre utiles à leurs élèves.
» Mon ami , on ne peut insister assez sur le respect qu'on doit aux enfants. Les exemples qui flattent notre corruption naturelle ne sont que trop puissants. Celui qui , en présence d'un enfant , débite quelque maxime ¡¡ernicieuse , ou se permet avec des gestes de joie quelque action peu convenable, lui fait, sans rien dire, une impression bien plus vive que celui qui, lui parlant de la vertu , l'exhorte à la suivre. Garantissons donc nos jeunes élèves de toute impression étrangère. 11 faut, pour y réussir, que l'un de nous se trouve toujours auprès d'eux, sans affectation et sans aucune marque de déGartce. Notre présence suffira pour contenir les étrangers et les domestiques ; et si malheureusement il leur échappe une mauvaise [larole ou un exemple nuisible , notre empressement à les relever en arrêtera l'influence. Cette conduite serait un véritable escbivagc pour quelqu'un qui n'aurait point le cœur d'un père ou d'un ami , jaloux de faire l'œuvre de Dieu ; mais ce Dieu , au nom ducjuel on en agit ainsi, nous en donnera la force.
» Si nous avons celle constance , si nous savons remplir leur temps par leurs études et par les exercices dont j'ai parlé . si nous plaçons à piopos des récréations de leur goût , des exercices du corps qui les fortifient par un mouvement naturel et nécessaire à leur âge ^ si nous savons les amuser dans nos promenades , en présentant à leur curiosité des objets nouveaux pour eux , en montrant un empressement vrai de les satisfaire ; si enfin nous savons nous attacher leur cœur par notre afleclion et par les plaisirs purs (pie nous tâcherons de leur procurer , nous aurons atteint noire but. Nos enfants , ignoj-ant et ne désirant point les plaisirs perfides et corrupteurs, S(i conlentant des amusements simples et iimocenls de la nature et de l'esprit que nous ferons renaître sans cesse, pourront atteindre l'Age de dix -sept ans, en ayant bien employé tout leur temps, et conservé la candeur
el lu purelé de Irur i\mo. Ils seionl iiiî-lriiils de tout ce qu'il leur importe de savoir, ol en ét;il de conliiiuer les éludes ol les exer- <;ires propies à un ílfíe [)lus avancé , jusqu'au uionienl où ils pourront porter dans les bras d'une modeste épouse les prémices de Jeur innoeence acluelle.... »
J'avais à peine fini cet écrit, que mon ami revint chez lui ; rlès que nous fùuu>s seuls, il me dit : « Eli bien ! Marien, as-tu lu mon mémoire ? — Je ne l'ai pas seulement lu , lui répondis-je ; d'après ton ordre , j'en ai écrit un autre où je t'expose à mon tour mes idées sur l'éducation de les enfants. » Il m'en demanda sur-le-champ la lecture, qu'il me parut écouter avec beaucoup de plaisir, et qu'il iuterr<)ui[)il pliisieuis fois par des marques d approbation. J(î ne l'avais pas achevée , qu'il vint à moi , et me dit en me jetant les bras au (Ou : « Oiioi , tu íuí te trouves pas capable de te charger d'une éducation ! Ah ! Maiien ! to\ites tes idees sont solides et vraies. Elles ne me seraient pas veimcs ; mais à mesure que je h s entends sorlir de ta bout he , je les retrouve dans mon cœur. GrAccs te soient rendues de les sacrifices !
» Laissons aux autres le soin de donner à leurs enfants l'éducation qu'ils voudront ou qu'ils pourront leur procurer. C'est au gouvernement (ju'il appartient d améliorer l'éducation publi([ue , et nous ne devons pas prescrire aux pères et aux précepteurs la méthode et l'ordre qu'ils ont à se proposer ; mais nous pouvons et nous ilevoijs élever à notre gré les enfants (pie le Ciel nous a < orilles. Mon direiteur m'a dit qu'au défaut des bonnes institutions publi(|ues , chaque père doit exercer une espèce de mai:islralure domestique , et agir dans ses propres foyers comme un directeur cl un apùtre.
D Malheureusement le plus grand nombre des pères , mal élcvé.< eux-mêmes , ou em haîués par d'autres devoirs , ne peuvent ou ne savent être ni l'un ni l'autre ; et je suis un de ceux-là. Mais (¡u'ils fassent comme moi ; qu'ils cherchent un ami qui |)uisse les aider, et (ju'ils prient le Ciel de leur en ménager un tel que loi. Oui, mon clu'r Marien, sois notre conducteur (>l notre mailre commun -, mais ne pense pas que la générosité que lu as de (ondesceudre à mes désirs me porte à me décharger sur loi île tout le poiels de l'éducation de nos enfants. Non , mou ami , celle charge m'est personnelle; Dieu me l'a donnée; je suis père, el à (c htie, dans le partage des soins qui nous seront communs, je dois nie charger du lot le plus pénible.
» La seule chose que je le demande , c'est de m'aider dans tous les cas où mou ignorance produira mon irica|Kiiité. Il s'agit ii i d'un emploi , d'une foiK lion (jue nous allons remplir en commun. Nous nous prêterons l'un à l'autre un secours ré» iproqiu'. J'adi)ptc enlièremenl ton plan , (^t je me soumets d'avance à suivre en lout |>oiut les idées. Le plan d'éducation que lu me proposes est précisément celui que j'avais projeté de suivre. Dés aujourd'hui règle et dispose tout ce (pii te par.iitra convenable. »
Ce jour-là mC'me , on plaça mon lit dans la pièce où étaient
ceux des deux enfants , et qui est contiguë à l'alcove de leur père. Le lendemain nous réglâmes toutes les heures de la maison. Nous distribuâmes les emplois des domestiques, de manière qu'aucun ne pût être oisif, et que chacun d'eux répondit seul des fonctions dont il était chargé ; mais aucun ne fut affecté ni à moi ni aux enfants. Je dis à mes jeunes disciples que , n'étajil ni invalides ni manchots , et ayant au contraire de bons bras , nous n'avions pas besoin d'être servis ; que dès que j'avais été homme , ne voulant pas dépendre d'un serviteur, j'avais pris l'habitude de faire tout par moi-même; et que , puisqu ils étaient près de le devenir, il était raisonnable de s'aCTranchir d'un esclavage que l'inaptitude de l'enfance pouvait seule justifier. Ils adoptèrent avec joie cette idée ; ils s'en firent un point d'honneur et renoncèrent à toute envie de se faire servir par autrui.
A l'beure du déjeûner , nous nous distribuons aussi notre occupation individuelle pendant toutes les heures de la journée. Les premiers instants de la matinée et quelques moments du soir sont consacrés à rendre nos actions de grâces à l'Auteur et au Conservateur de notre existence; tous les autres se partagent entre l'étude, la récréation et la promi;nade. Ce fut en nous promenant que je leur donnai pour la première fois ([uelque idée de l'empire que la raison doit obtenir sur nous, du respect qui lui est dû, et de l'amour que nous devons avoir pour l'ordre , soit parce que Dieu l'aime, puisqu'il en est l'Auteur, soit parce que notre propre intérêt l'exige. C'est sur ces deux principes que j'ai établi la partie morale de mon éducation ; et , dès les premiers temps j'ai reconnu l'aptitude et le bon cœur de nos enfants, à leur intelligence et à leur docilité ; notre méthode date de cette première époque , et je l'ai suivie constamment jusqu'au jour où nous sommes.
11 me serait impossible de te rapporter en détail la manière dont nous avons employé ces cincj ans. Il te suffira d'apprendre qu'ayant une fois régie l'ordre de nolie vie, nous l'avons suivi a\ec beaucoup de régularité. Leur père et moi , fidèles à notre plan , avons été constamment les com[)agnons inséparables de nos enfants. Aujourd'hui Félix a déjà plus de quinze ans , Paulin en a quatorze ; ce sont deux adolescents de bonne mine, robustes et forts, très-instruits sur tout , et très-habiles dans le dessin. Ils connaissent déjà , distinguent , et savent très-bien classer toutes les productions de notre sol ; tous les deux sont très-avancés dans la géométrie , et plus encore dans l'algèbre ; ils calculent aussi habilement (¡ue les commerçants les mieux instruits et les plus exercés.
ils n'ont pas f:it moins de progres dans la musique et dans le coloris; avec celle ditifrence (|ue , ([uoiqu'ils aient l'un et l'autre bien réussi , l'élix surp isse Paulin pour le coloris , autant que Paulin surpasse Félix pour la musitpie , a¡)paremment par 1 effet (le la diiTérence de leurs dispositions naturelles. Dans peu nous donnerons à chacun d'eux une portion de terrain , pour
qu'ils aient leur jardin à (•ulli\er. Leur père et moi, nous jouissons tlu succès de nos soins et de nos Iruvaux , et nous en sonunes aniplemenl recompenses. Independuninienl de leurs progrès rapides dans tous les genres de connaissances utiles, nous voyons avec une vive satisfaction que Dieu les a doues d'un tœur excellent , de sentinienls honnêtes, d'inclinalions douces, et d'un grand fonds de raison.
Jusqu'à présent , ils n'ont pu faire encore une étude sérieuse de la religion, je la reserve pour un ■^<¿^^ plus avancé. Ilependant ils sont dejii si instruits de ces preu\es, et si persuades de sa vérité, qu'il ne serait pas facile de les en dissuader. J'oserais en délier tous les philosophes , je ne crois pas (pfils pussent les détacher des principes fondamentaux de la foi. Je les legarde déjà comme invulnérahles à cet égard , et comme supérieurs à toutes les altacpies. Mais , malgré celte persuasion et le soin continuel que nous prenons de les entretenir dans ces principes , leur père et moi , nous nous réservons de leur faire faire, dans quatre ou cinq ans , une elude plus profonde , plus suivie et plus raisonnée de la religion. J 'espere que nos élèves seront des hommes utiles et estimables. .Ma plus grande consolation est détre convaincu que leur ûme e«l toujours pure, et qu'ils n'ont point perdu leur première innocence.
Tu me diras que la cb.ose a pu être Hicile dans les premières années , mais qu'il en reste beaucoup à passer, avant le temps où nous pourrons leur laire router les douceurs d'un mariage vertueux , et que ces années-la sont précisément les plus orageuses. Tout cela est vrai ; mais Dieu , qui nous a si bien aidés jusíju'á présent , nous continuera sa protection , et notre vigilan( e ne se lassera point. Leur père et moi , nous avons déjà formé le plan de notre conduite à venir. Lu attendant , nous leur ferons conlinuer pendant deux ou trois ans les mêmes exercices , soit pour (|ue leur tempérament achève de se former, soit pour qu'ils perieclionnent leurs études.
Lorsqu'ils auront atteint huir dix-luiilième ou dix-neuvième •année, que leur corps sera plus robuste et leur esprit plus formé , nous donnerons à leurs exercices une autre forme, nous fixerons leur atlenlion sur des études |>lus élevées. Ils ont déjà beaucoup d'idées d'agriculture ; déjà ils connaissent sou importance ; dans nos conversations et nos promenadt'S , ils en ont juquis les j)remières notions ; mais alors nous ferons une étude [dus sérieuse et plus étendue de toutes ses branches. Leur père compte ilonner à e hacun d'eux un espace méiliocre de terrain pour le régir et le faire cultiver lui-même , et il y joindra lous les instiumenls nécessaires pour son exploitation. Son intenlion est qu'ils la dirigent eux-mêmes ; qu'ils y emploient le nombre nécessaire de cullivateurs ; qu'ils vérilieut les nou\elles expériences qui se sont accréditées en Europe , et qu'ils observent avec beaucoup d'attention les améliorations produites par les nouvelles inventions qui paraissent les plus recoraraandables.
Ils montent déjà bien à cheval ; mais on cherchera à les perfeclioniier dans cet exercice. L'élude de l'hisloire naturelle , qui n'a été jusqu'à présent qu'un jeu , un amusement , deviendra à cette époque une partie de la théologie. Jusqu'à présent nous nous sommes contentés d examiner la surface extérieure des productions de la nature. Nous ne nous sommes occupés qu'à les connaître , les distinguer , les nommer ; nous avons appris leur usage le plus connu , leurs propriétés les plus communes , ou , pour mieux dire , nous ne nous sommes encore occupés que de leur nomenclature.
Mais alors nous commencerons à les voir sous des rapports plus essentiels ; nous chercherons à pénétrer dans leur organisation intérieure. Nous admirerons les merveilles de leur structure ; nous examinerons larl secret de leur mécanisme ; nous combinerons les usages auxquels ils peuvent être employés pour le service do l'homme. En nous développant l'industrie merveilleuse et secrète avec laquelle la nature élabore toutes ses productions , cette étude nous découvrira la sagesse infinie de son Auteur ; elle nous développera le concert et l'harmonie , qui régnent également dans lorganisalion particulière de chaque individu des trois règnes , et dans les rapports qu'ils ont entre eux. Nous verrons la juste proportion do la cause avec ses effets ; nous apercevrons jusqu'à un certain degré les desseins do l'Auteur suprême dans la i'ormation de toutes choses ; et la merveilleuse correspondance , qui so trouve entre tous les ouvrages sortis de sa main , nous remplira d'étonnement et d'admiration. Elle nous dévoilera la puissance , la sagesse , la magnificence et l'amour avec lesquels Dieu a traité l'homme ; chaque mouvement de notre cœur ému sera un acte d'amour et d'adoration.
Pour aider nos élèves dans celte immense et majestueuse étude , je leur donnerai une idée de la physique générale ; je leur ferai l'énumération des opinions des hommes , en distinguant le peu (¡u'on sait d'avec ce (pie l'on conjecture et ce qu'on ignore. Mais , pour mieux graver dans leur mémoire le petit nombre de vériiés dont on est certain, je ferai transporter ici ma collection d'instruments de physique expérimentale , et je leur montrerai les phénomènes ([ue l'eipérience a révélés à notre curiosité.
Je m'appli([uerai à leur donner une notion ¡¡lus étendue des éléments de la chimie , pour qu'ils se forment une juste idée do la transformation des substances , et l'utilité que les arts ont tirée de la dissolution des corps. Je leur enseignerai dans un plus grand détail la géographie , soit afin qu'ils connaissent le séjour (ju'ils habitent, soit pour (juils puissent entendre l'histoire lorp(iue nous la lirons ensemble.
Je les arrêterai longtemps , et avec une sorte de préférence sur l'observation du (liel et sur l'élude de l'astronomie. Cette science , si attrayante par elle-même , contribue plus ([ue toute autre à nous faire entrevoir la grandeur , la magnificence et
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rimmcnsilé du CiTalciir ; qui pourra con.sitU'rer sans êlrc ému , cl sans uiKî piororide admiialiou , ces innombrables globes suspendus sur nos leles ; ces astres brillauls que le tii'Iescope mulliplie il mesure qu'il se perfcc tioriiu' ; ces orbes presqtie sans lin et sans limites aux(]iuds il n'alleint point , cl que la raii-on suppose |)ar analogie ?
Non , mon cber Antoine , lien dans ce bas-numde ne [leut nous <lonner de son divin Auteur une idee moins iuiparlaile , (jue l'imniensilé de ces grands cl pompeux ouvrages de sa main j)uissante. Ce spectacle ravissant saura allaclur , intéresser et occuper nos <ilèves. 11 entretiendra dans leur creur l'amour et la crainte, le respect et la reconnaissance qui sont dus à ce Dieu si ptiissanl , si magnifique el si libéral envers ses créatures. Je leur ferai concevoir ])ar là quelles peuvent être la multitude et l'excellence des biens <iue promet à la vertu celui qui , après nous avoir donné tant de témoignages de sa puissance , nous dit (ju'il réserve à ses dus , dans le celeste séjour , ce ({ue les yeux n'ont jamais vu et ce que les oreilles n'ont jamais entendu.
Telles sont les occupations à l'aide desquelles nous avons projeté de les conduire jusqu'au nion;ent où leur destination sera iixée , et où ils commeui eront à se gouverner eux-mêmes. Que je serai heureux si je puis contribuer à leur bonheur, et les avoir mis à portée de le communiquer à leurs enfants ! Je le serai bien plus encore , s'ils sortent de mes mains aussi purs , aussi ¡nr)ocents (|ue lorsqu'ils m'ont élé confiés ; et mon bonheur sera mille fois plus grand encore , si Dieu , à qm je consacre tous mes désirs et dont j'implore le secours, daigne accepter le faible sacrifice que je lui ai fait.
Cette lettre est déjà si longue que je n'ose lui donner plus d'étendue, et cependant je n'ai pu l'entretenir que des enfants. Ma première le parlera de leur Père. Adieu , mon cher Antoine.
LETTRE TRENTE-SEPTIÈME
Malien ù Antoine.
Je vais, mon cher Antoine, remplir la promesse qui terminait ma (iernière lettre. Tu te rappelleras que , dans le court séjour que tu fis ici avant ton 'départ pour l'Amérique , tu fus frappé de la misère de notre village. Touché de ce spectacle pénible , lu me dis que quoiqu'il y eût malheureusement dans
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certaines provinces beauconp de villages extrêmement pauvres, tu n'en avais vu aucun qu'on pût comparer à celui-ci; lu ne pouvais concevoir comment on soulVrait qu'une société d'Iiommes vécût dans un te! abandon et avec si peu de propreté ; cet état te parut un outrage à l'humanité.
En effet , la plupart des maisons étaient dune malpropreté dégoûtante et njenaçaienl ruine ; elles et. lient si basses qu'on ne pouvait s'y tenir debout; tellement enterrées, que l'eau n'en pouv¿!Ít sortir et (îu'elles crou[¡iss;iient dans Ibumidité ; les fenétn-s en éîaierit si petites que l'air n'y pouvait circuler. Ces malhenreus villageois trouvaient ainsi, dans leur habitation , moins un abri qu'un sépulcre anticipé. Les rues étaient inrecles et obstruées d'immouilices ; il n'était donc pas étrange que la santé, la vigueur, la joie, fussent b.'.nnies de -ce séjour dégoûtant et malsain. Nous conçûmes la véritable cause de cette misère , et nous fûmes profondément afiligés , à la vue de tant d'habitants dont l'aspert faînéliqne et d horrible dénùment présentaient le tableau delà plus triste indigence. Tu ¡iiirtis , et jh restai consterné de me voir obligé de vivre avec les infortunés que le Ciel m'avait donnés pour voisins.
Ma douleur s'accrut , lorsqn'étanl allé voir le curé , je le trouvai dans une église obscure , humide et triste , où il ne régnait aucun ordre : à peine présentail-elle un lieu décent pour les cérémonies ecclésiastiques ; les ornements et les vases destinés au culte se ressentaient de la pauvreté générale. Je ne pus déguiser au curé la peine que me causait ce spectacle affligeant. H n'en éprouvait pas moins lui-même ; et il me dit que depuis six ans qu'il était curé , celle situation douloureuse faisait son tourment habituel ; mais ses paroissiens , ajouta-l-il, étaient dans une telle indigence, que si quelques-uns d'entre eux avaient quelques ressources , la plus grande partie en était dépouvue , et qu'aucun n'avait au delà de ses besoins.
Il n'avait lui-même qu'un fort petit revenu , insuffisant pour subvenir aux besoins de beaucoup de [)auvres , qui , sans son secours , seraient morts de misère ; mais ces infortunés étant les temples vivants de Dieu , ils lui paraissaient mériter la préférence sur tout. En un mot , je ni» voyais , je n'entendais rien qui ne me causiît la plus profonde afiliction. Ma seule consolation fut le curé lui-même , dont l'aspect et les discours annonçaient un homme sensé et religieux, plein de jugement et d'instruction. Nous avons eu depuis plus d'une; occasion île reconnaître sa prudence , sa sagesse et sa vertu.
Dès que mon ami fut de retour, je lui fis part de mes tristes observations : o J'ai vu (omme loi , me dit-il , tout ce q\ie tu me racontes ; et la première impression que me fit ce spectacle désolant fut aussi douloureuse pour moi (ju'clle l'a été pour loi ; mais ma douleur fut soulagée par une réflexion qui , j'espère , produira sur loi le même effet. Puisque Dieu , me dis-je à moimême , m'appelle dans un village aussi malheureux et qu'il me
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donne les moyens de remédier à sa misère , il csl sans doute dans les desseins de sa Providence que j'en devienne le répaïaleur. 'j'elle esl donc la vocalion de ma vie luluie ; lelle est la destination que Icî Ciel m'assigne. Tu peux te dire la même chose : au lieu de gémir sur tant de maux , travaillons à les soulager.
» Il y a beaucoup à faire; mais nous forons ce (¡ue nous pourrons , et Ton peut beau( onj) avec la [)rolection du Ciel , avec le temps , et une sage conduite. Taisons tout ce que nous pounons faire, mais sans faste et sans ostentation. Parlons d'abord au curé , cl concertons-nous avec lui. H y a dans la ville voisine un bon architecte, nous le ferons venir, nous lui demanderons .un plan pour la reconstruction de l'église , pour lui donner plus d'élenduo , plus de jour , et pour la rendre plus salubre ; nous commencerons par employer son talent à achever ce premier ouvrage.
» -Nous prierons le curé de se rendre à la ville pour s'y procurer tous les ornements et tous les vases nécessaires à la décence cl à la majesté du culte ; tout cela peut être roj)aré tout de suite : ce sera noire première occupation. Nous devons, toi et moi, nous considérer comme conduits ici par le Ciel , pour y devenir les pères des habitants de ce village. Je serais coupable de toute la misère qu'on peut éprouver ici , si je n'y apportais pas de remède. Dieu m'en a imposé l'obligation, en me donnant tant de terres ; et il me la renouvelle, en m'appelant à vivre au milieu de ces pauvres \illageoi;. Tous les indigents sont mes enfants , ils vont devenir les objets de ma sollicitude. Commençons donc par eux, mais sans oublier Dieu. »
J'a¡)plaudis à des idées si chrétiennes. L'architecte \ímI ; le plan fut fait , et l'on se mit à l'œuvre ; l'église tut bientôt agrandie , éclairée , ornée , et pourvue d'une sacristie décente. (Juand tout fut prêt , nous fîmes une solennité pieuse pour la bénédiction et j)our l'ouverture de l'église; j'y dis la messe, et le curé nous prêcha. Son sermon acheva de nous donner une grande idée de son mérite; il fut si simple , approprié à son auditoire, mais pur , élevé , vraiment évangélique, et respirant la tendre et religieuse onction d'un cœur [)ieux et |)énetré.
Mon ami avait fait [ucparer [xiur cette solennité deux ceqts habits d'houîmes , autant de femmes, et (jualre cents de petits garçons, et les avait remis au curé |)Gur les distribuer entre les personnes les plus malaisées de la paroisse. Elles assistèrent toutes ;i notie messe en habits pro|ires , circonstance qui donna plus d'éclat et de décence à notre fêle , où l'on vil la j:aieté s'unir à une piété vive et tendre, 'l'ous ces pauvres gens avaient ac quis un esprit nouveau ; ils se réjouissaient déposséder une église plus spacieuse et plus élevée, dont ils n'avaient plus à redouter l'humidité et l'infection , où il y avait plus de clarté , où l'on respirait un meilleur air, et où l'on adorait Dieu avec plus de décence.
Pour ne plus revenir sur ce sujet , cl quoique j'anticipe les
époques , je le dirai qu'une des choses qui nous affectèrent le plus , fut le triste état de l'école du village. Xous n'y avions trouvé que Irès-pcu de petits garçons , auxquels on donnait une instruction Irès-imparfaile. Nous iùmus fort étonnés que dans un lieu où il y en avait un si grand nombre , il y en eût si peu auxquels oa fit apprendre les éléments des connaissances les plus nécessaires. Nous fûmes bien plus surpris et plus affligés de l'ignorance du maître ; à peine savait-il lire , encore moins savait-il écrire ; il ne connaissait que par routine la doctrine chrétienne qu'il enseignait sans la comprendre.
Le curé, qui nous avait accompagnés, nous dit qu'il n'y en avait ni ne pouvait y en avoir d'autre dans le village , parce qu'oa ne pouvait assigner un salaire convenable à un maître capable de bien enseigner ; que ce ma! provenait en grande partie de la pauvreté des pères , qui pouvaient à peine payer les mois de leurs enfants , quelque modiques qu'ils fussent ; que beaucoup d'autres, en état d'y subvenir, mais ignorants eux-mêmes et ne sentant point l'importance de ces éludes élémentaires , négligeaient d'envoyer leurs enfants à l'école, préféraient de leur donner des occupations qu'ils croyaient plus utiles ; que l'école se trouvant ainsi déserte , il n'était pas possible que le maître pût y gagner sa vie ; que si celui qui faisait alors ce métier s'y livrait , ce n'était que dans l'impuissance d'exercer une autre profession ; qu'il avait plus d'avantage à le faire, même avec si peu de succès, qu'à ne rien faire du tout; et qu'en sa qualité de curé, il se voyait dans la continuelle nécessité de subvenir à ses besoins.
A cette occasion , il nous raconta que l'année précédente il était venu au village un homme qui y avait pris naissance , et qui , ayant été élevé dans la capitale , y avait acquis assez d'instruction pour devenir un excellent maître ; il était en état de bien enseigner à lire , à écrire et à chiffrer , et de plus très-instruit dans la doctrine chrétienne et capable de l'enseigner parfaitement. Il n'avait rien négligé pour le retenir et le charger de l'école du village ; le maître lui-même ne demandait pas mieux , parce qu'il y avait ses parents et ses amis ; mais la désertion presque générale de l'école, et l'indifférence ou la pauvreté des pères , lui otèrent tout moyen de pouvoir se maintenir.
» J'en fus d'autant plus affligé , messieurs , nous ajouta le curé , que j'avais trouvé dans cet homn^e tout ce qui aurait satisfait les plus ardents désirs de mon cœur. — El où est-il à présent , lui demanda mon ami ? — Il est retourné à la capitale. — Et pensezvous , reprit mon ami, que si on lui offrait un salaire convenable il consentit à revenir? — Je n'en doute pas, puisqu'il le désirait beaucoup. — Fort bien, lui dit mon ami; écrivez -lui donc de venir. Vous fixerez le salaire (|u'il conviendra de lui donner , et je m'engagerai à le lui garantir. Qu'il vienne ; qu'il enseigne les enfants graluitement , qu'il les instruise dans la doctrine chrétienne ; qu'il leur donne des leçons de lecture, d'écriture, d'arithmétique, et quelque idée du dessin, et nous, nous ferons
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noire possible pour déleniiincr les portas à envoyer leurs enfants ù l'éfole. »
L'homme est en effet venu , ri il s'e.sl Irès-bien aciiuillé de ses fonctions. L'école est parf.iilemenl réglée ; tous les pelils j,'iirrons s'y rendent ; mon ami a pris pour cela des mesures. Indépenthimmenl des connaissances les plus essenlielles , ils ont aj)pris un peu de dessin , un peu de chant pour l'église ; ils répondent fort bien aux oflices ^ tous les dimanches et jours de fêle il y a des messes solennelles , et c'est moi qui les dis ordinairement ; le curé leur prêche des instruclioiis vraiment utiles et pleines de pielé ; lous ces exercices respirent la plus grande onction et le plus profond respect , et lu serais comi)lètenient ediiié , ton cœur nagerait dans la joie, si tu voyais comment nous passons a l'église les inalinees des jours consacrés au culte du Seigneur.
Je vais le parler des lillos. Mon ami demanda au curé quelle éduralion on leur donnait : « Aucune . nous dit-il , il n'y a point d'école pour elles ; elles n'ont pour niailresses que leurs propres mères, qui , ne sachant rien, ne peuvent leur donner une educalion meilleure (jue celle qu'elles ont reçue elles-mêmes. Quant à la doctrine chrétienne , je lAihe de la leur apprendre; mais elles sont en trop grand nombre pour que je puisse la bien enseigner ii toutes. Il est pitoyable de voir la grossièreté qu'elles se transnuîllenl d'une génération à l'autre. 11 en est fort peu qui sachent lire , et elles forment la partie la plus triste du peuple de ce village. Les femmes , presque inhabiles à tout , y sont bornees aux occupations ilomesli(jues , et absolument privées de tout moyen de gagner leur vie. »
Ce tableau trop fidèle aflligea beaucoup mon ami. « Ne serail-il pas possible , dit-il au curé , de lemedier à ce mal? — Cela serait Irès-difiicile , répondit-il , parce qu'il faudrait établir une école , la doter , cl trouver une femme cap^ible de la diriger. — C'est le point diffi(.ile , reprit mou ami ; car, (juant aux frais de l'établissement de l'école et à sa dotation , je [lourrais y fournir. » Frappé de ces paroles , comme si j'eusse été éclaiié d'un Irait de lumière , je vins à me souvenir toul-à-coup d'une femme de ma connaissance, très-propre à ren)|)lir ces fonctions. Je puis vous proposer, leur dis-je , une personne très-capable d'un pareil emploi. C'est une veuve qui depuis peu a perdu son mari , et avec lui le traitement de sa piare ; elle est réduite à la derriière pauvreté , et se trouve dans la situation la plus deplorable. Elle a reçu une éducation (li^linguée , et faite pour la mettre fort au-dessus des fonctions d'une école... Je crois qu'on ne pourrait pas faire un meilleur choix , nou-seulcment elle est ()lcine d'instruilion et de talent , elle est encore prudente , pieuse et modeste. Je présume qu'elle acceptera , parce que les circonstances l'ont réduite à chercher un état (jui puisse la faire subsister. Mon ami me pria inslamment de lui écrire. Je le fls ; la femme vint cl a formé une excellente école , dans laquelle on a élevé déjà beaucoup de jeunes filles, et où on en élève d'autres. Maintenant un grand
nombre d'entre elles savent la doctrine chrétienne d'une manière peu commune . lisent et écrivent bien, et y ont appris tous les arts propres à leur sexe. 11 n'est aucun père qui ne s'empresse d'y envoyer ses filles , et tu ne pourrais imaginer combien celte institution a amélioré les mœuis publiques. Toutes ont un maintien décent et modeste. On dislingue aisément celles qui ont iVéquenté celte école , et leur exemple a inilué sur toules* les autres.
Un matin , peu de jours après mon arrivée ici , le curé lui apporta une liste de plus de deux cenls familles , auxquelles il avait réparti l'argent qu'il lui avait remis pour les pauvres ; il ajouta que , malgré le grand nombre des personnes qu'il avait secourues , celui des nécessiteux était encore si grand que cette somme n'avait pu suffire pour les soulager tous. Mon ami s'empressa de lui dire qu'il lui en ferait remettre une seconde d'égale valeur pour en faire une seconde distribution.
Je lui dis que sa conduite ne me paraissait pas sage ; que celte manière de faire l'aumône produirait plus de mal que de bien , et que , loin de soulager le village, il achèverait de le perdre et de le ruiner ; qu'au lieu de deux cents familles pauvres, il y en aurait le double dans trois mois , et qu'au bout de l'année toutes se trouveraient dans cet état ; que c'elait une vérité démonlrée par l'expérience , parce que l'homme est naturellement paresseux et fainéant, qu'il ne travaille jamais qu'aiguillonné par la nécessité , et que , lorsqu'il peut vivre sans travailler, il ne se donne pas la peine de travailler pour vivre,
(( Messieurs , ajoutai-je , dans un pays où le gouvernement et les mœurs n'ont pu parvenir à rendre l'oisiveté houleuse , on préférera toujours de vivre aux dépens d'aulrui , sans rien fiiire ; lorsqu'on verra i\uc vous donnez de l'argent à qui vous en demande , tous vous en demanderont et abandonneront le travail, lien résultera que TOUS achèverez de détruire le peu d'industrie que nous possédons encore ici ; on renoncera à toute o(cu|)ation honnête et laborieuse ; vous aurez encouragé l'ivrognerie et tous les vices qui dérivent de l'oisiveté.
» Voulez-vous faire des aumônes utiles et bien entendues? cherchez les moyens de faire gagner aux pauvres leur pain, et vous aurez des résultats avantageux. Etablissez des manufa( tures grossières et communes, qui soient à leur portée , et qui puissent fournir à leur subsistance , en même temps qu'elles deviendront utiles à la société. Suivez enfin la marche de la nature, qui ne prodigne ses dons à l'homme (ju'autant qu'il sait les arracher de son sein , et la forcer à produire. Suivez l'esprit de la loi divine , qui a conJamné l'homme à ne manger son pain qu'à la sueur de son front.
» — Ici , monsieur , me répondit le curé , ces principes sont impraticables. Il r)'y a pas de ressources pour gj'gner sa vie ; à peine les journaliers eux-mêmes tiouvent-ils du travail , surtout pendant la morte-saison , t'est-à-tlire presijue loul l'hiver. Quant
aux m.ilheurousos fcmnics , auciiiu; saison n'est favorable pour elles ; elles ne >avenl ni ne peuvent j;agner un sou. (JueUjuesiines d'entre elles se vouent ;i la (JoniesliL-ilé ; c'est là leur seule ressource. Leur ¡)ro(oii(le ij^norance , fruit île leur mauvaise éducation , les rend propres à fort peu de choses , et personne ne Jes occupe.
* — Voilà donc , lui répli(iuai-je, les maux que nous devons clierclier à combattre ; au lieu d'y remédier * par tes aumônes nialenlendues , \oiis ne ferez que les augmenter. Si mou auii veut les f.iire bien , s'il veut qu'elles soient avantageuses au pauvre , utiles à l'état et agréables â Dieu , qu'il ménage et [)ré[)are des travaux (pi i mettent tout le monde a ¡¡oilée de gagner un salaire ou un revenu Journalier. La terre ofi're beaucoup de moyens pour empl(iy<'r les bras robustes. Les arls n'en présentent pas moins à ceux (jui sont ¡)Ius faibles ; on petit les exercer indélinimenl aux mamiiactures. Il n'est dans le monde aucune population assez noml)reuse pour sufûrc à l'emploi de tout ce que ces moyens réunis peuvent enibrasser.
T) Mon ami désire peupler une partie de ses terres ; il veut construire (|uelques édifices, et coopérer à la slabililéelà l'araélioralion des élabli.-semenls de ce village ; voilà déjà de quoi occuper beaucoup de journaliers. Les familles (jui auiont acijuis des ¡xiilions de terre et des récoltes , sont composées d'autant de pauvres enlevés à l'oisiveté : ce ne sera qu'à celles qui ne voudront ou ne pourront point participer à cet avantage (ju'il convieuilr.i de fournir d'autres moyens de subsistance. Les plus naturels et les plus faciles consistent à favoriser le progrès et la connaissance des arts les plus communs. Pourquoi nos hahilanls îraienlils acbeter dans les villes voisines leurs souliers , leurs gros bonnets de drap et leurs chemises ? Pourquoi ne ¡lourraient-ils apprendre et exercer eux-mêmes les arts grossiers qui les leur procurent ?
» Pourijnoi , au lieu de répartir cet argent que vous versez dans le sein des pauvres, et par lequel mon ami les accoutumerait insensiblement à la paresse et aux vices , ne l'emploierail-on pas à faire apprendre aux petits garçons les métiers de forgeron et de charpentier? Pouiijuoi n'élablirail-on pas ici des fabriques do toiles communes et de draps grossiers , et pourquoi les habitants ne s'occupi'raient-ils pas de fabriquer les étoiTes do»t ils s'habillent ? cette fabrication occuperait beaucoup d(> monde et surtout les femmes , qui ])oiirraient gagner leur pain par leurs filatures. 11 nie semble (ju'il serait mieux d'(Mi)])loyer à cc{ objet les soins et l'argent de mon ami, que de fournir aux pauvres les moyens de mener une vie oiseuse et d'aller au cabaret ; l'aumône (jue je me propose semble bien [iréférable.
» — Il est vrai , reprit le curé , mais il faudrait du temps , et les nécessités sont urgentes. D'ailleurs, quand vous connaîtrez le village et le caractère de ses habitants, peut-être jugerez-vous moins facile d'y introduire des fabriques qui exigent de l'intelli—
gonce et de l'applicalion. On ne saurait concevoir combien ils sont iiabiluós à la paresse. Mais quand il ser.iit possible d'y roussir avec le temps , que ferons-nous de nos nombreux malades , d'une foule de personnes perdues et estropiées, bors d'état de travailler et qui errent dans les rues ?
» Si nous avions un bôpilal où ion pût traiter les malades , une maison de churitá pour y recueillir les estropiés et les inlirmes , en procurant de l'occupation à ceux, qui se portent bien , ou serait fondé à refuser l'aumône aux mendiants. Comme, raal|j;ré tant de moyens oflerts pour gagner la vie , il est impossible qu'il n'y ait poini de maibeureux de celte espèce , ils est impossible aussi de les laisser sans secours. Un père soutient sa famille par son travail ; mais s'il tombe malade , il n'y a point d'bôpital pour le recevoir. A l'instant même il est dans la misère , et sa fiimille y tombe avec lui. Ne faut-il donc pas le secourir ? — Sùremeul , et avec largesse , lui répondis-je. Si l'on doit fournir du travail à l'homme capable de travailler, on doit des soins et des secours à celui qui ne le peut pas ; et personne n'y a plus de droit qu'un honnête artisan , un journalier qui vit de son travail , lorsqu'u.ne maladie ou un accident viennent à les priver des moyens de gagner leur subsistance.
» — Il faut donc, me répliqua-1-il , d;ins un village aussi nombreux , avoir un hô])ilal pour K'S traiter. — Je n'admets point celle conclusion , repondis-je , elle est contraire à mon opinion. — Quoi 1 reprit-il avec éloiinemenî , vous pensez qu'il ne serait pas utile d'avoir un hojdtal où Ton pût traiter les pauvres dans leurs maladies ? — Oui , monsieur , lui répliquai-je , je crois qu'on peut se passer d'un hôpital , parce qu'il me parait qu'on peut mieux faire. Ne vous sc:;ndaliscz pas , monsieur le curé ; cette opinion , qui vous parait dure, est pourtant fondée sur des principes d'humanité.
» Les hôpitaux peuvent être nécessaires dans les villes où réside le souver;iiti , dans K's capitales et dans les cités très-populeuses. Comme il est plus facile d'y trouver du travail , comme ceux qui y apportent des objets de consomm.Uioi» y abondent , et que ces raisons et d'autres motifs y allirent des gens de toutes les provinces et des pauvres de toute espèce, il y a toujours dans leur enceinte un grand nombre d'étrangers sans foyers et sans famille , qui dans l'état de maladie ne savent à qui recourir ; ils ne trouveraient ni soins ni abii, et ils mourraient dans les rues. Cette circonstance rend les hôpitaux indispensables , malgré leurs inconvénients , {)our présenter un refuge et quehjue assistan<c à ces étrangers, voilà tout ce qu'on peut alléguer de solide en faveur des liôpilnux.
» Mais ces établissements ont en eux-mêmes des défauts auxquels on ne peut remédier , et qui déperulent de la nature des choses humaines. 0"<'lqt»' zélé , quelque charilé qu'on mette à les administrer , le temps , l'h-bitude de voir les niahides et leur mullilude , affaiblissent peu à peu ce sentiment de douceur et
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de compassion , si consolaiil pour la di-licüle sensibilité de celui qui souirre. Comme on no peut éviler d'y employer des morcenuiies subalternes , qui irexerccnt ce pénible oflice que par intérêt , qui ne peuvent avoir une alTection personnelle pour des malades inconnus , ils contractent à la longue une sorte de dureté plus iunesle pour ces infortunés , (jue les remèdes ne peuvent leur être salutaires.
B Les maladies , en aiïaiblissant le corps , énervent làmc , et lien n'est plus utile et plus salutaire pour les bommes que la compassion , la patience et les démonstrations de bienveillance des personnes qui les assistent. Le malade qui se transporte à l'hôpital , ne perd pas seulement la vue , la compagnie et l'assistance de sa femme et de ses enfants, il est encore tourmenté de l'aOreuse idée qu'il les laisse dans la plus étroite misère. Celte séparation forcee des personnes qu'il aime le plus , sufiil seule pour faire son louiment.
M Le malade qui peut être traité dans sa maison , aidé par les personnes (ju il aime et dont il est aimé , est sous leurs yeux exempt de cette pénible sollicitude qui ajoute aux douleurs de sa situation. Les maux de la nature ne sont point aggravés par ceux (jue la nécessité des circonstances lui fait soulTrir. >"onseulemenl mieux assisté, ¡I trouve encore dans ses souffrances I)lus de consolation. Il est donc démontré pour moi que , dans un village où il n'y a pas d'étrangers sans profession , où tous les habitants ont une famille et une maison quelconque , il ne faut point établir d'hôpital, mais veiller à ce que chacun puisse être traité chez soi.
» — Chez soi ! s'écria le curé , et où prendra-t-on l'argent nécessaire pour une telle dépense? — Dans la mémo bourse, répondis-je , où vous chercherii'z à puiser pour fonder et soutenir l'hôpital ; je suis persuadé même qu'il en f:iudra beaucoup moins. Considérez ce que coûterait nécessairement une fondation de cette espèce. Il faudrait construire , acheter ou acquérir un édilice solide , assez spacieux pour recevoir un grand nombre de malades. Il faudrait le disposer pour cet usage, le pourvoir de liis, d'ameublements , et d'une foule d'objets nécessaires , dont il ne suliil pas d'avoir fait la première dépense , mais qu'il faut renouveler sans cesse. J'évite tous ces frais dans mon plan , j)uis(jue cliaipie habitant a sa maison et sor» lit.
» Il faudrait de plus séparer les hommes et les femmes, isoler encore ceux qui sont ;'fl'e< lés de maladies contagieuses. Que d'espace et de dépenses pour tout cela! Je n'ai plus besoin de cet appareil dispendieux , lorsque le malade sera traité dans sa maison et dans son lit. Indépeïidamment de tous ces fr.iis , cet hôpital exigera des administrateurs , des médecins , des chirurgiens , des aumôniers , des infirmiers , des cuisiniers et une infinité de domestiques. Ce grand étal de maison nécessite une. grande dépense ; sans compter les négligences , le désordre et les larcins qui peuvent y avoir lieu , il absorbera eerl;.ineraent
une grande partie des revenus; avant que le malade en ait profité , une toule de gens en sauté les auront absorbés. Dans le plan que je propose , on n'a pas besoin de ce train dispendieux ; à laidti des secours qu'on peut lui fournir, chaque malade pourra payer tous ceux qui le servent. Rien , au reste , ne manifeste mieux les inconvénients des hôpitaux que la répugnance presque générale du peuple, A peine voit-on v recourir les plus délaissés , les individus des dernières classes de la société ; encore n'y vont-ils que forcés par la nécessité , lorsqu'ils ne peuvent plus résister à la violence du mal , et lorsqu'il ne leur reste plus de ressource. La plupart aiment mieux souffrir et mourir sur leur grabat , que de recourir à des secours si pénibles à recevoir : ce n'est qu'avec une espèce de honte qu'ils acceptent malgré eux un soulagement qui semble réservé à ceux que le sort a réduits à la plus extrême misère,
» Jugez á présent combien il est consolant pour un malade de pouvoir rester au milieu de sa famille ; d'être servi dans ses besoins avec douceur et avec amour, par les personnes qu'il aime le plus et qui jouissent de sa plus intime confiance 5 de les avoir toujours auprès de lui , de les voir aussi touchées de ses souffrances qu'ingénieuses à les ^ou!ager. Qu'on compare l'attention et les soins d'une femme qui sert le mari qu'elle aime , ceux du mari qui voit en péril la mère de ses enfants , ceux de la tendre fille qui voit souffrir le père par qui elle vit ; qu'on compare ces services affectueux avec la grossière précipitation d'un domestique insensible , et qu'on me dise quel sera le traitement le plus favorable à la guérison du corps et au repos de l'esprit. Monsieur le curé , quand on pourrait me prouver qu'en supposant l'établissement et la dotation d'un hôpital , la méthode qu'où y suit est moins coûteuse que celle de traiter chaque malade chez lui , je ne le préférerais jamais à une maison particulière. Ce que celle-ci pourrait coûter de plus est aussi une aumôme , et tend plus diret {cment au but de la charité , qui est la guérison et le soulagement du malade. Qui peut douter qu'il ne doive y être mieux assisté , plus tôt guéri , plus sûrement consolé? Si à ces considérations vous ajoutez que les secours qu'on lui fournit pour son traitement tournent au profit de la famille qui le sert , et que sa maladie laisse sans moyens de subsistance , vous ne douterez plus que cette charité ne soit plus générale et mieux entendue.
» — Il est certain , me répondit le curé, que s'il était possible de traiter les malades pauvres chez eux , cette méthode serait sans comparaison la meilleure Mais peut-on espérer que personne au monde soit en état de fournir tous les secours dont les malades ont besoin ! Quand il y aurait uïéme des capitaux affectés à cet objet , qui pourrait se charger de soins si étendus ? Comment savoir qui est malade? l>t quand on le saurait, pourrait-on lui porter ces secours ? Quand la personne qui en serait chargée n'aurait aucune autre occupation , le jour lui suf-
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Crait à peine pour vaquer i celle - là. Que sérail - ce gi des malades se Irouvaieril a une extrcmilé du village , et d'autres à l'exlrciuilé opiiosOc ? Knfin , qui pourra se charger de celle peine ?
B — Nous, nous-mêmes , lui dis-je en l'iiilerrompanl ; nous nous réunirons eu grand nombre; nous diviserons le ^il!age in diffcrenls quartiers, et chacun se charíícra
» — Tu nous fais d(î i^^randes promes^^es , Marien 1 nuî dit en souriant mon ami. — X'eo plaisante point, répondis-je , avant de n'avoir cnl<;ndu. Mes idees ne sont point encore assez digérées, et j'ai besoin de les méditer. Accorde-moi trois jours pour y penser, cl nous en reparlerons. v>
Au bout de trois jours , nous nous réunîmes de nouveau ; et , m'adrcssant a mon ami , je lui die : « I.a Providence l'a conduit ici , et tu retires de grands revenus des biens i\uv. tu y possèdes ; le Ciel t'en a donné beaucoup d'autres , et, ce (jui vaut mieux, il t'a inspiré le désir d'en faire un bon em¡)loi. Tu veux les lons;?crer au prolit de noire patrie , à celui du peuî)lc dont lu fais parlie , d(; l'humanité dont tu es membre, et des [¡auvrcs dont le Ciel t'a fait le trésorier. Eu U) donnant au-delà de les besoins, il t'a prescrit la dislribution de ton superflu , et abandonné à ton intelligence et à ton zèle le soin de la faire d'après les règles d'une charité bien entendue.
» Ainsi le Ciel , en l'accordant de grands avantages , y a en niôrae temps attaché de giandes obiii^alions. Tu les (onnais et lu veux les remplir. C'est là pcut-élrc la grâce la j)lus grande dont tu lui sois redevable. On croirait , au prentiei' abord , (jue lien n'est plus facile pour un homme opulent, que de faire le Lien lorsiju'il le veut • il n'en est point ainsi , et rien n'est plus difûcile. Les richesses , la prodigalité de la bienfaisance ne suffisent point; avec de très-bonnes intentions on peut faire bc.iucoup de mal. Il ne suffit pas non plus d'avoir du zèle et de lintelligence ; à quelque degré qu'on possède ces qualilés, il n'est ])as possible de faire tout soi - même ; el l'on a besoin de l'aide d'autres personnes pénélrées du même esprit et douées de la même intelligence, de la même ailivilé et du même zèle.
)) La méthode de faire des aumônes , sans astreindre les pauvres au travail , entraînerait a de grands inconvénients ; au lieu de faire du bien à ceux qui recevraient ces secours, elle ferait du mal ;» tous. Klle aurait tin effet bien plus funeste, si tu distribuais les dons de ta propre main, ou [)ar l'intermédiairo de quelqu'un des tiens qn'il serait plus facile de tromper. Ces inconvénients, el la difticulté pour un petit nombre d'hommes d'enibiasser toute l'étendue des maux qu'il s'agit de réparer et du bien qu'on chcrthe ¿Í pioduire, m'ont fait penser qu'il serait convenable de former
une espèce d'association qui s'occuperait du bien public Mais,
avant d'aller plus loin , je voudrais demander à M. le curé s'il serait possible de trouver dans le village quarante ou cinipianle personnes des deux sexes , intelligentes cl honnêtes , qu'on pût
réunir en une espèce de confrérie consacrée au service des pauvres? Il y a tant de conlVéries de dévotion, n'en pourrait-on pas former une de charité ? b
Le curé me répondit : « Nous avons ici trois confréries ; celle du saint Sacrement mérite d'élre distinguée. Elle est composée des hommes les plus considérés et les plus aisés du lieu ; elle n'admet ni journaliers ni domestiques , et elle est formée d'environ soixante et dix ou quatre-vingt membres , la plupart tous gens do bien ; quelques-uns d'eux ont une fortune médiocre , mais aucun n'a de superflu.
» — Cependant , lui dis-je , ils subviennent aux frais de la confrérie ? Oui , me répondit le curé ; mais la dépense est si peu considérable , qu'avec deux ou trois francs par mois ils fournissent à tout.
» — Je n'en demande pas davantage , repris-je ; cela me suflît pour effectuer mon projet.
» Nous parlerons d'bord à ceux que monsieur le curé nous indique ; nous los engagerons à se réunir à nous pour former notre société ; nous la bornerons pour le présent à trente ou quarante liommes choisis , et autant de femmes. Ce sera là notre premier fonds ; d'autres voudront ensuite s'y incoi'porer ^ et nous les recevrons. Nous leur expliquerons que notre but est le bien public, et , pour cette raison , nous nous appellerons la Société de Charité. Elle s'occupera autant du service des pauvres que de tout ce qui peut être utile et avantageux au bien général.
» Nous leur dirons aussi que notre première obligation sera de contribuer de trois francs par mois , et dé nous occuper de tous les emplois dont la société nous chargera. — Croyez- vous , monsieur le curé, que cela soit facile à trouver? — Très-facile , me répondit-il ; mais je doute qu'avec de si faibles moyens on puisse faire face à tout.
» — J'ai moins besoin de cet argent quede personnes zélées, intelligentes et honnêtes , qui m'aideut a le bien distribuer. Je demande des coopérateurs habiles , qui , pénétrés du même esprit, exécutent et fassent germer les bonnes idées que nous cherchons à répandre ; quant aux fonds nécessaires , mon ami a destiné chaque année une certaine somme à être employée en bienfaits qui puissent
tourner à l'avantage de tous. Supposons mille écus — Et plus
encore , s'il le faut , interrompit mon ami; je donnerai tout ce qui pourra contribuer au solide et véritable avantage du peuple.
» — Eh bien ! monsieur le curé , vous voyez sur quels fonds la société peut compter ; vous voyez qu'en ne présentant aux yeux du public qu'une très-modique contribution , nous aurons toujours une réserve secrète pour toutes les dépenses nécessaires ; et, selon moi , la chose n'en ira ([ue mieux. M.iis à présent , et supposant mille écus, j'estime que cette somme , distribuée suivant le plan queje proposerai, produira plus d'effet et de bien qu'une somme dix fois plus forte , distribuée sans ordre et sans autre dessein que celui d'un soulagement momentané. Je dis plus ; si mon ami la
rcparlissail por lui-rm^ne ou par iiii licrs , il dépenserait beaucoup d'argent, se livrerait à une profusion stérile , et causerait beaucoup de mal; au lieu que, par l'instituliofi de celte société, il pourra faire sa distribution avec connaissance de cause , cl avec l'assurance de l'aire un bien durable cl permanent.
» La raison en est (¡uc la société sera obligée de se i,'ouvcrner par les principes de droiture , d'équité et de saine polili(iue , auxquels l'astreindront les règlements dont je vous enln-liendrai bientôt. Kien ne sera laissé à la volonté , à la fantaisie ou aux intérêts d'aucun membre particulier; rien no se f( la (jue d'après les réjales (le la justice et de la convenance. D'ailleurs, personne en particulier n'est à l'abri de l'erreur , parce que personne ne peut avoir toutes les connaissances convenables , encore moijjs l'allenlion et le temps nécessaires pour examiner tous ceux qui recevront des secours et suivre tous les rameaux de celle opération.
1) Mais , lorsque le travail est partai;é entre plusieurs , cbacnn cboisil ce qu'il entend le mieux , et s'y applique. Quand, anin¡és d'une noble émulation , tous s'attacbent ¿i remplir les fondions <lont ils sont chargés ; quand le zèle des uns est soutenu par la vigilance active de tous ; alors avec de pelils moyens on fait de grandes choses ; les enlreprises les plus diliiciles triomphent de tous les obstacles, la réunion de beaucoup de talents et de beaucoup d'efforts parvient toujours à les surmonter.
j) J'engagerai donc mon ami à s'associer , sous le nom de Confrérie de Charité , un nombre choisi de coopér-teurs , qui l'aident à réaliser ses excellentes vues et à employer l'argent qu'il y destine , en véritables secours et en bienfaits uliles et permanenls. Il ne peut le faire par lui-même , parce qu'il serait trompé à chaque instant, et qu'il serait seul obsédé par des importuns qui lui arracheraient des aumônes mal appliquées. D'un autre côte , mon ami ne prétend point au rùle fastueux de bienfaiteur; il vent êlrc charitable et n'en ambitionne point la réputation. La modeilie chrétienne lui prescrit cette réserve.
» Son but sera parfailenient rempli , lorsque , confondu dans la société , il fera tout par elle et avec elle. 11 y répandra son es[)ril ; il lui fera ado|)ler ses idées ; il y réalisera toutes les conceplions utiles (ju'il aura formées. 11 sera l'iime , le moteur , le principe de tous ses mouvements ; les autres membres de la société le serviront sans s'en douter ; ils ne croiront (¡n'accomplir leurs obligations , et ils s'en acquilleront en elTet , et mon ami ajoutera à son niérile personnel , celui d'en faire acquérir aux autres. Quand les moyens luanqueiont , il pourra en fournir i» la société de mille manières , sans faste cl sans ostentation.
» Un commencera par un fonds dont on ne connaîtra pas , mais dont on pourra deviner Torigine. Lorst|ue ce fonds sera épui>é et qu'on aura besoin de recourir à de nouveaux moyens , il les fournira quelquefois en son nom : c'est Tobligation qu'imposent les richesses , et on le regardera comme une grâce ; d'autres fois ils
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seront censés provenir d'un anonyme ; quelquefois on priera un membre de la société de les oflVir en son nom ; on peut enlin parvenir à ce que lien ne manque , sans montrer publiquement que ces secours ne viennent que d'un seul. Sans doute , on soupçonnera la main d'où ils partent , mais le mal sera peu considérable ; au moins écarlera-t-on le péril , l'ambition de la vaine gloire , et rbuniiliation d'aulrui.
» Lorsque je propose que chaque membre donne quelques francs par mois , ce n'est point dans l'idée que cette somme puisse suffire aux progrès de l'opération. Je sais que six ou sept cents francs seraient bien insuííisants pour un objet qui en demande des milliers 5 mais une raison que je ciois très-politique m'y détermine. Si celte contribution est insufiisante pour le fond de l'œuvre , elle est de la plus grande importance pour sa réussite et pour la consistance que nous devons chercher à lui donner.
» Si mon ami s'opposait à ce que les autres membres contribuassent , et annonç-iit lintenlion de faire lui seul toutes les dépenses , il né vien\]iait jamais à bout de former cette associalion ; vainement chercherait-il à lui inspirer du zèle et à 1h¡ donner du mouvement et de l'activité. Les uns raccuseraient de vouloir s'atliibucr toute la gloire du bienfait; les autres, imaginant (ju'on les traite comme des subalternes , dédaigneraient d'y prendie part; tous se regarderaient comme des instruments passifs; aucun ne pourrait y voir son ouvrage propre ; aucun n'y apporterait ce zèle ardent , et n'y prendrait cet intérêt actif qu'inspire l'idée de son avantage personnel ; tous tâcheraient de s'en dispenser ; s'ils s'en mêlaient par condescendance , ils n'y apporteraient ni activité ni courage, et l'on ne pourrait jamais établir et lier des opérations qui ont besoin de se correspondre , et qui exigent un mobile assez puissant pour produire les effets qu'on en désire.
» Mais dès qu'on leur dira qu'il s'agit de travailler ensemble et de concei't ; qtie , dans cette société , tous contribueront et agiront ëgalement , l'ouvrage alors leur semble derenir propre ; la gloire du succès se répand sur tous ; chacun croit en avoir sa part et travaille pour l'acquérir ; le zèle et l'ardeur les animent ; il y en aura qui s'appliiiueront aux affaires de la soi iété jilus fortement qu'aux leurs propres. Tel est le cœur humain ; l'hoinme veut agir en tout ; le rôle de témoin le fatigue , celui d'admiratiiir le dégoûte, celui d'agent secondaire l'Iiumilie ; mais il se soutient , lorsqu'il agit par lui-même et qu'il croit travailler pour son intérêt ou ¡)our sa gloire ; celte perspective le conduit où l'on veut. Telle est la nature humaine, ayons donc soin de nous y conformer et de la suivre.
» Je crois que nous devons nous associer des femmes ; elles nous seront utiles et souvent nécessaires. En général , elles sont plus douces et plus c()m])atissantes que les hommes ; elles seront plus propres à remplir (lifférents objets de notre institution. Nous leur confierons le soin et le soulagement des malades, l'assistance
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des femmes on r oiiclie , rodiiciilidii ¡>hysiqiie dos oiphclins , celle des iilles,el mille autres suiiis de celle espèce. Elles s'eiilentleiit be;uuoii[) mieux (jue nous à certains travaux nécessaires, ti.'ls par exen)ple que la dislribution de lilatures entre les autres lenimes , pour nos fabriques de toiles , de draps , et autres occupations semblables.
» Nous inviterons donc M. le curé á choisir un certain nombre de celles qui lui paraîtront les plus juilicieuses , (|ui jouiront de la meilleure répulalion et dont l'exemple [)ourra le mieux ¡nlluer sur les autres ; il leur exjiosera noire dessein ; il le leur ex[)li(juera bien , [)our (¡u'elles soient en état de l'exposer cbiirement aux autres , c'est ainsi qu'elles s'animeront mutuellement et nous prêteront leurs secours. Je suis assuré qu'il en est un grand nombre qui nous aideront de tous les moyens , et qu'elles nous seront de la plus grande ulilité. Le caractère du sexe est généralement bon et doux ; les femmes désiient le bien et remplissent avec ardeur tous les soins dont elles se chargent. EnOn , si nous mettons les femmes de notre parti , les hommes en seront bientôt aussi.
» Il nous sera tiès-utile d'établir des métiers pour la fabrication des toiles et des draps grossiers à l'usage des pauvres. Mon ami pourrait faire cette entreprise par lui-même, il me par;>il plus convenable d'en chaiger la société ; il se bornera à en faciliter les moyens, en venr.nl à son secours. P.ir exemple, il pourra traiter avec les fabricants du dehors , et les engager à venir au village avec trois ou ([uatre métiers de chatjue espèce. Pour les décider à ce déplaceriu'nt , il leur accordera c|uelques avantages ; il s'obligera à leur faire fournir du travail p.ir la société à des prix avantageux. En même temps, il fera acheter \ing(-(inq mille livres de laine et autant de lin qu'il mettra à la dispo.sition de la so( ¡été , qui thaï géra ses membres de les laire liler, ouvrer, lissi'r et d'en faire fabriquer des toiles et des lainages.
» Il en résultera plusieurs biens. D'abord , en i»chetant le lin dans le pays, on encourage la culture, on aide aux familles des fabricants que nous aurons appelés ; leur exemple excitera l'application et l'ai liviié. Des jeunes gens feront auprès d'eux leur apprentissage ; les métiers se niulli[>lieront insensiblement. Chaque jour on verra s'accroître ce genre tlinduslrie et le nombre des familles dont il fournira la sulisi>lan(e. Les femmes du pays s'adonneront à la filatuie, on fabri(|uera de la toile et du drap ; les pauvres participeront au Iravail , et se soutiendront par ce travail même. L'ouvrage des pauvres habillera d'autres pau\res. Aini>i les bienfaits se doubleront , et les vues de l.i charité seront remplies.
» J'ai proposé cet exemple pour donner une idée sommaire de mon p'an sans aller plus loin : el , les préliminaires dont j'ai pailé supposés , je vais maintenarit expliquer ce que nous pouvons faire. Monsieur le < uré < ommen( era l'entreprise ; il s'adressera aux personnes du lieu les plus marquantes ou les plus considérées de l'un el de l'autre sexe ; il les instruira de notre projet ,
en les invitant à y participer. Il formera deux listes de toutes ceües qui voudront souscrire : l'une d'hommes et l'autre de femmes. Sur la première il placera dès à présent mon ami et ses üis , les autres habitants que nous lui nommerons et moi.
» Lorsque ces listes seront composées de trente ou quarante personnes de chaque sexe , il nous convoquera pour nous rendre tous un jour marqué à la salle de la sacristie , qui est assez vaste pour contenir plus de deux cents personnes. Là , il nous exposera dans un petit discours le but et l'objet de la convocation , qui tend à former une société de charité, consacrée à la fois au soulagement et au secours des pauvres , et à tout ce qui peut être utile et avantageux au bien public. El comme toute société a nécessairement besoin de règles qui la gouvernent , M. le curé s'occupera d'un petit règlement d'après les plans dont nous venons de parler, »
LETTRE TRENTE-HUITIÈME
Malien à Antoine.
Ji: vais maintenant l'entretenir, mon cher ami, d'une institution qui a eu beaucoup de succès, et qui , en même temps, était la plus utile et la plus importante de toutes , c'est l'élude de notre sainte religion. Il me serait difficile de le rapporter la manière dont nous nous y sommes pris , et les fruits que nous en avons recueillis , sans ra'étendre beaucoup et sans reprendre les choses de très-loin; mais cet objet est d'une telle importance , il a tanl influé sur nos succès ; et les détails de notre marche peuvent devenir si utiles à ceux qui voudraient la suivre , que je crois devoir te les donner avec quelque étendue , et dès le commencement de notre entreprise.
Lorsque je vins ici , j'eus de fréquents entretiens avec mon ami sur l'éducation de ses enfants el sur la méthode que nous devions nous pro[)oser de suivre. La religion , et la manière dont il fallait rapprendre , fut l'un des sujets dont nous nous occupâmes le plus. Je ne chercherai pas à te répéter ce que nous dimes alors , mais je dois le rappoiter ce qui m'en a paru le plus essentiel , parce que c'esl à ces entretiens que nous sommes redevables de rexcellenle institution dont je vais te parler. « La plus grande consolation , me disail-il , que me donnent Ion arrivée el la condescendance que lu as eue de le charger de
l'éducation de mes eiifaiils , est do penser que tes ¡nslruetions leur donueionl une coriiKiissance iMÎsonnct; de la religion.
w Lur>>(iue j<; dis qu ils ra[)[)ieiidr(Mit bien, lu dois en conclure (|iie je ilesire qu'ils l'appreiinenl mieux (jue nous ne l'avons lait nous - mêmes , el (jue les aulres enfants en ijénéral. Je juinse que l'élude solide et approlundie de la religion non - seulement devient utile pour nous soutenir contre noire propre l'.iibk'sse , mais qu'elle est l'uniijue moyen de nous préserver de la tonlagion de rincredulilé , qui n'a dû ses rapides el deplorablt-s progrès dans notre siècle, qu'à ce vice de l'éducalion a(luelle,qui nous laisse honteusement ignorer ce qu'il nous importe le plus de savoir.
» Souviens - (oi , Marien , de ce qui nous est arrivé et de ce qui arrive gi'néralemenl à Ions les enlanls. A peine reroivenl-ils quelijue inslruction sur la religion dans leurs plus tendres années; et , dans un tem¡)S où ils sont encore incapables de con( epiion , on leur fait apprendre par cœur les articles nécessaires de; noire foi. Les enfants les répètent sans savoir ce qu'ils disent , et tels qu'ils se trouvent dans certains catéchismes disposés a celle lin. Oes articles y sont énoncés sèchement , ils y sont isoles ; ils y sont présenles, sans (¡u'on y fasse rien sentir de celle majestueuse connexion , de ce magnifiqué enchaînement qui revêt et embellit l'édiiice auguste de la religion.
» Ainsi leur inslruclion se réduit à répéter de mémoire les vérités éternelles , sans {|ue j .mais on leur eus* igné h's primipes d'où elles dérivent , sans qu'on leur montre les fondements sur lesquels elles sont établies el les preu\es (¡ni doivent nous convaincre. On leur apprend à ilevenir ( hreliens à peu prés comme un apprend aux Turcs à devetiir mahomelans , uni(|uemenl par tradition el par la leçou de l'exemple. Ainsi l'on de[i<Miille la religion chrétienne du privilège p;!rliculier qti'elle a par-dessus toutes les religions, d'aToir été fondée p;ir son Père celeste sur la pierre indeslruclible et sur les bases lumineuses el evitienles auxquelles la raison ne peut résister, lor><|u'elle consent à les examiner.
)■> Tu le sais, c'est h cela que se borne communenuMit linstruclion (ju'on donne aux enfanls , el , dans le f;iil , c'est la s»Mile qu'on puisse leur donner à leur Age ; mais malbeureusement c'est l'uniiiue (ju'ils reçoivent dans lout le cours de leur vie. P.irvenus à l'état d'adolescents, lorsque leurs forces commencent à ( roitre el que leur raison se développe , leur temps n'est plus renipli que par des occupations et des éludes qui y sont étrangères ; il n'y a plus pour eux d'é[»o(|ue où on les ramène à l'elnue d»'s principes de la religion. Cet objet , (|ui par son ini[)ortnnce (levr;iil occ uper tous les momenis de leur vie , n'en trouve queUiuefois pas un seul qui lui soit consacré dans le cour< de la plus longu<' >ie.
» A peine sortons-nous de la première enfance , qu'avant le déreloppement de noire raison , on nous meuble la léte (!e connaissances étrangères , qui , par cela même qu'elles ne sont point
fondées sur la religion , deviennent plus pernicieuses qu'utiles ; on nous enseigne des futilités qui ne servent qu'à nous faire tontrader de nombreux défiiuts et à nous conduire dans de grands égarements.
» Ou nous enseigne avec beaucoup de peine et d'ennui ce qu'à peine nous pourrons entendre dans l'âge mûr, ce qu'il nous importe peu de savoir , et ce qui ne contribuera jamais à nous rendre plus vertueux et plus beureux ; ainsi s'écoule la meilleure partie de notre vie 5 ainsi l'âge d'apprendre , l'âge que la nature a destiné à acquérir et à conserver les premières impressioais salutaires, et les idées saines et justes qui doivent ñúre germer dans nos âmes les vertus religieuses et sociales , est presque entièrement consumé en frivolités et en bagatelles.
» Il en lésulle qu'en général les hommes ne connaissent point la religion, et que, si l'on examine tout un peuple, on le trouvera peu instruit du seul objet qu'il lui importe de savoir ; que par conséquent la pratique des vertus doit être très-rare et trèsdifficile, et que si quelques enfants privilégiés, que le Ciel a doués d'un cœur plus craintif et plus sensible , oiTrent une terre plus propre à recevoir la semence des vérités éternelles, et y conforment leurs mœurs , ils ne le font guère que par un principe de crainte, parce que, malgré la ¡iégradation de la nature, les menaces d'une éternité malheureuse leur ont fait une impression plus vive et plus profonde.
» Mais comment poiirronl-ils être conduits par des principes d'amour ? comment seront-ils louches de la beauté de la vertu ? cotnment seul iront-ils la dignité de leur vocation ? comment admireront-ils Dieu dans ses ouvrages , et surtout dans le magnifique et sublime plan de sa religion , si rien de tout cela n'est parvenu à leur connaissance ?
» Ce qu'il y a de plus triste encore , c'est que ceux mêmes que la crainte devrait au nioins contenir sont très-rares , et que la plupart d'entre etix se perdent , parce qu'ils n'ont qu'une teinture légère et superficielle de la religion \ ils ignorent les principes sur lesquels leur foi doit reposer; ils n'ont aucune idee de l'esprit qui la régit et des moyens qui la soutiennent ; leur âme est ouverte a toutes les séductions, nul frein ne la retient. Le premier ennemi (jui l'attaque est sûr de triompher ; le [¡remier qui la Uatle la séduit. L*;s vices auxquels son penchant l'enlraine , s'en emparent bientôt en entier. L'incrédulité vient-elle à lui présenter ses perfides et trompeuses séductions , bientôt elle s'y livre , elle secoue le joug ; elle rompt les chaînes que lui imposait la sévérité de la justice chrétienne ; bientôt , de l'indiiTi'rence dans laquelle elle vivait , elle parvient à la liaine systemalitjue de la religion. Il ne faut donc pas s'étonner de trouver des hommes, qui , avant d'avoir commencé à crcjire, sont devenus incrédules et ennemis du christianisme.
)) Avouons-le de bonne foi , et en môme temps avec douleur , ji'e¿t-il pas vrai (jue ce doivent être là les résultat» inévitables de
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la li'gi^rc inslriiclion que nous recevons? Il y a biiMi plus encore : celle iinpiiissiinle el l'iiible ressource est nialheureiisemeiit ce (pie nous possédons tie mieux. Je ne l'ai parlé que de l'éducation (jue donnent à leurs enfants les pères vigilants dont la sollicitude chrétienne s'étend jus(iu'ù faire la dépense d'un précepteur et à les envoyer au collège! ; mais tourne tes regards vers cette masse immense qui compose le peuple , et qui , livrée tout entière à des travaux rustifjues et nécessaires , na reçu dans l'enfance ni pu recevoir dans l'adolescence que des notions obscures et imparfaites de la religion, lu concevras combien doit élre profonde et générale l'ignorance de celte classe d'hommes.
» On cofiçoil aisén'.ent par là à quelle multitude d'abus et de superslilions exlrav.igantes ce pcuj)le dépourvu d'insîruclion est expose; on n'est [)lus surpris (ju'il ouvre son cœur à tous les vices et qu'il devienne le jouet de toutes sortes d'erreurs. Le remède à ce mal , le plus grand peut-être de tous ceux qui allligent l'bumanité, lorsqu'on les considère avec les yeux de la foi, serait d'établir des institutions publiques, et de prendre des mesures efficaces pour que tout le monde pût s'y instruire dans l'âge et le temps où il leur serait possible d'en profiter.
» il est évident (jue les enfants d'un ;ige tendre sont incapables (le pénétrer et de sentir cette nombreuse réunion de vérités, de faits et de lumières que présentent l'histoire et la doctrine de la religion. On devrait donc leur enseigner d'abord les premiers éléments du catéchisme, comme on le fait aujourd'hui, pour prévenir le risque de leur mort; mais on devrait aussi mettre à leur portée , dans un âge plus avancé , une instruction complète el plus étendue , au moment où leur raison les met en état de comprendre les preuves , l'esprit et les documents de la foi. On devrait destiner aux enfants d'une classe , susceptible d'une éducation plus soignée , des traités élémentaires, où ils pourraient en puiser la connaissance; et , pour le peuple , qui ne sait pas lire et (jui n'a pas de temps à donner il celle étude . il devrait y avoir des conférences el des instructions publiijues dans les églises, surtout dans le carême, et cluujue année on lui répéterait , on lui in(ul(}uerait wne inslruclion aussi essentielle.
)) Malheureusement, ni dans nos églises , ni dans aucune denos institutions religieiises , il ne se trouve rien qui puisse corriger , <:omme je le voudrais, ce défaut de noire éducalion générale. (_)n ne sait ni où ni comment un jeune homme riche ou pauvre peut acijuérir ces connaissances (jui importent autant à son bonheur personnel qu'au bonheur général. Les llu'ologii'ns eux-mêmes, qui, par leur vocation se consacrent à l'étude de la loi divine cl sont le dépôt vivant des preuves de la relicion et de ses mystères , parveiuis une fois à acquérir celte instruí lion , trouvent à peine les moyens de la communiquer et de la propager.
û Combien il serait important qu'ils pussent nous instruire et nous présenter l'auguste ensemble de la religion avec toutes ses grandeurs et tous ses trésors , nous découvrir ce fonds inépuisable
de lumières et de vérités que renferme le livre sacré des révélalions divines , et nous développer enlin les preuves évidentes de leur vérité avec une telle clarté , qu ils nous rendissent imperturbables dans la foi et dans la possession de la doctrine sainte !
» Les prédicateurs évangéÜques prennent pour texte qiielques paroles tirées de l'Ecriture , qu'ils étendent et dont ils font le commentaire en développant les idées auxquelles ce texte les conduit; ils exposent sur quelque point de doctrine ou de morale chrétienne ce qui leur paraît le plus capable d'instruire oi\ d'édifier leur auditoire ; mais cette inetiiode , excellenle pour maintenir et pour réveiller l'arnour de la religion dans ceux qui la connaissent déj^i , est insufiisanle pour en faire sentir la vérité et la beaulé à ceux qui n'en ont qu'une idée imparfaite. Combien ils produiraient plus d'eflet , si ceux qui les écoulent étaient plus persuadés! et pourquoi quelques-uns d'entre eux ne se livreraient-ils pas à celte partie indispensable et fondamentale de l'instruction ?
») Dans le fait , la chiirc , qui a si souvent la satisfaction de voir quelques fruits écloro des ileurs (ju'elle répand , ne recueille pas tous ceux qu'elle pourrait attendre ; c'est qu'elle ne nous instruit pas assez des premiers principes de la vérité de la religion et de sa céleste origine ; elle nous laisse dans la même ignorance où nous a laissés l'éducalion imparfaite que nous avons reçue, il en résulte que l'enseignement qui , à raison de son importance', devrait être le plus universel , le plus conjplet , le plus facile, est non-seulement le plus rare , mais le plus difficile à se procurer.
» Pour te rendre palpable cette vérité , je le supposerai en ce moment dans la capitale , où les secours sont les plus abondants. Un sauvage \ient t'y demander où et comment il pourra s'instruire du culte et de la religion des cbréliens ; quelles preuves servent à en donner la conviction ; quels priuci[)es l'établissent et quels sont les témoignages qui lui servent de fondement; i» quel magistrat enfin ou à quel ministre public il pourra recourir pour s'instruire complètement dans la doctrine du cbrislianisme ? 11 me semble , Marien , ({ue tu serais fort embarrassé ; lu ne saurais que lui répondre ni à (jui l'adresser.
)) L'uniqu(i ressource que lu aurais , serait de le recommander à la charité bienveillante de quelqu'un de ceux qui, à force de travail , ont fait cette étude par eux-uièmes. Tu serais étonné de t'étrft vu dans l'impuissance de répondre tout de Fuile et avec facilité à une demande si sensée ; mais le sauvage serait bien plus surpris d(; Ion embarras, s'il voyait que, dans une capitale où l'on donne des leçons de toute espèie , où il y a des chaires et des honoraires pour les |)rofesseurs de chimie , de bolani(jue et de tous les arts utiles , il ne se trouve aucun établissement pour enseigner les preuves el les foudenn>nls di; la r<digion ; il se demanderait poui(ju()i la plus intéressante des études est la seule qu'on oublie ; pourquoi cet ensei-jnemenl n'esl pas le plus com-
mun ol le plus constamment à portée de tontes les classes de la société.
» Je ne dis point ceci , Maritn , dans un es[)iit de censure ou de ctiti(jue. Je sais que tout est impaifail suc la terre ; et , (juand je (]»'[)!()ie rinsullisance des ressourtes [)ul)li(|ues ( on(r(î rij,'norance et l'oubli de la reii;,Mon , je n'en reconnais pas moins qu'il est diflicile de l'aire mieux et de changer les usages établis. Je ne désespère point (jue le temps , \\n sefilinient plus profond d<' celle nécessite et les tristes exemples dont nous avons à nous ailliger, ne produisent un jour des réformes salutaires ; je l'en parle pour te faire sentir combien mon directeur avait raison de nje dire que, dans l'état actuel des choses, les pères de famille devaient «xercer chez eux une espèce de sacerdoce et de magistralure donicstiques , et, avec le secours de leurs an)is , devenir les instituteurs et les apotres de leurs enfants.
1) — Je t'aroue , mon ami, lui répondis -je, que mes idées s'étaienl peu fixées sur le faraud sujet dont tu me parles ; mais tes réflexions sont faites pour me frapper, et elles ni'aflliirent , parce qu'elles sont convainranles. Tu me fais a[)ercevoir (jue Nrainicht notre éducation religieuse est Irès-imparfaile cl très-su['.erlicielle , et qu'il (onviendrait
» — Ah ! Marien, repril-il avec chaleur, tu n'as pas senti toutes les conséquences de ce mal, parce que tn ne les as pas éprouvées. Dieu t'en a préservé ; ton bon nature! t'a porté i\ apprendre la relii,'ion par toi - même , et tes mœurs ont toujours été pures. Mallieureux que je suis ! je sensée désordre mieux qu'un aulre, puisijue j'en suis la triste victime.
» ()ui , mon ami , je ne puis altribuer les loiif^ues erreurs de mon esprit et les vices nombreux de mon cccur qu'a la nianiére supertícielle et frivole dont on m'a instruit de la reliuion. Si Ion me l'eut mieux enseignée , si . à l'.lge de dix-sept ou dix-huit ans , quand les passions se développent dans loule leur force , on m'eût donné une partie de l'instrucliou que j'ai reçue de mon directeur ; éclairé par cette lumière et convaincu par tant de preuves, je ne serais jamais tombé dans le delire (!e l'incrcdulilé.
» Pent-élre aussi aurais-je résisté aux séductions du ^ice : si la jeunesse et l'opulence m'avaient entraîné dans leurs pièges , le frein de la religion ni'aurait retenu ; mes excès n'auraient ele ni si multipliés ni si longtemi)s prolongés. Je crois impossible que le uiorlel heureux , <]ui a pu une fois connaître la vérité de notre divine religion et s'en bien pénélrei-, puisse jamais être sé(!iiil par les vains sophismes d'une philosophie funeste , lors même qu'il serait un moment enlraîné dans l'eneur par la violence (i»; ses passions ; celte himière intérieure , qui a déjà éclairé son âme , ne tarderait pas longtemps à y répandre encore ses ravons et A le ramener dans la voie droite , même au milieu de ses égarements.
» Ainsi , Marien, je ne serai point un père inhumain comme
tant d'autres et comme je l'ai été moi - même. Divine religion I combien tu sais changer les cœurs ! L'éducation religieuse avait été le moindre de mes soins; mais à présent que la foi me règle et me gouverne, et queje vis dans l'espérance de ses promesses,^ je ne puis voir les tendres rejetons qui croissent sous mes yeux , je ne puis considérer ce <}ue seront au jour éternel ces objets si doux de mon aniotn' et de ma vit;iiance paternelle, sans répandre des larmes d'admiration et de joie.
n Quoi ! me dis-je à moi-uième, quand nous voyons sur les marches du trône le prince , enfant des rois , qui , ignorant encore la splendeur de sa naissance et la hauteur de ses destinées, se joue de la pompe qui l'environne, nous ne pouvons nous défendre d'admirer les grandeurs que ¡e sort réserve à une créature infirme et débile ; que serait-ce donc , ù mon Dieu ! si nos faibles yeux pouvaient apercevoir la splendeur céleste, le caractère divin imprimé sur ce tendre enfant «{ui reçoit au pied de l'autel l'immortelle régénération du baptême ? t
» Que sont, en comparaison de ce don céleste et suprême, toutes les grandeurs, toutes les couronnes qu'ont transmises à des hommes destinés à mourir, d'autres hommes qui vont s'eîiseveur eux-mêmes <!ans le tombeau ? Où est le prince héréditaire dont on puisse dire comme de l'enfant baptisé : Cet enfant sera grand , parce que son pouvoir est éternel et «jue son empire ne sera suj<'t à aucune révolution ?
» Et si , pour présider à l'éducalion des enfants des souverains , pour élever leurs pensées et leurs sentiments , pour imprimer dans leur esprit une juste idée de la grandeur de leurs fonctions , on appelle les honunes les plus distingués d*' l'empire ; quelles doivent donc être la supériorité et les lumières de 1 homme qui se consacre a développer dans un « œur t( ndre , dans une ame immortelle et destinée à l'héritage du (<iel , le germe des vertus qu'elle porte dans elle-même, et à l'aide desquelles elle doit se modeler sur le type de rinfini et de l'inliuimtnl parfait ?
» Précieuse enfance 1 qui peut le voir sans l'aimer et sans s'atten- «Irir '.' Qui peut aimer ses enfants sans dé[dorer , ainsi (|ue moi , avec des larnîes ameres , d'avoir été l'un <!e ces pères avciigles et cruels , qui ne les apprécient (jue p:.r les frivoles talents (¡uils leur donnent, et à l'aide desquels ils les pervertissent et les perdent en même temps qu'ils se perderit eux-mén)es ? »
Mon ami disait cela avec tant d'emoli(>n et de larmes, son accent était si altéré, si souvent interrompu par ses gémissements, (ju'il pouvait à peine articuler ; ses paroles étaient élouflees par ses sanglots ; jo jugeai qu'il fallait le calmer , et , (|uoi([ue trés-ému nîoimême , je lui dis : (( Tout cela est vrai , mon ümi ; mais . a présent , bien loin de nous aflliger , nous n'avons sujet que de remercier Dieu d(î l'avoir ouvert les yeux dans le moment <'onvenable. Tes enlanls sont dans l'Age le plus propre ù acquérir les connaissances dont ils peuvent avoir besoin, et il est facile encore ou d(> réparer le temps perdu ou d'eflaeer les mauvaises impressions quüls ont pu prendre.
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o Louons donc le SeigntMir d»; l'avoir relire d'un avoiif^li-nuiii niallitMjieusenieiit si ycnérul , de l'aNoir donné de saints desiis cl tous les moyens de répaier (oii «'rieur. l'our toi, que la Pro^iilence destine à un si sainl niinisléri; , tu es dispose à l'exercer sans interruplion el sons relàtlie. Kl moi , ([ue lu veux assoei'-r à les dignes ibnclions , me voici iermemenl résolu à l'aider el à le suivre. Rien ne nous arrèle. Disposons-nous donc à nieltre en œuvre tous les moyens que la nalure el la relijiion nous [)ies- «rivent ; et, loin de nous livrer à des lamenlalions inutiles el a de Irisles plaintes , entonnons le eantiíjue des ^rAees el l'Iivnine <le la prière , pour deniander au Père eélesle ses luniiùres el ses secours. Espérons de sa lionlé qu'il nous aidera à remplir un m sainl devoir , el cessons de jeter les yeux sur le piissé j>our fixer Jiolre attention sur l'aNcnir. »
Mon ami se leva el vifil jeter ses bras autour de moi , a\e(; un mouvement si tendre , si aiïectueux , qu il excita toute la sensibilité de uion cdîur. Longtemps nous restâmes embrassés , et a peine nous nous quittions, lorsque le curé entra. Il ne put ni manquer d'apercevoir notre silualiOn, ni dissimuler sa surpiise. Je lui lis part du sujet d(! notre entretien et des i» llexions de. mon ami sur le peu d'insti ui tion religieuse (ju'on donnait aux ■enfants.
Le curé nj 'écoula avec attention ; el , après un soupir (jui sen;blait partir du plus profond de son âme , il nous dit : « Ces réllexions , messieurs, sont le plus continuel et le plus grand chagrin de ma vie. Dieu sait (jue , depuis le mouienl où je me chargeai de l'enlrelien spirituel de mon troupeau , mon premier désir el mon plus grand soin- ont élé d'enseigner à mes paroissiens noire sainle religion ; mais que peuvent mes faibles efforts contre tous les obstacles que me pMésentenl à tous bs pns , soit les anciennes habitudes , soit les institutions civiles ? N'oici ce qui m 'arrive.
» Je m'occupe dans l'église , en tout temp*;, «l surtout [»endant le carême , à faire des conferem es sur la doctrine chrétienne et à «n expli(iuer les différents points. Oiioitpie ce ne >oil point dans les termes <|ue vous le désireriez et (jui , sans doute, vaudraient beaucou[» mieux , j'ai du moins le désir d'instruire mes paroissiens des premiers éléments de la foi el des points de doctrine les plus essentiels ; mais, après les plus grands elTorls . jai eu le regret île ne jamais parvenir à faire assister à mes instructions aucun adulte , solide l'un soil de l'autre sexe ; ils me répondent Ions qu'ils sont occupés ailleurs, que le temps d apprendre est passe pour eux , que (es instructions ne conviennent qu'aux enfants; ils me font d'aulres réponses loul aussi vaines , <|ui me prouveiil encore mieux leur ignorance, et combien ils ont peu d'idée de l'inqiortance <iu'ils devraient mettre à s'instruire.
• Mes efforts ayant été inutiles à cet égard , je voulus au moins instruire les enfants. J'ai travaillé avec le zèle le plus adit ù les faire venir tous au ealéchisrae ; mais cela môme est dilficile à
obtenir , et ma sollicitude n'est pas toujours heureuse. Nombre de parents peu instruits eux-mêmes , et ne sentant nullement combien l'instruction imporle à leurs enfants , opposent à mes efforts une froide indiiïerence; ils ne consentent point à se passer des faibles services que leur peu de force leur permet de rendre à la famille. Loin de les conduire et de les envoyer à l'église , ils les en détournent, et menacent les enfants quand ils yeulenty venir.
» D'autres ont soin deles envoyer, et en effet il en vient un grand nombre. Je leur prodigue les instructions , je tâche de leur présenter autant qu'il m'est possible les articles les plus indispensables et les plus essentiels de notre foi , de la manière la plus proportionnée à la laiblesso de leur intelligence. Lorsque le moment de leur première communion approche , je redouble de soins , je suis inexorable , et je ne les admets à la participation de îios sacres mystères qu'après les avoir mis en état de connaître ce qu'il serait criminel d'ignorer , et , pour cette raison , je relarde les premières communions tant qne je le puis.
» Mais , malgré tout cela , j'avance peu : je suis seul , et quelle que soit l'activité de mon zèle, mon altenlion se trouve trop partagée pour suffire à tout le monde. D'un autre côté , comment est-il possible de faire bien entendre des mystères aussi sublimes à des enfants dont la tète n'est point encore formée , que leur légèreté expose à des distractions de toute espèce ? A peine conservent-ils quelques notions obscures qui, pour être bien saisies, auraient besoin d'être répétées de suite pendant quelque temps.
fi Ce qu'il y a de plus fâcheux encore , c'est que , si à force de travail je parviens à instruire un enfant un peu mieux que les autres , et û le mettre en état de bien faire sa première communion , ce bienfait est ordinairement de peu de durée et se perd bienl(')t. L'enfant ne revient plus au catéchisme ; ni les promesses ni les menaces ne l'y ramèneront. Lorsque les jeunes garçons commencent à prendre de la force et peuvent se rendre utiles , les pères par des vues d'intérêt les occu[»enl de travaux incompatibles avec ce devoir ; ils appliquent les uns ù leur petit négoce , les autres' à leurs travaux champêtres. Nombre d'entre eux les abandonnent à la mendicité et à l'oisiveté ; tous s'éloignent d'un devoir qui leur déplaît.
n 11 en résulte que les enfants les mieux instruits , loin d'acquérir les counaisssances qui leur manquent, perderit bien promptement celles qu'ils avaient acquises; leur cœur reste ouvert à tous les vices ; et si l'occasion se présentait , leur esprit donnerait accès à toutes les erreurs ; le nombre des mendiants et des oisifs s'augmente, ainsi que celui des assassins et des brigands qui se forment dans cette école de corruption ; les mœurs les pins détestables régnent dans cette malheureuse classe , et cette idée m'a souvent beaucouj) aiïligé. Pour m'en consoler un peu . je n'ai que la ressource de recourir à la bonté divine qui gouverne le monde et qui peut conduire au bimheur éternel les âmes qu'il a créées, par de» moyens inconnus aux hommes.
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» Que peut-on espérer de «lirétietis ([ni ne le sont (juc de nom , qui non-seiilenienl ÍL;norent les preuves de la verilé de leur religion , mais qui savent à peine en quoi elle consiste ? (Ju'allendia-l-un de personnes assez [leu instruites pour être in(a|)ables de donner la nioindre raison de leur foi ? Coinmenl seront-elles en éli\l de rejeter les so[)liismes de l'incrédulité , (¡ni savent si Lien flîitler noire niisérahle corruption ? El , si elles |)rélenl une (ois l'oreille à ses raisonnements laux et captieux , (¡uelle ressource ¡.ounontils trouver dans leur ipnoram e ? »
Ici, on vinl nous averlir (|u'on avait servi. Je dois te dire encore que nous interrompîmes (|ueIqiie!'ois le curé par dilierentes réflexions, (pie je passe sous silence conmie élant de [¡ou d'imiiorlance ; je n'ai voulu te présenter que ce (jue sa conversation avait de ¡dus remarquable. A¡)rus le diner nous recommençâmes notre entrelien , comme tu le verras dans ma première lettre. Adieu, non (lur Antoine.
LETTRE TUENTE-NEUVIÈME.
Malien à Antoine.
Lorsque nous fûmes sortis de labié , mon cher Antoine , la conversation que nou.'* avions interrompue fui reprise cl dura jiiS(|u'i\ la nuit. J'omelliai toul ce (¡ne nous [lûmes dire , mon ami et moi , pour me borner à ce (|ui me paiait le plus essentiel dans le discours du curé que je trouvai très-versé dans ces malières.
« t)n ne saurait croire, messieurs, nous dit-il, juscju'à (jm-l point d'aveuglement et de malice peut descendre le cœur de l'homme , lors(|u'il esl privé de rinstruction nécessaire en matière <le religion , cl qu'il s'éloigne de Tuniíjue règle (|ui aurait pu le diiiger; lorsiju'enfin il se livre aux lumières trompeuses d'iintî raison obscure, qui le laisse à la merci de rinijiétuosité de ses passions.
» On ne peut s'enipécber de reconnaître «pie la raison de lliommc a été l(>llement obscurcie , par la faute de sa première origine , qu'elle le pousse insensiblement vers l'erreur. 8a volonté en est restée si faible , qu'elle se laisse entraîner par la douceur décevanle du vice ; elle a besoin de tous ses elTorls et d'être soutenue par une force supérieure , pour résister aux funestes penchants
(l'une nature dépravée et pour pouvoir se r.ipprocher ôe la vérité et do la vertu.
B Ces sophistes , si orgueilleux de leur raison , prétendent qu'elle suffit pour guider l'homme dans le lahyrinthe de la vie. ils nous disent que la raison humaine étant munie d'un flaraheau qui les gouverne, ils n'ont que faire d'une lumière surnaturelle pour les conduire. Qu'ils consultent l'histoire de tous les siècles et de toutes les nations, et ils verront que, dès que les hommes abandonnèrent le fil , (}ui seul pouvait les conduire , ils tombèrent dans les erreurs les plus honteuses. Ils verront que , voisins encore de leur primitive origine, et presque en sortant dos mains de Dieu, lorsque pour se disperser ils furent réduits à se diviser en diflerenls peu[)les et turent livrés à leur propre lumière , ils perdirent la véritable idée de la divinité.
» Les nations les plus oiltivées , les philosophes ¡es plus sages se précipitèrent dans l'idolâtrie la plus grossière ; mais où en trouverions-nous une plus grande preuve que celle que nous oiTrent les incrédules de notre siècle , ces sectateurs impies d'une funeste philosophie , qui de nos jours ont tant fait de progrès ? A Dieu ne phiise que je censure avec la moindre cmertume la saine et vraie philosophie , aussi digne de notrt; estime que la fausse est justement l'horreur et l'opprobre de riuimanité ; je sais que la vraie philosophie n'est autre chose que la recherche de la vérité, l'amour de la sagesse et le bon usage de la raison qui se sert de sa lumière naturelle pour connaître le mérite et les avantages de la vertu.
» Je sais aussi que la philosophie chrétienne n'est ello-mêrac que l'étude de la vérité , unissant aux lois naturelles de la raison et de l'expérience les lois surnaturelles que nous impose la révélation , qui, venant y ajouter ses hautes espérances, donne une ïiouvelle activité à cette étude , et en fait le moyen et le ressort de toutes les vertus. Non , je n'ignore point que cette divine philosophie est l'occupation continuelle des justes et a été l'unique élude des saints.
.» Je ne parle que de cette philosophie fausse et corruptrice qui s'est si fort propagée dans ces temps m:Uheureux ; de cet art perfide et séducteur avec lequel certains hommes, d'ailleurs doués d'esprit et de talent , ont employé la calomnie et les sophismes pour corrompre la moralti , dénaturer la vertu et ébratder tous les principes de la foi. Art diabolique , digne de la perversité de nos jours, et qui a corrom[)u une grande partie de la génération actuelle ; système (jui a pu llaller un grand nombre de libertins et qui a séduit tant d'ignorants, (^olle fausse subtilité dans le raisonnement , cotte criminelle sophisti(|uerie n'est point la philosophie. Ses partisans ne sont point des philosophes, ce sont (le vrais sophistes , parce que le sophisme est le seul insIruTient dont ils se servent pour multiplier et répandre leurs erreurs.
» Dès l'origine du monde, il y a eu des incrédules, parce
qu'avec lui naquirent les passioriü. Jcsus-Cluist lui-même nous a annoncé la nt'tei»biU; des scandales ; et <|uaiKl il promit a son Kfilite du la piolégcr , il lui prédit implicitement (|u elle aurait des ennemis et des combats a soutenir. 11 est clair (|ue jamais le pilote n'est plus nécessiiire (jue lorsíjue lo vaisseau est battu de la tempête. Ainsi , sans parler de la dispersion di-s hommes qui entraîna l'oubli de Dieu et lut la cause de l'idolâtrie, la religion chrétienne était à peine au berceau, qu'on lui comptait déjà des ennemis acharnés et furieux.
» Tous les siècles , toutes les nations ont eu les leurs ; mais alors l'erreur ne pouvait |)as être fort contagieuse , parce qu'il n'clait pas facile de la propager. L imprimerie n'était |)as encore découverte ; les livres étaient rares , les lecteurs l'étaient plus encore. Tout se bornait à des disputes entre des raisoniu:urs , a une lutte entre des. jjens instruits ; ralta(|ue et la défense étaient connues de peu de monde l)'ailleurs , les hommes de ce ten^ps n'osaient en.ore ni rompre toute espèce de frein ni renoncer à toute pudeur. S'il avait existé des téméraires de celle espèce , leurs auditeurs ne les auraient pas écoutés sans indignation.
u Alors la frügilile pouvait entraîner au vire ; mais l'éducation et l'exemple faisaient respecter le dogme. Ceux doiit les mœurs étaient les plus dissolues mettaient quehjuo réserve dans leurs discours, ils violaient les préceptes sans leur itisulter , ils transgressaient la loi sans la méconnaître , et , au milieu de leurs désordres et de leurs écarts, ils conservaient un secret respect pour le culte établi , et ne désespéraient pas de leur conversion \ si quelques-uns osaient contrister l'Kglise , c'était sous le ma.'ijue de l'hypocrisie ; ils la respectaient extérieurement et se couvraient du prétexte tîe sa défense. Lulher et Calvin eux-mêmes , loups carnassiers , qui firent un si affreux carnage dans le bercail du troupeau catholiijuf, se revêtirent de la peau d'agneau. Ils ne se disaient point enneuiis de l'I glise ; ils prétendaient au contraire en être les réformateurs : ils protestaient qu ils combattaient non pas contre elle , nrais pour elle.
ü Cet clal de choses a duré jusqu'au milieu du siècle qui vient de set ouler. Dés celle époijue , une plus grande comninni( ation d«'s iilecs entre li's bomm»'s , facilitée par les pi ogres du (onmiene et par l'imprimerie; en mérae temps un certain degré d'illustration dans les ans et les sciences naturelles , donnèrent lieu à la propagation de ce fléau qui s'etendil avec une rapide violence i)éjà dans le XVlh siècle Jiayle , sous prétexte de recherches et de doutes , avait dépose les g(Mines du pyrrhonisme dans l'esprit des gens instruits. Müis ces plantes malfaisantes ne furent (ultivées que par les mains d'un petit nombre de lilleratours ; elles ne se répaiulirinl ni parmi le peu[)le , ni parmi les hommes sinqiles et Oct upes , qui ( onservaieul lidélement le dépôt de la loi (jue leur avaienl transmis leurs aïeux.
» (l'est notre malheureux siècle qui a vu croître, comme l'ét urne des îlots , cette subite subversion d'idées qui doit son origine aux
efforts de la fausse philosophie. D'abord timide et honteuse , elle n'oáa pas se montrer entièrement a découvert ; ses premiers pas furent lents , parce qu'elle marchait avec une astucieuse prudence ; mais , voyant que la nouveauté et le charme séduisant de sa doctrine pénétraient et pervertissaient déjà bien des cœurs , elle prit un plus grand essor ; elle osa multiplier et développer ses maximes corruptrices. Se voyant enfin suivie et applaudie , elle ouvrit la carrière à toutes les erreurs , elle rompit toutes ses digues pour inonder l'univers de son délire ; elle eut bientôt quitté le manteau dont elle se couvrait , et entrepris de bouleverser toutes les idées de la religion , d'anéantir la majestueuse dignité de sod culte et la sainte austérité de sa morale. Elle érigea l'impiété ea système , la corruption en principes. Non contente de séduire la fragilité du cœur des hommes , elle voulut encore obscurcir 'leur raison. Elle s'efforça de défigurer les vertus et de déprimer les vérités ; elle travailla à les arracher du trône sur lequel la religion les avait placées , pour y faire asseoir le vice ; elle osa se montrer sans masque , et revêtir avec impudence les traits immondes de i'irapiété. L'athéisme hideux et insensé eut le courage honteux de présenter à découvert son horrible physionomie.
» J'ai été témoin de quelques-uns de ces tristes effets dans mes voyages. J'ai souvent rencontré des personnes très-religieuses, surtout dans un âge avancé ; j'ai conversé avec d'excellents curés ; j'ai connu des évéques faits pour servir d'exemple ; j'ai trouvé beaucoup de religion et de fidélité dans le culte ; mais je dois dire aussi que j'ai souvent trouvé sur mes pas des jeunes gens audacieux , qui , sans autre expérience que celle d'une vie à peine commencée , sans autre instruction que des lectures licencieuses et frivoles, parlaient du culte avec mépris et de la religion avec irrévérence.
)» Etant un jour entré dans un café , le hasard me fit asseoir à côté d'un jeunô homme richement vêtu , qui décidait de tout d'un ton hardi et satisfait. Peu à peu il se permit de parler sur la religion ; me soupçonnant Espagnol , et notre nation ayant parmi les esprits forts la réputation d'être superstitieuse , il se ré|)andit en injures et en railleries contre les objets les plus respectables , toujours en s'adressant à moi. Je ne crus pas prudent d'entrer en discussion avec un jeune audacieux dans un lieu public et en présence d'auditeurs peut-être mal disposés, mais je ne pus me contenir , et après l'avoir écouté avec pitié, je lui dis :
» Vous tenez, monsieur, des propos bien étranges ; sans avoir l'honneur de vous connaître, je gagerais que vos aïeux , et peutêtre votre père lui-même , ne les entendraient pas sans frémir. Il est bien étonnant que les hommes les plus illustres , les Turenne , les Euijène et d'autres héros qui se sont acquis tant de gloire et qui furent les soutiens de l'état , les Pascal , les d'Ayuesseau et tant de sages personnages qui l'ont éclairé et gouverné avec éclat, aient eu la simplicité de conserver respectueusement, au milieu de leur gloire , la foi (|ue leur transmirent leurs ancêtres ; et que
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vous , à voire ilgi; , vous ;iy.'/ déjà plus de coniiaissancos (¡uc ces lioninii's illiislio.s. Alicz , iiioiisiLtir , il i.uit aNoir bcauioup vrcu l'I bien étudie sa relij^ion , avaiil deiioiieer eoiilie elle des opinions aussi hardies. Le jeune houiine me repoinÜl par je ne sais quel persirUage , se nioijua de mon ignorance , el , après un geste de dérision , nous tourna le dos et s en alla.
» J'étais vraiineul désolé du triste état de la religion , quand un autre jeune Loaiine , qui paraissait d'ui;e coiidition distinguée , dont l'air el. lit liés-déeenl cl qui av.it tout écoulé , s'approcha de moi, et s'a>seyiinl à mes toLs, me dil : <( Quel jugenu-nt, monsieur, porlere>:-\ous de iioire pays? Vous n'en de\tz p;is jui;er précisément p,ir un jeune iionmie léger , qui , sans doute , n'a pas reçu une éducation Lien ordonnée, el (|mí, maintenant, dominé par I impi luoiiite de ses passions, peut-être même aux prises avec ses remords, eheri he di^ns 1 impiété une ressource contre les inquiétudes qui le travaillent.
» Il est vrai que celte manie nouvelle et celte audaiieuse laciüté de parler si légèrement , se sont répandues de nos jours d'une manière etOMn^inle. Ce que \ous lui avez dil est bien vrai. Nos pères ne pensaienl et ne parlait nt pas ainsi ; et piir une fatalité deplorable qui distingue le teuips où nous vivons du temps passe , le vite ne peut ni ne suit plus se séparer de iirriligion. Ll d'où provient celle prodigieuse dill'crenu; entre dis cjioques si voisines? (Jui a |)u proiJtiire un si ctr.inge boulevcrsenienl ? \ (¡¡là ce qui doit nous surprendre.
)' Un houinie doue de beaucoup d'iniaginatinn , devoré de la soif de la célébrité , et que des circonstances m.ilheureuses tirent entrer dans celte detestable carrière, ent.oun;ge p;.r 1rs applaudissements (¡ne lui valurent dans sa jeunesse quelques opinions hardies , redoubla peu à peu d'assuraiu e , et [)orla enliu l'rudace jusqu'à vouloir persuader a son siècle que tout ce (juil y a ùe plus saint n'était <iu'uiie pure su|)erslilion. l/in>ensé, séduit [tar la eelebrile de ([uelques jeunes lilierlins, ou de (lueUjues lilteraleurs corronqius , s'imagina (ju'il [lourrail parvenir a i-on but , el mil son orgiiiil à devenir le p.itriarcbe et le promoteur de la plus deplorable ré\(tlulion d'idées qui pût désoK-r l'univers; s'il avait pu propager dans toute la terre ses biz.irres et funestes principes d'incrédulité , il aurait détruit toute e.spèce de gouvernement , el répandu dans les nations la confusion et le désordre.
» La fecondilé de son iim.ginatiori exaltée, la Ion c prodigieuse de son génie , auraient pu en faire l'un des hommes les plus reeommandi.bles dans la « ai riere du génie ; le lut atroce qu'il se proposa , en (il le monslre le plus dangereux <jui' les siècles aient produit. Sa fureur aciiarnee tonire les priiK i[)es de la morale et de la religion , en a fait un être nialf;;is;iiil (jui a aveuglé et corrompu toutes les nations. Jamais homme n a fait autant de mal aux hommes que Voltaire. C'»st a lui , monsieur , qu'il faut rapporter l'égarement el In preva.icalion de tant de gens ; il ost l;i cause des erreurs de 1 impiété et des scandales de notre siècle.
» Le discours de cet excellent jeune bomme m'édiGa et me toucha ; je rendis grâces à Dieu dans mou cœur de ce qu'au milieu de la dépiaviilion générale , il se réserve toujours quelques élus. Nous déplorâmes ensemble qu'une partie de la génération actuelle fût déjà infectée d'une contagion aussi mortelle , et que tant de pères , pestiférés eux-mêmes ou plongés dans le gouflre de leurs occupations ou de leurs plaisirs, négligeassent absolument l'éducation de leurs enfants. Quelquefois nous gémissions sur l'inaction du gouvernement dans quelques pays où l'on donnait aux sophistesla liberté de publier ouvertement le secret de leur iniquité , et à une jeunesse nombreuse, imprévoyante et peu instruite, la funeste facilité de se laisser entraîner dans le précipice par le charme séducteur de leur style et la biillante hardiesse de leurs sophismes. Nous nous plaignions de ce que le clergé , si plein lui-même de luuiières et de zèle , n'avait pas pu opposer une digue à ce débordement , à l'aide d'une éducation plus solide et mieux adaptée aux principes fondamentaux qui auraient préservé notre âge d'un malheur irréparable. D'autres propos de cette espèce me firent admirer ses connaissances et son zèle ; nous nous séparâmes avec la promesse de nous retrouver au même endroit.
» Les renseignements qu'il me donna et ceux que je recueillis ensuite, m'apprirent en eifet que ce malheureux Voltaire est, parmi les philosophes , celui qui a le plus contribué à propager l'incrédulité et à lui donner l'essor qu'elle a pris. Pour le malheur de son siècle , cet homme naquit doué de l'imagination la plus brillante ; son génie élevé s'exerça dans toutes les parties de la littérature et des beaux-arts.
» Mais ce ne fut que dans les objets de pur agrément , dans la poésie , dans le charme du style , dans les sciences agréables ou dans ce qu'on appelle les belles-lettres, que se montrèrent les talents qu'on ne peut lui contester ; encore y fait-il paraître plus d'esprit que de jugement , plus de malignité que de bonne foi ; partout la passion domine ; nulle part on n'y reconnaît un amour sincère de la vérité. Dans les sciences exactes, il fut peu [irofond ; dans la plus importante de toutes, celle du bonheur éternel , nonseulement la vanité l'égara , elle le fil aspirer à être chet de secte, et il entraîna avec lui un grand nombre de ses contemporains.
» Cet homme singulier, dont les hommes pervers des siècles futurs parleront avec élonnement et avec horreur, s'ils parviennent à s'éclairer , donna , dès son enfance , les niarques d'un génie extraordinaire ; mais dès-lors on entrevit ausi=i quelques signes de sa disposition à l'incrédulité. Le Père Tournemine , son maître, homme savant et leligieux , prédit et ne put empêcher les malheureux effets de ce penchant. Dans la première tragédie qu'il lit paraître, à l'âge de vingt ans, on trouve déjà (juclques traits dont la nouveauté et la hardiesse effrayèrent. Les sages en gémirent, les libertins les célébrèrent.
» Ces ap[)lau(lissements insensés excilirent son amour-propre, cl lui en firent désirer de plus grands, aux dépens de la religion.
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Milis il celte épo(|ue il ii'iiurail \ni (lonncr un plein cssîjt à sa vanité ; le siècle n'él;iil point paivcnii au point de corruption <|u'il a atteint aujourd'hui ; il acheva lui-même de le pervertir. El , si alors quelques jeunes débauchés applaudirent à ses impiétés , les hommes d'un jui,M'mont sain , plus nombieux qu'a j)résent , ne les entendiient (|u';iv('c horreur.
» H fut donc ohli^'é , quolipiavec peine, d'im[)Oser tjuelqïic réserve à son inclination naturelle , et de; ne mari hi'r à la célébrité qu'avec circonspection ; mais il n'abandonna point les intérèls (le sa fausse gloire. Il sema donc successivement dans ses productions, néanmoins avec timidité cl avec réserve, quelques maximes, quelques principes de son funeste système. Ces germes , répandus sourdement , croissaient aisément dans des terres déjà trop hien préparées; ils acquéraient beaucoup ¡dus de fécondité, dis[)ersés dans des ouvrages (jue le goût approuvait , et qui ne pouvaient ([ue plaire à l'esprit.
)) Il n'avait alois encore donné que des tragédies, <Ies poésies fugitives, des livres d'hisloir(i, des morceaux de liHeratuie distingués par les grâces du style, mais généralement marijués au sceau de limpiété. Semés de maximes contraires à la morale ou d'erreurs ])ropr.'S à perverlir les mœurs, ces principes dangereux se [)ré£entaient alors enveloppés d'un voile; ils y étaient jetés avec une sorte <le parciniOi)ie et de réserve. Sans cesser d'être dangereux et (îe produire des effets leriibles , c'étaient autant de serpents venimeux , cadiés dans les ileiirs , et que les beautés de l'ouvrage ne rendaient (¡ue plus dangereux.
» Il est difticile de résister à l'impulsion de son propre caractère , quand elle est surtout secondée par le désir et l'espérance de la célébrité. Aussi , malgré les sentiments de pudeur (jui régnaient dans la partie saine de sa nation , malgré les intérêts de sa fortune et de son repos, Voltaire ne put se contenir; il secoua peu á peu le frein , et s'abandonna à toute la fougue de sa malignité. Ajirès quel(|ues années d'un assujettissement aus^i \iolent que pénible et forcé pour lui , il se laissa dominer par sa rage , et dans ses productions postérieures , les sarcasmes et les ironies contre la religion se multiplièient à l'infini ; il abusa de son génie pour dénaturer les vérités et corrompre les mœurs , ;"i tel point (ju«; le gouvernement fut contraint de le faire sorlir de sa patrie.
» Il se rendit ali)rs en Prusse, à l'invitalinn du grand FráUric. €e prince si instruit, si versé dans la politique et dans l'art militaire , et le meilleur général de ses armées , avait le malheur d'être incrédule, et la faiblesse de former sa so(i<té intime d'une troupe de gens de letlres, imbus des mêmes sentiments, qu'il avait fait venir de différents états de l'Kurope. Là se trouvaient réunis Mauftrtnis , La Mie il rie , d'Arcjeux , et nombre d'autres, déjà fameux dans ce genre d'écrits , où l'on ne trouve guère que la science qui enfle et l'orgueil qui enivre.
» Le roi se délassait le soir, et dans ses soupers, des travaux
et des fatigues du jour. Vollaire vint augmenter le nombre des sophistes courtisans ; il reçut l'accueil que sa répul:itioii lui promenait ; m.iis cet accueil dura peu. Son caractère envieux et la niiiligriilé de son esprit lui iaisaienl perdre de près ce que ses écrits lui gagnaient de loin. Ce n'était point assez pour lui d'être le premier parmi ses égaux , son orgueil aspirait a les dominer tous ; et il eut l'aiiibilion de \ouloir conduire un monaríjue qui ne se l.iissait p.is gouverner. Il prétendit subjuguer des gens de lettres qui ne lui cédaient point en vanité; et, ne pouvant en veiiir á bout, son humeur irritable ne lui permit de cacher ni son chagrin ni son dépit.
B 11 fut accusé d'avoir composé une satire atroce contre le souverain qui l'avait accueilli et protégé. Il ajouta à celte noirceur celle delà publier et <le l'attribuera Matiperiuis , premier objet de son envie , dans l'intention de lui faire perdre les bonnes grâces du roi. Le prince ne se laissa point tromper par un si vil arlitice. Indulgent et magnanime , il promit à Voltaire un éternel oubli s'il voulait confesser la vérité ; Voltaire , o¡)iniaíre et incapable de se repentir , nia avec obstination. Le roi , ayant depuis acquis des preuves évidentes de l'innocence de l'un et de la períitlie de l'autre, reconnut qu'il avait récîi.uiiî.i une vipère dans son sein , et le chassa de sa cour et de ses étais.
M 11 vint chercher un asile sur le tcrriioire de Genève, ville malheureuse, déjà livrée à l'erreur, cl depuis longtemps le centre et le foyer de l'hérésie. Ce qu'il y a de digne de remarqtie , celte même ville ouvertement révoltée contre l'Eglise, sa première mère , qui lui refuse son ancienne obéiss:inoe , qui est devenue le refuge et la métropole du calvinisme , qui ouvre ses portes à tous les déserteurs du culte et à tous les transfuges qui fuient la sévérilé de la discipline calholique , fut épouvantée lorsqu'elle sut que Voltaire, comme les autres, allait chercher un asile dans son sein. Elle balanç:i longtemps à le lui accorder : elle avait raison de le craindre, et elle aur;:it bien fait d'avoir suivi sa première impression.
» En effet , dès que le célèbre apostat se trouva on pays libre , dès qu'il put sans risque lâcher la bride et donner carrière ii son iniquité , il perdit tout respect, (ouïe crainte ; et , tel qu'un tigre qui se sent déchaîné , il s'arma de sa plume et essaya de bannir de la terre tous les cultes , d'en chasser toutes les veitus ; on ne retrouva plus dans ses écrits ce vernis de modération que la crainte lui avait imposé. Il fit couler A grands flots le venin (jue jusqu'alors il n'avait distillé que goulte à goutte; ce ne fut plus qu'un torrent d'iniquités et nn diduge d'horreurs. Dès-lors il ne respecta rien : les lois , la morale , les gouvernements et 1,1 religion , devinrent l'objet de ses indécentes railleries.
» Sa prodii;ieuse et funeste fécondité infestait ( ha(jue année le publie de ses dangereuses productions : les unes étaient on des ouvrages licenrieux qui blessaient Ihonnêtelé des mœurs , ou des satires insolentes contre les gouvernenicnls , ou des his-
toires ¡iifidèles, dans lesquelles il allérail avec un arl perfide la vérilé des faits, et s'a¡)í)li(iuail à dénii^rer faussement les inlerilions; ou enfin des poésies lej,'éres et autres ou\ra[;es de sociclé (jui tous portaient le earactèie de la bêle ; on y aix-rtevail conslaminent l'inialigable et perfide projet de rendre Tî^gliso odieuse , cl la religion ridicule. Ses premiers écrits l'avaient rendu célèbre parmi les cœnrs corrompus ; il travaillait à augmenter sa réputation en nuiltipliant ses blasplièmes et les traits de son audace.
B 11 s'occupa pendant longues années Je ce misérable et pernicieux des-ein. (ïenève était l'atelier ou son impiété forgeait toutes ses armes , l'arsenal où il puisait les traits em[)oisonnés <jui portaient son venin mortel dans toutes les régions de la terre. C>b;ique production de son orgueilleux génie lui valait de nouveaux 'applaudissements de la part des bomnies perdus, et l'animait a en publier de plus scandaleuses encore , aux<iuelles on [¡rodiguail de plus grandes marijues d'approbation. Ainsi , par une piogression déplorable , la malignité et l'impudence qui les caractérisaient croissaient sans cesse , et les dernières atteignirent à cet excès de dépravation , où n'avait encore pu parvenir le cœur le plus corrompu , ni la raison la plus pervertie.
» Ce ne fut plus alors l'opiniAtreté d'un génie ardent qui brûle d'accréditer ses o¡)in¡ons, ni ce pencbant produit par l'orgueil, <]ui aspiie à (¡ominer les esprits par la propagation de ses idées , et à se fonder un empire dans le domaine des lettres -. on ne put s'empêcher de reconnaître la rage d'un esprit irrité (jui abliorie l'ennemi qu'il poursuit : l'acharnement d'une vengeünce atroce qui ne peut se calmer que par la destruction de l'odieux objet de sa colère ; l'effort d'un ressentiment aveugle , dont Timplacable fureur ne peut être assou'. ie que par la ruine totale de son adversaire.
» Ces passions vHes et furieuses se montraient aviint tout dans toutes les monstrueuses productions de sa plume , toutes dirigé(>s contre les maximes des bonnes mœurs , contre les principes que la niordle a dictés , contre toutes les lois que la raison a suggérées à la politicpie des gouvernements -, partout on y découvrait une haine fi-roce et acharnée contre la religion , la fureur d'insulter et de calomnier l'Eglise et ses ministres , une antipathie sans bornes contre le culte public, et hî dessein pervers de l'anéantir, s'il eût été possible , sur toute la face de la terre.
» Ces ouvrages se répandaient dans le monde entier, à la faveur de la nouveauté et de l'intérêt ; et ils étaient reçus avec ardeur par les libertins (pi'ils flattaient et par les cutieux qu'ils amusaici.l. Le venin en était subtil et mortel ; mais le vase qui le contenait était doré.
» Jamais on ne posséda ¡'t \\n plus haut degré les dinrmcs du style et h's agréments de la dii tion ; jamais la raillerie et l'ironie ne furent maniées avec plus d'art et de finesse ; jamais on n'en:ploya d'une manière plus piquante et plus adroite la satire pour ridiculiser les objets les phjs respectables.
» Cet art déplorable réussit raerveilleusenient à faire passer dans les cœurs le poison fatal de sa doctrine. 'A l'aide du brillant de son style et de la facétieuse aménité de ses expressions , les principes les plus impies s'introduisaient furtivement ; les cœurs imprudents s'en abreuvaient ; ils accueillaient des opinions qui semblaient mettre à l'aise leurs consciences et tranquilliser leurs vices. La jeunesse présomptueuse les adoptait avec empressement ; la jeunesse sans expérience s'en laissait séduire , tandis que l'ignorance modeste et timide , épouvantée de leur nouveauté, concevait à peine leur audace , et ne saviiit comment les combattre.
» Les hommes instruits et d'un jugement sain ^ en reconnaissant le mérite littéraire de cet homme étonnant , ne voyaient qu'avec horreur ses dangereuses productions ; ils délestaient surtout celles qui respiraient l'impiété sans aucun déguisement, et elles étaient les plus nombreuses ; quelques-unes étaient de vrais prodiges de délire : il y avait réuni et rassemblé les principes les plus destructeurs. Les vrais savants ne pouvaient y être trompés; ils ne voyaient que trop que ces dangereuses nouveautés n'étaient qu'un ;imas de sophismes ; ces systèmes , qu'une invention fragile , un tissu formé de fils Irès-brilianls et tout à la fois si faibles et si légers qu'on pouvait, sans eiTorl , le décomposer et le détruire, qui n'était au fond qu'une brillante toile d'araignée , incapable de résister à l'épreuve de la discussion. Mais ils déploraient le ravage qu'ils pouvaient faire auprès de ceux qui n'avaient pas assez d'instruction pour reconnaître l'artifiie et en démêler la faiblesse. Ils voyaient bien que Voltaire n'avait fait que reproduire de nos jours les objections déjà faites contre la religion par les incrédulos des premiers temps ; objections que leurs sectateurs ont eu la mauvaise foi de répéter d'dge en ûge , en mettant de côté les réponses victorieuses des Pères de l'Eglise , ainsi que l'a fait Voltaire. Ils apercevaient assez que tout son tra»'ail se bornait à renouveler ces anciens sophismes , et à les envelopper des ornements captieux et séduisants dont ses perfides talents le mettaient à portée de les revêtir.
» Ils durent s'apercevoir encore que la rage astucieuse de Voltaire n'avait pas besoin d'autre élude que de celle d'ouvrir los longs et volumineux recueils dans lesquels les catholiques euxmêmes exposent , sous le titre ù'Jntimonies , les difiicultcs ou les contradictions apparentes de la religion et des saintes Ecritures , sur lesquelles elles s'appuient , et qu'en les copiant , sans y ri;'n ajouter que les invectives que lui suggérait sa malignité, il lui était aisé d'en former sa longue série d'arguments. Ils virent en même temps qu'en s'applitjuant à les répéter et à les reproduire , il eut bien soin d'écarter les réponses , à l'aide desquelles ceux mômes qui les proposent, les détruisent : or , celte conduite ne pouvait manquer de déceler ou une grande ignorance , ou , ce qui est plus vraisemblable, une mauvaise foi pleine d'artifice. 1) D'un autre côté , en dépit du faux brillant dont la plupart de ses écrits éblouissent des yeux prévenus, la perspicacité des per-
sonnes vraiment instruites aperçut bientôt ses nombreuses erreurs et l'art perliile avec lecjuel il isolait , en matière de religion , les faits , les raisonnemeuls et le caractère de ces écrits , pour faire ressortir linfaniie du sien. Ou ne peut voir en lui qu'un poète obscène et licencieux , le corruj)leur des mœurs , 1 apiHre du vice , de la licence et du dèsordic.
0 On ne peut contester (ju'il ne soit un historien inudèle , si léger, si peu circonspect , qu'il ne met aucune exactitude dans les dates , et moins encore dans les faits ; lorsqu'il ne les invente pas, il les dénature pour les ramener à son sens ; il les re\èt de couleurs mensongères , pour donner plus de force et de poids à la malignité de ses intentions. Interprète infidèle , calomniateur impudent de tout ce que les hommes respectent et révèrent , il s'eil'orce de plier à ses vues les récits de l'histoire , de leur donner un sens qu'ils n'ont point , et sa funeste érudition ne s'occupe qu'à les dénaturer.
» Détracteur assidu de la religion, il lui attribue , pour la faire abhorrer , (les dogmes qu'elle n'adinet pas , des doctrines qu'elle réprouve elle-même. (Calomniateur de l'iiglisc , il la rend responsable des crimes qu'on ne peut imputer qu'aux hommes ; il lui impute les fautes des individus , lui reproche les superstitions et les excès populaires qui l'afiligent et (¡u'elle réprouve , comme si elle les adoptait et les encourageait. Calomniateur de ses ministres , et le plus souvent sans alléguer aucune preuve , on á('\)\t même des témoignages de l'histoire et des règles de la vriiisenihlancc qui déposent contre lui , il les cite à son tribunal , où il les déclare coupables de toutes les horreurs de leur siècle et de tous les attentats des {lassions.
>» Juge ¡nique, dans sa balance inégale il exalte les vertus profanes et civiles, autant qu'il abaisse les vertus chrétiennes; il célèbre , il canonise les païens illustres , autant qu'il déprécie les saints et se raille de leur constance et de leur héroïsme. IS'arraleur infidèle , faux dans ses raisonnements , perfide dans les intentions qu'il prête , captieux dans sa manière d'exposer les faits , employant toujours avec autant d'art que d'astuce les couleurs fííusses de la dérision , de la plaisanterie et de l'ironie , ce malheureux homme a menti en tout avec une impudence sans exemple ; il a menti à son Dieu, à sa conscience, à ses contemporains et à la postérité. •►
» Il est facile de prononcer sur des livres composés de si déplorables éléments. Quel amas d'horreurs , de blasphèmes , d'ahominalions , ne renferment pas des volumes qu'ont dictés des lèvres si sacrilèges et des intentions si |)erverses ! S'ils plaisent au goût , l'honneur les désavoue ; une indignation involontaire les rejette. Chaque page , chaque passage de ces livres funestes sont imprégnés d'une impiété qui fait horreur, consacrent toutes les maximes (jui énervent la morale , respirent un esprit de satire qui choque, accréditent des mensonges dont la malignité se «ourrit et dont on s'indigne ; partout on voit percer le désir
insensé de pervertir les âmes et de les éloigner de tout ce qui est juste , saint et adorable ; l'affreux projet enfin de faire renoncer tout le genre humain à son Dieu , à sa religion et à sa conscience.
» On ne saurait croire quelle dépravation dans les mœurs ce dangereux sophiste a su introduire dans toutes les classes de la société. Par le plus déplorable des malheurs , ce ravage s'est étendu jusque parmi les personnes de la dernière classe dans les nations étrangères à la France. Cet homme pervers a su traiter les sujets les plus sublimes et les plus profonds dans un style facile et clair , et l'assaisonner de plaisanteries piquantes : semant partout des contes agréables, des faits amusants, l'ironie qui sait plaire , les maximes qui flattent , et enfin les sarcasmes et les calomnies dont la malignité humaine aime à se repaître , il a su donner ainsi à la lecture de ses ouvrages un charme d'autant plus dangereux qu'il est plus séduisant.
«Cette lecture est, par malheur, dans quelques pays la plus commune , ou pour mieux dire la seule des laquais , des servantes , des artisans , et de tous les gens de cette classe , à qui elle fait perdre le goût de toute autre lecture , à tel point qu'ils ne sauraient la quitter. C'est là qu'ils apprennent tous à censurer la religion , à se moquer de ses mystères et de toutes les vertus chrétiennes et civiles; c'est par ce moyen que l'auteur est parvenu à exlirper de tous les cœurs , qu'une éducation bien entendue ou la grâce divine n'ont point prémunis contre ces pièges , tout sentiment moral et toute idée de religion.
» Quels progrès ne devait pas faire de nos jours celte liorrible contagion ! elle s'est propagée de la plus haute classe jusqu'à la plus basse , et ni l'une ni l'autre n'ont su résister à l'illusion. La noblesse et les personnes les mieux élevées , n'ayant point été instruites des fondements de la foi, ne pouvaient en avoir que des connaissances profanes et superficielles , et ne se trouvaient pas en état de discerner les erreurs des sophismes ; elles ne se sont pas non plus prêtées à donner à l'étude le temps nécessaire ; elles ont tout sacrifié aux objets de leur ambition et de leurs plaisirs. Les gens d'un ordre inférieur , n'ayant reçu qu'une éducation imparfaite dans leurs premières années , se sont trouvés trop ignorants pour pouvoir se défendre de l'artifice et de la séduction.
» Il est vrai que plusieurs écrivains pleins de zèle et de savoir ont opposé à ces funestes écrits d'autres ouvrages , dans lesquels ils ont démontré les erreurs, les faussetés et la mauvaise foi qui y régnent ; mais leurs efforts n'ont servi à rien. La plupart des homuKîs ne lisent que pour passer le ten)ps et s'amuser ; ils préfèrent les livres frivoles qui les divertissent , ceux surtout où la malignité et la satire sont assaisonnées du sel de la plaisanterie et du fiel de la calomnie. Or, les hommes graves et vraiment chrétiens no peuvent écrire des livres de cette espèce.
» D'ailleurs, pour traiter des sujets abstraits et délicats, pour
démèler l'artifice et l'jisluce des sophismes , il fuiil recourir ù des discussions savantes et sérieuses qui rejellenl les bonironneries et les lurlupinades , et qui, à bien plus ibite raison, excluent les ealoninics et les nu;disauces. On ne pouvait donc se pronietire que les ouvrages des écrivains sages pussent oll'rir les allrails (jui séduisent et allarlient des lecteurs ignorants et trivf)les : aussi Ji'etaicnl-ils [)as lus ; leurs eiïorls ont ele inutiles , et leurs livres , ou n'ont jamais été connus de ceux qui se proposaient de dctioniper, ou, s'ils venaient a leur connaissan(;e , le degoùt les laisait tomber de leurs mains ; ils n'étaient lus que par ceux qui n'en avaient pas besoin. C est ainsi que Terreur s'est propagée sans obstacles, et que Tanlidote n'est arrivé qu'après coup. Il eût mieux valu sans doute la prévenir ; maintenant le mal est [»res(|ue irréparable , à moins (¡u'on ne prenne des mesures plus ellicaces pour ^ remédier.
» (^e malbeureux Voltaire jouit de sou infâme triomphe dans toute l'étendue de ses désirs. Les soj)bisles de toutes les nations se réunirent à lui et le recherchèrent comme le centre de leur unité ; ils lui rendirent mie espèce de culte , ils le reconnurent pour le patriarche et le coryphée de l'incrédulité. 11 les encourageait et les dirigeait ; l'infatigable fécondité de ses écrits ne cessait d'attiser le feu infernal , et ne cessait de leur fournir des armes pour le combat ; mais tout ce qui est mortel est sujet à des bornes et a la caducité. Son imagination , toute brillante et féconde qu'elle ait pu être , n'était pas iniinie ; elle s'épuisa enfin : le temps vint où il cessa de vomir tous les blasphèmes , toutes les impiétés et toutes les horreurs que sa malice avait i)u lui suggérer ; le talent de l'invention s éteignit en lui; et, dans ses (lernieres années, il se vit contraint de se ré[)éter jusqu'à devenir fastidieux (!t dégoûtant.
» Sur la fin de ses jours il vint à Paris. Celte ville immense , dont la corruption rappelle celle de Babylonc , fil retentir it ses oreilles de si nombreux applaudissements , et des éloges si flatteurs et si exagérés , (¡u'aucun homme célèbre n'en a obtenu de pareils de ses contemporains ; jamais on ne vit chez aucun peuple la frénésie , l'ivresse et la joie que les Parisiens témoignèrent de le voir dans leurs murs ; rien n'était plus naturel. Paris , si remarquable par ses extravagances et son fanatisme , était la cité (jui s'était le plus constamment abreuvée de ses eaijx immondes. Paris , où la corruption de ses écrits s'était le plus répandue, se distingua par la fureur et l'excès d'une idolâtrie inconcevable.
» Les nombreux sectateurs qu'il s'était faits dans cette ville immense et si légère, l'etdouiérent de leurs acclamations et le portèrent en triomphe. Cond)ien ne s'augmenta pas sa vanité insensée ¿i la vue du spectacle étonnant des conquêtes que lui avait faites son génie ! Les mêmes hommes qui , séduits par ses sophismes , avaient abandonné le Dieu de leurs pères , se prosler- Daienl devant un squelette décharné , dont la longue vie n'avait
été consacrée qu'à faire au Ciel et à la terre une guerre continuelle. Sa renommée n'eut point de bornes; les applaudissemenîs devinrent un délire ; les acclamations une frénésie ; et l'ivresse de la joie fut portée à un tel degré de fanatisme , que le peuple le suivait en foule dans les rues.
» Mais , tandis qu'il se livrait à l'enchantement de celle bruyante et fastueuse réception, la mort, l'anVeuse mort minait déjà l'édifice usé et chancelant de son corps fragile. Ce Titan impie , qui dans l'état de sanlé se montrait si intrépide , l'était beaucoup moins lorsque la maladie menaçait ses jours. Dans deux de ces occasions , se trouvant à Genève en danger, il avait, en tremblant, recouru deux fois à la confession, un avait pu voir que ce cœur, si profondément perverti , n'était pas entièrement fermé à la vie, que dans le pihil il avait été accessible aux remords , et les gens de bien avaient conçu l'espoir que sa dernière heure pourrait étie consacrée aux larmes de la pénitence.
M Le Ciel n'accorde pas toujours celle grâce ; quelquefois il se plaît à effrayer les impies par des exemples terribles. Je n'aurai point la lémérité de sonder les secrets de sa miséricorde , je sais qu'un instant peut lui suffire. ^Liis l'histoire ne pourra taire que Voltaire ne fut conduit à Paris que par une excessive vanité ; que l'excès de l'encens qu'on lui prodigua fatigua ses organes décrépits ; que la mort se présenta à sa porte ; qu'affaibli et confiné dans son lit, il ne fut plus maître de ses actions; et que plusieurs circonstances contribuèrent à précipiter sa fin, au moment où on la croyait le moins prochaine.
» Elle ne tisira pas non plus que ses partisans et ses complices s'emparèrent de sa chambre, et, qu'instruits de sa conduite en de semblables occasions , ils craignirent les effets d'un repentir qui aurait décrédilé publiquement leur doctrine et mis à découvert l'inconstance de leur chef; qu'ils l'enlourèrenl de manière à ne lui laisser la liberté de parlera personne ; qu'ils placèrent des barrières à toutes les avenues , pour qu'aucune lumière , aucune réi lamalion , aucun ministre de la religion ne pussent parvenir jus(ju'à lui ; et que le malheureux , victime de l'erreur d'un r(>mède mal appliqué, perdit lout - à - coup le senliment , et rendit son dernier soupir, sans avoir témoigné le moindre regret des nombreuses iniíjuités et des abominables principes....
» — Fin déplorable , interrompit alois mon ami , en couvrant ses yeux de ses mains ! Ah ! monsieur le curé , ajoula-l-il un moment après , que de réflexions votre récit m'a fait faire ! Je ne connais que trop bien les ravages qu'ont produits ses écrits mensongers et pleins de corruption ! Je suis l'une de ses plus malheureuses victimes , et une foule de jeunes gens , mes contemporains , l'ont été de même. Voltaire était notre lecture favorite ; nous étions surpris et enchantés de la nouveauté hardie de ses idées , de l'essor qu'il donnait à nos goûts dépravés , en éloignant de nous nos craintes et nos remords , et en donnant carrière à toutes nos passions. Ses raisonnements légers nous se-
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(luisaient , cl los li'ui(s salii-i(¡ues dunt il les assaisonnait toujours claioiil [lour nous un aniuseuieiit journalier.
» Avec de telles dispusilions , il eût élé difficile (ju'aucun de nous eût j)U renoncer a cet état de dé[)iavation. l'our nous ramener , il aurait lallu nous assujetlir à une élude sérieuse, à une instruction suivie (jui euï.sent pu nous conduire insensiblement, et par une progression lente et solide , à discerner et à apprécier les mensonges , les iaussetés et les horreurs dont fourn)illent ces funestes ouvrages; et c'est ce que nous étions bien éloignés de vouloir faire.
» Lor>(iue , dans ces derniers temps , et déjà désabusé , j'ai lu quel<|ues-iins des écrits composés contre Voltaire , Rousseau et les autres t-ophistes du jour, ceux surtout de M. lîergior, j'avoue (jue j'ai été émerveillé de la facilité et de l'évidence avec les- {[uelles ils dévoilent les mensonges atroces que ces perfides écrivains n'ont pas craint d'avancer, de la clarté avec laquelle ils démontrent leurs calomnies , et enfin de la force et de la solidité des raisonnen)ents qu'ils opposent à leurs vains sopbisraes. Je n'envisageais (ju'avec eifroi l'aveugle et stupide folie que nous avions de donner notre confiance entière aux apôtres infernaux de l'incrédulité.
» l II homme impartial ne peut lire les écrits également savants, exacts et pleins de vérité qui les combattent, sans se convaincre de la niauvaise foi de ces apôtres de l'incrédulité ; mais pour cela , il aurait fallu (jue des erreurs qui Ilattaient nos passions eussent pu par-là même ne pas nous être chères ; il aurait fallu que nous eussions cherché la vérité avec le désir de la trouver, et que notis les eussions lus sans prévention; or, ni moi ni mes compagnons nous n'étions pas plus dans cette disposition que la plus grande partie des lecteurs , parmi ceux mêmes qui sont ié[)ut('S instruits.
» La plupart de ces lecteurs , ainsi que vous l'avez fort bien dit, ne lisent Voltaire, Rousseau et les autres auteurs de celte espèce, que parce (juMIs y trouvent des idées et des opinions qui les flattent et les amusent. Lue lecture (|ui les détromperait , serait pour eux très - fiUheusc et très - (¡énible : celle (|ui exigerait de l'application ne leur présenterait aucun agrément , car le venin est doux , vl l'anlidole est amer.
» C'est ainsi que les hommes se conduisent presijue toujours;
leur conduite est insensée , puisqu'elle les mène à leur perte ;
mais elle est générale , parce qu'elle leur est suggérée par
I l'ignorance du péril et par le défaut de sentir l'imporlance des
I choses.
' » Sur un objc't aussi grave , où il ne s'agit de rien moins que
, du bonheur éternel, il est très-naturel (|ue personne n'ose adopter
. aucune opinion sans s'être instruit auparavant pour le faire avec
connaissance de cause ; et il y aurait de la folie î\ se jeter dans
le danger d'errer , sans avoir pris d'avance toutes les mesures
¡que la raison peut suggérer , surtout lorsqu'on a reçu , dès le
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berceau, une religion transmise par nos ancêtres, lorsque celte religion nous olTre de grandes espérances et nous propose des peines terribles , lorsqu'eniin on voit qu'elle a été suivie et respectée dans tous les siècles par les hommes les plus sages et les plus instruits. »
je pris ici la parole. Monsieur le curé, lui dis-je , d'après ce que vous nous avez dit , je crois voir Voltaire agir comme le Vieux delà Montayne , avec cette différence que l'un députait des assassins pour donner la mort à ceux qui lui déplaisaient , et que l'autre envoie des livres pestiférés la porter aux peuples et à des nations entières ; et , si l'on ne veut pas prendre des précautions suffisantes , ils la porteront jusqu'aux générations à venir.
« Vous avez raison , me répondit le curé ; votre réflexion est très-juste. Si ces livres subsistent , et si l'on n'instruit pas mieux la jeunesse dans toutes les nations , si l'on n'oppose p;is à leur funeste influence l'étude de la religion , il n'y aura plus de gouvernement assuré , plus de culte qui puisse se soutenir , plus de morale qui ne se corrompe. Je ne parle pas seulement de l'instruction de l'enfance, quise borne à un petit nombre de \érilés éternelles , j'entends une élude de la religion , assez a¡)[)rofondie pour en présenter en grand le majestueux édifice , et pour inspirer î'admiralion et l'amour , et pour faire connaître plus généralement les preuves évidentes de la divinité de son origine.
» Ce n'est que par-là que s'enracineront , dans notre cœur, les seuls principes qui puissent nous déterminer à mourir plutôt (jue d'y renoncer , à tout abandonner plutôt que de cesser d'en faire profession. Si l'on nous inculque à fond ces principes salutaires , nous ne sommes chrétiens que d'une manière douteuse, imparfaite et confuse ; nous ne sommes chrétiens , que parce que I'od nous a dit qu'il fallait l'être. Mais , si les peuples sont une fois généralement convaincus de la vérité de la religion , et affermis dans leur croyance à l'aide de l'instruction ; s'ils en connaissent bien les bases indestructibles et éternelles , s'ils sont bien persuadés que sou antiquité remonte à celle du monde ; s'ils sont bien péuélrcs des prophéties qui annoncèrent le divin Uédempleur ; si son avènement tant prédit et tant prévu , les miracles successifs qui prouvent jusqu'à l'évidence le divinilé de sa mission , sa résurrection si bien constatée et si authentique leur sont bien connus ; s'ils sont bien imbus de toutes les autres preuves qui dénujulrent évidemment sa vérité , la fausse philosophie ne prévaudra jamais dans une nation bien pénétrée de la certitude de la loi (¡u'elle doit adorer et suivre.
» Le |)euple qui sera bien persuadé de la vérité de sa religion , l'aimera et en suivra les préceptes ; et ces préceptes lui enseigneront qu'au pciil même de la vie , il ne doit pas souffrir qu'on en altère la pureté ; que l'on corrompe l'intégrité , la candeur (1(! l'Eglise, sa mère, de cette sainte mère qui le reçut dans son sein, à laquelle il jura lidélité et obéissance, et qui, s'il est
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fitK'le à sa foi cl à son espérance , le coiiduil au boiihenr de l'éleriiile. Il apprendra de niéiiie a défendre son [nitKe , image de Dieu sur la Ierre , à qui il a eyaleuienl lail sernieul d'èlre (¡déle ; il perdra mille fois la lorlune el la vie , plulol que de tonseulir à lui désobéir dans la moindre chose.
)) Si les sopbisles ont trouve tant de facililé à bouleverser les idées religieuses de (juebiues nations , s'ils ont pu réussir dans une enlre[)rise aussi hasardeuse! el aussi téméraire , c'est (ju'un*' éducation négligée les avait laissées dans l'ignorance des veiités de la religion; c'est parce (|u'»dles ne professaient le christianisme qu'ex^ terieuremenl sans en avoir la conviction , sans rasscnlimenl intime de leur tœur; elles le suivaient sans savoir [)Ourquoi , sans aucune affection , sans aucun respec l intérieur. Leur ignorance ne pouvait produire en elles que l'indifrérence. Leur culte n'était ni ne pouvait être celui de leur cœur; c'était celui de l'habitude. Ln un mot, elles n'offraient ¡luc le fantôme el l'apparente de chrétiens; el le premier choc de la contradiction devait les faire succomber sans la moindre résistance.
• N'oila , ce me semble, la cause principale de tant de ravages, et un juste sujet d'eflVoi pour toutes les nations chrétiennes. Toutes sont menacées du même danger, toutes doivent chircher par tous les moyens à s'en préserver. Je voudrais que ma \oix |iùt se lairo entendre à lous les peuples. Si vous avez le bonheur, leur diraisje , d'être nés dans le sein de la véri/able Eglise , que lous vos efforts , que le premier et le plus essenliel de \os soins soient de vous instruire a fond de votre sainte religion , la seule qui soit vraie , la seule qui puisse faire \otre bonheur sur la terre el vous rendre heureux dans le Ciel. Pénetrez-vous de sa véi ité ; avez la consolation de bien savoir que Dieu qui a daigné la coninniniipier aux hommes, l'a revêtue de preuves si cl. lires el si multipliées, qu'elles ne peuvent manijuer de convaincre la raison qui s'ap[dique de bonne foi à leur examen.
» Que vos oreilles se ferment aux insinuations de ces sirènes perfldes, de ces sophistes malfaisants qui non- seulement voudraient vous induire à fouler aux pieds ce qu'il y a de plus respectable sur la terre , mais qui ont enroie l'audace de fatiguer le Ciel de leurs insultes. N'ecoutiz jamais leurs raisonnements faux el séducteurs ; croyez fermemenl (|ue vos ¡ières cl tant de grands hon)mes venus avant eux , qui ont manifeste une si religieuse soumission aux principes de la foi , cl;iiinl plus sages et moins corrompus (jue ces nouveaux docteurs. Ainsi, pour que leurs attaijues ne [)révalent [>oinl contre voire faiblesse , pour que vous p\iissiez vous moquei- de leurs erreurs el de leur folie, appliquez-vous , éludiez , el sachez bien entendre la sainte religiou que vous professez.
"Oui, chiéliens, apprenez voire religion; elle vous défendra elle-même contre lous ses ennemis; vous aurez la satisfaction de ous convaincre que cette religion, dans la(|uelle Dieu vous a lit la grâce de nailre , est aussi douce, aussi consolante , qu'elle
est vraie et certaine. Que si ce Dieu de bonté vous y présenle desmystères obscurs pour exercer voire (oi,ilen établit l'indispensable nécessité par des preuves si lumineuses , des monuments si incontestables , qu'il est impossible que son évidence échappe à un exajuen impartial et sincère. Votre propre raison suffira pour vous convaincre que Jésus -Christ l'a donnée aux hommes; que Jésus-Christ est Dieu ; que nous devons croire tout ce qu'il nous a dit , obéir à tout ce qu'il nous a prescrit, et nous soumettre à son Eglise , qu'il a constituée l'organe de son autorité , et qu'il en a rendue dépositaire.
» — 11 me semble , dit mon ami , qu'à cet égard notre nation n'a rien à envier aux autres nations. Je n'en connais aucune qui conserve aussi purement la foi de ses ancêtres. Nous ne connaissons [>oint parmi nous de croyances diverses ; nous sommes tous catholiques , tous unis de communion avec l'Eglise apostolique et romaine. Celle fausse philosophie n'a pas pu parvenir à se faire accueillir parmi nous; notre éducation la repousse, nos cœurs y répugnent. D'autre part , le gouvernement s'applique sans cesse à i'eioigner de nos frontières , et jusqu'à présent , grâce à Dieu , le venin mortel de ce monstre n'a pu infecter le cœur de nos compatriotes.
» — Je le sais , répondit le curé , et il y a longtemps que j'altrihuo l'unité de notre croyance au soin vigilant avec leijuel on maintient non-seuîomont la pureté de la foi dont l'éclat brille parmi nous , mais encore la paix intérieure et la tranquillité dont nous jouissons. Je promène mes regards sur toutes les nations , et je vois que les unes et les autres , toutes plus ou moins , ont été et sont sujettes à des troubles et à des inquiétudes. Je ramène ma vue sur la nOtrc , et je vois qu'elle est la seule qui ait réussi à se maintenir cotislamment en paix, également soumise à ses souverains , et (iùèle au culte antitpie qu'elle professe. Si je cherche la cause de ces inestimables avantages , je ne puis la trouver que dans le soin de conserver Punilé de nos principes jeligieux.
» Malgré cela , je crois que cet état de choses ne suflil pas pour écarter le danger qui menace l'Europe ; non-seulement il est nécessaire de s'y maint^'uir , il faut encore s'appliquer à s'instruire a fond , pour se défendre contre les atlaijues (ju'on peut épiouver. Aujourd'hui le péril est plus pressant que jamais; l'impiété fait < :hai|ue jour des progrès nouveaux et rapides ; et lorsque les dangers se multiplient , il faut bien nécessairement multiplier les précautions.
» — Il n'est pas possible, s'écria mon ami, de nier que dans toutes les su[)posili()ns et dans tous les cas , l'étude de la religion ne soit toujours utile et nécessaire. Qui le sait mieux que moi , victime malheureuse de ma négligence à rn'inslruire ? L'ignorance «lans hupiirlle on laissa mon enfance ; le défaut d'inslruclion sur res[)rit et la giandeur de la religion , et sur les fondements qui prouviMit la divinité de son oiigine, furent la cause primilive du delire dans lequel j'ai vécu. Si j'avais su, dans ma jeunesse, ce
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■que je sais aujourtrimi , ma tondiiilc n'uiirail pas été aussi dcsor- <Joiim'e ; cl je crois ([Uî; cíí dcfaul dans l'édutalion est la cause générale noii-aeuleineiil de rÍMi[)ii'lé (¡ui lègne dans les opinions, mais eiuore du iclàchenicnl (ju'on voit dans nos niaMiis.
n Ilien d'ailleurs ne peut mieux nous insi)irer laniour de la relii^ion , l'obt'issancc à ses préceptes . et nous exciliM- à la pratique de la vertu , (|ue l'intime et vive perstiasion de sa vérité , ainsi que la ferme espérance des biens imiuoilels (¡u'elle promet. Mais , monsieur le curé , la chose vous paiait-elle lacüe ? cioyezvous (|u'il soit possil)!(; d'instruire toute une nation sur un objet qui exige de raj)plic;Uir»[i , de la méditation et de l'étude ? Une nation se coni|)ose ordinairement de trois classes de personnes. Examiimns chacune d'elles <'n ¡)arlicu!ii'r , pour voir s'il est possible; de donner celle instruction à tous , et d'espérer qu'ils en profitent.
» La première est formée de gens riches ou aisés (pii reçoivent dans leur famille une éducation distinguée. Je veux la supposer .supérieure à toutes les aulres ; à quoi se réduira- t-elle ? Dans l'enfance et lorsque l'inlfilligence peut à peine saisir les choses les plus communes, on leur enscigric, à l'aide d'un catéchisme , les veiités de la religion (ju'i' est le plus indispensable de connaître. Il est impossible (ju'iis puissent alors comprendre des mystères obscurs et profonds , il faudra donc y revenir dans un Age plus capable de reflexion ; mais à ju'ine les facultés intellectuelles îles enfants commencent-elles à se développer, qu'on les occupe de l'élude du latin et d'autres objets ; on ne songe plus à leur parler de religion. De là ils sont envoyés au collège , à l'université , et dans d'autres écoles, où, A l'exception de (¡uel(¡ueswns qui font profession de piété , on ne revient plus sur ce point imporlant , et où on ne les appliijue qu'à la ])hysiq-ue , aux mathématiques , à la jurisprudence , à la médecine , ou à d'autres «ciences.
» Ces cours finis , chacun de son c<Hé se livre aux travaux de
l'état qu'il a choisi. Les uns se marient ; les autres embrassent le
commerce , tous entrent dans une carrière did'érente ; mais nul
d'entre eux ne trouve dans la sienne l'occasion et les moyens de
I s'occuper de nouveau de l'étude de la religion. Ccnix qui , prir un
Igoùt particulier ou par conviction de son importance , veulent
Is'appliíjuer véritablement à cet objet, sont les seuls qui puissent
Is'inslruire ; et dans le cours ordinaire des choses, il y en aura
peu (¡ui aient ce goût et le temps de le satisfaire , les facilités et
l'occasion de se livrer à un genre d'étude si séiieux. Le grand
nombre , abandonné à la courte et sèche instruction de l'enfance,
aura à peine les notions les plus nécessaires , et elles seront
lencore stériles et défectueuses.
» Les ])ersonnes d'un état mitoyen c'est-à-dire de la seconde classe , sont dans une posilion plus fâcheuse. TS'ées de parents (lui sont obligés de vivre de leur travail, il faut que leurs enfants apprennent un art , une profession mécanique qui fournisse à
leur subsistance Leur étiucaiion sera donc fort négligée et réduite à peu de cbose 5 après avoir appris à lire , et alleiiit l'âge où la raison et la force se développi'iii , on leur fera étudier ou mettre en pratique les premiers principes de la profession qu'ils ont embrassée.
» Ils ne sont plus dès-lors dans le cas de recevoir d'instruction approfondie. Tout ce qu'ils pourront faire se bornera à entendre, les jours de iéle , quelques sermons , si leur dévotion les j conduit ; mais d'ordinaire nos sermons, très-utiles aux hommes déjà persuadés de la vérité de la leligion , n'ont pour but ni la conviction des incrédules, ni l'instruction des ignorants. Sans douîe la bonté de Dieu supplée par ses dons à ce défaut d'instruction et éclaire de sa grâce les bons es¡)rits ; mais , certes , je ne vois aucun raojen de répandre parmi les personnes de celte classe le bienfait d'une instruction utile.
» La chose est plus difficile encore à l'égard des gens d'un ordre inférieur quü la nature a destinés aux travaux les plus rudes de la société ; tels sont les laboureurs, les muletiers, les charrons et tous les ouvriers de cette espèce , qui n'apprennent pas même à lire , et qui n'ont d'autre idée de la religion que celle quils tiennent de leurs pères , aussi peu instruits qu'ils le sont euxr mêmes. Comment cette classe du peuple la plus nombreuse et en même temps la plus occupée , parce que sa pauvreté l'oblige à un travail continuel qui lui enlève tout son temps', qui fixe toute son attention , pourra-t-dle se livrer à une élude ({ui suppose des dévcloppemt'nls historiques qu'il faut avoir le temps et la commodité d'écouter , et'qui surtout exige dos idées et quelque aplilude pour qiie son objet |.uisse être senti ? Celte élude est la première de toutes , l'unique qui soit nécessaire ; mais en examinant la constitution de la socii'ié , je ne vois pas
» — Je conviens avec vous, monsieur , interrompit le curé, qu'au premier abord , ces difficultés doivent vous fra[)per ; mais en considérant la chose de plus près , elles ne vous paraîtront p,;s aussi insurmontables qu'au premier coup- d'œil ; d'ailleurs, quand elles seraient plus gr.iniles, elles n'en exigeraient pas moins tous nos efforts. Il se peut qu'on n'en retire pas le fruit qu'on peut en attendre, mais on en recueillera assez pour justifier l'emploi d'un surcroît de tiavail.
» — Vous pensez donc , monsieur le curé , lui dis-je , qu'on pourrait obtenir un avantage de cette importance ? — Je pense , me répondit - il , qu'on obtiendra toujours beaucoup , ou qu'au moins on parviendra à instruire en général la natior) , à améliorer ses mœurs . à la mettre en état de se garantir des sophismes de la fausse j)hi!osophie , et de défendre, dans des moments difficiles , sa religion et son prince. S'il était en mon pouvoir et que je fusse maître de régler les choses â mon gré, Noici comment je procéderais : il nous manque essentiellement un livre classique el élémentaire (|ui nous présente l'histoire de notre sainte religion , ainsi que les monuments (pii l'attestent, les preuves qui l'éta-
blisscnl , el les bases in: onteslables sur lesquelles elle est appuyée ; je crois que c'est l'objet dont il faudrait s'oc<u])er avant tout.
M Cet ouvrage commencerait par la création du monde et par l'origine du christianisme dans la promesse que Dieu fit à Adam d'un Réparateur; l'iiistoire y serait suivie jusqu'à la venue, la mort et la résurrection de Jésus-Christ , le Réparateur promis , et il iinirait j)ar létahlIssenMínt de l'Eylise qu'il a constituée dépositaire (le son aulorilc et de la vérité , ainsi (jue I'interrjiéle de sa volonté. (>et ouvrac;^e serait concis , méthodique, et (^crit d'un stylo si sim[)le et si clair , que personne ne serait embarrassé de l'entendre.
M 11 est bien singulier que, depuis tant de siècles, un livre si important et si nécessaire n'existe point encore -, je sais qu'il peut se trouver en entier dans différents ouvrages ; mais pour l'y cliercher , il faut beaucoup de temps, d'étude et d'application. Je voudrais qu'il en existüt un , où l'on put trouver aisément tout ce qu'il est nécessaire de savoir , et je n'en connais aucun (jui ¡emplisse cet objet. La grammaire , les belles-lettres , la th<oîogie , la médecine , le droit , presíjue toutes les sciences enfin ont leurs livres classiques et élémentaires.
» Ils consistent dans des extraits qui renfernii^nt tous les principes, qui forment un abrégé clair et lumineux de toutes les < onnaissances que chaque science a pu offrir, et qui rendent l'instruction facile et commode ; sous un volume peu considérable ils réunissent ce qui est cpars dans beaucoup d'autres ouvrages, it n'est aucune de ces sciences qui n'ait celîe espèce de manuel pour abréger le travail et faciliter l'enseignement , et nous avons à déplorer qu'il n'y en ait précisément aucun pour expliquer les Yéritcs de la religion.
» Dans tous les temps on a fait des catéchismes , mais aucun ne correspond pleinement aux besoins de nos jours. La plupart sont trop abrégé> et ne sont que pour l'enfance ; on n'y expose (pie ce qu'il faut croire , sans qu'en général on y détaille les raisons et les motifs qu'on a de croire. Je n'en ai pas vu un seul , en y comprenant même les plus célèbres qui ont paru dans les nations étrangères , (jui , dans un petit volunui et dans un style à la portée de tout le inonde , réunisse à rexi)Osition des vérités de la religion la force et la nuilliplicilé des preuves qui en établissent la conviction.
» Le concile de Trente a publié un catéchisme savant et étendu , l'une des plus sublimes productions (jui soient sorties d(^ la main des hommes ; mais son objet n'était point de prouver la divinité de l'origine de la religion et l'authenticité des Livres saints. Il supposait toutes ces vérités connues , puisqu'il s'adressait à des chrétiens , et il s'est borné h expliquer ce que l'Eglise nous enseigne d'après les saints Livres , et la vertu des sacriMuents. Je désirerais que, pour anéantir cette incrédulité monstrueuse qui fait aujourd'hui tant de ravages dans le monde , on ajoutât au lond
de ces vérités , indépendamment de l'hisloire de la religion , les raisons et li's motifs qui doivent nous obliger à les croire.
0 Je sais très-bien que, dans toutes les nations chrétiennes, il est des savants à cet égard instruits ^ mais il leur a fallu y mettre beaucoup de temps et de travail , et dépouiller un grand nombre de livres ; j'en demande un où la jeunesse puisse s'instruire sans peine et qui soit à la portée même du peuple. S'il existe , à la bonne heure , il faut le publier , le propagor et le faire servir à l'instruction que je désire; s'il n'en existe point, il est aisé d'en composer un , et il sera très-utile de le faire. Ln ouvrage d'une importance aussi générale doit être dons les mains de tout le monde ; et lorsque je considère l'ignorance qui règne dans presque toutes les classes de la société , j'ai lieu de penser qu'il n'existe point , ou qu'on ne Tétudie nullement.
» il est indispensable , ou qu'en ressuscitant un ouvrage de cette espèce et l'adaptant aux circonstances actuelles , ou en l'écrivant de nouveau , on ait soin de le répandre et de l'accréditer parmi le peuple. Si , dans le temps où nous sommes , les conciles provinciaux s'assemblaient , ce catéchisme raisonné serait l'ouvrage le plus digne de sortir de leurs mains ; mais les évêques , comme rnaitres de la sainte doctrine, quoique séparés, peuvent se concerter ensemble et prendre les mesures les plus convenables pour la composition et la propagation d'un livre semblable.
» Ils peuvent publier un tableau de tout ce qu'il doit contenir , et il renfermera non -seulement le plan magnifique de l'édifice de notre religion, mais encore les témoignages évidents qui nous prouvent qu'elle vient de i>iou. D'après ce plan, les hommes les plus savants de leurs diocèses composeraient un livre qui serait le dépôt des vérités divines et des preuves les plus sures de leur divinité ; on le publierait comme le livre le plus nécessaire , soit pour la tranquilliié du cœur , soit pour la conduite de la vie , soit surtout pour nous instruire et nous fortifier contre les séductions et les attaques de l'incrédulité.
» Loisqu'il aurait été mis au jour , je voudrais qu'on établit partout des chaires pour l'explitiuer et en développer la doctririe. lit ici , je reviendrai sur la rédexion qui m'a causé tant d'étonnement.
» L'Europe presque tout entière est chrétienne , quoique quel- (jues états se soient malheureusement séparés de la véritable Eglise, tous reconnaissent la divinité de Jésus-Christ , et pensent comme nous sur les fondements de la religion. Je fixe mes regards sur toutes ces nations, et je les vois constamment occupées des progrès des connaissances utiles ou profanes ; il n'en est aucune qui n'ait attiré leur attention à un très-grand degré ; toutes ont établi des «•Jiaires et des prix ,♦ et elles n'ont rien tenté pour la science de la religion , et pour l'objet le plus important de tous, la démonstration de sa vérité.
» La seule institution que j'aperçois est la fondation faite par l'Anglais Robert Doyle . d'un prix annuel en faveur de la meil-
leiirc disserlalion sur la vtMÍl(; de la religion chrétienne , et celle sage inslilution a produit des écrils admirables. Myis il est à remarquer que le youvernemenl , que ce soin regardait sj)éeialenient , non-seulement a abandonné à un particulier l'honneur d'une idée aussi utile , mais ([u'il a honteusement négligé de suivie un si bel exemple.
u 11 est étonnant (;ue la nation espagnole , si pieuse et si magnilique , <¡ni a doté si splendidement des fomlalions de toute espèce , ait pu oublier un objet qui est le plus inip.ortant de tous , |)uis(iu'il est la racine et le fondement de tout. Nous avons beaucoup d'universités ; on y a établi des chaires pour tous les genres de sciences , et en particulier pour la théologie ; mais nous n'a\ons pas un livre qui puisse nous instruire et suliiie ix notre instruction. Personne n est appelé par la nature de son emploi à nous faire un cours complet du système de la religion, et à nous exposer dénionstralivement les preuves et les témoignages de sa vérité.
» Nos aïeux , qui croyaient tout simplement ce que l'Eglise nous enseigne , ne préviient pas , sans doute , qu'il put y avoir un temps où certains hommes , usurpant le litre et la réputation de savants et de sages, et employant toute l'astuce de l'erreur et de la séduction , formeraient de l'iii' pieté une doctrine capable d'éblouir la simplicité des peuples. Mais ce tem[)s est aiiivé ; cl l'expérience nous montre ([ue , non-seuleménl leur secte existe , mais qu'elle séduit beaucoup d'imprudents , et que l'ignorance générale lui a donné une très - grande force. Les nations et les peuples, en effet, ne sont pas assez instruits pour résister ¿i ses sophismcs , et nous ne nous bornons plus à apprendre que ses erreurs se répandent dans l'Europe avec une déplorable rajiidité, nous sommes encore témoins des terribles ravages qu'elles v produisent. Il importe donc de penser sérieusement à opposer une digue à ce torrent dévastateur , et de compter parmi les moyens qu'emploie la vigilance chrétienne , le soin le plus efficace de tous , celui d'éclairer et de convaincre les esprits.
» L'homme î\u\ connaît bien sa religion , n'admire pas seulement la sagesse avec laquelle la bonté divine nous l'a communiquée ; il ne se borne pas à conteni[)ler avec extase le plan immense et majestueux (pfelle lui présente ; intimement convaincu de son infaillible vérité par la multiplicité et l'évidence des preuves qu'elle lui produit, il l'aime, il la suit avec une assurance que les efforts de limposture ne peuvent ébranler, et il y trouve sa consolation dans toutes les adversités et les divers événements de la vie.
» Quelle fermeté , (¡uelle confiance peut avoir l'honinie qui n'a acquis que des notions obscures et confuses de sa religion ? Toutes les beautés , que Dieu fait briller en elle , sont periiues pour celui qui les méconnaît. Quels sentiments exciteront dans son âme tant de prodiges de la divine bonté , s'il les ignore ? Supposons même qu'il croie fermement les vérités éternelles ,
et qu'elles le portent à craindre et à aimer Dieu , l'amour et la crainte s'accroîtront par celte instruction et par les lumières qu'elle répandra , la vue d'une religion si sainte , si majestueuse , si sublime , élèvera son cœur aux plus vives et aux plus douces aiTeclions du respcet , de l'admiration et de l'araour.
)i Et que peut-on espérer de celui qui professe sa religion , sans en avoir une idée digue de celle que Dieu a voulu en donner aux hommes ? Peu instruit de l'objet même qu'il croit , et n'ayant point dans sa foi une confiance fondée , il se conduira en tout d'une manière timide et mal assurée , exposé sans cesse à être ébranlé par le premier sophisme qui peut le séduire , ou à devenir le jouet de la première passion qu'il aura à combatiré. S'il était, au contraire, bien pénétré de la réalité de ces obligations et de la certitude de ces espérances , il serait comme un roc inexpugnable; il résisterait non - seulement aux séductions de l'erreur ; il maîtriserait l'impétuosité de ses propres affections.
» Ce serait donc une erreur déplorable de ne pas inculquer avec soin aux peuples l'esprit et la vérité de la religion. Les fatales circonstances où nous nous trouvons , et une funeste expérience , nous font sentir la nécessité de cj^ercher de nouveaux moyens de défense , dans un moment où se présentent de nouveaux périls et de plus grands dangers.
» Pour revenir au livre dont nous parlions , et que je suppose démontrer clairement et évidemment la solidité des bases de notre sainte religion , il me semble que tous les gouvernements devraient concourir à ce qu'il fût enseigné et expliqué à toutes les classes des citoyens.
» Une étude aussi sérieuse n'est pas propre pour le premier âge , j'en conviens ; mais comme par son importance elle devrait être celle de toute la vie , je désire qu'on puisse recevoir au moins deux fois une instruction si essentielle : qu'on continue à enseigner aux enfants les premiers éléments de la religion , à l'aide d'un catéchisme approuvé , pour que ce soient les premières impressions qu'ils reçoivent, celles qui se gravent le mieux dans leur mémoire ; mais de manière qu'arrivés à l'âge de quinze à seize ans , où leur intelligence s'est développée , ils soient tenus de reprendre celte instruction devenue plus solide et plus étendue.
» Alors ils comprendront les maximes , et saisiront l'esprit de la religion ; alors ils pourront sentir toute la force des preuves , des monuments et des témoignages qui constatent sa vérité. On appellera celte seconde étude , la seconde éducation chrétienne ; et, dans le fond, ce sera la première ou l'unique ; elle sera la sííule véritable et la seule solide. Il me semble qu'il n'y a li rien d'impossible , et (pie les autorités ecclésiastiques et civiles pourront aisément réaliser ce plan , en se concertant pour que celle seconde éducation ait généralement lieu dans toute l'Espagne. Sans doute que les sages et grands pcrson-
noges, qui sont ù la lélc du clergé et de Télal , sauront trouver des moyens plus eflicaces que ceux qui petjvent se prcseiilcr ù moi. En attendant , voici ceux qui me paraissent les plus convenables :
» Dans tous les collèges et les universités, on destinerait à celte élude une des nombreuses chaires qu'on y a établies ; il y en aurait une dans tous les élablissenienls d'inslrucliotj ¡tubliijue ; elle serait bien dolce , et consiilerée (omme la j)retniére de toutes. Son objet serait de faire, cba<jue année, un cours complet de religion , (ra[)rès le livre reconnu par la nation et ¡¡ar le gouverïienieiit pour le dépôt de la religion de l'élat. A cet efiet , on choisiriiit un homme dont les lumières et les talents seraient jugés les plus propres ])our cet objet ; il feiait apprendre par cœur à ses disciples loul le contenu de ce livre , qu il leur explicjuerail , en donnant au texte tous les développements qu'il peut exiger , de manière (¡u il en riisullàt une instruction ég.ilenient solide et sullisante.
» Je désirerais que ce cours se renouvehU diaque année et qu'elle y fût consacrée tout entière ; que les discipli's de toutes les classes , après avoir alleinl l'clge de seize ans, fussent tenus de s'en occuper un an , et que personne n'obtint le grade de bachelier que sur l'exhibition d'un certificat d'assistance à ce cours et d'approbation de la part des examinateurs nommés à cet effet. Je voudrais aussi qu'on en usât de même dans tous les autres genres d'études, même d;ins celle des comn)unautés religieuses.
» U me paraîtrait convenable qu'aucun de ceux auxquels on confère, pour la première fois, un emploi politiiiue , civil, militaire ou (jucl (jii'il soit, ne pût en être mis en possession , sans qu'au préalable il n'eût obtenu un semblable certificat d'approbation, signé par (pieUju'un des examinateurs. On aurait atleint le but àc ces dispositions, si les supérieurs ecclésiastiques exigeaient qu'on ne pût servir de parrain ou de marraine dans les baptêmes, les confirmations ou les mariages , sans produire une pareille attestation.
'1 11 sera plus difficile d'instruire le peuple, parce qu'il n'est guère possible de fixer pour lui un point de réunion et d'assemblée , où tout le monde pût s'instruire en même temps , mais on pourrait y suppli-er par rabondante de l'instruction. U faudrait répandre la parole de Dieu avec tant de profusion qu'elle pût parvenir aux oreilles les moins attentives ; et c'est des églises , c'est du sein du sanctuaire (jue doit partir celle salutaire instruction.
» Si , tous les dimanches , ou pendant un temps déterminé , chaque année on faisait au peuple une lecture de ce livre dans toutes les églises , je pense qu'on verrait se former un nombre immense de fidèles , qui , pénétrés de la grandeur et delà certitude de leur religion , s'ex( itéraient à l'envi les uns des autres, non-seulement à l'aimer et à la suivre , mais i\ s'unir à elle par des liens tellement indissolubles qu'aucun effort humain ne pour-
rait les en délacher. Cette instruclion serait aussi capable de réformer les mœurs et de faire de bons chrétiens , que les sermons les plus substantiels sur les points les plus importants de la morale.
» Quel effet peut produire Fidée de la mort , de l'enfer , du jug^emt'nt, sur des personnes qui croient à peine ou qui ne croient que faiblement, sur des âmes d'une foi débile, obscure, et comnKî offusquée par un voile épais ? Si ces grands objets font sur elles quelque impression , elle n'est jamais que fugitive et passagère ; si ce n'est point une foi vive et ardente qui la reçoit, elle s'efface bientôt; au lieu que l'étude de la religion, en nous en démontrant la vérité , nous révèle à la fois les desseins de J)ieu , nous découvre l'art merveilleux avec lequel il a tout coordonné , art qui est si fort au-dessus des conceptions faibles et incertaines de l'entenilemenl humain , et qui nous rend sensibles la solidité et li grandeur de nos espérances.
» D-^ là résultent dans nous ces sentiments intime* , h ibituels et profonds qui nous conduisent au respect , à l'amour et à l'oljser- "vation de nos devoirs, üíi ne peut douter que la fréquence de cette instruclion ne soit suivie des plus heureux effets ; s'ils ne s'étendent pas généralement sur tous , le [)lus grand nombre en proûlera et donnera le ton aux autres. On <ioit espérer que des lumières si übondanics , une conviction si profonde , venant à se répandre dans une nation, sous la protection de l'autorité et de la loi , il en résultera enfin un esprit public assez fort pour entraîner les cœurs indilTérents ou corrompus qui \oudraient lui résister
» — Qui peut mettre en doute, dit mon ami , que si , à l'aide de ces moyens , on propageait dans la nation l'étude et la pratique d'une religion sainte , qui ne prêche autre chose que des vertus dont le seul but est la félicité des hommes , on n'eût trouvé le préservatif le plus sûr contre la contagion de cette philosophie dévastatrice , le plus f(Mme appui de la religion , du trône et de la tranquillité publique , et le moyen le plus assuré pour réformer nos mœurs et nous faire jouir de tout le bonheur dont la condition humaine est susceptible ?
» — Telle est aussi mon opinion . ajoutai-je ; j'appLmdis de tout mon cœur à cette idée ; et pour vous faire juger combien elle est conforme à ma manière de penser, je vous dirai que, dés le moment où mon ami me chargea de l'éducation de ses fils , je conçus un projet (¡ni , (|uoi({u'en petit , ressemble beaucotip au vôtre, liien convaincu que la première et la plus importante étude de l'homme doit être celle de sa religion , parce qu'elle est seule capable d'exciter à la vertu, je l'envisageais comme le princi[)al objet de ma tac lie . et comme ses enfants ne sont point encore dans un âge rpii puisse comporter une étude sérieuse et raisonnée , mon intention était de me borner , pour le présent , à leur en inculquer les premiers éléments , et à leur donner les idées qu'ils sont en étal de recevoir.
LETTUE XXXIX.
» Mais j'ai le projet d'un écrit conforme à vos vues. Quiiiid nos cnl'unls auront alloiiil l'i^fie convenable , nous en ferons une leclure assidue, exclusivcnient a toule autre. Non-seulcnienl nous y donnerons la première fois toute rap|)licaliün possible, nous y reviendrons tous les uns ; et il me parait »
Ici mon ami prit la parole : « Monsieur le curé , lui dil-il , votre idée est vaste , maf^iiiruiue , et dij^iie d'un youvcrninicnl cdairé. rersonne n'en [¡eut nié( onnailie l'importance ; m;iis , comme l'exéculion ne dépend pas de nous, il l'aul l'abandonnera Dieu, l iie idée qui me vient à l'esjirit et qui pourrait être très-utile, est toute en notre pouvoir. Marien se propose de composer un ouvrage pour l'instiuclion de mes lils ; pourquoi ne le ferions - nous pas servir A celle des habitants du lieu ou la Piovidence nous a places? Le zèle de la charité se doit à tous. Que Marien s'occujie donc sans dtlai de cet écrit , il en fera dans la suite uscge jiour mes tils ; mais , dans l'intervalle , il se lira dans notre église ; nous ferons un essai dont rex[)érience constatera les résultats , qui ne ])eu\enl être (ju'extrémenienl avantageux. »
Le curé api)budit à celle idée, et je proposai de mettre aussitôt la main A l'ouvrage. Lorsqu'il fut achevé , le curé et mon ami riipprouvérenl. Je Aoulais (|ue le curé le lût hii-niènie ; n)ais il me dit : « Le Ciel vous a conduit ici pour le bonheur de nos habitants ; vous n'éles pas distrait par d'autres occupations , et j'en ai beaucoup. Vous êtes plus jeune cjue moi , votre poitrine est plus forte, voire voix est plus éclatante et {)lus sonore que la n)ienne ; vous avez plus de force et de vigueur ; tous ces avantages prouvent que le Ciel vous destine à ce ministère. » Mon ami fut du même senlinienl , et je cédai aux insl;inces de l'un et de l'autre.
Noiis convînmes que ces conférences commenceraient le premier dimanche de décembre , temps où les lra>aux de la c;impagne sont iinis ; qu'elles seraient continuées jusqu'à celui des rameaux , et que la lecture se ferait à la lin de la grand'messe. J'ap[)ris presque par tœur cet écrit en entier, pour le débiter avec phis de succès. Mais , pendant (jue je préparais ainsi , je me défiais quelquefois du succès ; je craignais (jue mon auditoire ne se lassât d'une nouveauté à laquidle il n'était point aci oulunié.
Le premier dimanihe de deccnd)re arriva. Quoitju'il y eût toujours un grand concours de peuple à la grand'messe , il y eut ce jour-là tant de monde que I église ne pouvait le ( onleiiir. Je crus d'abord (¡u'aynut fait une invitation genérale, ce motif et celui de la cuiio ité avaient pu occasionner ce grand concours. Quelle fut ma siitisfaction , et quelle joie n'eus-je pas de voir cette allluence continuer les dimanches suivants 1 Je débutai par un discours dans leqtiel j'expliciuai le but et l'objet de ces conlérences , et le fruit qui devait en résulter. Il fut écoute avec intérêt , el l'on donna la même allention à ceux qui suivirent.
Je ne tardai pas à m'apercevoir que cette lecture fermentait dans les cœurs des hahilants ; elle était devenue le sujet de leurs eutreliens familiers ; les pères la répétaient à leurs entants , ou
du moins leuf rapportaient ce qu'ils en avaient retenu ; les amis de ceux qui n'avaient pu se rendre à l'église les en entretenaient à leur retour; tous s'en occupaient, et la lumière et l'instruction se propagèrent insensiblement. Nous observâmes même qu'ils se portaient à celte instruction en plus grand nombre qu'aux autres sermons , et qu'ils l'écoutaient avec un plaisir qu'on apercevait aisément.
Dès la première année, on put voir, parmi les personnes les plus grossières et les plus rustiques , une espèce de changement dans leurs mœurs. Leurs idées s'étaient élevées , agrandies , et leur conduite était devenue sérieuse , circonspecte et plus posée. Je regarde notre lecture et nos conférences comme l'une des causes qui ont le plus influé sur l'urbanité qu'ils ont acquise, et sur l'amélioration de leurs mœurs. Et , comme chaque année la même instruction se répétait, elle s'est gravée dans l'esprit des uns, et s'est étendue dans celui des autres ; il me parait qu'il n'en est aucun qui ne soit aujourd'hui instruit de sa religion et convaincu de sa vérité. Adieu , mon ami.
P. S. Je reçois la lettre par laquelle tu m'annonces la nouvelle commission dont le gouvernement t'a chargé , et le voyage que tu vas entropendre ; c'est une fonction honorable qui le met a portée de rendre d'importants services à ta patrie. Ils te consoleront des peines et des risques auxquels lu t'exposes ; lu ne penses qu'à obéir ; tu désires vivement de réussir ; Dieu qui favorise toujours les bonnes intentions , secondera les tiennes. Tu le flattes d'un prompt retour , je le souhaite ; mais les voyages de celle nature sont toujours plus longs qu'on ne le présume , et je crains que celui-ci ne soit encore de quatre ou cinq ans . comme l'autre ; que Dieu en dispose à sa volonté. Si dans les courses lu as quelque occasion de me donner de tes nouvelles , ne refuse pas celle consolation à mon amitié. Je te prie au moins de ra'instruire de ton relour , dès l'instant que tu me seras rendu. Adieu encore une fois , mon cher Antoine.
LETTRE QUARANTIÈME
Malien à Antoine.
Quelle agréable surprise , mon cher Antoine , m'a causée ton aimable lettre ! de q\u>lle joie pure et vive elle a rempli mon cœur ! Depuis que lu m'as appris Ion départ et les motifs qui
rüccasioíinjiient , je n'ai pl'.is eu de les nouvelles ; mon amilu'; iiccusail Ion silence , el s'iiKiuietail de Ion sort. Je sais bien (ju'im voya<fe de nier , une destination incertaine , un bnl peu lixe , devaient inipijser silence à nies plaintes ; ni.iis tons ces niolils augmentaient mes craintes ; el j'ai soulTerl heaucouj) de ne [loint entendre [larler de toi pendant un si lony espace de temps. Mais eniin le t'ael l'a ramené heureusement. Je lui eu rends yrAces, et je te remercie de ce que ton premier soin a été de in'insUuire de Ion retour.
Tu me demandes des nouvelles de noire silualion el de nos élablissemenls. Ah î mon ami , (jue les temps ont changé î Je pouvais autrefois l'entretenir des juogrés el de la ¡¡rospérité dont le; (liel daignait couronner nos efforts ; combien il m'était doux de te dépeindre des travaux que nous aiîi'ctionnions , et qui devciiaienl des bienfaits ! Alors la plume court avec rapidité , le style s'embellit des couleurs d'un sentiment auquel on se livre avec joie. Mais anjourdliui , mon cher Anloine , quelle dilFeriMice ! un voile lugubre couvre tout ce qui nous enloure , el aujourd'hui nous sommes environnés des ombres funèbres de la mort ; nous déplorons le plus grand des malheurs. Mon incomparable ami , l'homme sur qui Dieu avait signalé si visiblement le pouvoir de sa grâ( e , le monument vivant de sa miséricorde , la preuve la plus éclatante de la force el de la vertu de l'Evangile , mon ami , n'existe plus. Depuis deux mois le Ciel en a privé la terre , <|ui ne méritait pas de le posséder, depuis deux mois nous sommes orpheliîis et incosolables.
Sa mort a été digne des dernières années de sa vie. Cet illustre pénitent lisait et méditait assidûment les saintes instructions que lui avait données son directeur , qu'il appelait son [iremier apôtre et l'oracle de son cœur. M s'appliquait á les graver dans son esprit pour les mettre en pratique. Cependant , dès les premiers jours de mon arrivée , j'aperçus (jue son naturel le portait à la tristesse el à la solitude; toutes les lois qu'il le [jouvait , il se rendait au lieu le plus retiré de son appartement , pour y passer les matinées entières.
Je remarquai <|u'a la suite des méditations auxíjuelles il so livrait, ses yeux étaient enflammés (omme ceux d'un homme (|ui avait pleuré. Sa contenance était triste , el < Ile poitail une exj)ression de nulancolie si Ibrte , qu'on apercevait aisément les angoisses de son cœur. Souvent absorbe en lui-même , il ne prenait qu'une faible part à nos conversations ; il fallait presque l'exciter pour qu'il partageât nos entretiens. Tels étaient les eilets d'un repentir amer el de la profonde impression que lui avaient laisses les égarements de sa vie.
Un jour nous étions seuls , cl il me semblait que ces sentiments agissaient avec plus de force sur son cœur ; je lui dis : « Mon ami , ta conduite ne me parait pas conforme aux conseils de ton directeur, il l'a dit (jue chaque état a ses devoirs, et (|ue , lorsque Dieu nous donne une vocation , il nous prescrit les vertus
qu'il exige de nous. Le solitaire et le cénobite , auxquels il n'irapose point d'iiulies devoirs, l'ont très-bien de consacrer leur temps aux larmes de la pcnileüce , ou aux contemplations de l'amour , mais ceux auxquels il a imposé les soins d'une vie active, ég;alement propres à sa gloire, doivent, après avoir donné le temps convenable à de saints exercices, s'occuper d'agir. Le Ciel nous a chargés.... »
11 m'interrompit en me disant : a Hélas ! Marien ! quand je retrace à ma mémoire les nombreuses erreurs de ma vie , quand mon cœur gémit ^ous le poids énorme de tant d'iniquités , il est
impossible — Eh bien! lui dis-je , tes remords doivent être
un sujet de joie et de consolation , puisque Dieu l'a tiré d'un état si funeste. — Âh ! si je savais que sa bonté eût pu me pardonner ! — Se peut-il que lu doutes de la vertu des sacrements ? — Non , mais je me méîie de mes dispositions ; j'appréhende ma faiblesse ;
je doute qu'un malheureux, tel que je suis — Ces sentiments
sonlbons, repliquai-je , ils doivent servir à l'humilier, à exciter ta vigilance ; mais tout a sa mesure , et rien ne doit exclure une juste coniiance. Plus lu t'occuperas de la pratique des vertus que Dieu l'inipose, plus lu devras le confier en lui : ce sera la marque qu'il te donne la grâce de faire ce qui lui est agréable.
» Dieu l'a doi)né des fils que tu dois élever , une maison que tu dois diriger , des fermiers qui doivent être l'objet de tes soins. Ce sont \à tes devoirs ; voilà le champ où tu dois semer et recueillir des vertus. Celles qui te distrairaient te sont étrangères, et ne sont plus pour toi des vertus, puisqu'elles contrarient l'esprit de ta vocation. Lorsque, dans ton état, un homme a commencé par sanctifier la journée , en rendant à Dieu le premier hommage de sa reconnaissance et de son amour ; lorsqu'il a donné quelque temps à la méditation de sa loi , de sa grandeur , et de ses bienfaits ; lorsqu'il lui a offert le sacrifice auguste et ineilable, que peut-il faire de plus convenable , pendant le reste du jour, que de s'occuper des soins que Dieu lui-même lui a confiés ? 'l'oul devient oraison pour celui qui obéit à l'ordre de Dieu. L'intention sanctifie tout , elle purifie , elle ennoblit les actions les plus indifférentes ; elle donne du prix à celles qui sont le moins relevées.
» Sans doute l'homnie ne peul cesser de déplorer d'avoir méconnu et oifense son Dieu , d'avoir mal employé les plus belles années de sa vie, de s'être livré à des actions dont le souvenir déihire son cœur; mais telle esl la condition de la faiblesse humaine. Quelle ressource resle-l-il aux malheureux pécheurs, si ce n'est celle de recourir aux remèdes que la religion lui présente? Celui (jui a eu le bonheur de trouver cet asile , et qui, pénétré d'une douliMir sincère , a pris la ferme résolution de perdre plutôt la vie que d'offenser Dieu ; qui , dans Ki sincérité de son <œur , le |)rie de soutenir sa faiblesse , ne ferait-il pas injuie à sa miséricorde , ne manquerait-il pas de confiance en ses promesses , .s'il doutait de sou pardon , cl s'il n'espérail le secours de sa grâce ? »
LKTHU: XL.
Notre conversation fut lonj^ue , el elle me piiriit f;iiie impression sur son esprit ; jr reiiiaiiiuai , (lèa ce joiii-la , (ju'il aN;iil jnis un ton dill'i'ienl. Dans toutes les occasions il clicichail à ranimer son couraj^e par l'idée de 1 liumlile conliance (¡ue la rclijiioti nous prescrit, l'.ir une proiiression insensible , ce clianjienient donna à son extérieur une autre expression, La conliance par\int a s introduire dans son âme, et la sérénité se peignit sur son visage. La solidité «t la beauté de la religion , dont il était si vivement pénétré , avaient augmenté sa sensibilité naturelle; et toutes les lois qu'il se recueillait pour prier ou (ju'il parlait de Dieu , ses yeux attendris se baignaient de larmes.
Mais elb'S avaient changé de caractère, (^e n'étaient plus les larnu's ameres de la componction (jui se livre au repentir d'un mal (¡u'elle juge irréparable et (¡n'accompagnent les intiuiéludes de la crainte ; c'étaient les larmes tïun ( œur reconnaissant (pii se pénétre de l'immensile du bienfait (¡u'il a reçu , et qui voudrait y répondre par la ( onliance de l'amour. Sa démarche était mesurée , sa mise simple et décente, son extérieur réservé, mais aimable; son ton sérieux , mais doux ; il les relevait par l'expression d'une physionomie noble et agiéable , ornée de cheveux que l'âge comnieneail à blanchir: tout ¡¡resentail dans lui le caractère du clirélien lidèle et de l'honmie de bien.
On ne le voyait pas sans l'aimer, et sans éprouver un mouvement de respect et de vénération ; sa vue inspirait la confiance et invitait A la vertu : ces sentiments prenaient une nouvelle force lorsqu'on le considérait de plus près. Sa vie était frugale , réglée, toujours occupée par le soin de remplir ses devoirs. Non-seulement il était l'àme , le mobile , l'économe et le bienfaiteur de notre société , il était encore un de ses coopérateurs les plus ardents. Quoique son éducation eut été négligée , il dut à ses talents naturels une intelligence supérieure dans tout ce qui tenait aux arts , et il l'employa très-utilement A notre avantage.
Il régliiit tous les matins ses alTaires domestiques ; et , pendant que je me livrais à l'instruction de ses (ils , il visitait tous les jours les fabricjues et leurs travaux. Il portait partout l'inlelligence , le discern(;ment et l'émulation du zèle ; il visitait les m cessiteiix et les malades. Aux secours les plus urgents que fournissait la société , il ajoutait ceux que sa bienfaisance jugeait utiles ou agréables. Il consolait les malades , il excitait l'attention des assistants et du médecin ; il veillait surtout à ce que les secours ^e la religion fussent donnés exactement lorsque le danger l'exigeait. La seule distraction (ju'il se permit , lors(|u'il lui restait quehjues instants de libres avant le diner , était de faire seul un tour de promenade dans la campagne , c'était là ce qu'il appelait sa grande lecture : il allait lire (e que Dieu a écrit dans le livre immense de la nature. Les réflexions i\\h'. ce moment faisait naître étaient ordinairement l'objet de notre conversation pendant le repas.
Sa table était frugale , mais assez abondante pour nous et pour
sa famille ; les mets n'étaient ni recherchés ni dispendieux. Après le diner , la fiiraille ne se séparait plus; et, lorsque l'ardeur du soleil commençait à se tempérer, nous allions nous promener tous ensemble. 11 pensait que cet exercice convenait à sos enfants ; il se plaisait à les voir courir , sauter et s'exercer avec les autres enfants du peuple. Il croyait par-là leur forliiier le lempéramenl , les rendre plus agi'es ; et il les excitait lui-même en leur proposant des prix dans les exercices du corps qui accompagnaient nos fêles.
Quelquefois l'étude de l'histoire naturelle nous occupait dans nos promenades. Mon ami s'y livrait avec ardeur et avec soin : une ileur, uîie plante , la pierre qui se trouvait sous ses pas lui fournaissaient des motifs d'admiration et d'amour pour l'Auteur de tant de merveilles, dont l'organisation est si digne de fixer noire attention. Lorsqu'aprés être rentré , je m'occupais avec mes enfants , il employait son temps à ses affaires domestiques , ou à méditer la lui de pieu. Nous faisions succédera mes leçons une lecture utile que nous faisions en commun , et qu'il animait par dos réflexions faites à propos, où j'admirais souvent l'amour de la vertu qui enflammait son cœur, et se communiquait à nos âmes. Le souper et la prière du soir remplissaient le reste du temps : ainsi finissait le jour , qui n'était que la répétition du jour précédent et le prélude de celui qui devait suivre.
Tu ])eux juger à quel point l'ascendant de la vertu , réuni à relie bienfaisance universelle et à ce zèle afl'ectueux que rien n'arrête, durent lui gagner tous les cœurs. Tout le monde ne voyait en lui qu'un ange lutélaire , descendu du Ciel pour la consolation et la félirilé de ceux qui l'entouraient. T.e sentiment de tant de verlus et de bienfaits n'était , dans les habitants du village, ni le respect qu'inspirent la supériorité des talents ou l'éclat de la naissance et de la fortune , ni cette soumission de lévéreme qui nait de la dé¡¡end;ince , ni la servile considération qui attend un bienfait ; bien moins encore celle basse humiliation de l'espérance que la crainte accompagne. On peindrait cette affection avec assez de justesse , on l'assimilant à la vénération qui suit le mérite , ou à la satisfaction que prodviit la confiance , ou à la tendresse que l'amour sait inspirer; elIt. se comjiosait de tous ces sentiments. Quand les heureux habitants du lieu voyaient mon ami , leurs cœurs étaient émus , et leurs lèvres trouvaient des expressions que n'avait jamais pu leur suggérer la vue de leurs pères, de leurs enfants, de leurs maris, et des personnes qui leur étaient les plus chères.
Tu peux imaginer quel degré d'autorité il parvint à acquérir, sans chercher à en obtenir aucune et sans jamais rien commander ; son opinion était une décision d'après laquelle tout s'arrangeait. Il n'y avait plus de procès , parce qu'il terminait tous les diiTérenils ; on ne voyait plus d'inin)iliés publiijues, ni de discordes domesli(|ues ; partout il portait la paix ; la bienveillance était sur ses lèvres , elle animait ses traits, et la crainte de lui
déplaire siiffisail pour déterminer les plus récalcitrants aux sacri- ÎJces les plus pénibles.
A mesure que les |)rojrrès s'augmentaient , et que les lumières se répandaient dans le village , ses soins paternels lui acquéraient toujours plus d'empire; il vint un moment où ses paroles étaient reçues comme un oracle, et ses exem[)!es connue une loi. Heureux liabilanls! mon ami n'usait de l'autorité qu'ils Itii avaient donnée que pour leur bordieur , pour les conduire dans les sentiers de la \ertu , et [)our le rétablissement des mœurs. Jamais un homme , entouré de troupes et de canons, ne lut obéi avec plus de promptitude et d'empressement. Tout cédait à sa voix ; son imi)robation était un chàliment. Il savait d'un seul mot réprimer le désordre , faire respecter la vertu, et contenir les passions.
Dieu lui donna le temps d'entreprendre et d'achever tout ce qu'il avait pu concevoir d'utile pour la felicité des habitants du lieu ; il eut encore l'avantage d'être témoin du succès de sou application et de ses soins , et de jouir lui-même de ses bienfaits. Ce village est aujourd'hui le séjour de la paix , l'asile de l'abondance , et le motléle de la perfection dont l'humanité est susceptible , tout s'y fait avec ordre et avec aisance. Les vices et la paresse en sont bannis , la mendicité y serait un opprobre , l'ivroífnerie un scandale. Chacun s'applique à sa ]»rolession : tous , a l'heure <|u'il est , auraient honle de négliger leur état dans les jours de travail.
Ceux de repos et de fête se partagent entre les offices de l'Eglise et les divertissements innocents , indi([ués pour chacun de ces jours. Ces amusements sont destinés à remplir un temps qui sans cela serait donné aux vices et aux disputes : tout est ordonné de manière à les faire contribuer au bien de tous les âges. L'enfaiu e y ac(|uiert les avantages de l'agilité . de l'atlresse et de la force ; la jeunesse s'y forme à l'amour de l'honneur et de la gloire, aux principes d'obéissance et de vertu. L'un des deux sexes y choisit , au sein de la décence et des égards , la compagne destinée à faire la douceur de sa vie ; la vieillesse enfin y trouve le repos et y recueille le respect , qui doit la récompenser de ses longues vertus. Ainsi , les bonnes mœurs se fortifient par le bon exemple , et il devient d'autant plus puissant qu'il se répèle plus souvent. Chacun se met à la place qui lui convient; et de cet arrangement général résulte l'harmonie qui entretient la paix , le concert et l.i félicité de tous.
C'étaient les vertus domesliijues (|u'nn voyait briller par-dessus tout. Mon ami les considérait connue la base des verlus publiques ; il pensait que , sans les unes , l'espoir d'atteindre les autres n'était qu'une chimère. D'après un principe si sur, son [iremier soin était d'honorer et de reconnuander l'amour conjugal , la fidélilé des époux, la tendresse et les soins bien entendus ^des pères, le respect et l'obéissance des enfants , et enfin la charité , la patience , la douceur , et toutes les vertus sociales que la religion a pu consacrer. Il parvint, en peu de temps , ¿i opérer un changement
si général et si sensible que la renommée porta la réputalion de noire village bien au-delà de nos alentours.
Déjà la jeunesse de notre voisinage donnait la préférence à nos jeunes tilles, et elles avaient bien de la peine à se déterminer à ie quitter. Les dames des grandes villes s'estimaient heureuses de pouvoir se procurer des domestiques élevés ici ; mais le nombre de ceux qui consentaient à l'eue était petit. En un mol, le renom de noire village donnait à tous ses habitants la réputation de gens honnêtes et estimables.
Mon ami , témoin de ces avantages , était le premier à en jouir ; et la félicité qu'il avait su se procurer le rendait plus heureux que personne. Lorsque nous lui parlions des fruits satisfaisants de son zèle et de ses vertus, il nous répondait l'œil baigné de douces larmes : Nous avons planté et arrosé , mais l'accroissement n'a pu être que l'ouvrage de Dieu.
S'il est possible qu'il existe un morlel heureux dans cette vie , c'était certainement mon ami. Plein de l'amour de Dieu et du zèle le plus vif pour l'humanité , il voyait autour de lui tant de personnes heureuses qu'il jouissait de la félicité de tous. Combien sa satisfaction et sa joie ne lui devenaient-elles pas plus chères , lorsqu'il considérait que le bien-être qu'il leur avait procuré ici-bas , contribuait à les conduire au Ciel , où les attendait ce bonheur stable , destiné à s'étendre au-delà de la vie ^ ce bonheur fécond qui , ne connaissant de limites que la durée du mande , devait produire de nouvelles générations , qui toutes participeraient à ses bienfaits !
Le Ciel lui permit de jouir pendant quelque temps de ces plaisirs aussi purs , aussi vifs qu'ils sont rares ; mais il voulut enfin le récompenser , en lui faisant goûter ceux qui n'ont point de terme. Depuis quelques jours , nous observions une altération sensible dans sa santé : son visage paraissait pâle et flétri , ses traits étaient changés , ses yeux affaiblis et languissants , son appétit diminuait sensiblement, et il se plaignait d'insomnies et d'agitations continuelles ; nous n'osions pas lui témoigner notre inquiétude. Cet homme, si doux et si humain envers les autres , n'en était que plus dura lui-même; et il ne perdait jamais cette douceur de caractère que lorsqu'on s'occupait trop , ou qu'on s'inquiétait de sa personne.
Nous craignions d'ailleurs de lui faire apercevoir nos craintes. Un jour que nous faisions , lui , ses enfants et moi , notre promenade ordinaire de l'après - dinée , et que nous respirions l'air pur de la campagne dans une olivette ' , a Voyez , nous disait-il , ces beaux arbres : leur couleur, il est vrai , est triste et semblable à celle du cyprès ; mais quelle différence entre ces deux végétaux ! Le cyprèn aride et sans fruit est condamné par sa tristesse et sa stérilité à devenir le symbole de la mort ; c'est l'arbre funéraire qui est appelé à orner les dépôts solitaires où
' Lieu plrinté d'ollTicis.
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reposent les cendres des niorls ; ni;iis roli^ier, dislini^ué par ses fruits et p;ir sa fée ont! i lé , est rcniblèine de la paix ; ses riches produclions renrornieiiL luus les [»rincipcs de la vie. »
A son ordinaire il nous iil un discours inléressant sur riiiiilc, qu'il rci^ardail tomnie une des plus utiles [iroduclions sorties de la main du Créateur. Après nous avoir détaille les usages auxquels rboninie la fait servir, soit pour sa nourriture, soit ^¡our les arts et les nianuiaclures , il l'envisagea aussi dans les rapports religieux qu'elle présente ; il considéra les vertus qu'elle acquiert lorsque Dieu la saneliGe , el nous exposa coninienl elle devient le symbole nivstéricux des exercices les plus sublimes de la relij^ion.
L'huile sacrée, nous disail-il , produit le saint chrême cjui , dans le baptême, nous ouvre les portes du Ciel , et d'un burin indestructible nous imprime le caractère indélcbile du chrétien. C'est par sa vertu que l'Esprit di\in , qui corrobore notre foi , descend dans nos âmes, nous donrie la force de résister au torrent du monde et à notre propre corruption, et nou^aide à triomphi-r mène de la fureur des persécutions.
C'est au mojen de l'huile que se communique au prêtre le pou- \oir ineiTable de verser sur nous le sang de Jésus-Christ , et de laver nos fautes. C'est elle qui sert à conférer aux évéques le caractère éminent de lieutenants de Jésus- Christ, et de pasteurs de nos Ames. L'huile enfin purifie nos membres profanes par K; péché , leur enlève les taches qu'ils ont contractées , et les rend dignes de recouvrer la grâce et les titres d'adoption, que l'Esprit saint leur avait donnés dans le baptême ; surtout elle devient le dernier véhicule à l'aide duquel l'ânie retourne à sa patrie inimorlelle ; elle fortiOe les ailes avec lesquelles elle s'cn>ole au sein de son Créateur.
Après nous avoir entretenus sur ce sujet , il se tourna vers moi , et me dit : « Marien , j'ai un grand désir de recevoir à temps le sacrement de l'Extrême- onction , le dernier se. ours de ceux qui quittent la terre pour l'éternité. Ces membres churnels , prostitués si longtemps à l'iniquité des sens , ont besoin de recevoir ce dernier bain du sang de l'Agneau Mon ami , je réclame ton amitié , el j'interpelle la religion. J'invoijue ramoiir et la tendresse de mes lils ; et , s'il arrive (pie la maladie engourdisse mes sens , qu'une fausse i)ruilenc'e ou la vaine crainte de m'affliger ne relarde point pour moi l'application de ce saint remède auquel je donne toute ma confiauce , et que je regarde comme si salutaire. »
Ses fils le lui promirent. J'ajoutai : « Je ferai d'autant plus volontiers ce que lu désires , que je suis persuade cpie non-seulement ce sacrement est infinimenl utile pour la santé de l'âme , mais que souvent il ne l'est pas moins pour celle du corps ; c'est la croyance de l'Eglise, et l'expérience la confirme tous les jours. A peine a-t-on oint les malades des saintes huiles , qu'ils ( dmmencent à se sentir mieux , soit que Dieu augmente la vertu des remèdes , soit qu'il communique ses lumières au médecin pour
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qu'il en fasse un choix heureux. Sois donc bien assuré que je ne négligerai point un soin si essentiel.
Mon ümi s'allendrissail : il reçut avec salisfaclion l'assurance que je lui donnai , et il l'accepta avec les expressions de la plus vive gratitude. Mais, soit que ce discours qui l'avait ému l'eût fatigué , soit que la maladie commençât à manifester les symptômes qui se développèrent ensuite ; au moment où il proféraitces dernières {Miróles , ses joues se couvrirent d'une pftieur subite. 11 se trouva mal ; et , ne pouvant plus se soutenir sur ses jambes , il s'étendit à terre. Une frayeur soudaine nous saisit , nous vînmes à son secours ; mais il nous fit signe de la main de le laisser tranquille. Nous obéîmes sans lui rien oser dire ; nous savions que nos inquiétudes ne feraient que le fatiguer davantage.
Il fut trcs-longlenips à reprendre ses esprits ; mais lorsque son indisposition fut passée , et qu'il se sentit un peu mieux, il s'assit, et nous dit : « J'espère , mes amis, que vous ne serez pas du nombre de ceux qui s^ font une étude de distraire les personnes auxquelles ils sont attachés , de l'idée de la mort. Ce funeste ménagement , cette fausse prudence , ne peuvent être que l'etTet d'une amitié indifférente ou d'une foi débile. Je demande à mes amis de me laisser jouir de la plus douce de mes pensées , celle de la proximité du terme de mes espérances.
» Ah ! mes chers enfants , combien l'homme est malheureux , puisque , pour ne pas s'affliger , il se trouve réduit à la nécessité d'oublier qu'il est déjà près de mourir ! Combien il est glorieux pour la religion de voir que la mort ne peut être une félicité que dans son sein I Ah ! Marien , la philosophie , qui a contesté et cherché à obscurcir toutes les vérités qui importunent les vices , doit bien regretter de ne pouvoir nier la mort , qui est le terme auquel nous sommes tous condamnés I Si elle eût pu parvenir à soustraire aux hommes l'idée de la mort, ses efforts seraient venus à bout de tranquilliser les passions et d'éteindre les remords. Si l'on n'avait vu mourir personne , si la Providence avait fixé un jour pour la mort générale du genre humain , comme elle en a déterminé un pour sa résurrection en masse, les sophistes auraient relégué l'une et l'autre dans la classe des idées fausses et superstitieuses.
» Mais l'incrédulité , qui ose nier tout ce qu'on ne voit pas , ne peut démentir ce que dit la révélation , quand l'expérience le confirme ; c'est un grand malheur pour elle que celte ressource lui manque précisément dans le point le plus décisif, le plus important, et sur lequel notre corruption désirerait le plus d'être affranchie de ses terreurs. Ce qu'il y a de pire pour elle , c'est qu'elle accroît elle-même les horreurs naturelles du tombeau , et aggrave les angoisses de la mort; elle nous en enlève toutes les espérances , sans rien atténuer de son amertume.
» Le chrétien fidèle peut seul trouver de la consolation dans la mort ; il sait que rien ne péril dans l'esprit qui l'anime ; il sait que la mort no fait que donner une autre forme à son existence ;
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(ju'il rt'slc (0 (ju'il l'ijiit ; ([\u; loin de s'ctcindn! , il nt; f.iil ijue subir une triiiKsIbinialion a l;i(|ui'llo il csl dt'slini' ; que son soit s'améliore en p;is.sanl d'une vie p;iss;ij:ère et douloureuse à une vie plus élevée et dont la dune ne unit jamais. Le chrétien seul trouve la tertilude de son éternité dans les cendres froides que renferment ces ténébreux souterrains , où s'eni:loutisscnl toutes îes {icnéralions humaines.
» Se sentant déjà un peu mieux , mon ami me proposa de retourner à la maison, et ne (!onna plus d'autre signe d'indisposition. A ujesure que nous a\amions,je lui dis qu'il seriit convenable de faire appeler don Francisque pour arrêter ou prévenir tout danger. Celait le médecin que mon i;mi avait appelé dans le village ; ses talents et ses succès lui avaient acquis toiJte noire conliarjce. « A la bonne heure, répondil-il , je suis pièt à faire tout ce qu'il pourra m'ordonner ; mais , Slaricn , ajouta-l-il en s'approchant de moi et me parlant a voix basse , les hommes ne peuvent eujpècher ce que le Ciel a résolu. Je crois que l'heure est arrivée , el une voix intérieure me dit qu'il est temps d'aller taltcndre dans le sein de l'éternité. »
(^es paroles me iiicnt trembler ; et , malgré le soin (jue je mettais à cacher mes craintes par rapport a ses enfanis , je me sentis frappé d'un pressentiment funeste. Il m'avait parle d'un air si calnie el si paisible , que ses enfants ne s'aperçurent de rien ; mais ce peu de mots produisit sur moi une impression si profonde et si douloureuse , que je ne pus lui repondre. La sérénité de son air et la fermeté de son Ion me parurent une preuve de la certitude (le son prossentiment.
Dom rrancistpie , après toutes les informations prises, nous dit qu'il ne pouvait pas eniore asseoir de jugement sur la ma- Lidie , el que , pour s'en former une juste idée , il fallait que le temps présentât d'autres intÜtations ; que tout ce que nous avions observé pou \ ail n'avoir aui une conséquence ; manmoins il lui prescrivit un régime qui , dans tous les cas , ne pouvait lui être qu'utile ; et mon ami s'y soumit avec docilité. Je pus voir qu il obéissait plus par devoir que dans l'espoir de guérir ; el que , malgré toutes les conjectures favorables que nous formions sur son rétablissement , il elail profondément convaincu de sa fin proihaine. Nous \ ¡mes icnaitre nos esj)erani es , parce (pic , pendant trois jours consécutifs , il n'éprouva plus de malaise ni de faiblesse.
Se sentant mieux lui-même , il nous proposa de rejueiulre nos promenades de l'après-dinée. Le médec in y consentit , et jug(>a que le grand air pourrait lui èlre favoiabh* . pnur\u qu'il ne lit qu'un exercice modéré j el nous nous acheminâmes vers le cimetière.
Je dois le dire que . lorsque mon ami vint au village , el s'occupa de la reconstruction de 1'» glise , (jui lui est redevable de la forme majestueuse el décenle qu'elle a maintenant , nion ami faisait alors arranger près du village une promenade publique ,
planlóe de peupliers , il rexlréniité de laquelle se Irouvait une terre en fiicbe : il jugea le lieu con\enable pour y consltuire le cimelière ; à l'avantage du local et de la pioximilé se joi<jnait celui d'un abord facile, La promenade étant pavée et toujours bien cnlrotenue, était praticable pour tout le monde et on tout temps. Ce fut là , et précisément au bout de l'allée , que , pour dimimier l'cloignement autant qu'il était possible , il fil exécuter son pi. in , et qu'il disposa d'un vaste espace carré qu'il lit clore de lîauli\s murailles.
Au milieu de cet enclos il fit construire une ch;ipelle, pour y déposer los cadavres et y célébrer les offices que la religion consacre à ceux qui ont terminé leur carrière. Les quatre angles spa( ieux qui environnaient la chapelle , étaient destinés à l'inhumation g-nérale et indistincte de tous les habitants. Les dons de la Providence et la faulx de la mort rendant tous les hommes égaux , mon ami ne pensait point que l'orgueil dût s'étendre au delà des bornes de la vie , et mettre une distinction imaginaiie entre des cadavres dont les cendres devaient être bientôt confondues. On mita l'entrée une porte de fer grillée , à travers laquelle on pouvait voir la chapelle et tout Tinlérieurde l'enclos. La vue n'était que faiblement arrêtée par quelques cyprès plantés autou-r de la chapelle , et dont le port funèbre et silencieux annonçait la destination à laquelle ce lieu était réservé.
M.iis , pour dépouiller, autant qu'il était possible, celte lugubre enceinte de son aspect austère et terrible, et pour neutraliser les miasmes contagieux qu'exhalait cet asile de la mort , il ne se borna pos à y planter des orangers, dont la verdure douce et permanente plait à la vue , il y réunit les plantes et les fleurs dont l'odeur pouvait purifier l'air. On y voyait confondus le romarin et le nard , le myrte et le jasmin ; l'œillet incarn.it et la rose même conlribu.ùent , par leurs nuances et parleurs suaves exhalaisons , à adoucir raiislèrité du lieu.
On eût dit que mon ami avait voulu dépouiller la mort de ses lugubres apparences , et embellir l'asile que devait fréquenter la piété des vivants envers les moris. Il rendait hommage à la foi qui nous montre une nouvelle vie dans la dissohilion de nos organes matériels; et, à considérer la pon)pe et l'abondance des plantes qu'il y avait placées , on eût pu dire encore qu'il avait voulu offrir aux yeux , et présenter à l'esprit, l'image de la résurrection.
La chapelle élait vaste et simple, d'une architecture solide et sévère. Il n'y avait (¡u'tin autel ; mais il était grand et imposant. On n'y avait placé qu'un crucifix , devant lequel brûlait sans cesse une lampo , emblème de la permanence de l'éternité. On n'y voyait (jue des ornements funèbres , et analogues au but de l'édifice.
On bénit la chapelle : au retour d«i clergé , tout se trouva rangé et l'autel préparé pour la messe des morts. L'un des curés invités l'a dite avec beaucoup de solennité -, le nôtre monta en
chaire , ol prononra un discours concis , mais plein il»? scnliment el d'onction. A[»rL's le. sainl sacrilico , on enlonna un rejions général avec une gravile el un respect (ju'on n<; trou\t! [)as toujours dans une nombreuic assemblée de peuple et de gens peu iusiruils.
Celle cérémonie el nombre d'autres , qui s'etaicnl Îaitcs dans le même esprit, avaient donné a nos liabilanls l'idce de la modestie el du respect (jui doivent accompagner les rites religieux. Depuis ce jour , l'editice a été uniquement consacré au\ enterrements , aux honneurs l'unébres , aux anniversaires , el à tous les autres oflices funéraires ; le jour des morts on y célebre les olfices du jour.
Ce cirneliere était assez souvent le Lut de nos promenades après le diner. Nous nous y rendîmes ce jour-là , et , après une courte prière dans la chapelle , nous nous promenâmes dans le terrain qui l'entoure. Mon ami s'adressanl a ses li!.s , leur dil : « Mes entants 1 voici le lieu où voire père Nient méditer sur reternilé , el étudier l'art important et ditliiile de sa\oir mourir. Toutes les fois que je l'ai pu , je me suis transporte ici [lour interroger ces tombeaux , et demander aux dépouilles de ceux que recèle cette terre , quelles sont leurs obscuies de»lint es.
» Elles ont répondu qu'ils attendent le moment teriihle où la formidable trompette leur apprendra qu'il est temps de ^e présenter au souverain Juge ; qu ils v sont dans l'allenie du souille di\in qui doit les rap[)eler à la vie, pour les réunir une seionde fois à leurs âmes et les assujettir au sort iiré\ocüble de Teleinile. Voyez combien d'arbustes louflus y ont crû et prospéré au milieu de tant de crânes immobiles , et con)nient leurs ratines llexibles , conduites par la main toujours agissante du temps, s'entrelacent avec cette multitude d'os arides , au liavers des cavités qu'ils laissent enlr'eux.
u Un dirait que la nature , impatiente , se hâte d''arrivei- au terme fixé par son Auteur , et qu'elle cherihc à anticiper le miracle de la résurrection. Jalouse de nous présenter cette idee , on dirait qu'elle se presse de répandre toute la vie el la chaleur que sitn sein renferme , pour viviher tout ce que la terre conlienl ici de froid et d inanimé ; el , que dans son langage muet , m;as éloquent et sublime , elle nous rappelle que tout ce que le temps détruit , sera reconstruit dans reternilé.
» Que ce soit là, mes chers enfants , le premier objet de \os éludes, et qu'il vous occupe exclusivement tant qtie dureia votre vie. Que ce lieu qui, dans sa tristesse même, présente tant de sujets d'instruction , soit votre promenade la plus frcijucnle , et l'objet continuel de vos méditations. Venez- y souv«'nl ; el , toutes les fois que vous y viendrez, entrelenez-vous avec ces témoins muets de notre caducité, qui néanmoins nous oUVent des luonuments visibles de nos espérances. J'riez pour les morts , (jui , ensevelis dans celte enceinte , nous onl montré le chemin qui- nous devons suivre; demandez-leur de nous recevoir dans le sein de la félicité.
» Mon cœur ne sent nulle part la satisfaction que ce spectacle sombre et taciturne lui fiiit éprouver. Cette immobilité et le silence profond qui annoncent l'empire de la mort, sont le majestueux indice et le présage augiisle du souffle divin qui doit reproduire , et rendre à la vie tous ces restes inanimés des hommes.
» Plus je considère ces monceaux d'ossements décharnés qui tombent en poussière , et se confondent avec la terre , plus je vois leur nombre s'augmenter ; plus les vers hâtent la consommation des cadavres que. recèle Tinlérieur de ces tombes, plus je songe aux approches du grand jour où ils doivent se ranimer tous. Qu'il me parait grand , mes enfants , le Dieu de l'univers, lorsque je le contemple élevé sur son trône inaccessible , attendant que la corruption ait réduit en [)Oudre toutes les générations humaines , pour leur départir à toules sa vie et son éternité ! »
Nous l'écoulions avec vénération. La vivacité dont brillaient ses yeux , la noblesse de ses paroles , l'accent de sa voix affectueuse, donnaient à son expression une telle force , nous animaient de sentiments si surnaturels , si divins, que le feu de ses discours enflammait nos unies. Notre humble attention , notre silence respectueux , avaient l'air d'une espèce de culte que nous lui rendions , mais no!!s éprouvions une grande satisfaction à le voir parler avec celte chaleur et cette force ; il semblait qu'il avait recouvré sa vigueur et sa santé.
En etfet , on n'apercevait plus ni altération sur son visage , ni affaiblissement dans ses forces ; lorsque nous fûmes de retour à la maison , nous ne changeâmes rien à nos exercices accoutumés. Il ne sortit pas le lendemain , par rapport aux remèdes que le médecin lui avait ordonnés , et qui produisirent l'effet qu'on en attendait ; le jour suivant il se trouva si bien que nous n'hésitâmes pas à retourner au cimetière. Je commençais à me flatter que son pressentiment n'était qu'une crainle vaine; je rendais grâces â Dieu de conserver encore parmi nous un homme si nécessaire à notre édification , et à l'établissement de ses enfants.
L'heure arrivée , nous nous arheminâmes. Mais hélas ! celte triste promenade, si attrayante alors pour mon ami, et si consolante pour nous , fut la dernière (jue le Ciel accorda à nos prières. Dès que nous y fûmes rendus, il se mit à genoux devant l'autel, et resta prosterné une heure entière dans le recueillement le plus grave et le plus profond , son visage était ardent , ses yeux étaient baignés de larmes. Son fils aine qui était derrière lui ; à peu de distance, se tourna vers moi , pour me témoigner sa surprise et son inquiétude. Excité par la mienne , il se leva et dit â son père qu'il craignait qu'il n'eût été trop longtemps à genoux , et qu'il pourrait en être incommodé.
Mon ami revint â lui comme d'un profond sommeil , il s'assit et lui dit: « Mon (ils, tu m'enlèves une satisfaction et une douceur qu'on ne peut comparer à rien de ce qui s'appelle plaisir dans cette vie. Je méditais ces paroles de Job : Je sais que
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mon Ródonipleur vit , el que dans le dernier des jours je me lèverai de la Ierre pour" voir mon Dieu des mêmes yeux dont je vois a présent ce (jui est devant moi. » Cette douce esperance console mon cœur. « Mon Dieu î ajoula-l-il , comment une religion sainte , qui nous assure de si hautes destinées , a-t-elle pu rei»contrer des ennemis de sa vtMité et de ses promesses ? u il se ii'pandil , sur le même sujet, en rellexions non moins ji/stes que lumineuses. Vivement emu , je ne cessais d'élever mon cœur au Ciel pour lui rendre ¡j;rice de sou rétablissement.
Notre consolation ne lut pas de longue durée. Revenu à la maison , (jucUjue temps se passa sans qu'il éprouvât rien de nouveau. Mais, a l'heure de nos exercices de piété du soir, et lorsque ^l'un de ses lils se disposait a commencer la lecture accoutumée, -agité d'un mouvement extraordinaire , mon ami s'écria : « Miséricorde , ô mon Dieu ! Nous accourûmes , il était déjà sans connaissance et sans sentiment. Sa léthargie profonde nous fit craindre qu'elle ne fût l'avant-coureur de sa mort. » Le médecin vint en grande hile : ce fut en vain qu'il employa tous ses efforts pour le faire revenir. Cet entier anéantissement , cette espèce d'extase dura plus de deux heures : Dieu permit enfin qu'il revint insensiblement à la vie et qu'il recouvrât l'usage de ses sens.
Lorsqu'il put voir et distinguer les objets , ses yeux se promenèrent successivement sur ses enfants, et sur ceux qui environnaient le lit sur le(juel nous l'avions transporté. Ses enfants ,. qui jusqu'alors n'avaient cessé de fondre en larmes , ne purent se contenir, ils éclatèrent en sanglots. Soulevant alors la tête, et avec cette imposante dignité qui lui était naturelle : « Quoi ! 3îarieti, me dit-il , est-ce là le fruit de l'éducation chrétienne que nous avons, cherché à leur donner? »
Se tournant ensuite vers eux , il leur prit les mains , et leur dit d'une voix douce et avec émotion : « Mes enfants! vous , les fils de mon cœur ! ne voulez-vous pas que je boive le calice que le Seigneur m'envoie ? » A ces paioles nos lamentations et nos larmes redoublèrent. Le médecin dit qu'il était nécessaire de calmer la vivacité de nos sentiments, qui [louvaient lui èlre funestes. Nous renvoyâmes SOS enfants et les personnes qui étaient presenti's. Restés seuls, le médecin et moi , nous gardâmes un silence profond pour lui pro( urer queUjue repos ; peu après , nous l'eulendimes respirer paisiblement comn)e les personnes qui dorment.
Le médecin s'approcha , el m'assura que son sommeil était doux et tranquille. U voulut passer la nuit pour le veiller el se trouver au moment de son réveil. J'allai faire mettre au lit les jeunes gens y et je revins pour lui tenir compagnie. Le malade dormit jusqu'à quatre heures du matin. Il parut surpris de nous voir la , il nous demanda quelle heure il était , il nous témoigna (juelque peine de nous avoir fait passer une si mauvaise nuit , ajoutant que ce soin ne lui paraissait pas encore si urgent.
Le médecin l'interrogea sur ce qu'il avait senti intérieurement dans ces deux attaques ; il répondit qu'aucun signe n'avait annoncé
ni l'une ni rautte , et que toutes deux l'avaient surpris subitement ; que la seule sensation dont il eût conservé quelque idée , était de s'être senti suHoqué; qu'à la première attaque, il avait éprouvé cet efl'et plus longtemps , parce qu'il n'avait pas perdu connaissance , et qu'il avait lutté contre sa violence ; mais qu';'» la seconiie, quoique plus ibrle , il l'avait ressentie plus faiblement ^ parce qu'il était tombé dans l'anéantissement, et que par cette raison il ne pouvait en rendre compte. « Il me parait , ajoula-t-il , que j'ai un ennemi intérieur qui acquiert toujours plus de force , qui développe et exerce progressivement sa violence; puisque la première fois il m'a laissé les sens libres, et que la seconde il m'en a ôté l'usage. En vérité, dit-il en souriant, s'il fait de si grands pas, il arrivera bientôt au terme, ù
Le médecin lui prescrivit quelques remèdes, qu'il prit avec docilité, il paraissait en aussi bon état et aussi dispos que s'il n'eut rien éprouvé ; mais ce sculagement passager ne me tranquillisait guère ; l'expérience m'avait appris combien il fallait craindre des recbiiies inattendues et perfides. A six heures, mou ami demanda à se lever , et nous dit qu'il espérait se trouver mieux debout que couché. Le médecin n'y voyant aucun inconvénient, me dit qu'il pensait que le sang en circulerait mieux. Nous nous retirâmes pour le laisser s'habiller, et je profitai de ce moment pour lâcher de calmer un peu mon inquiétude.
Je demandai donc ii don Francisque ce qu'il pensait de sa maladie ; il me répondit , la larme à l'œil , que mon ami avait un polype dans le cœur. « Le mal est-il sans remède ? — Oui , me dit-il , la médecine n'en connaît aucun ; et quand il en existerait , comment pourrait-on l'appliquer à la partie la plus interne et la moins accessible de la poitrine? Son mal a pour principe des excroissances charnues qui se forment dans les cavités intérieures de ce viscère. Elles se remplissent continuellement de l'humeur qui y aborde. Quand il y en filtre une quantité telle qu'elles ne peuvent plus la contenir, elles produisent ces subites explosions qui donnent licuàces défaillances et amènent ces paroxismes. Si la nature est assez forte pour résister à leur violence , les accès passent , et le malade se trouve aussi bien que s'il n'avait rien éprouvé.
» Mais , tandis qu'il jouit de ce bien-être momentané , les cavités se remplissent de nouveau , et cette lutte alternative dans laquelle les attaques surviennent et sont surmontées , se prolonge jusqu'à ce qu'il en vienne une plus violente où la nature succombe. Comme on ne peut savoir le degré de force des attaques, on ne peut assigner celle qui sera la dernière. En général , il n'en faut pas un grand nombre pour emporter le malade , et celles-ci ont commencé avec tant de violence que je crains beaucoup. Il n'y a plus de moment sûr; a tout instant il y a du danger, et il est indispensable de le lui déclarer pour qu'il fasse ses dispositions. »
A mesure qu'il me parlait , une sueur froide se répandait sur tous mes membres. Je me représentais aussitôt la perte que
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nous allions faire d les embarras où j'allais me trouver , chargé de la maison et des enfants de mon ami. J'élevai njon creur à Dieu , et m'abandomiant au senliujent que j'éprouvais , je me jetai a yimoux [)0ur lui pré.-enler mou humble soumission. Je lui offris l(! sanilice île la vie de mon ami , en l'unissant à celui du Rédempteur, et en le jiiiant d'accepter de même celui de mes jours. On vint hienlot nous averlir (jue mon ami était levé et qu'il nous attendait ; il était hahille, et je fus à peine entré qu'il me dit : « Je gage (jue doni Francisque t'a fait part de ce qu'il pense des accidents (jue j'r[)rouve.
» — (Jui , répondis-je , et il m'a parlé avec la sincérité d'un homme de bien. » Je lui répétai alors mot pour mot ce qu'il m'avait dit , sans rien exagérer et sans rien affiiblir. Mon ami m'écoula d'un air Iranijuille et ser(;in : lorstjue j'eus fini , la joie se peignit dans ses }'eux , le sourire vint se placer sur ses lèvres , il avança ses bras , et , nous présentant ses mains que nous saisîmes et pressâmes : « Voilà , s'écria-t-i! , deux chrétiens iidélos , deux véritables amis ; que le Ciel (jui me les a donnés , leur en ménage d'aussi sincères et d'aussi courageux ! Mes amis, ajouta-t-il , vous ne m'apprenez rien de nouveau , rien queje ne sache déjà. Depuis plusieurs jours je sens approcher le terme de ma vie, et je l'ai offerte à Dieu en expiation de mes égarements.
» Je n'ignore point que la mort est le chûliment du péché ; et l'homme qui s'est lendu atissi coupable que moi , doit s'y soumettre dans un esprit de pénitence, pour obtenir son pardon. Mes amis , lorsque je considère combien il est terrible de comparaître devant le Dieu vivant , sans avoir eu le temps de se laver de ses iniquités ; quand je songe que j'aurais pu mourir de mort subite , sans mettre aucun intervalle entre la violation de la loi et la pré- .«ence du Juge suprême , je suis confondu et saisi d'effroi. Quand jeme représente que j'ai passé plusieurs années de ma vie coupable , exposé sans cesse à ce péril , je frémis de terreur .. et je rends grâces au Dieu des miséricordes de n'avoir pas voulu me surprendre dans un moment où ma perdition éternelle était inévitable , et d'avoir daigné m'atlendre et m'édairer , pour réclamer sa bonté par les mérites de notre divin Sauveur.
» Ne nous affligeons donc pas , et (jue les lumineuses idées de la foi l'emportent dans notre cœur sur les sentiments naturels de la faiblesse humaine Dieu m'appelle ; je dois lui répondre comme Adam: Me voici, Seigneur. Mes péchés devraient m'épouvanter ; mais sa miséricorde m'encourage ; et , malgré le désordre de ma vie , j'irai mo présenter avec confiance i\ un Père tendre qui m'a donné le temps et les moyens de me laver dans les eaux de la pénitence , qui a daigné m'adniettre ii sa table sacrée , et qui maintenant même va me nourrir (!u pain du Ciel qui donne 1 immortalité.
» Muni de ces secours , purifié par le sang de l'Agneau , et chargé de tous les mérites de Jésus-Christ , qui ne les a acquis que pour moi , puisqu'il n'en avait pas besoin pour lui , pourquoi
ne me jelterais-je pas avec joie entre les bras du Dieu d'amour qui m'appelle et qui désire plus que moi-même de me faire participer aux trésors de sa gloire ? Qu'est-ce que je perds ? Une vie importune et pénible, coupable pendant nombre d'années, que les lumières et les secours du Ciel ont réformée pendant quelques instants , et qui n'a jamais cessé d'être environnée de périls.
» Je vais donc maintenant commencer une vie de gloire qui ne finira jamais ; le jour de Tespérance est arrivé , et j'irai voir mon Dieu ; oui , j'irai le voir. Son infinie bonté m'inspire cette confiance , et les mérites de mon Rédempteur m'en donnent le droit. Jésus-Christ crucifié a acquitté toutes mes dettes par ses satisfactions divines , et elles sont mes titres. Si les anges et le reste des bienheureux ont connu mes nombreux et grands altenlats , ils ne me verront qu'avec surprise entrer dans les demeures célestes, devenirle compagnon de leur bonheur, et entonner avec eux les cantiques de l'allégresse et de l'amour. Mais , par-là même , ils achèveront de connaître l'immense bonté de notre Dieu , l'étendue sans bornes de sa miséricorde ; dans leur admiration ils inventeront de nouveaux hymnes pour chanter sa gloire. »
Ici , les larmes , qui jusqu'alors n'avaient fait que rouler dans ses yeux , inondèrent ses paupières et coulèrent en abondance. Il se mit à genoux , baisa la terre , et d'une voix forte et assurée , il s'écria : « Oui , Dieu de bonté. Dieu de miséricorde ! qui as traité avec cette divine tendresse la plus coupable de tes créatures, j'accepte de tout mon cœur la mort que tu m'envoies. Jtà , Pater : que cela soit ainsi , Père universel de tous les hommes , puisque tu l'as ordonné de la sorte, que ta volonté se fasse! J'accepte la mort, en esprit de pénitence , comme le châtiment que tu imposas au péché; mais j'associe ma mort à celle de ton divin Fils , pour qu'elle puisse servir d'expiation à mes énormes et nombreux désordres.
» Que ta volonté se fasse , parce qu'elle est la tienne ; parce qu'étant la tienne , elle me sera favorable. Tu m'as pardonné , je l'espère , mes iniquités ; et , malgré leur innombrable multitude , tu me recevras dans le sein paternel qui me donna le jour. Ta bonté , en effet , surpasse la méchanceté de ta créature ; la miséricorde doit triompher de ma perversité ; je réclame en ma faveur les mérites de Jésus-Christ ; ils sont à moi , puisqu'il me les a cédés sur la croix , et (jue , par ?es satisfactions infinies , il a acquitté tous mes crimes. Tu ne méprises point un cœur humilié et contrit , tu es mort pour me racheter , tu m'aideras à me sauver. »
Cette prière , prononcée au milieu de ses gémissements et de ses larmes, et avec une vive affection , fit couler nos pleurs en abondance. Le médecin , craignant qu'une si grande éniolion ne vînt à accélérer les symptômes du mal, s'approcha; et, le prenant par la main comme pour l'aider à se lever, il lui dit: « Tranquillisezvous, monsieur. Dieu vous a écouté, et vous avez besoin de repos. » Mon ami se leva ; mais il ne cessa de nous entretenir des sentiments dont son cœur était plein.
Loríqtie nous fiimcs parvenus à le calmer un peu , il me rlil : v Marica , piiis(|ue chaíjue ii)í.lunl amené nn pi'ril , u'vn perdons aucun. I*rie le cure (](; venir recevoir ma confession. Je îui demanderai de m'apporter immédiatenuMit ajirés le saint Viatique , et de ne p;is ouMier lliuile sainte, d Le curé avait été son confesseur oïdinaire depuis le moment où il avait fixé son séjour dans le villajje. Avant de l'appeler , je demandai a mon ami s'il recevrait le Viatique , levé ; il me répondit que , puisque sa silualion le permettait , il lui paraissait que cela serait plus décent.
» Je jugeai nécessaire de préparer un autel pour recevoir le Seigneur ; je présumai (jue dans cette occasion un grand nombro de personnes voudraient l'accompagner. Je lui proposai de placer l'autel dans le gymnase ; f c'était une grande salle consacrée atix exercices des enfants dans les moments de récréation , lorsque le temps était humide ou pluvieux , et sa grande étendue permetlait d'y recevoir nn grand concours de monde ). Mon ami l'approuva , et je sortis pour m'occuper de ces préparatifs.
« Pendant que le curé resta seul avec lui pour le confesser , je m'appliiiuai ¿i tneltre tout en état. A peine fut -il sorti pour aller clierclicr le saint Nialique , que mon ami m'appela. « Je ne voudrais pas, me dit - il , voir mes enfants en cet instant : leur vue exciterait ma sensibilité , et je veux employer toutes les Îacnllcs de mon àme à la visite que je vais recevoir. h\ te prie , Mari"ti , de les conduire à l'église pour (ju'ils accompagnent le Seig:ncur , soit en venant , soit eu retournant ; dispose-les à se sotiniellre aux ordres de la Providence avec la résignation et la fermeté qui conviennent à des chrétiens. »
.l'insislai pour rester avec lui dans la vue de l'assister. «Non, me répondit - il , les domestiques me suffisent, et j'atli'ods de ton amitié que lu voudras bien n'occuper ton attention que de ce qui regarde mes p.uivres enfants. » Je lui obéis. Je lis tout ce (jui dépendit de moi pour les |)orter à recevoir une nouvelle aussi douloureuse avei; une constance et une soumission chrétiennes : (jue de temps et d'efforts il m'en coûta |)our les metire en étal de venir ave<- moi à l'église ! 11 y avait déj;i un concours immense, parce qu'au premier son de la cloi he du Viatique , le bruit s'était répandu aussitôt qu'on allait le porter à mon ami , et cette nouvelle avait jeté dans le village une grande consliTiiation.
Plusieurs des habitants , (¡ni ignoraient encore sa maladie , furent élonnt's que la première nouvelle (jui en \int a leurs oreilles fût celle (|u'on n'apprend ordinairement que la dernière ; ils furent tous suipris et consternés. Ils m'abordaient , la Iristessse et la pâleur sur le visage , pour me demander qiiclle él.-il sa maladie et sa silualion, quand je leur annonçais qu'il n'y avait plus d'espoir de rélablissemennl , ils fondirent en lirmes , cl poussèrent des cris vers le Ciel avec l'accent de la plus vive tlouleur : on n'apercevait qu'un mouvement sombre et désespéré ;
on n'entendait qu'un murmure de désolation triste et inquiet , que soupirs et gémissements. Cette scène déchirante pour moi acheva de me briser le cœur.
Eniin le curé sortit, portant Notre-Seigneur ; les assistants se rangèrent à la lile pour l'accompagner ; ils étaient si nombreux que celte suite remplissait presque tout 1 espace qui se trouve entre l'église et la maison. Jamais on ne vit dans un pareil concours plus de piété et de ferveur ; jamais on n'implora le Ciel avec plus d'ardeur et de sincérité. Quel fut l'étoniiement des habitants , qui croyaient trouver le malade couché dans son lit , lorsqu'ils le virent prosterné à côté de la porte de la salle pour en laisser l'entrée libre , et attendant à genoux le Dieu qui venait le visiter pour la dernière fois.
La surprise et la douleur lirent oublier le respect qu'inspirait celte auguste cérémonie ; un cri presque général se ht entendre ; on se le montrait les uns aux autres : tous étaient affligés ; tous se consolaient , sans pouvoir discerner dans la confusion de leurs sentiments s'il devaient s'affliger de voir qu'il allait recevoir ses derniers sacrements , ou s'ils devaient se rassurer en le voyant dans un état qui paraissait encore loin du péril.
Quand ils furent introduits dans l'appartement et lorsqu'ils virent mon ami à genoux , on les entendit tous sans distinction , vieillards , jeunes gens et enfants , lui adresser à voix basse ces expressions affectueuses que leur dictait la douleur : « Que Dieu conserve notre père ! que Dieu prolonge la vie de notre bienfaiteur aux dépens de la nôtre ! que Dieu prenne pitié de nous ! » Mon ami immobile , et la vue fixée sur son Dieu , paraissait sourd et inaccessible à ces témoignages d'affection et à tout ce qu'on disait de lui dans cette occasion.
Aussitôt que le saint Viatique eut passé , il se leva et se mit à le suivre. Quand le cure eut placé le ciboire sur l'autel , luon ami se prosterna. Mais qui pourrait, Antoine, te décrire cette tendre et sublime situation ? Que ce spectacle touchant était brillant aux yeux de la foi ! combien il devait être agréable aux esprits immortels auxquels il présentait sur la terre l'image de leurs adorations dans le Ciel ! combien devaient-ils se complaire à la vue d'un peuple religieux , humilié en présence deU)ieu , lui demandant avec ferveur la conservation d'un homme bienfaisant, et qui , dans ses prières , remplissait à la fois le devoir- de la charité et de la gratitude !
Combien ils devaient voir avec satisfaction cette mullitude , docile à la voix de la religion , chercher à étouffer , ujalgré l'excès do sa douleur et l'abondance de ses larmes , ses soupirs et ses sanglots, pour ne ])as interrom[)re le silence respectueux que la foi doit i\ la majesté d'un mystère si sublime ! Mais combien plus ils devaient être joyeux de voir le pénitent déjà justifié, plein de soumission et d'amour, faire à Dieu le sacrifice de su vie , et allendre de le recevoir pour voler avec lui au soin
de sa gloire , ol partager bientôt les délices ineffables de sa vue pleine et entière !
Je croyais deja le voir environné de la glorieuse splendeur dont il jouit à j)résent ; déjà je croyais reconnailre dans ses traits le caractère auguste de sa prédestination. On y voyait se nuinifcsler toute l'assurance de sa loi ; l'activité de ses yeux peignait tout le feu de son amour ; sa fervente sollicitude exprimait les désirs de son cœur; la douceur et la noblesse de sa ¡¡hysionomie peignaient toute la consolation et toute la joie de ses beureuses espérances. Je lie puis résister , mon ami , a l'impression que m'ont laissée ces souvenirs également tristes et doux. Mes yeux se remplissent de larmes , et mon cœur ne suffit plus à des sentiments aussi vifs. Que luon ami m'obtienne le bonbeur d'aller le rejoindre au plus tôt dans le séjour céleste qu'il babile.
Lorsque celte cérémonie sainte , pendant laquelle il reçut aussi tous les autres secours de l'Eglise , fut achevée , nous accompagnJimes tous Notre - Seigneur , et nion ami resta seul dans un profond recueillement. Après avoir satisfait entièrement a tous les devoirs (jue le respect imposait , de nouveaux cris excités par l'inquiétude générale se firent entendre. On m'entourait pour s'inibrmer de l'elat du malade ; on semblait vouloir lu'arracber des paroles d'espoir que je ne pouvais pas donner. Monibre d'habitants offrirent des messes , des pénitences , de vives prières , et Tincjuietude se peignait sur tous les visages. 11 me fallut employer beaucoup de tenij)S et de peine pour me dérober à ce louchant empressement , car je desirais vivement de rejoindre au plus tôt mon ami pour lui rendre les devoirs de la pieté et de l'amitié.
J'ambititnnais aussi un moment de solitude pour incul(|uer de nouveau à mes jeunes disciples les niaximes du christianisme , pour les fortifier contre la douleur qu ils allaient éprouver , et pour empêcher que leur juste sensibilité ne troublât les derniers soupirs de leur père. Revenu avec eux à la maison , je les conduisis dans nia chambre avant qu'ils eussent pu le \oir; soit (jue je n'osasse pas les lui présenter sans son ordre , soit dans Tinlention (|ue , lorsqu'il les demanderait, ils fussent déjà prejiares a un moment aussi ( ruel.
Lors(]u'il en lut lenii>s , je passai avec eux dans la chambre de mon ami. Oilférentes personnes étaient venues le \oir ; et toutes, pour le consoler, lui racontaient les témoignages publics de douleur et la consternation genérale de tout le village. Pour interrompre de tels discours, qui auraient pu flatter sa vanité ou son amour-propre , il leur répondit avec humilité : « C'est par un eflet de la miséricorde de Dieu qu'on ne m'a pas connu auparavant et (¡u'on daigne me voir maintenant avec (juelque intérêt. »
Aussitôt (|ue nous nous trouvâmes seuls , il appela un domestique , et lui dit : « Je ne veux point consumer le peu de >ie qui me reste en visiles inutiles. Ainsi , qu'on ne laisse entier
désormais que M. le curé , le médecin , Marien , et mes enfants. Mais afin que ceux qui s'intéressent à ma santé puissent être instruits de mon état , dom Francisque voudra bien en rédiger tous les jours le bulletin; ceux qui le désireront, pourront le lire , et on les priera de me recommander à Dieu. » Le domestique s'élant retiré , il ajouta : « 11 n'y a pas un moment à perdre , j'ai maintenant besoin de tout mon temps pour prendre congé des miens , et pour me préparer à entrer dans les profonds abîmes de l'éternité. »
Se tournant ensuite vers ses enfants d'un air riant et serein : a Mes enfants , leur dit-il , enfants chéris! Dieu daigne accorder une mort bien douce à lliorame qui a le plus mérité les châtiments de sa justice inexorable. Portions chéries de mon cœur ! ne vous aflligez pas, ne pleurez point sur moi ; mon drae nage dans un océan de joie ; pleine d'espérance et de consolation, elle attend le moment où le Créateur l'appellera à lui , pour la confondre à jamais dans cette indissoluble et délicieuse union que Jésus-Christ a promise à ceux qui l'adorent. Pleurez , mes enfants , sur les malheureux qui meurent sans avoir connu l'excellence et la divinité de notre sainte religion.
B Pensez , mes chers enfants , à ces sublimes paroles que notre Sauveur a consignées dans les saintes Ecritures , et que vous ne devez jamais oublier : Celui gui vit et rjni croit en moi , ne mourra jamais. Celle liiomesse du Rédempteur retentit maintenant jusqu'au plus profond de mon cœur ; et plus j'approche du terme de mes désirs , plus mon esprit s'avance en s'humiliant au-devant du Père céleste qui veut bien m'admetlre à participer dans l'élernilé à sa divine lumière. Toutes mes facultés , saisies d'un doux ravissement , se concentrent dans la méditation des paroles des divins oracles : « Voici que Dieu va t'introtluire dans son repos éternel , qu'il va remplir ton àme de tout l'éclat de ses spleuileurs ; un jour il tirera les os de l'obscurité, pour réfléchir sur eux l'immensité de sa gloire. Quelles espérances, mes enfants ! peut-on les considérer sans se sentir défaillir d'admiration et d'amour ?
» Ces paroles si consolantes , mes chers fils , ont été dictées par Dieu lui-même : elles font partie du canliijue saint que l'Eglise consacre à ceux qui meurent dans son sein. Ces divines paroles se chanteront bientôt sur ma froide dépouille , quand elle sera conduite en terre. Vous les entendrez , mes enf.ints , et je vous prie de les écouter avec beaucoup d'attention, de consolation et de respect, lorsiju'on les chantera sur moi. Pensez alors que si vous ne voyez plus ici-bas qu'un corps inanimé , qii'une cendre froide , mon esprit a volé dans le sein de son Dieu , et que , si le Seigneur a daigni; me pardonner, il jouira alors avec les bienheureux de toute la felicité du (^icl.
» Que cette considération, mes chers enfants, adoucisse l'amertume de vos douleurs, et que, loin de vous affliger, ma mort vous serve de consolation ! ([ue la vérité de la religion triomphe
de l'illusion des sens , el que la foi soit plus forle que la niiture ! Si je ne consuilais <jue les règles de la [¡rudence luiniaine , je devrais eparj^nor à votre jeunesse el à voire seusiüilile ce Irisle el douloureux langaiie; mais vous avez reru une educalion thrélienne, vous savez (jue l'iiomnie est né pour soull'iir el pour se résigner. Vous devez élre toujours prêts à vous sounwttre a toutes les dispositions du Ciel, el il esl bon que vous vous familiarisiez, dès à présent , avec la vue et l'image de la mort. La mort n'est terrible el effrayante que pour ceux qui abandonnent la vertu , et elle sur[)rend aussi la jeunesse.
» J'aurais voulu vous voir établis et déjà entourés, non-seulement de deux épouses vertueuses , mais des enfants de vos enfants. Je fais taire ce cri de la nature ; je me jelle avec soufiii>sion dans les bras de la Providence, parce que je sais (jue Dieu est noire Père , le plus tendre des pères , el qu'il connaît mieux (|ue nous ce qu'il nous convient. 11 m'a trop donne de preuves de sa protection , pour ne pas me livrer à lui avec une contiance sans bornes: el quelle plus grande preuve que celle que sa Providence nie présente en celle occasion ?
» Jugez , mes enfants , quel serait mon désespoir , si , au moment ou la mort va me séparer de vous dans l'âge des dangers, et lorsque votre raison , encore dépourvue d'expérience , a besoin d'un guide qui la dirige , d'un père qui vous instruise el d'un ami qui vous soutienne , le Ciel ne m'avait pas ménagé un successeur qui répond à lous mes vœux, un successeur qui a rempli à votre égard l'office de père mieux que moi - même , et sur la tendresse duquel mon cœur se repose dans une entière sécurité.
» Vous savez , mes enfants , qu'au moment où le Ciel nous l'amena , je lui transmis lous les droits que je tenais de la nature. Vous avez vu avec quel amour, quelle attention, quelle ^igilance il les a exercés. Comment pourrais-je croire qu'il ne les continuât pas, que son zèle ne s'augm(?nt;U pas encore, s'il est possible, maintenant qu'il ne les tient plus de moi , mais du Ciel ? Oui , mes enfants -, Dieu qui vous prive , par ma mort , de l'assistance que je vous devais , la remplace par la sienne , et marque ainsi sa vocation. 11 lui transmet avec les droits d'un père les soins et les sollicitudes attachés à ce litre sacré ; il vous prescrit , à vous autres, l'obéissance, l'amour et le respect. Obéissez -lui donc, mes enfants ; qu'il soit voire ange lutélaire sur la terre ; qu'il y soit pour vous l'image de Dieu , puisqu'il va remplir sa place et vous parler en son nom !
» Venez donc , enfants chéris , ajouta-l-il en se levant , venez embrasser votre tendre père. Viens , mon Félix ; viens , mou Paulin ; venez , et que je puisse jouir de ce dernier et doux moment que le Ciel accorde encore à ma tendresse ! Je serais inconsolable dans ma douleur , si elle n'était adoucie par l'espoir de nous rejoindre un jour dans le Ciel. Je bénis mille fois le Seigneur de m'avoir donné deux excellents fils qui ont été la
consolation de raa vie, et qui viendront se réunir un jour à moi pour entonner les louanges de notre Créateur. Que l'iraraense et paternelle majesté de Dieu vous couvre de ses ailes prolectrices ; que son amour infini veille sur vous pour conserver la pureté de voire cœur ! üieu de nusericorde ! arrache-leur la vie, avant que leur innocence salière. »
Venant ensuite vers moi , tenant par la main chacun de ses enfants, et, comme s'il eût voulu les jeter dans mes bras , il me dit d'une voix plus élevée : « Marien , voilà tes fils : mes iils , voilà votre père. » Ktonné , confus {'t baigné de pleurs , il m'eût été impossible d'arliculer une parole ; je ne pus que me précipiter a ses pieds. Ses iils en firent de môme ; et tous , nous embrassâmes ses genoux. H rous enlaçait dans ses bras : « Marien , me disait-il, reçois-les au nom de Dieu; ne te sépare jamais d'eux; que la mort seule puisse vous désunir. Donne - m en ta parole ; j'en ai besoin pour mourir tranquille. »
Notre situation était douloureuse ; nos cœurs ne pouvaient y suffire. Mon afiliction s'augmentait en pensant qu'une impression si vive et qui semblait devoir épuiser sa sensibilité , pourrait trop l'émouvoir et peut-éire accélérer les attaques de son mal. Je fis un eiTort sur moi-même , je me levai ; et , élevant la voix malgré mes pleurs , je lui dis : « Oui , mon ami , je te le promets , jamais rien ne me séparera de tes enfants. Je les bénis , je leur consacre, au nom de ce Dieu qui me les envoie par ta main, mes soins jusqu'au dernier souffle de ma vie. Mais prends soin de la tienne , une émotion si forte peut t'étre funeste. ïu dois à Dieu , à nous autres, et â toi-même, de ne pas hâter le moment que la Providence t'a destiné. » Je le pris alors par la main , et je le fis rasseoir.
Lorsqu'après quelques instants de repos l'agitation de son esprit fut un peu calmée , il se tourna vers nous; et, d'un ton tranquille et doux, il nous dit : « J'avais besoin de cette eiTusion de mon âme , pour soulager mon cœur et dissiper mes inquiétudes. Maintenant la nature et l'amour paternel se sont satisfaits; le seul doute qui m'inquiétait a cessé ; il ne me reste plus rien à désirer, et je vais attendre tranquillement l'heure du Seigneur. » Revenant à ses fils , il les prit dans ses bras , les embrassa tendrement , et d'un ton calme et tendre il ajouta : « J'ai f¿iit mon testament; je vous y institue fiéritiers par égale portion. Vous êtes également dignes de ma tendresse; vous m'avez aimé, vous m'avez obéi (également, et je ne pouvais sans injusiice vous préférer l'un à l'autre. N'ambitionnez pas di; devenir plus riches ; vous l'êtes suffisamment , et peut-être vaudrait-il mieux (jue vous le fussiez moins. Le plus grand des biens est la modération ; mais , puisque Dieu vous a donné des richesses, contentez-vous-en , tâchez d'en faire un bon usage ; ayez seulement soin de les conserver et de les faire prospérer, pour pouvoir être en état d'étendre davantage vos charités et vos bienfaits.
» Suivez la vocation (pi'il plaira à Dieu de vous inspirer; mais,
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si sa Providence ne s'explique pas parties signes particuliers que voire cœur puiss»' enlcndro , suyrz assures qu'il \ous a dej;i nianifeslé sa vuloulé soil dans la naissance qii il ^()lls a donnee , soit dans les circonslances où il vous a places. Prise/ la vie des champs et préicrez-la , coninie plus simple , plus conloinie à la nalure et aux desseins de J)ieu , et parce qu'elle \ous éloignera moins (¡u'une aulre des cliemins du Ciel. Loin de l'ambilion , du l'asle , et de tout ce qui alimente les passions, dans cet état les mœurs sont plus pures , les désirs moins ardents , les dangers moins grands et moins nombreux.
» Ne cessez jamais de vous aimer; (jue rien n'altère voire union. Si la religion nous commande d'aimer tous les hommes , si ¡a nalure nous porte à aimer nos amis , nous devons bien plus d'amour encore à ceux (jue le Ciel a deslims à en èlre l'objet. Dieu et la nalure ont constitué pour nos an)is naturels les parents, et les frères a plus i'orle raison. S'il s'en trouve beaucoup ([ui ne s'entr'aiment point , c'est parce (jue les passions ont eloulie et altere ce penchant naturel de nos cœurs. Dans une religion où tout est amour; dans une loi qui prescrit et conserve la paix et l'union, non-seulement entre les étrangers , mais entre les ennemis mêmes, [)arce que la chaiitè nous oblige à la déférence envers tous; conament serait-il possible (jue des motifs d'intérêt pussent diviser deux frères? Le vice seul |)uurrait y parvenir, et jespère qu'il n habitera jamais avec vous.
» Si votre cœur vous porte au mariage , choisissez une épouse modeste, douce, et élevée dans les maximes delà religion. Ne recherchez point la richesse ; \ous avez assez de bien pour (jue vos épouses vous doivent leur fortune. Tà( hez de vivre tous ensemble pour vous aider réciproqueirienl dans les événements heureux ou malheureux de la vie , et pour vous exciter les uns les autres par le bon exemple : celte maison vous suffit a tous. Que votre cœur choisisse une honnête et digne compagne (jui embellisse et vous rende chère la suite de vos jours ; mais pour (jue votre cœur ne soit pas le seul arbitre d(; votre choix , il faut que la raison l'approuve; qu'il soit confirmé j)ar le sentiment de l'autre frère , et de l'ami qui doit remplir ma place.
» Ici , mes enfants , j'interpelle l'amour et toute la tendresse (jue vous me devez ; s'il le faut même , j'inleipose tout le respect et toute l'autorité d'un père, pour exiger que vous me donniez dès ce moment votre parole , de ne prendre aucun engagement et de ne donner la main à quelle femme que ce soil , sans l'approbation de l'aulre frère , et sans le consentement de Marien. » Ses deux lils baignés de larmes le lui proniirent ; et mon ami , après les avoir embrassés de nouveau et calmé ce mouvement de sensibilité , poursuivit ainsi : « Faites-vous gloire du nom de chrétiens; que ce titre soit à vos yeux le plus relevé et le plus glorieux de tous. I>ans aucune circonstance, dans aucun cas, ne rougissez jamais de suivre l'Kvangile ; que ces terribles paroles de l'Homme-Dieu soient toujours présentes a votre esprit : Je ne
reconnaîtrai point , devant mon Père , ceux qui ne m'auront point reconnu devant les hommes.
)) Surtout, raes enfants, aimez-le ; aimez le divin Jésus de toutes les forces de votre cœur ; il ne faut pour cela que le bien connaître. Lisez et observez continuellement son Evangile : lisez-le pour adorer et aimer son divin Auteur; méditez-le pour le pratiquer avec plus d'exactitude ; nourrissez-vous de toutes ses maximes. Pénétrez votre cœur de ses paroles et de son esprit , pour y conformer toutes vos actions et tous vos discours. Aimez-le donc autant qu'il vous sera possible d'aimer ; aimez-le pour lui-même , et comme l'unique objet digne de votre amour; aimez ensuite tout ce qu'il a aimé , aimez parce qu'il nous l'ordonne. Toutes les créatures qui existent sont à lui ; nous devons donc les aimer toutes ; mais notre amour pour lui doit surpasser celui de tout ce qui est créé. N'abhorrez que ce que lui-même a abhorré. Que la passion avilissante de la haine, qui tyrannise le cœur et le déchire, qui commence par dévorer celui qu'elle possède , ne s'introduise jamais dans votre sein ; ne haïssez que le vice , et que jamais votre haine ne se porte sur les personnes; n'oubliez jamais que Jésus-Christ a voulu que sa religion se distinguât des autres , et fût caractérisée par l'amour réciproque des chrétiens.
)) Après Jésus-Christ , sa digne Mère doit être le premier objet de votre amour ; elle est ce que Jésus-Christ aime le plus. Marie fut appelée à la haute dignité de Mère de Dieu , parce qu'elle fut la plus parfaite des créatures qui sont sorties et qui sortiront jamais de ses divines mains. Il l'a constituée notre mère , et nous devons mettre toute notre confiance en sa puissante intercession. Adressez-lui tous les jours vos prières , et sachez que mon espérance en celle Mère de miséricorde, est , dans ce moment , la plus grande consolation que j'éprouve dans mes justes craintes.
» Choisissez-vous quelques saints , selon que votre piété vous l'inspirera , pour vous servir d'avocats dans le Ciel ; quant à vos anges gardiens , vous n'avez point de choix à faire. Dieu les a choisis pour vous : ce sont des tuteurs et des amis intimes qu'il vous a donnés. Vous leur devez beaucoup de respect, et vous pouvez vous adresser avec confiance à eux dans vos besoins. Soyez extrêmement dévots à saint Joseph, époux de Marie, qui a des litres fort élevés dans le Ciel.
» Ne craignez ici-bas que Dieu seul , parce que seul il peut nous infliger des châtiments sans fin. Les hommes ne peuvent nous faire du mal qu'avec sa permission. Les maux qu'ils nous font sont passagers : en les supportant avec patience , en les pardonnant toujours , il ne dépend que de nous de les convertir en biens.
» La terre est un séjour d'exil et d'épreuve , une vallée de larmes. Attendez-vous donc à y éprouver toutes sortes de tribulations , de lenlalioris et d'angoisses : tel est le sort de la condition humaine , lelh; est la peine du péché. Jésus-Christ lui-même a annonté que la vertu serait persécutée : aussi nous a-t-il laissé,
dans sa religion , des secours à l'aide desquels nous trouvons toujours lo moyeu de nous défendre. C'est pur cette raison que celui ijui vil de la loi ne craint que Dieu seul ; il est préparé à tous les maux qui peuvent lui venir des hommes. Si la persécution ([uil souffre est juste, il l'envisage comme la peine de sa faute ; il la fait servir à son expiation, 11 ne voit dans les hommes que les instruments dont Dieu se s(;rt dans sa miséricorde , pour le chûtier en cette vie ; il lui rend grûces. Il excuse les hommes, il leur pardonne, il prie pour eux , et travaille à apaiser l'Auteur de toute justice. Si la persécution est injuste , sa piété s'exerce sur les malveillants ; il se souvient de ses propres erreurs ; il prie Dieu de les éclairer comme lui dans leur aveuglement. Il reconnaît (jue Dieu l'éprouve ; et , dans sa lidélité , il s'applique à recueillir les fruits de ses souffrances.
)) Les tribulations ne peuvent rien sur lui ; il sait qu'elles ne peuvent être que momentanées et légères ; qu'elles produisent une immensité de gloire, et qu'aucune de celles qu'il peut éprouver n'est proportionnée aux recompenses immortelles qui l'attendent.
» Les tentations ne le troublent point ; il sait que Dieu est ûdèle, et que les secours qu'il nous envoie sont proportionnés aux dangers. Ses besoins temporels le laissent sans inquiétude lorsqu'il a l'ail tout ce que la prudence lui suggère ; il s'abandonne avec coniiance à la providence d'un Père aussi tendre que libéral , dont l'attenlion s'étend jusqu'au plus débile passereau.
» Dans ses doutes, il a recours à l'Evangile; il lève les yeux avec une intcnlioii pure vers Jésus son modèle , et il puise dans lui toute la lumière dont il a besoin pour se décider sans crainte. La mort ne l'effraie point; il sait qu'elle est le terme de noire épreuve , et le principe d'une vie qui no doit jamais Gnir ; il sait qu'avec elle commence le jour éternel qui n'a point de nuit. C'est ainsi qu'après avoir vécu dans l'espérance sur la terre , il s'envole heureux dans le séjour de l'immortalité.
» Etudiez avec soin votre religion ; concevez et gravez dans votre esprit le plan magnilique sur lequel Dieu l'a établie , et qu'il pouvait seul imaginer pour se faire connaître aux homme?. Embr;issez-le dans toute sa grandeur , dans toute son étendue , autant que vous pouvez en être capables. Pour pou que vous puissiez l'enlrevoir , vous admirerez un pompeux et immense édilice , dont toutes les parties se correspondent dans la plus liarnu)nieuse proportion , et dont la nature est infiniment au-dessus de toutes les conceptions humaines. Vous verrez qu'une clarté si sublime ne peut descendre que du Père des lumières.
» Eniin , mes enfants, souvenez-vous de votre père, pour prier Dieu de lui pardonner ses longs égarements. Aimez-vous tendrement ; aimez tons les hommes. Ayez pitié des faibles et des nuilveillants (jui se laissent gouverner par leurs passions ; que volro compassion s'étende sur les aveugles volontaires, dont 1rs yeux se ferment aux lumières victorieuses de la foi. Fuyez leur société avec plus de soin qu'on ne fuit la peste , à moins que vous n'ayez
l'espoir de les éclairer. Soyez doux , indulgenls , affables envers tout le monde. Estimez la pauvreté , secourez les pauvres , et n'oubliez jamais que votre père n'a commencé à être heureux qu'au moment où il s'est jeté dans les bras de la religion. «
Lorsque mon ami eut fini de parler , ses enfants se mirent à genoux , lui baisèrent les mains , lui promirent de ne jamais ou- Liier ses conseils , et lui dirent qu'avec l'aide du Ciel ils espéraient les observer exactement. Leur père attendri les reçut dans ses bras ; il leur répondit que sa plus grande consolation était de mourir avec l'idée de laisser dans le monde deux enfants chers à son cœur , destinés à devenir un jour les adorateurs éternels du Dieu vivant, et dans l'espérance de nous voir bientôt tous réunis dans le sein de sa gloire.
Je craignis que celle émotion trop forte ne hâtât les progrès de la maladie; je m'empressai pour l'aiTaiblir de dire queje répondais de mes jeunes amis , mais que nous ne devions pas exciter plus longti^mps notre sensibilité réciproque , et que nous devions nous consoler par l'idée de l'accomplissement de la volonté de Dieu. Au moment où je parlais ainsi, le curé et le médecin entrèrent. Mon ami leur proposa de rester avec nous tout le jour, ils y consentirent, et tout ce temps fut employé en conversations tendres et édifiantes. Mon ami parla de la majesté du christianisme et de la bonté de Dieu , de manière à nous enflammer et à nous ravir ; rien n'égale la fécondité de l'éloquence et le sublime enthousiasme avec lequel il nous parlait de sa prochaine espérance de voir bientôt le Tout-Puissant face à face , de jouir de ses perfeclions , et de louer éternellement sa miséricorde.
Lorsque l'heure de se retirer fut venue, le curé et le médecin voulurent passer la nuit. Mon ami n'y consentit pas , et en effet il n'y avait aucune apparence de danger ; mais le médecin insista , et il fallut lui donner un lit dans une chambre conliguë. Je le forçai de se coucher , et j'emmenai mes deux jeunes élèves pour qu'ils en fissent autant ; mais, tout en faisant coucher les autres, je ne voulus pas me coucher moi-même , sans avoir pris toutes les précautions possibles. Je restai donc dans le voisinage du malade pour être à portée de lui, s'il avait besoin de quelque secours; voyant , sur les quatre heures du malin , qu'il dormait d'un sommeil tranquille et naturel , je crus pouvoir aller prendre quelque repos , et je laissai un domestique à ma place.
Quelle fut ma surprise de trouver mes deux élèves , que je croyais couchés et endormis , assis près d'une table et occupés à écrire ! Ne pouvant dormir , ils s'étaient levés pour mettre par écrit les conseils de leur père et ne pas les oublier. Je les embrassai avec attendrissement, et leur dis que cet empressement â les recueillir était un sur garant de l'intérêt qu'ils mettraient à les suivre. Chacun d'eux avait écrit de son côté ; et c'est d'après leurs deux copies que j'ai formé l'extrait queje viens de te mettre sous les yeux. J'étais alors si troublé, si hors de moi, que je n'aurais pas j)u le faire d'après moi-même.
Nous oniploy.'^mcs le reste de la nuil ix confronler les deux érrits. J'inviliii vaineuient les jeunes gens à s'aller eouiher; l'clix me dit d'un air Irès-alilijié : u Mou bon ami (celait ainsi qu'ils me nommaient), mon père ne nous a pas encore donné sa sainte bénédiction. — Comment, lui dis-je? lu n'as qu'à lire ton propre écrit , tu y verras qu'il demande a Dieu de vous proléj,'er et de vous maintenir dans sa grâce. — Oui, nie répondit-il, il adressait à Dieu des prières pour nous , mais ce n'est point une bénédiction.
» — Qu'entends-lu par bénédiction, lui dcmandai-je? — J'entends tout ce que le monde entend : nous nous mettrons à genoux , et mon pérc fera sur nous le signe de la croix, en nous disant : Mes enfants , que Dieu vous bénisse ; et moi , je vous bénis en son nom I » Je voulus lui persuader (¡uil avait déjà dit tout ce qu'il demandait, et bien plus encore; ni lui ni son frfre n'en furent satisfaits. Je m'efforçai vainement de leur persuader que leur père l'avait déjà fait , et qu'il était inutile de renouveler en lui ces mouvements de sensibilité ; ils s'obstinaient à me répéter : (f Quelle douleur n'aurions-nous pas toute notre vie de penser que mon père a eu le temps et la volonté de nous donner sa bénédiction , et que nous en avons été privés? »
J'étais vivement touché de leur bon naturel , et j'aurais bien voulu leur donner une satisfaction si aisée ù leur procurer , si je n'eusse appréhendé de réveiller l'émotion trop vive de leur père ; mais , après un peu de réflexion , je leur présentai sérieusement ce motif. « Si cela peut lui nuire, dit Félix, il ne faut plus y penser. Ah ! combien nous avons à regretter , ajoula-t-il en soupirant, qu'il ne l'ail pas fait hierl il le pouvait sans inconvénient; enlin , n'en parlons plus )i Malgré toutes mes raisons ,
je vis bien qu'il leur restait toujours un cuisant regret. « Mes enfants , leur dis-je , allez reposer , et je verrai si cela peut s'exécuter sans danger pour votre père. » Ils se mirent au lit, et je rendis grAces à Dieu des sentiments tendres et chrétiens qu'ils venaient d'exprimer.
Mon ami s'étant éveillé , je me rendis auprès de lui , et j'y trouvai le médecin. Il était tort tranquille , et nous dit qu'il avait passé une bonne nuit ; qu'il ne ressentait aucune incommodité; que , sans les attaques qu'il avait essuyées , il croirait n'avoir jamais été en meilleure santé : « mais , ajouta-t-il , ces redoublements sont des indices certains de l'approche de mon dernier moment. » Je lui parlai d-e la surprise où j'avais été de trouver ses fils à minuit occupés à mettre sur le papier ses conseils pour en mieux conserver le souvenir, et je lui lus l'écrit de chacun d'eux.
Il s'attendrit en admirant leur heureuse mémoire , et demanda à Dieu de leur conserver ces bonnes dispositions. Le voyant aussi bien , j'ajoutai : « Je pourrais encore te donner une nouvelle plus consolante , mais je crains d'émouvoir ta sensibilité , éprouvée déjà par les assauts multipliés que tu as essuyés. » II me protesta
que dans le moment acluel il n'y avait rien à craindre , et que tout ce queje pourrais lui dire ne servirait qu'à élever son cœur à Dieu , pour lui rendre de nouvelles actions de grâces. Je lui racontai notre conversation , et combien ses fils étaient désolés qu'il ne leur eût pas donné la dernière bénédiction et fait sur eux le signe de la croix.
La candeur et l'innocence touchante de Félix et Paulin firent sourire mon ami, mais aussitôt, et avec beaucoup d'empressement , il me dit : « Marien , il faut les satisfaire. Va , et amèneles-moi sur-le-cbamp. Ma main ne fera que répéter ce que mon cœur a fait tant de fois. » Le médecin s'y opposa , alléguant que ce serait un nouveau sujet d'agitation, et que des secousses si multipliées et si fortes pourraient amener des convulsions. Je partageai son sentiment; mais mon ami insista, en nous assurant qu'il saurait se modérer , et qu'il y aurait de l'inhumanité à laisser ses enfants privés d'une consolation si facile à leur donner , et à laquelle ils attachaient tant d'importance.
Nous cédâmes ; mais nous attendîmes que les enfants fussent éveillés. Mon ami s'habilla, se mil dans son assiette ordinaire, et bientôt après survint notre digne curé qui eut la joie la plus vive de le voir en si bon état. J'avoue que, malgré ce que m'avait dit le médecin et ée que j'avais vu moi-même , je conservais encore je ne sais quel espoir secret ; j'aimais à me flatter que Dieu voudrait le laisser encore sur la terre pour le bien de ses enfants , de nos habitants , et pour notre consolation à tous.
Mon ami ne nous entretenait que de ses espérances qu'il voyait toujours près de se réaliser , de la grandeur de Dieu , de l'étendue de ses miséricordes, et de la félicité que sa vue procure aux bienheureux ; il s'exprimait avec tant de chaleur, avec un enthousiasme si noble et si fervent , qu'il nous paraissait un mortel inspiré. Depuis longtemps ses discours n'avaient plus d'autre objet que le Ciel et tout ce qui pouvait nourrir ses brûlantes espérances ; ils étaient toujours pleins de chaleur , de vivacité et de dignité : mais , dans ces moments , il semblait se surpasser lui-même ; on le voyait , enflammé d'un esprit divin , s'élancer audessus de la sphère de l'humanité.
Sou éloquence touchante et mâle était comme un torrent qui roulait majestueusement les eaux salutaires des délices célestes ; et comme si elles eussent obéi à une impulsion d'un ordre supérieur , elles pénétraient nos âmes de l'ardeur surnaturelle qui les animait. Notre intelligence semblait s'agrandir et donner à notre être un rang plus élevé ; nous croyions sentir circuler dans nos veines les émanations de la vie divine.
Tout avait pris dans lui une expression, une grandeur, une activité qui semblaient surpasser les facultés humaines. Son ton , ses regards, son geste, la rapidité et la majesté de ses discours, tout ce qui émanait de son âme avait pris à nos yeux un caractère surnatiirel. Nous écoutions avec une attention avide des discours qui nous transportaient , comme si nous eussions voulu
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introduire dans nous l'ûme tout enliùrc de cet homme incomparable , l'unir cl le confondre avec la nôtre.
A entendre ses discours pleins d'élévation et de force , animt's par l'énergie du sentiment, la vivacité et la fac ililé de l'expression, on eût dit qu'il lisait déjà dans le livre de vérité la doctrine de la sainte religion , et (ju'il y puisait sa force. En nous entretenant de la félicité des bienheureux , il sentait déjà briller dans lui l'éclat de leur gloire , déjà l'immensité de leurs éternelles splendeurs se développait tout entière à ses regards.
Tandis que nous nous livrions à l'étonnement et à la sainte ardeur que nous inspiraient ses discours , on m'avertit que Félix et Paulin étaient habillés. Leur père demanda qu'ils vinssent , et je sortis pour les lui amener. Le curé m'a raconté de¡)uis que mon ami fixa ses regards sur le cruciiix placé vis-à-vis de lui , et qu'il resta (pielque temps profondément recueilli. Lorsqu'il jugea que ses enfants approchaient, il se mit sur son séant ; son âme semblait toute pleine de Dieu ; ses yeux brillaient d'une lumière surnaturelle et céleste. 11 m'a répété cent fois que celte transformation fut si sensible , qu'elle lui inspira un sentiment de vénération et d'épouvante tel (ju'il ne pouvait se défondre d'une sorte de terreur religieuse et sacrée.
A la vue de ses fils, il s'avança pour les recevoir dans ses bras ; et, avec une dignité et un amour qu'on ne peut décrire , il leur dit d'un ton doux et affectueux : « Venez , mes enfants ; venez , les fils chéris de mon cœur ! que nos anges nous assistent ; que nos avocats célestes viennent à notre aide • que la puissante Mère des chrétiens soit notre protectnce dans cet instant ; que tous les bienheureux intercèdent auprès du Dieu des miséricordes , pour qu'il daigne écouter du haut de son trône la voix indigne d'un père pénitent , qui lui demande pour dernière grâce d'accompagner de sa bénédiction celle qu'il va donner à des fils humbles et respectueux.
Félix et Paulin se précipitèrent à ses pieds ; mon ami éleva les bras vers le ciel; et nous, surpris de la solennité qu'il donnait à cette cérémonie, entraînés par l'accent animé de sa voix et par la dignité que son action empruntait de la majesté de la religion , par un mouvement subit et involontaire , nous nous jetâmes à genoux. Je sentais mes cheveux se hérisser , mon sang couler avec impétuosité dans mes veines , et mon esprit dans une situation extraordinaire et toute nouvelle. .ïe ne pouvais me rassasier du spectacle d'un mortel devenu en un instant si supérieur à tous les autres et à lui-même ; il me semblait le voir environné d'une lumière céleste ; le son de sa voix retentissait dans mon cœur, et le pénétrait d'un respect religieux. Je crus que l'esprit de Dieu descendait parmi nous et embrasait nos âmes; que nous étions, en un mot, transportés au-dessus de la terre , et dans une sphère supérieure et voisine des demeures célestes.
Mon ami levant les yeux , et avec celle respectueuse onction
qui accompagne la prière religieuse , dit : Dieu de miséricordes ! Dieu dont l'infatigable bonté a daigné , malgré mes longs égarements , vaincre mon cœur pervers et le ramener dans le sein de ton Eglise ! toi qui l'a éclairé de tes vérités saintes , qui l'a fait participer à tes dons divins, et qui permet qu'il meure dans les bras de ta religion , avec la consolation de l'espérance chrétienne , comment ne jetterais-tu pas un regard propice sur deux jeunes cœurs qui, par une suite de miséricordes que tu as déployées sur moi , instruits de la vérité de ¡a foi , désirent vivre dans le culte que tu nous as révélé et qui seul est digne de ta sainteté ?
» Je te présente, Seigneur, ces deux disciples de ton Christ, qui le reconnaissent pour leur Dieu , qui désirent de suivre sa loi divine et confirmer leur vie entière aux saintes maximes de son Evangile. J'invoque le divin Médiateur que tu nous as donné , pour que notre néant puisse s'élever avec lui jusqu'à la hauteur de ta gloire. J'interpelle le Pontife sacré que ta bonté daigna établir sur nous pour que nos prières te soient agréables, qu'il porte les miennes à ton trône inaccessible , et que , par ses mérites infinis , tu répandes sur mes fils toutes les bénédictions de ta grâce.
» Protége-les , Seigneur , et assiste-les de tes lumières ; rendsles forts de ta force , et saints de ta sainteté ! Que jamais ils ne se séparent de ta sainte épouse , de l'Eglise noire mère que tu as établie au prix de ton sang; qu'ils ne s'écartent jamais de ta loi ! Conserve-les, Seigneur, dans leur innocence , afin qu'au jour que tu leur a destiné , ils puissent cçlébrer ta gloire dans le séjour que ta miséricorde accordera à mon repentir ! Et en attendant , ô mon Dieu ! si celui qui vit avec toi peu descendre sur la terre , je les environnerai de mon esprit , je planerai sur eux , je veillerai à ce qu'aucune créature , aucune prospérité humaine ne puisse les distraire un seul instant de l'amour qu'ils te doivent. Du moins , Seigneur , je te prierai sans interruption de les aider du . secours puissant de ta grâce.
A présent , Seigneur , à présent : notre Père qui es dans les Cieux , daigne ouvrir ton sein paternel et accueillir , dans l'abîme infini de ta miséricorde , le dernier acte qu'un père mortel puisse faire en faveur des enfants que la providence a confiés à ses soins.... Mes enfants , dit-il , usant de tous les droits que le Ciel m'a départis en me donnant la qualité de votre père , et avec tout l'amour dont vos désirs fervents et tendres me font un devoir , recevez la bénédiction que je vous donne au nom de votre Dieu , et de son indivisible et adorable Trinité. Faisant alors un signe de croix sur chacun d'eux : Félix, dit-il, je te bénis, Paulin, je te bénis : que le Dieu de bonté , qui nous voit et qui entend le gémissement de nos cœurs , répande sur nous tous sa divine miéricorde. »
Nous étions tous baignés de larmes; mon ami pleurait aussi. Ses enfants l'embrassèrent, et, suspendus à son cou, lui rendirent des actions de grâce , avec une tendresse qui enflammait
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nos cœurs. Enfin , a[)rès avoir lachó pendant quelque temps de nous lenieltre d'une si vive cinolion , liiinsporles bien au-dessus des tliuses de la terre , notre situation ne nous [loinieltail de ne nous entretenir ([ue de celles du Ciel. Pour éloigner toute occasion d'une nouvelle ii;^ilation , je proposai de faire une lecture ; mon ami me pria de lui relire un discours , (jiie nous avions lu peu de temps auparavant , sur l'alleijresse que la conversion d'un [lécbeur répand dans le Ciel.
Cet homme extraordinaire vécut encore huit jours parmi nous , ne cessant de nous donner des instructions nouvelles et d'excellents exemples; ni sa modération ni sa patience ne se demenlirent ; jamais nos espérances ne par\inrent a lui faire illusion. Quand nous cherchions à le flatter du retard d'une nouvelle alla(|ue , il souriait , il raillait de nos conjectures. Je ne crois pas qu'il soit possible d'aller à la mort avec tant de joie : Dieu voulut recompenser sa vertu et couronner sa confiance.
Lrie nuit où nous dormions tous , le domestiíjue qui le veillait vint nous avertir (¡û'il avait essuyé une nouvelle attaque : je volai près de lui avec ses enfants ; nous le trouvâmes sans sentiment ; je fis appeler le médecin et le curé. Nous nous flattions encore que ce paroxisme passerait comme les précédents ; le médecin fit préparer une potion ; mais nous vîmes avec douleur que cette léthargie devenait bien plus longue qu'elle ne l'avait encore été.
Après plus de cinq heures il ouvrit les yeux. Félix accourut avec la potion qu'on avait préparée; mon ami, d'un air gracieux et serein lui dit : « Mon fils , je n'ai plus besoin que de Dieu. » 11 promena ses regards de tous côtés , et nous voyant autour de son lit : H Aies amis , nous dit-il , Dieu m'appelle , priez pour moi. >) 11 baisa avec alfeclion le crucifix qu'il tenait à la main , le plaça sur sa poitrine , le pressa dans ses bras , et retomba dans sa léthargie.
Nous ne désespérions pos de lui voir recouvrer ses sens ; mais , hélas ! ce dernier moment fut le terme de sa vie. Le médecin s'approcha de lui ; et, peu de temps après, il nous dit (¡u'il était en la présence de Dieu. Nous fûmes tous consternés d'une nouvelle aussi terrible que si nous n'y avions pas été préparés. Nous courûmes à lui , il ne donnait plus aucuns signes de vie. Nous nous mimes à genoux autour de son lit , et , baisant respectueusement ses deux mains , nous les inondâmes de nos larmes. Le curé , élevant les yeux et la voix , s'écria : u Mortel chéri de Dieu , vase insigne de la miséricorde du Ciel 1 si tu es di'jà , comme la piété m'ordonne de le croire , dans le sein du Dieu de bonté , n'oublie pas les malheureux mortels qui habitent encore celte terre infortunée. »
Ses deux enfants et les domestiques qui nous entouraient ne pouvaient contenir leurs gémissements et leurs sanglots ; leurs cris s'élevaient vers le Ciel, auquel ils adressaient ces niots : « 0 Dieu de bonté ! reçois dans ton sein compatissant le meilleur et le plus tendre des pères , le plus doux et le plus juste des
maîtres, le plus bienfaisant des hommes^ et la plus vive image sur la terre ! Je crus devoir les abandonner à leur affliction, durant quelques instants, pour la soulager ; mais ne perdant point de vue le désir de calmer une si forte agitation par la résignation et la constance que la religion prescrit à des chrétiens , j'engageai le curé et le médecin à ramener les enfants dans leur appartement pour chercher à apaiser leur douleur.
Je ne pourrais te d*'peindre ni l'afiliction de nos habitants, ni les larmes qu'us donnèrent au bienfaiteur auquel ils devaient leur instruction et leur félicité. Quoique mon ami eût ordonné qu'on l'enterrât dans le cimetière, sans aucune espèce de distinction, ses iils insistèrent pour que les cendres de leur père fussent conservées séparément. Pour concilier la modestie du défunt avec le juste désir delà piété liliale , nous consentîmes , le curé et moi , qu'on le mît dans un cercueil de plomb , et qu'on le plaçât dans la chapelle , grossièrement revêtu do chaux et de moellon, avec cette seule inscription :
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/letriomphedelv00olav. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Le triomphe de l'Évangile

		Le triomphe de l'Évangile

		PRÉFACE

		LETTRE PREMIERE

		LETTRE SECONDE

		LETTRE TROISIÈME

		LETTRE QUATRIÈME

		LETTRE CINQUIÈME

		I.EÏTRE VI

		LETTRE SEPTIÈME

		LETTRE NEUVIÈME

		LETTRE ONZIEME

		LETTRE DOUZIÈME

		LETTRE TREIZIÈME

		LETTRE QUATORZIÈME

		LETTRE QUINZIÈME

		LETTRE DIX-SEPTIÈME

		LETTRE DIX-HUITIÈME

		partie ¿e moi-même qui ne soit corrompue. Non H n'est pas

		LETTRE VINGT ET UNIÈME

		LETTRE VINGT-QUATRIÈME

		LETTRE VINGT-SIXIÈME

		LETTRE VINGT-SEPTIÈME

		LETTRE VINGT-HUITIÈME

		LETTRE VINGT-NEUVIÈME

		LETTRE TRENTIÈME

		LETTRE TRENTE ET UNIÈME

		LETTRE TRENTE-DEUXIÈME

		LETTRE TREN TE- TROISIÈME

		LETTRE TRENTE-SIXIÈME

		LETTRE TRENTE-SEPTIÈME

		LETTRE TRENTE-HUITIÈME

		LETTRE QUARANTIÈME

		Sources et licence





